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LES ClILTES D’ASIE MINEURE 

DANS LE PAGANISME ROMAIN 1 2 * * 


Le premier culte oriental 5 que les Romains adopterent fat 
celui de la grande deesse de Phrygie, ador6e a Pessinonteet 
sur l’lda, et qui prit en Occident le nom de Magna Mater 
deum Idaea. On peut etudier son histoire en Italie durant six 
siecles et suivre les transformations qui firent peu a peu de 
croyances natnralistes tr&s primitives des mysleres spiritua- 
lises, qu’on tenta d’opposer au christianisme. Nous essayerons 
d’esquisser ici les phases successives de eette lente metamor- 
phose. 

On peut dire — c’est la une exception unique — que la pre- 
miere cause de la grandeur de ce culte dans le monde 
latin fut une circonstance fortuite. En l’an 205 av. J.-C., 
alors qu’Hannibal, vaincu mais toujours menagant, se 
maintenait encore dans les montagnes du Bruttium, des 
pluies r^petees de pierres effrayerent le peuple romain. Les 
livres sibyllins, consults selon l’usage sur ce prodige, pro- 


1) Le present article est I’une des conferences faites au College de France, 
en novembre 1905, en vertu de la Fondation Michonis, sur Les religions 
orientates dans le paganisme romain, par M. Franz Cumont, professeur a 1’Uni- 
versite de Gaud. [N. D. L. R.J 

2) Bibliographie : Jean Reville, Religion sons les Se vires, p. 62 ss. — Drexler 
dans Roschev,LexikonderMythol.,s.v., « Meter »,t. 11,2932 ss. — Wissowa, Reli- 
gionund Cultus der Rimer, p. 263 ss.,ou l’on trouvera, p. 271, la bibliographie* 

anterieure. — Showermann, The Great Mother of the Gods (Bulletin of the Univer- 
sity of Wisconsin, n° 43), Madison, 1901. — Hepding, Attis, seine Mythen und 

s ein Kult, Giessen 1903. — Dill, Roman Society from Nero to Marcus Aurelius, 
Londres, 1905, p. 547 ss. — M. Henri Graillot recueille depuis de longues annees, 

en vue d'une publication d' ensemble, les monuments du culte de Cvbele. 

1 
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c mirgnt que l’ennemi serait chasse de l’ltalie, si la Grande 
Mfere phrygienne de l’lda etait amende a Rome. Grace a 
l’amitid du roi Atlale, l’aerolithe noir qui passait pour etre le 
siege de la deesse et que ce prince avait emporte peu aupara- 
vant de Pessinonte a Pergame, fut remis aux ambassadeurs 
du Senat. Requ a Ostie conformement a l’ordre de l’oracle 
par le meilleur citoyen de l’Etat — cel honneur echut a Sci- 
pion Nasica — il fut transports par les matrones les plus 
respectables au milieu des acclamations de la foule et de la 
fumee de l’encens jusqu’au Palatin, oil il fut solennellement 
installs (nones d’avril204). Cette entree magnifique s’aureola 
plus tard de lSgendes merveilleuses. La meme annee, 
Scipion portait la guerre en Afrique, et bientot Hannibal 
forcS de l’y rejoindre, etait vaincu a Zama. La prSdiction de 
la sybille s’etait rSalisee : Rome Slait dSlivree de la longue 
terreur punique. La divinite etrangere requt des hommages 
proportionnSs au service qu’elle avait rendu. On lui eleva un 
temple ausommet du Palatin, et des fetes, accompagnees de 
jeux sceniques, les ludi commemorerenl chaque 

annee la dale de la dSdicace du sanctuaire et celle de l’arri- 
vee de la deesse (4-10 avril). 

Qu’Stait-ce quececulte asiatiquequ’une circonstance extra- 
ordinaire venait ainsi de transplanter brusquement au coeur de 
Rome?Il avail dSja passS par un long dSveloppement et des 
croyances d’origines diverses s’y Staient combinSes. On y 
trouve d abord des usages primitifs dela religion d’Anatolie, 
qui se sont perpStues en partie jusqu’a nos jours a travel’s le 
christianisme et l’islamisme. Comme les paysans Kizil-Bash 
acluels, les anciennes populations de la peninsule se rSunis- 
saient, pour celSbrer leurs fetes, sur le sommet de montagnes 
ou croissaient des pins que la cognSe ne pouvait toucher *. 
Cybele siSgeait sur les hautes cimes de l’lda et du Bbrecynthe, 
et le pin fut toujours consacrb a Atlis. Ces campagnards 


•1) Arrien, fr. 30 ( FHG , HI, 592). Cf. nos Studia Pontica, 1905, p. 172, s. et 
Stace, Aehill., II, 345 : Phrygas lucus... vetitas que solo procumbere pinus. 
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' reveraient, en meme temps que les arbres, des pierres, /o- 
chers ou bdtyies tombes du ciel; tel celui qui fat apporte de 
Pessinonte a Pergame et a Rome. Ils accordaient aussi leurs , 
hommages a certains animaux,surtout au plus puissant d’entre 
eux, au lion, qui sans doute avait ete autrefois le totem de 
tribus sauvages : le lion resta, dans le rnythe et dans Part, la 
monture ou l’attelage de la Grande Mere. Leur conception 
de la divinite dtait imprecise et impersonnelle : une deesse de 
la Terre, appelee Ma ou Cvbele. etait veneree comme la mere 
feconde de toutes choses ; a cole d’elle un dieu, Attis ou Pa- 
pas, etait regarde comme son epoux; mais dans ce couple 
divin la premiere place appartenait a la femme, souvenir 
d’une periode ou regnait le matriarcat’. 

Lorsque, a une date tres reculee. les Phrygiens, venus de 
Thrace, s’introduisirent comme un coin au milieu des vieilles 
populations analoliques, ils adopterent les vagues deites du 
pays, en les identifiant avec les leurs suivant le procede habi- 
tuel du paganisme. Attis fut ainsi assimile au Dionysos- 
Sabazios des conquerants, ou du moins il lui emprunta cer- 
taihs traits de son caractere. Ce Dionysos thrace dtait un dieu 
de la vegetation dont M. Foucarl a depeint parfaitement la 
nature sauvage % .< De tout temps, les hauls soinmets boisds, 
les dpaisses fordts de chenes et de pins, les autres tapisses 
de lierre sont restds son domaine prefere. Les models, sou- 
cieux de connaitre la puissante divinite qui regne dans 
ces solitudes, n’avaient d’autrc moyen que d’observer ce 
qui se passait dans son royaume, et de la deviner par les phd- 
nomdnes ou elle manifestait sa puissance. A voir les ruisseaux 
se prdcipiteren cascades dcumeuses etbruyantes, a entendre 
lemugissement des taureauxquipaissent surles hauts plateaux 
etles bruits dtranges de laforet battue parle vent, les Thraces 
s’imaginbrent reconnaitre la voix et les appels du maitre’ de 
cet empire, ils se figurdrent un dieu qui se plaisait, lui aussi, 

1) Cf. Ramsay, Cities and bishoprics of Phrygia, I, p. 7, p. 91 ss. 

2) Foucarl, Le culte de Dionysos en Attique (Extr. des Vein. Acad. laser., 
t. XXXVII), 1904, p, 22 ss. 
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bonds desordonnes et aux courses folles a travers la / 
montagne boisee. La religion s’iuspira de cetle conception : 
t le plus sur moyen pour les mortels de gagner les bonnes 
graces de la divinite, c’est de Limiter, et, dans la mesure du 
possible, de conformer leur vie ala sienne. Aussi, lesThraces 
s’efforcerent-ils d’atteindre ce delire divin qui transportait leur 
Dionysos, et ils crurent y parvenir en suivant leur maitre, 
invisible et present, dans ses courses sur la montagne. » 

Ces croyances, ces rites, a peine modifies, se retrouvent 
dans le culte phrygien, avec cette difference qu’au lieu de 
vivre « dans un isolement farouche », le dieu de la vegetation, 
Attis, est uni a la deessede la Terre. Quandla tempetesifflait 
dans les forets du Berecynthe ou de l’lda, c’6tait Cvbele qui 
trainee par des lions rugissants, parcourait le pays en se 
lamentant sur la mort de son amant. Le cortege de ses fideles 
se pr^cipitait a sa suite a travers les halliers, en poussant de 
longs cris qu’accompagnaient le bruit strident des tliites, les 
coups sourds du tambourin et le cliquetis des caslagnettes. 
Enivres par les clameurs etle vacarme des instruments, exal- 
tes par leurs elans imptdueux, ils cedaient haletants, 6perdus, 
aux transports de l’enthousiasme sacre. Catulle nous a laisse 
de cette possession divine une description dramatique 1 . 

Le culte de Phrvgie, comme la nature de cette region, 
etait peut-etre plus violent encore que celui de la Thrace. 

Le climat du plateau d’Anatolie est extreme. L’hiver y est 
rude, long, glace; les pluies du printemps ddveloppent sou- 
dain une floraison vigoureuse, que grillent les ardeurs de 
l’ele. Les brusques contrastes de cette nature, tour a tour 
gen6reuse et sterile, dclatante et morose, y provoquaient des 
excfes de tristesse et de joie inconnus dans ces regions tem- 
p6r6es et souriantes ou jamais la terre n’est ensevelie sous la 
neige ni briilee parle soleil. LesPhrygiens pleuraient ddses- 
perement la longue agonie el la mort de la vdg^tation, puis 
lorsqu’en mars la verdure reparaissait, ils s’abandonnaient a 


1 ' j Calulle, LX III. 
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' toute l’exaltation (Tune joie tumullueuse. Des rites sauvages, 
inconnus ou attenuds en Thrace, exprimaient en Asie la 
v6hdmence de ces sentiments opposes. Au milieu de leurs 
orgies, aprbs des danses echevelees, les Galles se blessaient 
volontairement, se grisaient a la vue du sang repandu, et, en 
en arrosant les autels, croyaient s’unir a leur divinite; ou 
bien, arrives au paroxysme de leur frenesie, ils sacrifiaient 
auxdieux leur virilite, commele font aujourd’hui encore cer- 
tains dissidents russes. 

Voila quelle 6tait la religion que les Romains venaient 
d’accueillir et d’adopter ; il s’y trouvait un fonds ancien 
d’idees religieuses tres primitives et tres grossibres : culte 
des arbres, des pierres, des animaux, puis, a cote de ce feti- 
chisme superstitieux, des ceremonies a la fois sensuelles et 
orgiaques, tous les rites furibonds et extatiques de ces Bac- 
chanales que les pouvoirs publics devaient interdire peu 
d’annees plus tard. 

Quand le Senat apprit a mieux connattre la divinitd que la 
Sibylle venait de lui imposer, il dut etre fort embarrasse du 
cadeau qu’Attale lui avait fait. L’emportement enthousiaste, 
le sombre fanatisme de la devotion phrygienne contrastaient 
violemment avec la dignite calme, la reserve honnete de la 
religion officielle, et ils excitaient dangereusement les 
esprits. Les galles emascules etaient un objet de mepris et 
de degout, et cequi chez eux passait pour un acte meritoire, 
dtait, au moins sous l’empire, un crime puni par le droit 
penal 1 . Les autorit^s furent balancees entre le respect du ii 
la puissance deesse, qui avait delivre Rome des Carthaginois, 
et celui qu’elles eprouvaient pour le moa maiorum. Elies se 
tirerent d’affaire en isolant completement le nouveau culte, 
de fagon a se premunir contre la contagion. Defense fut 
faite a tout citoyen d’entrer dans le elerge de la deesse 
exotique ou de prendre part a ses orgies sacrees. Les rites 
barbares selon lesquels la Grande Mere voulait etre adort^e, 

1) Dig. 48, 8, 4, 2 « Nemo liberum servurnve invitum sinentemve castrart 
debet. » Cf. Mommsen. Strafrecht, p. 637. 
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f^rent aceomplis par des pretres phrygiens et des pretresses 
phrygiennes. Les fetes eelebrees en son honneur par le 
peuple tout enlier, les Megalensia, n’avaient rien d’ oriental, 
et furent organisees conformement aux traditions romaines. 

Une anecdote caracteristique, rapportde par Diodore 1 , per- 
met d’apprecier quels etaient, a la fin de la republique, les 
sentiments populaires a l’egard de ce culte asiatique. Du 
temps de Pompee, un grand pretre de Pessinonte etanl venu 
a Rome, se presenta au forum en grand costume sacerdotal, 
couronne d’un diademe d’or et vetu d’une longue robe 
brod6e, et, sous pretexte que la statue de sa deesse avail ete 
profanee, il voulut prescrire des expiations publiques. Mais 
un tribun lui defendit de porter la couronne royale, et la 
jdebe, en 1’ecoutant, s’ameuta conlre lui, et l’obligea a se 
refugier precipitamment dans sa demeure. Plus tard on lui 
fit, il est vrai, amende honorable, mais cette histoire montre 
combien la foule etait encore eloignde alors de la veneration 
dont furent entoures un siecle plus tard Cvbele et son clerge. 

Le culte phrygien, etroitement controle, mena ainsi une 
existence obscure jusqu’a l’empire : c’est la premiere p£riode 
de son histoire a Rome. 11 n’attirait 1' attention qu’a cerlaines 
fetes ou ses pretres, revetus de costumes bigarrtis et charges 
de lourds bijoux, traversaient processionnellement les rues 
aux sons des lambourins. Ces jours-la ils avaient le droit, 
concede par le senat, de faire de maison en rnaison une 
collecte pour les besoins de leur temple. Ils passaient le reste 
de l’annee confines dans leur enclos sacre du Palalin, cele- 
brant dans une langue etrangere des ceremonies etrangferes. 
11s font si peu parler d’eux a cette epoque qu'on ignore apeu 
pres tout de leurs pratiques comme de leur foi. On a m6me 
pu soutenir qu’Attis n’etait pas sous la Republique adord 
avec sa compagne la Grande Mere — a tort sans doute, car 
les deux personnages de ce couple divin durent etre insepa- 
rables dans le rite comme dans le mvthe *. 

w 

1) Diodore, XXXVI, 6; <:L Plutarque, Muitii*, 17. 

2) Cl Hepding, l. c., 142. 
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Mais malgre la surveillance policiere qui l’entonrait, 
malgr6 les precautions et les prejuges qui l’isolaient, la reli- 
gion phrygienne vivait ; une breche avait ete pratiquee dans 
la forteresse l£zardee des vieux principes romains, et lout 
l’Orient finit par y passer. 

Des la fin de la Republique, une seconde divinity d’Asie 
Mineure, apparentee de pres a la Grande Mere, s’etait etablie 
dans la capitale. Durant les guerres contre Mithridate, les 
soldats romains apprirent a reverer la grande deessedes deux 
Comane, Ma, adoree dans les gorges du Taurus et sur les bords 
de ITris par tout ’un peuple d’hierodules. Elle dtait, comme 
Cybele, une vieille divinite anatolique, personnification de la 
nature feconde. Seulement son culte n’avait pas subi l’in- 
tluence de la Thrace, mais, comme toute la religion de la 
Cappadoce, celle des Semites et des Perses 1 . II est certain 
qu’elle seconfondit avec l’Anahitadesmazdeens, dont la nature 
se rapprochait de la sienne. Ses rites etaient plus sangui- 
naires encore et plus farouches que ceux de Pessinonte, et 
elle avait pris ou conserve un caractbre guerrier qui la fit 
assimiler a la Bellone italique. La superstition du dictateur 
Svlla, a qui cette protectrice invincible des combats etait 
apparue en songe,l'engagea a introduire son culte a Rome. Les 
ceremonies eftrayantes de celui-ci firent grande impression. 
Ses fanatiques — c’est le nom qu’ondonnait a ses serviteurs 
— vetus de robes noires, tournoyaient au son du tambour et 
des trompettes,puisquand le vertige les saisissait, que l’anes- 
thesie etait obtenue, ils se tailladaient les bras et le corps a 
grands coups de glaive et de hache, s’exaltaient en voyant 
couler le sang, en aspergaient la statue de la deesse et ses 
fideles, et meme le buvaient longuement. Enfin, saisis d’un 
delire prophetique, ils pr^disaient l’avenir aux assistants. 

Ce culte feroce excita d’abord la curiosite ; mais il ne jouit 
jamais d'une grande consideration. II semble que la Bellone 
cappadocienne soit entrde dans le cortbge des divinit^s 


1) Nous avons insiste sur ce point dans une autre conference. 
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subordonnees a la Magna Mater , et soil devenue, comme 
le disent les textes, sa suivante (pedisequa) 1 2 . N6amnoins la 
vogue passagere dont jouit vers le debut de notre ere cette 
Ma exotique, montre l’influence grandissante de l’Orient et 
particuliferement celle des religions d’Asie Mineure. 

La defiance craintive qu’on avail temoignee au culte de 
Cybele et d’Attis fit place au commencement de l’empire a 
une faveur declaree. Les restrictions qui lui avaient 6te 
imposes furent abolies : les archigalles furent choisis desor- 
mais parmi les citoyens romains, et les fetes des dieux phry- 
giens furent c£lebrees a Rome solennellement et officielle- 
ment a vec plus de pompe qu’elles n’en avaient eu a Pessi- 
nonte. 

L’auteur de ce changement fut, suivant Jean Lvdus, l’em- 
pereur Claude : on a doute du renseignement fourni par ce 
compilateur infime, et l’on a pretendu retarder la date de 
cette transformation jusqu’a l’epoque des Antonins, mais 
c’est la une erreur. Le temoignage des inscriptions confirme 
celui de l’ecrivain bvzantin-. C'est Claude, malgre son amour 
de l’archaisme, qui consentit a cette innovation et nous pou- 
vons, pensons-nous, en deviner le motif. 

Sous son preddcesseur Caligula, le culte d'Isis fut auto- 
rise par les pouvoirs publics apres uue longue resistance. 
Ses fetes emouvantes, ses processions imposantes lui assu- 
raient un succes considerable. La concurrence dut etre desas- 
treuse pour les pretres de la Magna Mater, relegues dans leur 
temple du Palatin, et le successeur de Caligula ne put faire 
moins que d’accorder a la deesse phrvgienne, depuis si long- 
temps 6tablie dans la cite, la faveur que venait d’obtenir 
l’Egyptienne admise tout rdcemment a Rome. Claude empe- 
chait ainsi une preponderance trop marquee de cette seconde 
etrangere en itafie , et offrail un derivatif au courant de la 


1) Wissowa, np. cit., p. 291. 

2) Hepding, op. cit., p, 145 s. Cf. Paulv-Wissowa, Realenc. s. v. « Den- 
drophori », col, 216 et Suppl,, col. 225, s. v. « Attis ». 
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superstition populaire. Isis devait etre fort suspecte ij un 
prince 6pris des vieilles institutions nationales 1 2 . 

L’empereur Claude done introduisit un cycle nouveau de 
fetes qui se cel6braient du 1 5 au 27 mars, au moment ou com- 
mence le printemps et ou renait la vegetation, que personnifie 
Attis. Nous conuaissons passablement les divers actes de ce 
grand drame mystique. Le 15 un cortege de cannophores ou 
porle-roseau v preludait : ils comm^moraient sans doute la 
decouverte par Cybele d’ Attis, qui, selon lalegende, avait bte 
expose enfant surlesbords du Sangarius, le grand fleuve de 
Phrygie. A Uequinoxe, commencait la veritable action : un 
pin 6tait abatlu et transports dans le temple du Palatin par 
une confrerie, qui devait a cette fonction son nom de den- 
drophores (porte-arbre)-.Cepin,enveloppe,comme uncadavre, 
de bandelettes de laine et enguirlande de violettes, figurait 
Attis mort : celui-ci n’etait primilivement que l’esprit des 
plantes et un tres ancien rite agraire des campagnards phry- 
giens se perpetuait, a cote du palais des Cesars, dans les 
honneurs rendus a cet « arbre de mars ». Le lendemain etait 
un jour de tristesse et d’abstinence, oil les fideles jeunaient 
et se lamentaient autour du dieu defunt. Le 24 porte dans 
les calendriers le nom signi tlcatif de Sanguis. On y a reconnu 
la celebration des funerailles d’ Attis, donl on apaisait les 
manes par des libations de sang, comme on Paurait fait 
pour un simple mortel. Les galles, melant leurs ululations 
aigues au son aigre des flutes, se flagellaient, s’entaillaient 
les chairs, et les neophytes, arrives au comble de la fre- 
n6sie, accomplissaient, insensibles a la douleur, a l’aide 
d’une pierre tranchante le sacrifice supreme 3 . Une veillee 
mysterieuse sui vail peut-etre ; puis, le 25 mars, on passait 
brusquement des cris de desespoir a une jubilation delirante : 
c'6tait les « Hilaries ». Avec le renouveau de la nature, Attis 

1) Cf. Tacite, Annates, XI, 15. 

2) Frazer, The Golden Bough, 11% p. 130 ss. 

3) Hepding, p. 160 ss. cf. les textes de 1 ’ Ambrosiaster cites Revue hist, et 
litt. relig., t. VIII, p. 1903, p. 423, n. 1. 
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s’eveillait de son longsommeildemort let.endesr^jouissances 
'dereglees, des mascarades petulantes, des banquets plantu- 
reux, on donnait libre cours a la joie provoquee par sa resur- 
rection. Apres vingt-quatre heures d'un repos indispensable 
(Recjuietio), les fetes se terminaient, le 27, par une longue 
procession qui d6ployait son faste a travers les rues et lacam- 
pagne de Rome : on conduisait la statue d’argent de Cvbele 
sous une pluie de fleurs jusqu’au ruisseau de l’Almo, oil. 
suivant un rite tres repandu dans l’antiquile, elle etait 
baignee et purifiee ( Lavatio ). 

Le culte de la Mere des dieux avait penetre dans les pays 
helleniques longtemps avant qu'ilfutaccueilliaRome, mais il 
yprit une forme particuliere, et y perdit generalement son 
caract'ere barbare. L’esprit grec eprouva une repulsion 
invincible pour le personnage equivoque d’Attis. La Mcu/na 
Mater italique, qui se distingue nettement de sa congenere 
hell^nisee, penetra et s’imposa avec la religion romaine dans 
toutes les provinces latines : en Espagne, en Bretagne, dans 
les pays Danubiens, en Afrique et surtout en Gaule 1 2 . A Au- 
tun, le char de la deesse, traine par des bceufs, etait encore 
au iv e siecle promene en grande pompe dans les champs et 
les vignes pour en assurer la feconditeL Les dendrophores 
qui, nous l’avons vu, portaient le pin sacrt§ dans les fetes du 
printemps, formaient dans les municipes des associations 
reconnues par l’Etat, et qui, en meme temps que de leur 
mission religieuse, etaient chargees du service de nos pom- 
piers. Ces bucherons ou charpentiers, capables de couper 
1’arbre divin d’Attis, savaient aussi en cas de besoin faire 
tomberles poutres des maisons incendi6es. Dans tout l’em- 
pire, le culte, avec les confreries qui en dependaient, dtail 

1) Sur cette diffusion : Drexler dans Roscher, Lexikon, s. v. « Meter » 
5918 ss. 

2) Gregoire rle Tours, De glor. confess., c. 76. Cf. Passio S. Symphoriani 
dans Ruinart, Acta sine., ed. de 1859, p. 125. — Le carpenturn, dont parlent css 
textes, se retrouve en Afrique, cf. CIL., VIII, 8457 et Graillot, Rev. archeol., 
1904, I, p.353; Hepding, l. c. 173, n. 7. 
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place sous la haute surveillance des quindecimvirs de la 
capitale, qui conferaient aux pretres leurs insignes. La hie- 
rarchie sacerdotale et les droits accordes au clerge et aux 
fideles durent etre exactement regies par une serie de ’ 
senatusconsultes. G’est done comme dieux romains avec 
les autres dieux romains que ces Phrygiens, qui avaient 
obtenu la grande naturalisation et etaient entres dans les 
cadres officiels, furent adoptes par les populations de l’Oc- 
cident, et cette propagation se distingue neltement de 
celle de toutes les autres religions orientales. L’action 
du gouvernement agit ici concurremment avec les ten- 
dances qui attiraient les foules devotes vers ces divinites 
asiatiques. 

Cet entrainemeut populaire fut le resultal de causes variees. 
Les anciens nous out conserve le souvenir de l’impression que 
produisaient sur les masses ces brillants corteges, ou Cybele 
passait sur son char aux sons d’une musique entrainante, con- 
duile par des prStres revetus de costumes eclatants et surchar- 
ges d’amulettes, et precedee de la longue thborie des inities et 
des membres des confreries, pieds-nus, portant leurs insignes. 
Ce n’etait la encore qu’une sensation toute fugitive etexte- 
rieure. mais s’il penetrait dans le temple, le neophyte etait 
saisi d’untrouble plus profond. Combien pathetique 6tai t l’his- 
toire de la deesse cherchant le corps de son amant fauche a 
la tleur de l’age « ainsi que l'herbe des champs » ! Combien 
emouvants ces offices funebres et sanglants, ou l’on pleurait 
longuement le trepas cruel du jeune homme, puis ces hymnes 
de triomphe et ces chants d’allegresse, oil l’on acclamait son 
retour a la vie ! La devotion feminine surtout trouvait dans ces 
ceremonies un aliment et une jouissance siugulibre, — car 
toujours la Grande Mbre, dbesse feconde et nourriciere, fut 
adoree surtout par les femmes. 

De plus, on attachait a la pratique pieuse de cette religion 
des espoirs infinis. Les Phrygiens, comme les Thraces, crurent 
de bonne heure a l’immortalite de Ldme. Uememe qu’Attis 
mourait et ressuscitait chaque annee, de meme ses fidbles 
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devaient aprfes leur d6ces renaitre a une vie nouvelle. Les 
•usages fun^raires attestent la vivacite de cette croyance. On 
a trouvd dans certaines villes, notamment a Amphipolis de 
Macedoine, les sepultures remplies d’une quantity de sta- 
tuettes de terre cuite qui represented le pftlre Attis 1 2 , et 
jusqu’en Germanie les pierres tombales sont frequemment 
diseorbes de figures de jeuues gens, en costume oriental, 
tristement appuyes sur un baton noueux [pedum), oil Ton 
a reconnu le meme Attis. A la verity, nous ignorons de 
quelle maniere les disciples occidentaux des pretres 
phrygiens concevaient la felicity dans l’au-dela. Peut-etre 
croyaient-ils, comme les sectateurs de Sabazius, que les 
bienheureux fdaient admis sous la conduite d’Hermes psycho- 
pompe a un grand festin celeste, auquel preparaienl les repas 
sacres des mysleres 3 . 

Mais ce qui fit certainement la force principale de cette 
religion importee, c’est comme nousl’avous dit, qu'elle etait 
officiellement reconnue. Eile eut ainsi entre toutes celles 
qui vinrent de i’Orient, une situation privilegiee, du moins au 
debut del’empire. Elle nejouissait pas seulement d’une tole- 
rance precaire et limite; elle n’etait pas soumise a l’arbi- 
traire de la police et au droit de coercition des magistrats ; 
ses confreries n’etaient pas constamment menacees de disso- 
lution el ses pretres d’expulsion. Elle etait publiquement 
autorisee et dotee, ses fetes etaient marquees dans le calen- 
drier des Pontifes, ses associations de dendrophores etaient, 
en Ilalie et en province, des organes de la vie municipale, et 
elles possbdaient la personnalite civile. 

Aussi n’est-ilpas surprenant que d’autres cubes strangers, 
transports a Rome, aient chercbt a se pr^munir centre les 


1) Perdrizet, Bull. eorr. hell., XIX, 1905, p. 534 ss. 

2) Nous connaissons ces croyances des Sabaziastes par ies fresques des cata- 
tombes de Pretextat (cf. infra), et le Mercurius nuntias, qui v guide ladefunte, 

se retrouve sous le nom grec d’Hermes a cote d'Attis; cf. Hepding, p. 263. 

L’inscription CAL., VI, 509 = IGSl., 1018 doit peut-etre etre completee : 'p e ;^ 
[ EpurJ -e v£ve0Xm ; cf. VI, 499. — L’Hermes thrace est deja mentionne dans 
Herodote, cf^Maury, Reiiy. dr la Grice, HI, p. 136. 
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dangers d’une existence illicite par une alliance avec celui de 
la Grande Mere. Celle-ci, dans bien des cas, consentit volon-' 
tiers a des accords et a des compromis, par lesquels, en rea- 
lite, elle recevait souvent autant qu’elle donnait, En echange 
d’avantages materials, elle acquerait toute l’aulorite morale 
des dieux qui entraient dans sa clientele. Gyb&le et Attis ten- 
dirent ainsi a absorber la plupart des divinites d’Asie Mineure 
qui franchirent la mer Ionienne. Son clerg6 chercha cer- 
tainement a constituer une religion assez large pour que les 
emigres des diverses regions de la vaste peninsule, gens de 
toute classe, esclaves, marchands, soldats, fonctionnaires et 
6rudits, pussent retrouver en elle leurs devotions nationales. 
Et de fait aucun autre dieu anatolique ne put guere maintenir 
son independance a cot6 de ceux de Pessinonte 1 2 . 

Nous ne connaissons pas assez exactemenl le developpe- 
ment interne des mysteres phrygienspourpouvoir noter par 
le menu il’accession successive de tous ces apports. Mais on 
peut du moins fournir la preuve que certains cultes sont 
venus s’associer a celui qu’on pratiquait depuis la Itepublique 
dans le temple du Palatin. 

Attis porte dans les dedicaces du iv° siecle l’6pithfete de 
Menotyrannus , On interpretait sans doute a cetle 6poque ce 
titre comme signifiant « mailre des mois », Attis etant alors 
congu comme le soleil qui chaque mois entre dans un nou- 
veau signe du zodiaqueV Mais ce n’est pas lale sens primitif 
de l’expression : « Men tyrannos » est mentiomte avec une 
tout autre signification dans de nombreuses inscriptions de 
l’Asie Mineure. Tjpawic, maitre, est un mot que les Grecs 
emprunterent au lydien, et l’on honorait de ce titre de 
« tyran » Mbn, vieille divinity barbare qu’adoraient la 


1) En dehors de Bellone-Ma, qui leur fut soumise (cf. supra p. 8) et de Saba- 
zius aussi juif que phrygien, il n’y a qu’un seul dieu d’Asie Mineure, le Zeus 
Bronton (Tonnant) de Phrygie, qui fasse quelque figure dans 1’epigraphie ro- 
maine. Cf. Pauly- Wissowa s. v. et Suppl. I, col. 258. 

2) Cf. CIL., VI, 499: Attidi menolyranno invicto. « Invictus » est l’epithete 
propre des divinites solaires. 
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Pfirygie entiere et les regions circonvoisines 1 . Les tribus 
♦anatoliques depuis la Carie jusqu’au fond des monlagnes 
du Pont veneraient sous ce nom un dieu lunaire, qui etait 
coneu comme regnant a la fois sur le ciel et surle monde 
souterrain, l’astre des nuits ayant ete souvent mis en rapport 
avec le sombre royaume des morls. On attribuait a son action 
celeste la croissance des plantes, la prospbrite du betail et de 
la volaille, et les villageois l’invoquaient comme le protecteur 
de leurs fermes et de leur canton. Ils plapaient aussi sous la 
sauvegarde de ce seigneur des ombres leurs sepultures rus- 
tiques. Nul n’etait plus populaire dans les campagnes. 

Ce dieu puissant penetra de bonne heure en Grece. Dans 
la population melee des ports de la mer Egbe, au Piree, 
a Rhodes, a Dblos, a Thasos, se fonderent des associations 
religieuses pour 1’adorer. EnAttique, oil l’on constate sa pre- 
sence depuis le iv e siecle, ses monuments par leur nombre et 
leur variety se placent a cote de ceuxde Cybele. Au contraire 
dans l’occident latiu on ne trouve aucune trace de son culte. 
Pourquoi? C’est qu’il a ete absorbe par celui de la Magna 
Mater. En Asie meme, Attis et .Men avaient ete parfois con- 
siders comme identiques, et ce rapprochement ancien permit 
de confondre complefement a Rome ces deux personnages 
en rbalite tres differents. Une statue de marbre, decouverte 
a Ostie, nous montre Attis portant le croissant lunaire, qui 
est l’attribut caractbristique de Men. Son asssimilation au 
« tvran » des regions inferieures dut amener la transforma- 
tion du patre de l’lda en maitre des enfers, fonction qui se 
combina aisement avec celle, qui lui appartenait dbja, d’auteur 
de la resurrection. 

Un second titre donne a Attis revele une autre influence. 
Une inscription romaine est consacrbe a Attis le Tres-Haut, 
'Ato'. i'i'crw 2 . Cette bpithete est tres significative. En Asie 
Mineure « Hypsistos » est l’appellation qu’on employait pour 

1) Paul Perdrizet, Men (Bull. Corr. hell., t. XX); Drexler dans Roscher, 
Lexikon, s. v., t. II, 2687 ss. 

2) C1L., VI, 50— 1GSL, 1018. 
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designer le Dieu d’Israel 1 . II s’etait constitue de nombreux 
thiases patens qui, sans se soumettre a toutes les pratiques • 
de la synagogue, rendaient cependant un culte exelusif au 
Trfes-Haut, Dieu supreme, Dieu eternel, Dieu createur, 
auquel tous les mortels devaient leurs hommages. C’est bien 
ainsi que l’auteur de la dedicace concevait le compagnon de 
Cybele, carle vers continue : y.al juvr/cv--. ^7.v, « a toi qui 
contiens et maintiens toutes choses » 2 . Faut-il done croire que 
le monotheisme kebraique aurait eu quelque action sur les 
mysteres de la Grande Mere? La chose n’est nullement impro- 
bable. Nous savons que de nombreuses colonies juives lurent 
etablies en Phrygie par les Seleucides et que ces Israelites 
expatries se preterent a des aecommodementspour concilier 
leur foi hereditaire avec celle des patens au milieu desquels ils 
vivaient. II se pourrait que le elerge de Pessinonte exit de son 
cote subi l’ascendant de la theologie biblique, Attis et Cybele 
sont devenus sous l’empire les « dieux tout puissants » [omw- 
potentes) par excellence, et il esl difficile de ne pas voir dans 
cette conception nouvelle un emprunt aux doctrines serni- 
tiques ou chretiennes, mais plus probablemenl semitiques 3 . 


t) Hvpsistos : Schurer, Sitzungsb. A kad. Berlin, t. XIII, 1897, p. 200 s. et 
notre Hypsistos (Suppl. Revue instr. publ. en Belgique), 1897. 

2) L’expression est empruntee a la langue des mysteres : 1’inscription citee est 
de 370 ap. J.-C. En 361, Agorius Pretextatus parle, a propos d'Eleusis, de 
« c.vi/ovTa 70 avOpto— siov ylvn : aynuTXTX fjvjirr^pta (Zozime, IV, 3, 2). Anterieu- 
rement les oracles chaldeens apphquent au dieu intelligible 1’expression u.r.-px 
owsyo'jffx T 2 T^dtv “oc (Hroll, De Ovcie. C finl'luicis p. 19j . 

3) Henri Graiilot, Les dieux Tout-Puissants Cybele et Attis [Revue archeol., 
1904, 1), p. 331 ss. — M. Graiilot est enclin a admettreplutdt une influence chre- 
tienne, mais omnipententes est employ^ comme epithete liturgique enl’annee288 
ap. J.-C., et vers la meme epoqup Arnobe (VII, 32) se sert de la periphrase 
omnipotentia numina pour designer les dieux phrygiens, certain d'etre 
compris de tous. Son usage devait done des lors etre general et remonter a 
une epoque bien anterieure. lie iait, on trouve deja a Delos une dedicace 
All TM TtivTtOV XpXTOOvTl XXL Vlr.Tp'l (liva/.r,l TT 11 7CXVTO >7 XpXTQ-JUip (Bull, hell., 1882, 
p. 502 n° 25) qui fait souvenir du itavroxp:xxa>p des Septante, et M. Graiilot 
l. c., p. 328, n. 7) rappelle avec raison a ce propos que sur certains bas-reliefs 
Cybele est reunie au Theos Hypsistos — au dieu d’Israel. Cf. Perdrizet, Bull . 
hell., XXIII, 1899, p. 598. 
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C’est une question fort obscure que celle a laqueile nous 
torfchons ici : quelle put etre ii l’epoque alexandrine et au 
debut de l’empire Finfluence du judaisme sur les mysteres? 
On s’est souvent pr^occupe d’etablir celle que les croyances 
paiennes avaient exercee sur les Juifs, on a montre 
comment le monotheisme d’Israel fut hellenise a Alexan- 
drie, comment la propagande juive groupa autour des syna- 
gogues des proselytes qui, sans observer toutes les pres- 
criptions de la Loi mosaique, reveraient cependant le Dieu 
unique. Mais on n’a pas cherchti ou r£ussi a determiner 
jusqu’a quel point le paganisme fut modifie par une infiltra- 
tion d’idees bibliques. Cette transformation dut necessai- 
rement s’operer en quelque mesure. Un si grand nombre de 
colonies juives etaient dispersees dans tout le bassin de la 
Mediterranee, elles furent longtemps anim£es d’un si ardent 
esprit de proselytisme qu’elles durent fatalement imposer 
quelques-unes de leur conceptions aux idolatres qui les 
entouraient. Les textes magiques — qui sont presque les 
seuls documents litt6raires originaux du paganisme que nous 
possedions — nous revblent clairement ce melange de la 
theologie des Juifs avec celle des autres peuples. Les noms 
de Iao (Iahwe), de Sabaoth ou ceux des anges s’y rencon- 
trent fr^quemment a cote de ceux de divinites egypliennes 
ou grecques. Particulierement en Asie .Mineure, ou les Israe- 
lites formaient un element considerable et influent de la 
population, il dut se produire une penetration reciproque 
des vieilles traditions indigenes et de la religion des etran- 
gers venus d’au dela du Taurus. 

Elle s’opera certainement dans les mysteres tres procbes 
de ceux d’Attis, ceux d’un dieu qui fut souvent confondu avec 
lui, le Jupiter ou Dionysos phrygien, Sabazius 1 . Cette vieille 
divinite des tribus thraco-phrygiennes fut, par une auda- 
cieuse etymologie qui remonte a l’6poque hellenistique, 

1) Nous resumons ici le resultat <Ie recherches que nous publierons bientot 
sur les mysteres de Sabazius et le judaisme. Cf. Comptes-rendus Acad, Inset' . 
9 fevrier 1906. 
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identifiee avec le Iah\v6 Zebaoth, le Dieu des armies, de la 
Bible. Le -/••jp'.j? SasxwO des Septante fut regarde comme l’equi- 
valent du v/jy.zz SaSir-.s; des barbares. Celui-ci fut adore 
comme le Seigneur supreme, tout puissant et saint. Les 
purifications, pratiqueesde tout temps dans ces mysteres, et 
par lesquelles on croyait se laver des souillures hdreditaires 
qui, selon la conception primitive, rendaient impure toute la 
descendance d’un ancelre coupable, et attiraient sur elle le 
courroux celeste, purent etre, par une interpretation nouvelle, 
regardees comme effaqant le pdch6 originel, dont la deso- 
b6issance d’Adam avait entache le genre humain. L’usage 
suivi par les Sabaziastes de consacrer des mains votives qui, 
les trois premiers doigts etendus, font le gesle liturgique de 
benediction — la benedictio latino, de FEglise — fut proba- 
blement empruntd par eux, par Fintermbdiaire des Juifs, au 
rituel des temples sdmitiques. Ils croyaient, toujours comme 
les Juifs, qu’aprbs la mort leur bon ange ( angelus bonus ) 
conduisait les inities au banquet des bienheureux, dont les 
repas liturgiques presageaient sur la lerre les joies eter- 
nelles. Le caractbre particulier de sonculte permet peut-etre 
de comprendre qu’un pretre de Sabazius, Yincenlius, ait sa 
sepulture dans la catacombe chretienne de Pretextat, fait 
elrange dont on n’a fourni aucune explication satisfaisanle. 
11 appartenait a une secte judeo-pai'enne, qui admeltait a ses 
ceremonies mystiques des neophytes de toute race. Et 
l’Eglise ne forma-t-elle pas aussi a l’origine une association 
secrete, issue mais separee de la Synanogue, et qui reunis- 
sait dans une commune adoration les gentils et les enfants 
d’Israel ? 

Si done Finfluence du judaisme surle culte de Sabazius est 
certaine, elle s’est vraisemblablement aussi exercee sur celui 
de Cybble, bien qu’on nepuisse ici aussi neltement la discer- 
ner. Mais ce ne fut pas seulement de Palestine que ce culte 
requt des germes de renovation, il fut profondbment trans- 
forme, lorsque vinrent alui les dieux d'un pays plus loinlain, 
ceux de la Perse. Dans Fancienne religion des Achdmenides, 
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Mithra 1 , le genie de la lumifere, formait couple avec Anahita, * 
la d6esse des eaux fertilisantes. En Asie Mineure celle-ci fut 
assimilee a la Grande Mere feconde adoree dans toute la pe- 
ninsule, et quand, a la fin du i er siecle de notre ere, les mys- 
teres mithriaques se repandirent dans les provinces latines, 
leurs sectateursconstruisirentleurs cryptessacrees al’ombre 
des temples de la Mtiyna Mater. Les deux religions vecurent 
en communion intime sur toute l’etendue de l’empire. En se 
conciliant la bienveillance des pretres phrygiens ceux de 
Mithra obtinrent, nousavons vu comment, l’appui d’une insti- 
tution officielle et participant a la protection que lui accor- 
dail l’Etat. De plus, seuls les hommes pouvaient prendre 
part, du moins en Occident, aux ceremonies secrbtes de la 
liturgie persique; d’autres mysteres, auxquels les femmes 
etaient admises devaient done etre adjoints aux premiers pour 
les completer. Ceux de Cybble accueillirent les epouses et les 
fillesdes mithriastes. 

Cette alliance eut pour le vieux culte de Pessinonte et de 
Rome, des consequences plus imporlantes encore que l’in- 
fusion partielle des croyances judaiques. Sa theologie prit 
une signification plus profonde et une elevation jusqu’alors 
inconnue, quand il eut adopts cerlaines conceptions du 
mazdeisme. 

C : est a cette transformation que se rattache tres probable- 
men t 1’introduction du taurobole dans le rituel de la Magna 
Mater, dont il fait partie depuis le milieu du n e sibcle. On sail 
en quoi consistait ce sacrifice dont Prudence” nous a laisse 
une description saisissante. Le myste couche dans une exca- 
vation recevaitle sang d’un taureau egorge au dessus de lui 
sur un plancher a claire voie. « A travers les mille fentes du 
bois, dit le poete, la ros6e sanglante coule dans la fosse. 
L’initie presente la tele a toutes les gouttes qui tombent, il y 
expose ses vetements et tout son corps, qu’elles souillent. Il 
se renverse en arriere pour qu’elles arrosent ses joues, ses 

1) Cf. nos Testes et Monuments rel. aux Myst. de Mithra, t. I, p. 333 s. 

2) Prudence, Pert Steph., X. 1011 ss. 
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oreilles, ses levres, ses narines, il inonde ses yeux du liqui^e, , 
il n’dpargne meme pas son palais, mais humecte sa langue 
du sang noir et le boit avidement ». Apres s’etre soumis a 
cette aspersion rdpugnanle, le celebrant ou plutot le patient 
s’offrait a la v6ndration de la foule. On le croyait, par ce 
baptiime rouge. purifi6 de ses fautes et egale a la divinite. 

Bien que l’origine premiere de ce sacrifice qu’on trouve 
ainsi accompli dans lesmysteres de Cybele, soit encore enve- 
loppee d’obscurit^s nombreuses, on peut cependant grace 
a des decouvertes r^cerites retracer ii pen pres depuis l’ori- 
gine l’histoire de son developpement. 

Suivant une coutume r^pandue a l’epoque primitive dans 
tout l’Orient, les seigneurs d’Asie Mineure se plaisaient trfes 
anciennement a poursuivre et a prendre au lasso les buflles 
sauvages qu’ils sacrifiaient ensuile aux dieux. La bete dont 
on s’dtait rendu mailre a la chasse, etait inunolee, comme 
l’6tait souvent anssi le captif fait ii la guerre. Peu ii peu la 
rudesse de ce rite primitif s’uttenua, el il se reduisi t ii n’etre 
plus qu’un simple jeu du cirque. On se contentait ii l’dpoque 
alexandrine d’organiser dans l’arene une ronida, ou Ton s’em- 
parait de la victime destintie au sacrifice. C’est la le sens 
propre des mots taurobole, criobole('rjpc6:X’.;v, •/.p-iss/.’sv) rest6s 
longtemps ^nigmatiques 1 . Ils designaient l’actiou d’atteindre 
un taureau, un belier, a l’aide d’une arme de jet. probable- 
ment la laniere d’un lasso, et cet acte lui-meme finit sans 


1) Leur signification a ete revelee par une inscription rle Pergame publiee 
par Schroder Atken. Mitth., 1904, p. 152 ss. Cf. Revue areheologique, 1905,1, 
p. 29 ss. Les idees que nous resumons ici sur le developpement de cette cere- 
monie, ont ete exposees plus completement par nous, Revue areheologique, 1888, 
II, p. 132 ss. et Mon Myst. de Mithra, I, p. 334 s. Revue d’histoire et de litt. 
relig,, t. VI, p. 97. — Bien que les conclusions de ce dernier article aient ete 
contestees par Uepding {op. cit., 70 s.), il parait indubitable que le taurobole 
fut pratique deja en Asie Mineure dans le culte de Ma-Bellone. Moore ( Ame- 
rican Journ. of archuol., 1905. p. 71) rappelle avec raison a ce propos le texte 
de Steph. Byz. s. v. Maovacupa - iv.x>.z r .-o 3s zA r, e P£a Mi xx: -zx-jpo:; xo~'r, Vi o ■ ' ' J 
■K-xpk A-joqi;. Les rapports entre le culte de Ma et celui de Mithra se revelent 
dans l'epithete de ’A vsixrjvo; donnee a la deesse, comme au dieu: cf. Athen. 
Mitth., XXIX, 1904, p. 169. 
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c dojite par se rbduire sous l’empire romaiu a ua simple simu- ' 
lacre de capture. 

Les idbes qui inspiraient l’immolation, btaient aussi bar- 
bares a l’origine que le sacrifice lui-meme. C’est une 
croyance trbs repandue cbez les peuples sauvages qu’en 
buvant le sang, en se lavant avec le sang, ou en dbvorant quel- 
que viscere d’un ennemi tombb dans un combat ou d’un ani- 
mal tue a la chasse, on fait passer en soi les qualitbs du 
mort. Le sang surtout a souvent 6tb consider^ comme le 
siege de l’bnergie vitale. En repandant done sur sa personne 
celui du taureau 6gorg6, l’officiant croyait transfuser dans 
ses membres la force de la bete redoutable. 

Cette conception naive, purement materielle, s’bpura 
bientot. En Phrygie les Thraces, en Cappadoce les mages 
perses apporterent et rbpandirent la croyance a l’immorta- 
lite de l’ame et 1’idee d’une resurrection. Sous leur influence, 
surtout sous celle du mazdeisme ou un taureau mythique est 
l’auteurde la creation et de la resurrection, la vieille pratique 
sauvage prit une signification plus spirituelle etplus elevee. 
On ne pensa plus, en s’y soumettant, acquOrir la vigueur 
d’un buffle ; ce ne fut plus le renouvellement de l’energie phy- 
sique que le sang, principe de vie, fut cense communiquer, 
mais une renaissance soit temporaire soit meme eternelle de 
Tame. La descente dans la fosse est congue comme une 
inhumation, une melopee funbbre accompagne l’enterre- 
ment du vieil homme qui meurl. Puis lorsque, grace a l’as- 
persion sanglante, il est revenu purifie de lous ses crimes a 
une vie nouvelle, on le regarde comme semblable a un dieu, 
etla foule 1’adore respcctueusement de loin*. 

Le succbs qu’obtint dans l’empire romain la pratique de 
cette affusion repugnante ne s’explique que par la puissance 
extraordinaire qu’on lui attribuait. Celui qui s’y soumet est, 
comme le disent les inscriptions, in aeternum renatus. 

On pourrait esquisser de meme les transformations d’au- 


1) Hepding, p. 196 ss. 
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tres cdrdmonies phrygiennes, dont l’esprit, sinon la lettre, . 
change peu a peusous l’action d’idees morales plus avancdes. 
11 en est ainsi des repas sacrds Celebris par les inities. Une 
des rares formules liturgiques que l’antiquitd nous aitlaissee, 
se rapporte a ces agapes phrygiennes. On chantait dans un 
hymne : « J’ai mange dans le tambourin, j’ai bu dans la 
cymbale, je suis devenu myste d’Attis ». Le banquet, qu’on 
retrouve dans plusieurs religions orientales, est parfois 
sirnplement le signe exterieur que les fideles d’une meme 
divinitd forment une grande famille. Le neophyte, qui est 
adrnis a la table sainte, etait requ comme l’hote de la commu- 
nautd, et devenait un frfere parmi des freres. Le lien religieux 
du thiase ou du sodalicium se substitue a la parente natu- 
relle du clan, de la gens, de la famille, comme le culte 
stranger remplace celui du foyer domestique. Parfois aussi 
on attend d’autres effets de la nourriture prise en commun : 
on ddvore la chair d’un animal congu comme divin, et Ton 
croit ainsi s’identifier avec le dieu lui-meme et participer a sa 
substance et a ses qualitds. C’est probablement la premiere 
signification que les pretres phrygiens attribuaient ancienne- 
ment a leur communion barbare 1 . Mais vers la fin de l’em- 
pire a l’absorption des liqueurs et des mets consacres, qu’on 
prenait dans le tambourin et la cymbale des dieux, s’atta- 
chaient surtout des idees morales. Ils deviennent un aliment 
de vie spirituelle. et doivent soutenir dans les epreuves de la 
vie l’initi6, qui considbre alors les dieux avant tout comme 
les « gardiens de son dme et de ses pens6es » 2 . 

Ainsi toutes les modifications que subissent dans lasociete 
impdriale lesidees sur le monde et sur l’homme ontleurreper- 
cussion dans la doctrine des mystbres. La conception meme 
qu’on se fait des vieilles divinitds de Pessinonte s’y transforme 
incessamment. Lorsque, grace surtout a l’astrologie et aux 
cultes sdmitiques, un hdnotheisme solaire fut devenu la reli- 

1) Hepding, p. 186 ss. 

2) CIL., VI, 499 : f)ii animae mentisque , custodes. Cf. 512 : Dis magnis et 
tutatoribus suis et CIL., XII, 1277 ou Bel est dit mentis magister. 
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giop dominante a Rome, Altis fut regarde comme le Soleil 
qui est au ciel le « pasteur des astres etincelants ». On 
I’identifle avec Adonis, Bacchus, Pan, Osiris, Mithra. 11 
devient un etre « polymorphe » 1 en qui toutes les puissances 
celestes se manifestent tour a tour, un « panthee » qui porte 
a la fois la couronne de rayons et le croissant lunaire, et dont 
les attributs varies expriment les fonctions infiniment 
multiples. 

Lorsque le neoplatonisme triomphera, la fable phrygienne 
deviendra le moule traditionnel dans lequel des exegfetes 
subtils verseront hardiment leurs speculations philosophiques 
sur les forces creatrices et fecondanles, principes de toutes 
les formes materielles, et sur la ddlivrance de Fame divine 
plongee dans la corruption de ce monde terrestre. Dans le 
discours confus de Julien sur la Mere des Dieux, Foutrance 
del’allegorie finit par faire perdre a cet esprit enthousiaste 
toute notion de la r^alite, et il perd pied emporte par un 
symbolisme extravagant 2 . 

Une religion aussi accessible que celle-ci aux influences 
extdrieures devait n6cessairement subir Finfluence du chris- 
tianisme. Nous savons par les temoignages expliciles 
d’ecrivains ecclesiastiques, qu’on voulul opposerlesmystbres 
phrygiens a ceux de FEglise. On soutinl que la purification 
sanglante du taurobole etait plusefficace que le bapteme; les 
aliments qu’on mangeait et buvait dans les repas mystiques 
furent compares au pain et au vin de la communion; la 
Mhre des dieux fut elevee au dessus de la Mere de Dieu, dont 
le fils 6tait pareillement ressuscite. Un auteur chretien, 
qui ecrivait a Rome vers 375 ap. J.-C. et qui est sans doute 
un haut fonctionnaire nomm6 Decimus Hitarianus, nous 
donne a ce sujet une indication trfes remarquable. Le 24 mars, 
dies sanguinis , on cidebrait, nous l'avons vu, une c6r6monie 
lugubre oil les galles faisaient jaillir leur sang et parfois se 

1) Hippolvte, Refut. haeres., V, 9. 

2) Julien, Or. V. Procius avail aussi cons.uuv un r-ommentaire phiiosnphique 
au tnvthe de Cvbele; cf. Marinus, Vita Procli, 34. 
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mutilaient en souvenir de la blessure qui avait caus6 la mort 
d’Attis, et Ton attribuait au sang ainsi r^pandu un pouvoir * 
expiatoire et r^dempteur. Les pa'iens soutenaient done que 
l’figlise avait contrefait leurs rites les plus saints en plagant 
comme eux, mais apres eux, vers l’equinoxe du printemps 
sa Semaine Sainte, commemoration du sacrifice de la croix, 
oil le sang de l’Agneau divin, disait-elle, avait rachete le 
genre humain. Saint Augustin, qui s’indignede ces pretentions 
blasphematoires, raconte avoir connu un pretre de Cybfele 
qui r6p6lait : Et ipse Pileatus christianus est. « Le dieu coifi'e 
du bonnet phrygien — e’est-a-dire Attis — est, lui aussi, 
chretien » *. 

Mais tous les efforts pour soulenir un culte barbare, frappe 
d’une decheance morale, etaient vains. A l’endroit meme ou, 
dans le Phrygianum , on accomplit au d£clin du vf sifecle les 
derniers tauroboles, s’elfeve aujourd’hui la basilique du 
Vatican. 


11 n’est aucune religion orientale dont nous puissions 
suivre revolution progressive aussi exactement que celle du 
culte de Cybele et d’Attis, aucune ou apparaisse aussi nette- 
ment l’une des causes qui ont amen6 leur decadence commune 
et leur disparition. Toutes remonlent jusqu a une 6poque 
lointaine de barbarie, et elles ont herite de ce pass6 sauvage 
une foule de mythes dont l’odieux pouvait 6tre dissimule 
mais non supprim6, par un symbolisme philosophique, des 
pratiques dont toutes les interpretations mystiques d6gui- 
saient mal la grossifcret6 fondamentale, survivance d’un rude 
naturalisme. Nulle part la discordance entre les tendances 
moralisantes des theologiens et l’impudicite cruelle de la 
tradition n’est aussi dclatante. Un dieu dont on pretend faire 
le mattre auguste de l’Univers etait le lieros pitoyable et 

1) Sur tout oeci cf. Revue d’h Moire et de litterat. relig., t. VIII, 1903, 
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abject d’une obscene aventure d’amour; le taurobole qui 
cherche a satisfaire les aspirations les plus elev6es de 
rhomme vers la purification spirituelle et l'immortalit6, 
apparait comme une douche de sang qui fait songer a quelque 
orgie de cannibales. Les lettres et les senaleurs qui partici- 
paient a ces mystfcres, y voyaient officier des eunuques 
maquilles, a qui on reprochait des moeurs infames et qui 
se livraient a des danses (dourdissantes rappelant les exer- 
cices des derviches tourneurs et des A'issaouas. On comprend 
la repulsion qu’inspirerent ces ceremonies a tous ceux dont 
lejugement n’etaitpas oblitere par une devotion fanatique. 
II n’est aucune superstition de l’idolatrie dont les polemistes 
chretiens parlent avec un mepris plus outrageux, et sans doute 
avec raison. Mais ils n’etaient pas contraints, eux, de verser 
leur vin nouveau dans de vieilles outres, et toutes les igno- 
minies qui purent entacher cette antique religion phrygienne, 
ne doivent pas nous rendre iujustes envers elle, et nous faire 
meconnaitre les longs efforts tentes pour l’epurer peu a peu, 
pour lui donner une forme qui lui permit de repondre aux 
exigences nouvelles de la morale, de suivre la marche p^nible 
de la soci£te romaine vers le progrfes religieux. 

Franz Cumont. 
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CHRONOLOGIE DE LA VIE ET DES (EUVRES 

DE PHILON 


M. Massebieau aoait publie, en 1 889, dans la Bibliotheque de 
l’Ecole des Hautes-Etudes (section des sciences religieuses) un 
memoire snr le Classement des ceuvres de Philon le Juif; ce memoire 
« constitue a proprement parler, dit-il (p. 1 ), la premiere partie du 
memoire que j’ai promis, il y a un an, surla chronologie des ceuvres de 
Philon »; la seconde partie en est annoncee a la fin(p. 91) : « J’ai 
acheve, le moins imparfaitement que j’ai pu, le classement de ses 
ceuvres ; il faut maintenant aborder la partie chronologique. » M. Mas- 
sebieau, empiehe de poursuivre ses etudes sur Philon, n’a pu faire 
parattre ce deuxieme memoire; la faveur avec laquelle aoait ete 
accueilli le premier, la connaissance intime et profonde quit temoignait 
des oeuvres dePhilm , le faisaient d'autantplus regretter. Grace a I'obli- 
geance de la famille de M. Massebieau qui, sachant que nous prepa- 
rions un travail sur la philosophic de Philon, a bien voulu nous confier, 
pour que nous les utilisions. les notes inediles que ce distingue erudita 
laissees sur la question, nous pouvons aujourd’ hui publier la premiere 
partie, malheureusement seule redigee , de cet important travail ; la 
chronologie de la vie de Philon, et celle d'une partie de ses muvres (la 
premiere section de /’Exposition de la Loi), en forment I’objet ; mais 
les resultats auxquels arrive M. Massebieau, tout partiels qu’ils soient 
a cause de I’etat d’ inachevement du memoire n’en sont pas moins 
importants, comme on pourra s’en convaincre . 

Emile Brehier. 


Fevrier 1905. 


A la demande de la direction de la Revue , M. Emile Brehier a bien 
voulu completer la redaction du memoire de M. Massebieau d’apres 
les notes laissees par notre regrette collaborateur. La redaction de 
M. Brehier commence a la page 55. 


( Note de la Redaction.) 
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INTRODUCTION 


Un precedent memoire. le classement des oeuvres de Philon 1 
a eu surtout pour objet la restitution des priucipaux ouvrages 
de cet auteur, qui nous sont parvenus, meles les uns aux 
autres et avec beaucoup de lacunes. Leur d^brouillement 
avait et£ souvent commence et poursuivi avec bonheur, mais 
quelquefois aussi compromis. J’ai essave de l’achever en 
m’aidant avant tout des indications de 1’auteur, qui a eu la 
passion de l’ordre, prend a tout moment la peine d’indi- 
quer son plan et dont les ouvrages sont remarquables par la 
clarte et par l'harmonie de leur architecture. 

Ce travail de restauration termini, du moins autant que 
j’ai pu le faire, je voudrais aujourd’hui chercher, apres 
l’ordre logique des oeuvres de Philon, leur ordre chronolo- 
gique pour retrouver par ce moyen les grandes lignes de la 
vie de leur auteur sur laquelle nous ne sommes renseignes 
par l’antiquit6 juive et chretienne que d’une fagontres insuf- 
fisante. 

Ses disciples ne nous ont pas laisse sa biographie. Apres 
lui aucun Juif d’Alexandrie ne le mentionne, aucun ne le 
continue devant l’histoire. Josephe ne parle de lui qu’a l’oc- 
casion du ditlVirend entre les Juifs et les Grecs d’Alexandrie 
sous Caligula. En disant qu’il 6tait le chef de l’ambassade 
juive il le presente comme un homme distingue a la fois par 
lerang desa familie et par sa culture philosophique, mais ne 
dit rien de son passe. Chez les chr6tiens, Clement d’Alexan- 


1) Le Classement des oeuvres de Philon a paru dans le tome I de la Biblio- 
theque des Hautes-Etudes (Section des sciences religieuses), 1889, Paris, Leroux, 
et dans un tirage a part, meme editeur. Je ne pourrai en donnerici a l'occasion 
que les resultats, mais je ferai en sorte que le present memoire soit clair par 
lui-meme. 
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drie et Origfene ses compatriotes, s’ils le citentavec honneur, 
ne nous apprennent rien de ce qu’on savait peut-elre encore’ 
sur sa personne de leur temps et dansleur milieu. Apres eux 
les indications sont presque nulles ou suspectes. 

II faut done se retourner vers l’auteur lui-meme et voir si 
ses oeuvres ne nous permettraient pas de reconstruire sa 
longue carriere. Leur volume donne d’abord une esperance 
qu’entretiennent les traits personnels qui les parsement 
comme des fragments de memoires. En meme temps des 
allusions historiques, des renvois, des indications de diverses 
sortes semblent promettre une charpente. Mais a l’expb- 
rience on trouve qu’il est tres difficile de dresser le squelette 
sans lequel cependant on n’a que des chairs confusement 
^parses. 

En effet, sauf dans le recit de son ambassade et dans son 
invective Contre Flaccus , Philon, quand il s’agit de fails ou 
de personnes historiques, est ennemi des designations pre- 
cises et des noms propres. A force de generality ses indica- 
tions de cette nature, claires j’en suis persuade, pour les 
lecteurs auxquels il s’adressail, deviennent souvent pour nous 
des ynigmes; meme en certains cas, on se demande si e'est 
bien de faits contemporains qu’il s’agit et non d’une allusion 
a la haute antiquite ou a la fable ou, plus simplement encore, 
de considerations inh£rentes a tel sujet. 

Les 6crits des grammairiens, des rhbteurs et des philo- 
sophies de son temps, qu’il prend si souvent a parlie sans les 
nommer et en les appelant gbnyralement sophistes nous 
auraient sans doute donnb des lumieres, mais quand on a 
cru pouvoir deviner leurs noms, on voit qu’il s’agitd’ecrivains 
dont nous ne connaissons aujourd’hui les ouvrages que par 
quelques citations ou quelques analyses partielles. Et si 
Ton se rabat sur la doctrine de Philon, avec l’intention 
de considbrer comme plus tardifs ceux de ses Merits ou 
elle semble plus profonde, on est arretb, sans parler de 
l’impossibility de savoir avec precision ce que lui ont trans- 
mis ses predecesseurs, par sa rbgle judicieuse de mesurer 
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son # enseignement a la capacity des esprits auxquels il 
s’adresse, puis par sa theorie beaucoupmoins reconnaissable 
de tromper pour leur bien les Sines incapables de compren- 
dre la vyrity. 

Grossmann, qui a fait une etude sp^ciale de la chronologie 
des oeuvres de Philon, il y aura bientdt cinquante ans, ne 
parait pas avoir soupconn6 ces difficultes. Pourtant, sans 
n^gliger les indications historiques, c’est surtout aux renvois, 
assez nombreux dans les oeuvres de notre auteur, qu’il a eu 
recours. Car il les a considers comme adressant d’ordinaire 
le lecteur a un autre ouvrage, et s’est beaucoup servi de ce 
moyen pour decider de l’antyriorite ou de la posteriority de 
tels ouvragesou de telles parties d’ouvrages. Je crois pouvoir 
monlrer au contraire que Philon, dans le plus grand nombre 
de cas, vise par ses renvois un autre endroit d’un meme 
ouvrage. Mais alors ce moyen de distribuer ses diverses 
oeuvres dans le temps devient a peu pres inefficace. 

Cependant tout aride qu’il est, le probleme est-il insoluble? 
Chacun des ecrils de Philon a yte compose dans un temps et 
non dans un autre. Toute trace de ce fait est-elle effac£e? 
Faut-il renoncer a trouver Fordre de tant de debris de vie 
qui vibrent encore comme au premier jour? Je n’ai pu m’y 
rdsigner. 

J’ai pris a part chaque ouvrage de Philon. J’en ai dtudid le 
plan, le style, les idees, les sentiments : j’ai note dans des 
lectures repytdes les traits relatifs au caractyre, aux moeurs, 
a l’histoire de l’auteur et de son temps. Dans mes conclusions 
j’ai cherchy a ne dypendre jamais que du texte, et, quand il 
a fallu faire des hypotheses, a ne pas en confondre la valeur 
avec celle des resultats enticement tires du texte. Puis j’ai 
compary les donnees des diffyrents ouvrages, d’une manifere 
aussi impersonnelle que possible. 

On ne trouvera pas ici tout ce qui dans les oeuvres de notre 
auteur se rapporte a sa vie : je ne me suis astreint a ne citer 
que ce qui m’a paru necessaire a Fobjet meme de mon tra- 
vail. Le reste aura son emploi dans un livre sur Philon que 
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ces dissertations preparent et qu’elles suppleeront en quelque 
mesure silescirconstances ne mepermettentpas del’ecrtre S 

Jen'espere pas avoir porte lalumiere sur toutes les parties 
du sujet; si pourtant je me decide a publier cet essai c’est 
parce que je pense qu’il fera du moins mieux connaitre la 
physionomie de Philon et aussi parce qu’il pourra provoquer 
des remarques utiles, s’il est lupar quelqu’une des rares per- 
sonnes auxquelles les oeuvres de Philon sont familieres. 

Avant d’arriver aux oeuvres de notre auteur il ne sera pas 
inulile de dater en gros sa naissance, de jeter un coupd’oeil 
sur sa famille et sur la p6riode de sa jeunesse. 


I 

Biographie de Philon. — Sa famille et son education. 


Dans son Ambassacle il se met au nombre des vieillards 
blanchis par le temps et parle de la superiority d’ expe- 
rience que l’age lui donne (28). L 'Ambassade, comae nous le 
verrons, a ete ecrite peu aprbs la mort de Caligula qui eut lieu 
au commencement de l’annee 41. Philon avait done alors 
au moins soixante ans et pouvait tres bien etre septuage- 
naire. Nous ne commettrons pas une erreur Ires grande en 
lui donnant, pour fixer les idees et sans etre dupe de cette 
precision apparente, l’age intermediate de soixante-cinq ans, 
e'est-a-dire en le faisant naitreversl’an 25 avant Jesus-Christ. 

Auguste venait de fonder l’empire. L/Egypte 6tait reduite 
en province, mais jouissait enfin dela paix et redevenail Ires 
prospbre. Philon naquit alors dans une des premieres families 
de la populeuse et riche colonie juive d’Alexandrie : cette 

1) On sait que les fucheuses previsions de l’auteur ne se sont que trop rapi- 
dement realisees. 
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famille 6tait de race pure et sacerdolale 1 2 . On n’a pas de ren- 
seigfiements sur le pere de Philon, mais son frere Alexandre 
Lysimaque, et son neveu, Tibere Alexandre, sont eonnus 
dans l’histoire. Alexandre Lysimaque aurait, d’apres Josepbe, 
tenu le premier rang dans la ville d’Alexandrie, par sa nais- 
sance et parses richesses (Ant., XX, 5, 2). C’dtait un gros 
financier. 11 fut intendant dela seconde fille d’ Antoine (Ant., 
XIX, o, J), probablement pour ses domaines paternels 
d’Egypte (ibid.). II allait sans doute souvent a Rome, ou sa 
situation aupresd’une niece d’Auguste, belle-sceur de Tibere, 
mbre de Germanicus, de Claude, devait le mettre en contact 
avec plus d’un membre de la famille imperiale. Dans la 
seconde partie de sa vie et jusque dans sa vieillesse il est 
designe par Josepbe comme l’alabarque, sorte d’administra- 
teur ou de fermier general dont les fonctions ne sont reelle- 
ment pas bien connues, qui devait efre un personnage, 
puisque Ciceron, dans une de ses lettres, prie Atticus de 
sonder les dispositions d’un alabarque a son egard *). Un autre 

1) Voir Le.gat., 22, .c notre Alexandrie ». Eusebe, Hist. Eccl., II, 4, 2: To 

ji=v oov vivo; etvsxaSev 'Eopaso; r,v, vwv o’ lit’ ’A).!- vvGpbx;, iv Siaoavwv oCioivb; 
-/stpwv. Ceci est confirme par l’uripression qui resulte des renseignements de 
Josepbe et de Philon lui-meme. Ce sont Jerdme, Cat., 11, et Photius, Cod., 
105, qui nous disentque la famille etait de race saeerdotale. Rienne s’y oppose 
pour eeux qui admettent que les genealogies des families egvptiennes et baby- 
loniennes de pretres etaient conservees avec soin a Jerusalem (Josephe, C. Ap., 
I, 7 ; voir aussi sur le soin des genealogies, Derenbourg, G^ographie de la 
Palestine, chap. I, p. 27 et 28) et qui se souviennent de la famille alexandrine 
de grands pretres, introduite par Herode. L’indication de Jerome et de Photius 
n’en demeure pas moins douteuse a cause de la faible autorite de ces garants 
pour notre sujet. 

2) Schurer identifie l’alabarque avec 1’arabarque, c’est-a-dire avec le fermier 
general de la rive arabique du Nil; voir sa dissertation Zeitschr. fur wissen- 
schaftl. Theol., 1875, p. 13-40 etson Histoiredu peuple juif au temps deJesus- 
Christ, 2 e edit., p. 540, note 201. Pour Marquardt. IV, p. 289, note 1 
(1873) 1’ alabarque, chef des ecritures, de 1’encre (il.aSr,;), serait devenu apres 
la reduction de l’Egypte en province un procurateur imperial. Dans les deux 
exemples cites par Josephe ce fonctionnaire est un riche Juif. J’adhererais a 
1’opinion de M. Schurer, ri’etait Texistence, qu’il mentionne d’ailleurs lui-meme, 
d’alabarques ailleurs qu’en Egypte. Voici le mot de Ciceron, ad Atticum , II, 
17 : « velim e Theophane expiscere, quonam in me animo sit alabarches. » 
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protege d 7 Antonia, Herode Agrippa, futur roi des Juifs, nous 
apparait a partir d'un certain moment s’agitant dans le ce?cle • 
de la famille imperiale et souvent a court d’argent. Un jour 
il alia a Alexandrie supplier Alexandre Lysimaque de lui 
prefer une forte somme {Ant., XVIII, 6,3) et un peu plus 
tard, d’aventurier devenu roi. il donna sa fille a Tun des fils 
du financier {ibid., XIX, 5, I). Alexandre Lysimaque etait 
d’ailleurs un Juif pieux {ibid., XX, 5, 2). 11 fit entierement 
reeouvrir d’or et d’argent neuf portes du temple nouvelle- 
ment bAti par Hbrode le Grand {Bell, jud., V, 3). Son fils, 
Tibere Alexandre, devint procurateur de Judee, puis prefet 
d’Egypte, mais il avait apostasie (Ant., XX, 5. 2; Bell, jud., 
H, 18, 7; IV, 10, 6; V, 1,6). 

Daus ce milieu, si propre, autant que nous le connaissons, 
a developper les appetits debien-etre, de luxe et d’honneurs, 
naquit un enfant chez qui les honneurs et la richesse, vus de 
pres, ne provoquerent, comme il arrive, que l’indifference 
(Spec. Leg., Ill, § 1) peut-etre Ie degofit : passionnb pour 
l’btude dbs ses premieres annees (ibid.), ame enthousiaste qui 
emploie l’ardeur de la jeunesse a poursuivre l’ideal, a en 
chercher la manifestation dans les lettres, la philosophie et 
la religion; — esprit curieux, avide de connaissances de 
toute sorte, merveilleusement place dans un centre grec oil 
etaient alors reunis tant d’elements de svnthese et en meme 
temps dans un centre juif oil, en combinant la sagesse natio- 
nal avec la sagesse grecque, on travaillait d une manibre a 
.lafois plus vive et plus rationnelle qu’en Palestine a realiser 
l’espbrance toujours vivante de la conquete politique du 
monde par sa conquete morale. 

Sans doute cet enfant regut, des le premier age, a lamai- 
son et en assistant chaque semaine au culte de la synagogue, 
cette connaissance de la loi et des traditions qui s’apprenait, 
comme il nous le dit, de cette maniere, dans toutes les 
families juives ( Hypotheticn , dans Eusebe, Praep. erang., 
VIII, c. 6), mais son instruction reguliere se fit, comme il 
nous l’apprend aussi ( Congr ., 14), en commengant par le 
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plan d’etudes grecqu’illoue souvent et qui est pour lui le ves- 
c tibyle par lequel il faut passer pour penetrer jusqu’a la 
science de la vdrite divine ( Congr . , 3). C'est d’ailleurs dans 
cette intention, nous raconte-t-il, qu’il le suivit etant tout d 
fait jeune [Congr., 14). Suivant l’usage il fut inis d’abord a 
la grarmnaire, c’est-a-dire en somme a l’explication des 
poetes par laquelle on meublait Tesprit de connaissances 
varides et qui dtaient surtout considdres comme des maltres 
de morale [Cotigr., 4, 14, etc.). On employait particuliere- 
ment a cet effet les podmes d’Homere, qui passaient pour 
une veritable encyclopedie. Cesidees seront tout a fait celles 
de Philon. Eutre autres pofetes, apres Euripide qu’il aime 
tant, il citera le plus souvent Homdre, jamais avec une 
intention ddfavorable, mdme lorsque dans sa polemique 
contre les paiens il n’epargnera pas les philosophes. Ses con- 
naissances litteraires seront, sans exception, de bon aloi. On 
ne le verra jamais, comme plus tard tel Pere de l’figlise, 
citer de prdtendus passages de poetes grecs, en rdalite fabri- 
quds par des faussaires juifs an profit dujuda'isme. Je crois 
pour ces raisons et pour celles qu’on pourrait tirer de la 
situation de sa famille, que ses maitres de grammaire et en 
gendral de disciplines grecques furent, non des Juifs helle- 
nisants, mais des Grecs. Il donnera lui-mdme a Mo'ise des 
maitres grecs. Daniel s’dtait bien mis sans scrupule, d’aprds 
la litterature juive, a 1’ecole des sages babyloniens. 

L’arithmetique, la gdomdtrie, l’astronomie et la musique 
ainsi que la rhdtorique et la dialectique, ces soeurs jumelles, 
compldtdrent, par des services qu’il caractdrise, sa prepara- 
tion a la philosophie. Il s’occupe aussi de l’dtude du corps 
humain et peul-etre de celle de la mddecine *. 

On sait combien les oeuvres des philosophes lui sont fami- 
lidres. Nous ne risquerons guere de nous tromper en suppo- 


1) Voyez sur lea opinions des medecins : Leg. alleg., II, 6 (ed. Cohn); — de 
Vita Mos., II, 23-4; — de Hecaloi/o, 12, etc. ; — sur les devoirs de la pratique 
medicale, de Jos., 76; — details anatomiques et physiologiques sur les reins et 
le foie (de An. saerif., id., 7). ( Note de la redaction.) 
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sant que c’est aussi en ecoutant des maitres grecs .de philo- » 
sophie qu’il acquit sa connaissance des divers systemes, 
quoiqu’il soit aussi muet sur ce point que sur la maniere 
dont il avait 6t6 instruit des disciplines pr^cedentes. 

Pour les theosophes juifs d’Alexandrie, la doctrine la plus 
profonde et la plus complete qui soit accessible a rhomme 
6tait, comme on le sait, cachee dans le Pentateuque, d’ou ils 
la tiraient par la methode allegorique, comme avant eux les 
sto'iciens avaient trouve par le meme moyen tout leur sys- 
teme dans les ceuvres d’Homere et d’Hesiode. On disait 
serieusement que Molise avait expose par symbole dans ses 
cinq livres ce qu’un Pythagore, un Platon ou un Zenon 
n’avaient qu’entrevu en partie ou qu’ils avaient meme pris a 
Moise. En consequence tout le plan d’etudes grec, depuisla 
grammaire jusqu’a la philosophie, n’etait qu’une prepara- 
tion a l’interpretation, a la lecture fructueuse du Penta- 
teuque. Philon, si discret sur ses maitres grecs, ne nomme 
aucun des maitres juifs qui Eiriteressent a cette lecture, lei 
comme sur tant d’autres points il s’ecarte de la coutume 
palestinienne et babylonienne, d’aprfes laquelle les noms des 
rabbins sont transmis en meme temps que leurs opinions. 
Cependant ce n’est plus son silence complet sur ses maitres 
grecs. Il parle plusieurs fois d’exegetes qu’il a entendus, 
[de Abr ., 20; de Jos., l§\de Circ ., 2) qui approfondissent 
minutieusement la loi [de Opif. mundi, 25) et qu’il appelle 
des hommes divius [de Spec, leg,, 32; cf. de Circ., 2). 

Parmi lesexegetes alexandrins un certain nombre, comme 
nous le verrons, repoussaient la methode allegorique et se 
contentaient d'inlerpr^ter le Pentateuque historiquement. 
Il me parait resulter d’un ou deux des passages precites que 
Philon les a aussi entendus, et qu’a un certain moment de sa 
vie, probablement dans sa jeunesse, comme nous le verrons 
aussi, il les a entendus avec deference, tout en pr6fdrant les 
autres. 

Est-ce seulement a Alexandrie qu’il a etudi6? A-t-il en 
Egypte ecoutd des maitres hors des murs de sa ville natale ? 
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c Av<*nt de commencer a 6crire n’a-t-il pas voyage pour com- 
pleter son instruction, par exemple a Athenes, comme lajeu- 
nesse du temps, a Rome oil son frere alluit souvent, a Jeru- 
salem, soit pour y sacrifier, soit a l’occasion des portes 
dorees offertes par son frere, et oil il aurait p.mt-etre appris 
ce qu’il savait d’hebreu? De ces questions on ne peul que 
poser les unes, les autres seront discutees a l'occasiou. 

II nous dil avoir quittd souvent ses parents, ses amis, sa 
patrie pour se retirer dans la solitude, quand Dieu ne lui 
avait pas encore appris que leslieux sonl indifferents et que 
Fhomme peut s’isoler au milieu de la foule. de merne qu’au 
desert il peut etre agile par les tentations [de Leg. AIL. II, 21). 
Je placerais volontiers dans sa jeunesse et avant la composi- 
tion de cedes de ses ceuvres qui nous sont connues, les pre- 
mieres au moins de ces relraites au desert. Ce n’est pas seu- 
lement par analogie avec ce que firent Jean-Baptiste, Jesus, 
un peu plus tard meme Josephe. mais surtout a cause de la 
lumiere que nous donnera sur ce point comme sur un cer- 
tain nombre d’autres celui de ses ouvrages que nous allons 
maintenant examiner, a savoir l’Exposition de la loi. 
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LA DIVISION DE l’ « EXPOSITION DE LA LOI » AU POINT DE VUE 

CIIRONOLOGIQUE 


Les treize livres dont se compose V Exposition de la loi 
[de opifido mundi ; de Abrahamo , de 1 sanco, de Jacobo , de 
Josepho, de decern oracu/is , de specialibus legibus libri IV, de 
justitia . de fortitudine, de praemUs et poenis ne faisant qu’un 
avecle de exsecrationibus) ont £te Merits 1’un apres l’autre.On 
le voit par les indications de l’auteur. Elies sont placees 
d’ordinaire au commencement de chaque livre. 
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L’Exposition se divise, en point de vue chronologique, efi 
deux grandes sections. L’une comprend les huit premiers 
livres, l’autre les cinq derniers. Elies sont separees par le 
temps notable qui s’est ticoule, d’apres l’auteur, entre le 
second et le troisieme livre des Lois speciales. Cette interrup- 
tion a eu pour cause l’entree de Philon dans la vie publique. 

En effet, a la fin du second livre sur les Lois speciales , il 
remet la continuation de sa tache a plus tard, lorsque l’occa- 
sion lui permettra de la reprendre. Dans la preface du troi- 
sieme livre de ces mernes lois , il commence par regretter 
avec vivacite le temps oil il vaquait a la philosophie et a la 
contemplation du monde, jouissant des verites divines et se 
felicitant d’avoir echappe dans la mesure de ses forces a la 
miserable condition de la vie mortelle. 11 ajoute qu’il a 
ete precipite dans la grande mer des soucis politiques : 
depuis c’est a peine s’il peut par intervalles soulever la 
(ete, rouvrir les yeux de Fame et revenir a ses occupations 
favorites. 

La grande mer des soucis politiques ne figure pas les 
troubles d’Alexandrie qui moliverent l’ambassade de Philon 
a Caligula. La metaphore de la mer esl familibre a notre 
auteur pour designer les embarras de la vie mondaine. (Com- 
parer a T-.i/.y.-p: -wv sv -ch’.-.v.x cpcv-towv le passage de de 
Special, leg., Il, de Septen ., • > : "nwo -il.-p-v. -zx-pj.xzM) etc., 
et celui de de Spec, leg., 1, de Monanh., II, I : zlx-v/x -xuvsv 
•j-j2p;p.;v, etc.) II ne s’agit done pas ici d'affaires d’une im- 
portance exceptionnelle, mais des soucis inherents au soin 
des affaires publiques (voir dans le de Praemiis et puoiis, 2, 
la definition donnde par Philon du terme -zP-.-ix par la peri- 
phrase svnonyme dont il le fait suivre : mX-.-rtav y.r. «tvwv 
r.px-(\xx-.w'> i~j.\i.i'kv.x'i) . De plus notre auteur qualifie ces affaires 
d’ « absurdes » (aXXo-/.stwv). (Comparer dans le Quod omnis 
probus liber, 10 : yCkrtf.'vxpz’xnbr) y.x-.'x rSkv.z, x/.'hzv.z-M't ^payp-itwy) . 
C’est 1’envie qui Ta contraint de s’y mettre en 1’arrachant 
a la vie contemplative. On croit lui avoir ote foutespoirde 
revenir a ses etudes et avoir ainsi ereveles yeux de son ame. 
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IUgerait sous le joug d’hommes et d’affaires impitoyables et 
voudrait souvent les quitter, comme uq esclave fugilif. 
L’homme qui s’est mis avec tant d’ardeur au service de sa 
eommunaute pers£cut6e et qui a raconte avec taut d'indigna- 
tionles injustices dont elle avait dt6 l’objet n’aurait employe 
aucun des traits qui precedent pour caracteriser cette per- 
secution, le role qui Jui fut alors confieet les sentiments avec 
lesquels il s’en acquitta. 

L’occupation dont il s’agit a present est-elle antdrieure 
ou posterieure a 1’ambassade? Elle me parait lui etre ante- 
rieure. D’abord il est clair par les premieres lignes de la 
preface que cette occupation succede immediatement 
a une periode contemplative d’une certaine etendue. Et 
le seul souvenir que 1’auteur evoque du temps qui a 
precede cette periode est celui de son premier age, des 
lequel il avait ce desir destruction qui subsiste toujours 
dans son ame. Puis le ton general me semble celui d’un 
homme arrache pour la premiere fois aux etudes qui faisaient 
sa joie et non celui d’un vieillard qui aurait 6te ddja fami- 
liarise avec la vie publique. Un passage du Commentaire 
allegorique [de Pro fit gi 4-9) que nous examinerons en son 
lieu fortifie cette impression. Oserai-je rappeler qu’une per- 
sonne etrangere a la connaissance des oeuvres de Philon eta 
qui je traduisais cette preface sans commentaires, pour 
saisir l’expression spontanee de son sentiment me rdpondit : 
« C’est comme la mauvaise humeur d’un jeune poete que ses 
parents ont obligd a se faire clerc de nolaire ». Pour conser- 
ver la comparaison de noire auteur, on diraitla repugnance 
et les plaintes de quelqu’un qu’on plonge dans l’eau pour la 
premiere fois. Nous allons voir si l’examen des huit premiers 
livres de l’Exposition confirmera ces indices. 
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§ 1 . — Les huit premiers Hires de /’ « Exposition de la loi ». 

A. — Les / aits relatifs a I'histoire generale. 

La premiere section de 1’ Exposition de la loi (depuis le 
de Opificio rnundi jusqu’a la fin du de Specialibus legibus, II), 
est en meme temps la plus volumineuse. Elle comprend les 
trois quarts de l’ouvrage entier. 

Un passage du huitieme et dernier livre de cette section 
porte a croire qu’elle a btb aehevee au plustardl’an 14 apres 
J.-C., c’est-a-dire que l’auteur, d’apres la date que nous 
avons adoptee pour sa naissance, ne pouvait avoir alors plus 
de 39 ans. 

Nous lisons en effet de Specialibus legibus, II, de Septe/iario, 
10: « Que les gouverneurs des villes cessent aussi de les 
ruiner par des impots et des tributs continuels et grands. 
S’ils remplissent leurs propres coffres, ils thesaurisent en 
mdme temps que des richesses de basses mbchancetes qui 
souillent toute leur vie; car ils choisissent expres des col- 
lecteurs tout a fait impitoyables, entierement inhumains, en 
ouvrant aleurcupide activite fibre carriere. Ceux-ci, joignant 
a leur grossibretb naturelle les facilites qu’ils tiennent des 
ordres de leurs maitres et sachant tout faire, pourleurplaire, 
n’dpargnentaucune cruaute, car ils n’ont jamais connumeme 
en songe la moderation et la douceur ». L’auteur caracte- 
rise ensuite les mauvais traitements dont ils se rendent cou- 
pables et ajoute qu’on lui a dit qu’ils vont jusqu’a fouetter 
avec des lanieres hdrissees de piquants les cadavres des 
insolvables, pour que leurs parents ou leurs amis emus de 
pitie se dbcident a les racheter. 

11 est difficile de ne pas penser ici a .Emilius Rectus, le 
prdfet d’figypte blamd par Tibbre pour avoir pressure sa pro- 
vince et a qui 1’empereur dit le mot fameux : « Je veux qu’on 
tonde mes brebis et non qu’on les ecorche ». (Dion Cassius, 
LVII, 10; cf. Subtone, Tibere, 37.) .Emilius Rectus fut prbfet 
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d’Egvpte depuis un temps inconnu jusqu’a l’an 14 (voir pour 
tci lis^e des prefets d’Egypte Boekh, t. Ill, p. 310 et ss.). 

Je saisque les indigenes egvptiens aimaient mieux se faire 
rouer de coups que payer l’impot et rougissaienl, dit-on, de 
n’avoir pas a montrer de nombreuses cicatrices en preuve de 
leur tenacite dans cette sorte de lutte (Varges, p. 22 citant 
Ammien Marcellin, 22, 16, 3). Mais ce n’est pas de la resis- 
tance ordinaire des indigenes qu’il s’agit dans notre passage. 
Ce n’est pas non plus la cruaute meme exceptionnelle des 
collecteurs qui excite surtout son indignation. II les considfere 
comme les instruments des gouverneurs des villes qui donnent 
a leurs agents toute licence, qui les encouragent a la rigueur, 
qui la leur prescrivent. II commence en disant a ces gouver- 
neurs de cesser de ruiner les villes. 

Dira-t-on que dans le passage il ne s’agit pas indubilable- 
ment de l’Egypte ? Qu’on lise alors dans le premier livre de 
notre seconde section (de Spec, leg.. Ill, 30) ce trait d’un col- 
lecteur « de chez nous > (T.swgt r/.Xcysj; sspwv r.xp 

qui, ne pouvant se saisir des debiteurs, arrete les 
membres de leurs families et les expose sur la place publique , 
en plein soleil, avec des corbeilles pleines de sable, suspen- 
dues a leur cou, pour les torturer par le poids, la reverbera- 
tion et le vent qui chassait le sable dans leurs yeux. Ce trait 
se rapporte au passe, a un passe qui n'est pas lointain (-por/jv), 
mais depuis lequel il s’est cependant ecoule quelque temps, 
car l’auteur raconte qu’a ce spectacle quelques personnes se 
poignarderent, s’empoisonnbrent ou se pendirent pour ne pas 
bprouver un sort pareil, que d’autres moins heureux furent 
arretbs a leur tour par bandes de parents et de voisins, meme 
par population de villages et de villes, si bien que villes et 
villages ne tarderent pas a se vider, les habitants s’enfuyanl 
et se dispersant la oil ils pensaient pouvoir dchapper a leurs 
persecuteurs. Il me semble que dans les deux passages, l’au- 
teur, parlaut dans le premier au present et dans le second au 
passe, vise une meme periode d’exactions exceptionnelles. 
Cette conclusion prend encore plus de force si Ton considere 
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que ces deux pages sont uniques dans les oeuvres de Philon, 
quoiqu’il y soit question d’impots dans plusieurs avAres • 
endroits. 

Ainsi dans le premier livre de notre section [de Opifieio 
mundi , 28), decrivant avec comolaisance, a l’occasion de 
l’empire de l’homme sur les animaux, les beliers a l’bpaisse 
toison, qui prennent avec douceur l’attitude la plus conve- 
nable pour se laisser tondre, il les compare aux villes qui 
paient le tribut annuel. Rapport bien frappant avecle mot 
de Tibbre. Dans le second livre [de Abrahamo , 39) el dans le 
cinquibme [de Josepho , 23) il a Foccasion de parler d’impots, 
mais n’en profite pas pour critiquer ceux de son temps et 
de sa province. Dansle sixieme livre [de Decern oraculis, 26) 
quelques lignes sur les grands voleurs qui pillent des villes 
entieres et qui cachent leur brigandage sous le nom de gou- 
vernement, pourraient au premier abord btre interprbtes 
comme une allusion aux exactions de Rectus et nous fourni- 
raient ainsi un argument de plus. Mais il s’agit en rbalite du 
lieu commun des pretendants a la lyrannie, qui ne sont 
que des voleurs (s : . Topavv-oa; v.v. suvxjtc'.uv IwOupiauTce; cl A: 

spvarsiasvs! y.Xsza;). Au septieme livre [de Spec, leg ., 
I, de Praemiis sacerdotum , 2) l’auteur pour faire valoir l’em- 
pressement aveclequella nation juives’acquitte des contribu- 
tions pour le temple et pour le culte, rappelle qu’au contraire 
les villes ne paient les impots a ceux qui gouvernent que 
par force, en gemissant, en considerant les collecteurs comme 
des pestes publiques. Mais nous n’avons ici encore qu’une 
gbneralite, bien qu’il soit remarquable qu’elle se rencontre 
dans Favant-dernier livre de notre section et prepare ainsi en 
quelque sorte l’invective speciale du dernier. Dans les autres 
oeuvres de Philon, je ne trouve rien a signaler a propos d’im- 
pots, surtout rien contre Fimpot en Egypte et contre des col- 
lecteurs. 

En dehors des exactions d’/Emilius Rectus il ne nous est 
parvenu a ma connaissance dans les limites dela periode ou 
a pu s’etendre la vie de Philon, d'autre fait remarquable sur 
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cette matiere que l’edit de Tibere Alexandre pour r6primer 
• les%xcbs des collecteurs. Mais outre que dans cette occasion 
le neveu de Philon tient une conduite toute contraire a celle 
des gouverneurs fletris par son oncle, son6dit estde Fan 68, 
sous Galba, c’est-a-dire d’un temps ou notre auteur, s’il avait 
encore v6eu, aurait et6 presque centenaire. Les vraisem- 
blances sont done pour l’allusion aux abus d’.Emilius Rectus. 

Si nous sommes ainsi pousses a admettre que notre section 
a 6te achevee au plus tard en l’an 14, je n’y distingue pas 
d’autres faits historiques qui me permettent de fixer soit sa 
date initiale soit celle de telou tel de ses livres. 

Dans F Abraham (38, 44) il est probablement fait allusion 
auxluttes de Cesar et dePompee, d’Octaveet d’ Antoine, mais 
cela ne nous mene a rien, parce que les imaginations durent 
en rester tongtemps frappees, surtout dans le pays qui avait 
vu la mort tragique des deux vaincus et qui 6tait devenu 
province romaine au moment de la fondalion de FEmpire. 
Dans notre sixieme livre (de Decern omculis ) il est question a 
deux reprises et chaque fois au present de guerres etrangeres 
et civiles sur terre et sur mer (2 et 28). Cerles les guerres de 
toute sorte n’ont pas manque sous Auguste, mais la fin du 
second passage montre assez clairement qu’il s’agit en gene- 
ral de la guerre qui dans tous les sibcles desole toujours 
quelque partie de la terre. Dans le meme livre (10) un autre 
endroit attire aussi Fattention. L’auteur explique pourquoi 
Dieu en donnant les dix commandements a employ*} la 
seconde personne du singulier. C’est, entre autres raisons, 
parce que si grand qu’il soit, il ne d^daigne personne et 
n’excepte pas les plus humbles, de la nourriture desa parole ; 
jamais al’avenir un roi ou un tyran. ne devra dansjson arro- 
gance m6priser le plus obscur particulier. Mais ayant 6te a 
F6cole des saintes lois, il perdra son orgueil et a l’exemple 
du roi des rois sera accessible aux plus miserables. On serait 
tente de voir la une legon a l’orgueil d’Herode ou d’Archelaus 
de JudOe , un roi de Jud6e]seul, au premier abord, paraissant 
pouvoir etre consider^ comme inslruit dans la loi mosaique et 
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ce roi ne pouvant etre Agrippa, car Philon n’aurait appele son 
ami ni tyran ni arrogant. Ce livre aurail dtd compost avant * 
l’an 6 apres J.-C., temps ou Archelaiis fat depos6 et depuis 
lequel la Jud6e cessa d’avoir des rois jusqu'au moment 
ou Caligula retablit ce titre en faveur d’Agrippa. Mais 
l’auteur a-t-il necessairement en vue un roi de Judee? Le mot 
qu’il place dans sa bouche « quand meme j’arriverais a pos- 
seder l’empire de la terre et de la mer » ne serait-il pas, en 
ce cas, par trop invraisemblable ? a moins qu’il ne s’agisse de 
l’avenir messianique, mais alors le passage ne nous sert de 
rien pour lachronologie. D’un autre cot6, n’est-il pas croyable 
qne Philon, avec son juda'isme philosophique fait pour le 
monde entier et devant s’assimiler le monde entier, pouvait 
trouver raisonnable l’esperance que le maitre du monde 
romain devint un jour lui-meme disciple des lois mosaiques? 
II nous represente quelque part ( Legatio , 40) l’empereur 
Auguste comme ayant fait hommage a l’autel du temple de 
Jerusalem d’holocaustes quotidiens. qui devaient se perpetuer 
a ses frais, parce qu’il jugeait n^cessaire qu’il y eiit sur la terre 
un lieu consacre au Dieu invisible. II nous montre en meme 
temps l’imperatrice Livie decoranl le meme temple de coupes 
d’or et d’une multitude de riches offrandes, parce qu’elle etait 
douee d’un esprit viril, qui ne voyait dans le sensible que le 
symbole de l’inlelligible. On se souvient aussi que le frbre de 
Philon, le riche et pieux Lysimaque, intendant de la mere 
de Germanicus et de Claude, fut un vied ami de ce dernier. 
Ainsi il est douteux qu’un roi de Judee soit vise par notre 
passage. Tout au plus peut-on, si notre auteur a voulu parler 
de Tavenir, voir dans sa confiance un signe qu’il 6crit avant 
que les maux des Juifs et d’abord la persecution de Sejan 
eussent rendu prudent un ton plus modeste. 

Enfin, dans le huiti&me livre (de Spec, leg., II, 5) l’auteur 
oppose au luxe insolent de certains parvenus la conduite de 
personnages au pouvoir, qui sont de haute naissance, posse- 
dent d’immenses richesses etcependantmenenl quelquefois la 
vie la plus simple et la plus frugale. C’est a cause de leur beau 
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naturel et de la bonne education qu’ils ont reQue dbs le pre- 
• mter age. Elle leur a appris a etre hommes avant d’etre gou- 
verneurs. Aussi remplissent-ils les villes d’abondance et de 
paix : ils sont vraiment des gouverneurs. II a existe de tels. 
personnages en assez grand nombre jusqu’au moment oil 
l’auteur ecrit (si* i'/l-'z.'. •j.iyp. vyv,i. D’ailleursil est expressement 
question d’eux au present {yxz\lz\j.v)z'.'\. La maniere dont leur 
position est qualifide (hzr.z \j.zyi.\x'.z ry;zy.z-nx'.z) ne convient qu’a 
des souverains ou a des gens pourvus soit de grands com- 
mandements soit du gouvernement d’une province. Quelque- 
fois (j't'.v ots) ils se tournerent vers le regime frugal des 
pauvres. Faut-il entendre par la qu’ils interrompent de temps 
en temps une vie somptueuse pour mener quelques jours une 
vie dure suivantle conseilet la pratique de Seneque {Ep., 18, 
3 ss.) ainsi que celle de tel ou tel de ses amis ? mais la suite 
semble indiquer qu’ils disent au luxe un adieu definitif (y.ai Ta 

zpcz izz'.-t z~.t yx\j y.bz-M-.j., t.z'/Xx yx’.pv.'/ ■/.'/. zi.i- 

9 crr.bz'.z, etc.). 

On voudrait bien savoir les noms de ces hommes auxquels 
notre auteur fait allusion et parmi lesquels il ne serait pas 
impossible de faire une place a l’empereur Auguste lui-meme 
a cause de sa simpiicite bien connue. Mais trop d'hypotheses 
sont possibles. II serait vain de les formuler et de les discuter. 
Ce qui est certain c’est qu’il ne faut pas penser a Flaccus, qui 
merita bien d’etre loue par Philon pour les premieres annbes 
de son administration [in Ftarrum, 1), mais ne mena 
jamais une vie simple [cClzv.zz'j.z.z, b> ~.z r .- •yx/z.'zzx. yvpz'iMp, etc., 
ibidem , 18). 

Les faits relatifs a Fhistoire generate ne nous donnent en 
somme qu’urie date probable, celle de Facbdvement de la 
section avant la fin du rdgne d’Auguste. Tournons-nous vers 
la vie et Factivitd de Philon lui-meme. II est utile a notre 
entreprise de discerner quel iletait dans chaque partie de sa 
earriere d’dcrivain ; de plus il peut s’offrir dans ce qu’il nous 
laisseravoir de sa vie des indications ayant tout de suite une 
valeur chronologique. 
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B. — Les fails relatifs a la rie de Philon. 

1° Les huit premiers livres de V Exposition nous appren- 
nent-ils quelque chose sur l’etat de l’auteur avaut qu’il se mit 
a les ecrire? II me paratt qu’il avait deja voyage. 

Faisant dans F Abraham (14) une enumeration par ordre 
croissant des motifs qui poussent a voyager, il la termine par 
le desir de s’instruire et ajoute que ceux qui n’ont jamais 
quitte le pays natal sont par rapport aux autres comme des 
aveugles par rapport aux gens qui voient clair. 

II n’aurait guere pu parler ainsi, s’il avait du se ranger au 
nombre de ceux a qui il adresse ce mauvais compliment. 
Plusieurs indices donnenl a penser qu’il avait ete en Pales- 
tine. Ainsi il signale dans le second livre {de Abrahamo , 27; la 
fum£e qu’on voit toujours s’eleveret le soufre qu’on exploite 
aux lieuxoii furentSodomeet Gomorrhe ; dans le cinquieme 
[de Josepho, 3) les citernes a recevoir l’eau de pluie; dans le 
septieme {de Spec. leg.. I, de Praemiix saeerdotum, 1) les 
nombreux troupeaux de chevres, de bceufs et de moutons de 
la Palestine; enfin au huitieme {de Spec, teg., Il, de Septe- 
?iario , 20) les veines de terre profonde et fertile qui sillon- 
nent les parties pierreuses de ce pays. L’etat de pauvrete 
des pretres palestiniens {de Praemiis saeerdotum .o) appartient 
au meme ordre d’indications. 

Pour Jerusalem meme, je vois la trace d’un souvenir per- 
sonnel au septieme livre {de Spec, leg., I, de Monarchia, II. 1) 
dans la mani&re dont l’auteur decrit le concours des foules 
pieuses arrivant de tout pays a Jerusalem pour chaque fete ; 
leurs sentiments ; les saintes amities qu’on forme avec des 
inconnus de la veille ; les moeurs qui se melent pour l’union 
des coeurs devant les sacrifices el les libations, c’est-a-dire 
en particulier, si je ne me trompe, a la table du repas pascal. 
Qu’on relise aussi la description du temple juste et precise 
dans sa bri&vete {ibidem, 2). Enfin si l’auteur ne dit jamais 
« j’etais la, telle chose m’advint » il me parait difficile qu’il 
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eut donnti ces renseignements d’un ton de docteur, s’il n’avait* 
* ?te tbmoin oculaire. Mais ses voyages et specialement le seul 
dont nous saisissions ici des souvenirs, n’auraient-ils pas 6te 
entrepris dans la periode meme ou Philon ecrivait notre 
section? 11 faudrait alors les placer entre le premier et le 
second livre, puisque nous les avons trouvbs indiques des le 
second [de Abrcihamo, 14 et 27). Je pense toutefois qu’ils sont 
anterieurs au premier. Car puisque l’auteur prend soin de 
nous avertir a la fin du huitieme livre qu’il va interrompre 
sou ouvrage pour le reprendre a l’occasion, n’aurait-il pas 
fait, soit a la fin du premier livre, soil au commencement du 
second, une remarque analogue, surtout, par exemple, a 
Foccasion de l’absence prolong6e qu'aurait necessity un 
voyage en Palestine? 

2° Nous avons cru precedemment trouver que l’auteur, 
quand il achevait notre section, etait arrive tout au plus aux 
limites de la quarantaine. Cette donnee est confirmee par le 
contenu meme de la section. On voit en effet que lorsqu’il 
l’ecrivait, il n’etait encore parvenu, ni a la plenitude de ses 
idees, ni a ce que j’appellerai l’independance et l’autorite 
magistrales en matibre thbologique. Pour prouver pleine- 
ment le premier point, je devrais exposer l’etat de sa pensbe 
dans V Exposition de la Loi, puis ce qu’elle devint plus tardet 
faire la comparaison. Cette tache depasse les limites du pre- 
sent opuscule : elle sera mieux remplie dans l’btude gbnerale 
sur Philon. Pour le moment je me contente de renvoyer au 
chapitre sur le Commentaire allegorique oil je signalerai du 
moins les differences caracteristiques des deux btals de 
pensbe en en discutant l’importance. 

Quant au second point, c’est aussi dans le chapitre sur le 
Commentaire qu’il conviendra de le trailer, car c’est seule- 
ment apres avoir vu avec quel dbdain Philon v parle du sens 
littoral des Ecritures, de quel ton il y exprime ses propres 
opinions et comment il y traile d’habitude ceux qui ne les 
partagent pas, qu’on pourra bien apprecierl’absencede telles 
allures dans 1’ Expos/ lion et au contraire la dbfbrence avec 
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laquelle il y cite souvent les exegetes, non settlement a propos 
{[’interpretations allegoriques, mais meme pour des commen- 
taires du sens litteral. Ce que je puis donner maintenantce 
sont les exemples de cette deference. 

Dans le premier livre [de Opificio, 25), voici comment il 
introduit la premiere raison pour laquelle Dieu a cree 
1’homme en dernier lieu : « Ceux qui approfondissent la loi 
et qui en expliquent le contenu aussi completement que pos- 
sible en en faisant le plus minutieux examen disent... » Et il 
accepte leur explication (i)5e dvi ahia -M-r t 2-.’ f,v avOpurcc, etc.), 
a laquelle il en ajoute seulement d’autres. Au second livre 
[de Abrahamo . 20), apres avoir comments le sens littdral d’un 
passage de la Genese il ajoute : « J’ai entendu cependant 
aussi des hommes savants dans la connaissance de la nature 
qui alldgorisaient avec raison ce passage et disaient... » Au 
cinquieme livre [de Josepho , 26; on se souvient que les troi- 
sieme et quatrieme livres sont perdus), apres avoir donne de 
l’explication des songes par Joseph une premiere interpreta- 
tion symbolique il en ajoute une seconde en disant : « J’ai 
entendu cependant des hommes qui donnaient d’une autre 
manifere une explication symbolique complete de ce passage. 
La voici. » Au sixihme livre [de Decern oraculis , -i) expliquant 
pourquoi Mo'ise a donne ses lois au ddsert et non daus uue 
ville, il enumere d’abord trois raisons de ce fait et introduit 
ainsi la quatrieme : « Quelques-uns enoncent une quatrieme 
cause, qui ne s’ecarte pas du sujet, mais serre de tres pres la 
v6rite ». Dans le septieme livre [de Spec, leg., 1, de Circumci- 
sione, 2) apres avoir donne quatre raisons de la circoncision, 
la premiere hygicnique, la seconde hieratique, la troisifeme 
physiologique et la quatrieme politique, il ajoute : « Elies 
sont arrivdes a nos oreilles, transmises de l’antiquitd 
[xp-/r.o\z-(z6' i >.vn) chez des hommes divins qui ontmistous leurs 
soius a expliquer les lois de Mo'ise. Pour moi, outre ce qui 
vient d’etre dnonce, je pense que la circoncision est aussi le 
symbole de deux choses tres necessaires (le retranchement 
des plaisirs et celui de la prdsomption) ». Au meme livre 
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encore [de Spec, teg., 1, de Viclimis , 7), arrive au sacrifice 
1 jfour le salut, il se trouve devantune difficulty. « Apres 1’ im- 
molation de la victime, on ote pour l’autel la graisse, le lobe 
du foie et les deux reins. Le reste sert a r£galer celui qui a 
offer! le sacrifice. II ne faut pas passer outre sans avoir 
examines avec exactitude pourquoi ce sont des parties de 
l’intdrieur de la victime qui sont consacrees. Souvent, raison- 
nant en inoi-meme et faisant des recherches sur ce sujet, je 
me suismis eu peine de savoir pourquoi done enfin la loi a 
fait mettre a part le lobe du foie, les reins et la graisse, 
comme premices des animaux offerts en sacrifice, et non le 
coeur ou le cerveau, les deux visceres dans l’un ou dans l’autre 
desquels reside la partie directrice de l’dme. Je pense que 
plusieurs autres de ceux qui lisent les Saintes Ecritures 
plutot avec l’intelligence qu’avec les yeux, se poseront le 
rnerne probleme. Si apres examen ilstrouvent une cause plus 
probable que celle que je vais donner, ce sera a la fois pour 
leur avantage et pour le n&tre, sinon qu'ils jugent si celle que 

nous avons trouvee est valable : la voici ». Ici l’auteur ne 

cite pas des explications d’autrui pour les adopter, mais on 
voit avec quelles formes polies il annonce la sienne. Enfin 
le huitieme livre [deSpec. leg., II. de Septenario, 1 8 et 19) nous 
offre deux passages a noter. Dans le premier apres l’explica- 
tion historique de la Paque nous lisons : « Mais pour ceux 
qui ont coutume de tourner le sens litteral en allegorie, le 
passage de la Mer Rouge signifie d’unemaniere £nigmatique 
la purification de 1’ame ». Et dans le second : « Les ex£getes 
des saintes Ecritures disent aussi que l’aliment sans levain 
est un don de la nature et celui qui est leve un produit de 
l’art. Puis done que la fete du printemps est un souvenir de 
la naissance du monde, etc. ». Ainsi, il n’est pas un de nos 
huit livres oil 1’auteur n’ait recours aux opinions d’aulres 
exegetes, et quand il parle d’eux e’est toujours avec conside- 
ration. 

Si Fauteur n’avait pas encore acquis pendant cette p6riode 
la plenitude de ses idees el celle de son autoritd, on peut 
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* conclure de ces deux fails (donl je ne puis donner, comme je 
l’ai deja dit, la preuve complete que dansle chapitre surle * 
Commentaire allegorique ) qu'il n’etait pas encore alors par- 
venu a la vieillesse. Cependaut Grossmann affirme que dans 
un passage du Joseph (22) Philon se presente lui-meme 
comme un vieillard. Voyons done ce passage. L’auteur veut 
y montrer que la vie ressemLde a un songe rapide. II en appelle 
a l’experience des gens eveilles. « Que chacun d’eux, dit-il, 
examine, et il s’en convaincra par son propre exemple, sans 
avoir besoin de mes preuves. surtout si l'on se Irouve deja 
avance eu aare. Un tel a d’abord etc nouveau-ne et ensuile 

a 

enfant, puis jeune garqon, puis adolescent, et plus tard jeune 
homme, puis homme fait et vieillard en dernier lieu, mais 
non pas le tout a la fois. Yest-il pas vrai que dans l’eufant le 
nouveau-ne a disparu, l’enfant dans le jeune gargon, le jeune 
gargon dans l’adolescent, l’adolescent dans le jeune homme, 
le jeune homme dans l’homme fait, l’homme fait dans le 
vieillard, et la vieillesse a la fin? Yite, bien vite, chacun des 
ages 6puisant sa force meurt avant l’age qui le suit, la nature 
nous apprenant doucement a ne pas craindre la mort qui 
succede a tous ces ages, puisque nous avons ais6ment sup- 
ports les morts prScedentes, celle du nouveau-ne, celle de 
l’enfant, celle du jeune gargon, celle de l’adolescent, celle du 
jeune homme, celle de l’homme fail, aucun de ces ages 
n’existant plus lorsqu’arrive la vieillesse ». Aous avons ici 
un lieu commun. Pour le developper, il n’etait pas besoin 
d’etre vieux. C’etait assez de la gravite du moraliste, surtout 
si ce moraliste Stait en meme temps un philosophe penetre 
de l’idee que la vie terrestre n est qu’un moment de l’exis- 
tence de I’ame. Si l’auteur fait appel a l’expenence de ceux 
qui sont avances en age, il le pouvait sans etre lui-meme de 
leur nombre. S’il dit que la nature nous apprend a ne pas 
craindre la mort finale, puisque nous avons facilemeut sup- 
ports celles des dges precedents, y compris celle de 1’homme 
fail, ces dernieres lignes n’ont pas non plus la precision d’un 
lemoignage personnel. On peut admettre que l’auteur parle 
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en general, au noai de la condition humaine avec laquelle il 
s’itientifie. D’aulant plus que dans nos huit livres je ne vois 
pas qu’on puisse joindre d’aulres passages a celui-ci pour 
fortifier Fimpression que l’auteur aurait eu alors un grand 
age. Bien au contraire. 

3° Maintenant il est utile pour la comparaison avec la 
seconde section de V Exposition et surtout avec le Commen- 
taire allegorique de savoir quelles elaient pendant cette 
p6riode les idees de Philon sur le meilleur genre de vie et 
jusqu’a quel point il le realisait. Suivons toujours Fordre des 
livres, quelque monotone que puisse Mre ce mode d’exposi- 
tion. Ainsi nous descendons le cours du temps, ce qui est ici 
notre affaire capitale, et si quelque changement se produit 
chez l’auteur dans la duree d’une mSme periode, nous pour- 
rons le saisir et le signaler a son moment. 

D’apres le premier li vre, le premier homme, tres superieur 
sous le rapport du corps et sous le rapport de Fame a ses 
futurs descendants (de Opificio mundi , 47-49) devint, aus- 
sitot apr&s sa creation, citoyen du monde, la grande cite et 
par consequent concitoyen, mais a un rang inferieur, des 
natures divines qui existaient avant lui. De ces etres divins 
les uns, c’est-ii-dire les astres, sont pourvus de corps tandis 
que les autres sont purement intelligibles. On ne s’etonnera 
pas que notre auteur, avec l’antiquite presque tout entibre, 
considere les astres comme des etres animes. Ils sont pour 
lui des dieux visibles, mais subordonnds au dieu parexcellence 
(7 et 14; cf. de Monarc hia, 1,1) des freresde Fhomme, quoi- 
que d’une essence plus pure [Decern orac ., 14). Surlaterre, 
quartier de la grande citd qui lui avait ete assigne, le premier 
homme cherchait par toutes ses paroles et tous ses actes a 
plaire au Pere et au Roi, en s’efforqant de le suivre et de lui 
ressembler, au moyen des vertus (50). Dans cet dtat, avantla 
creation de la femme, il menait uue vie solitaire (tv. oi -iso 
i'topb: (d.z-i Z wvtcc, 54). Mais, seul etre raisonnable sur la 

terre il se tenait certainement en communication, du moins 
par le regard, avec ces grands citoyensdu monde (iwyatXswoXstat, 
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50), les astres, dont la contemplation est si douce, si belle et 
si instructive pour ses descendants (17, 23, 51). Tant que 
l’homme fut ainsi un et seul il prenait, autant que sa condition 
mortelle le lui permettait, la ressemblance du monde et de 
Dieu (53). Mais lorsque la femme eut bte aussi faponnee, 
l’amour fit naitre chez l’un et chez l’autre le desir de s’unir 


pour la naissanee de leur semblable. Alors ce desir engendra 
le plaisir du corps qui est le principe des injustices et des 
transgressions (rr,v vwv rjBsvf.v b'i-rrr^vi r~'.z izzh y.z'.zr^.y.zu') 

•/.at r.%zT)iir;).j-M') ap-/r,), par le moyen duquel on echange 
contre une vie mortelle et malbeureuse, la vie immortelle et 
heureuse » (53). D’apres notre auteur la decheance de 
l’homme fut causee par son abandon au plaisir en remplis- 
sant une fonction naturelle (cf. Clement d'Alex., Strom., Ill, 
14, 94 et 17, 103). II etait d’ailleurs impossible, a cause de 
sa condition mortelle, qu'il conlinuat ase maintenir dans son 
etat primitif (53). 

Ainsi vivre en citoyen du monde, dans le commerce avec 
les membres superieurs de la grande cite, astres et natures 
invisibles; s’etforcer de ressembler au monde et a Dieu; 
eviter autant que possible le plaisir du corps, qui est le priu- 
cipe dumal; \oila d’apres les lignes qui precedent notre etat 
normal, puisque c’btait cclui de notre premier pere avaut sa 
chute; il apparait qu’il faut eviter autant que possible de 
s’unir a la femme, puisque dans la miserable condition de la 
nature mortelle (53) cette union a pour consequence inevi- 
table le plaisir du corps, principe du vice et du malheur. Le 
fait de vivre seul est presente comme pourvu d’une valeur 
exceptionnelle (54). Dieu est seul. Il a fait un seul monde en 
le rendant semblable a lui sous ce rapport. (L’auteur repete 
deux tois cette idbe dans sa dernibre page. 


y.zz [x:?, s.-v.zr, v.v. v.z z zr/MZup'pz:, z, s.:zp.;:<,>zx; xj-io y.xrx tyjv [j.Z')MZ'.y 
zb £py;v, et £'.? z <•>') zz~.'. /.a: zzi r.zr.z'.r'/.t tcv y.iz\i,z > y.x\ zzz-r.zirp/.v) iva, w; 
kriyjrr,, y.xzx rr ( v ; kvui:v izz'J.z'.uzxz 61.) Et lantque l’homme 
etait unique, il etait semblable, nous 1’avons vu, au monde et 
a Dieu (Mr/p; yap ib r ( v, y.xzx zrp/ ysvsjtv y.zzJM y.x\ Qsw, 53). 
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Sans doute ici les idees d'unite et de simplicity (cf. 61, 
(; izAc-rr.'.) se melent a celle de la solitude. 

Mais je n’ai pas ici a analyser toute la complexite de la 
pensee de notre auteur. II me suffit que la vie contemplative 
dans la retraite y soit evidemment prbsentee comme la vie 
normale. C’est d’ailleurs ce que va confirmer notre second 
livre. 

Commengons par prendre l’introduclion [de Abrahamo, 1- 
12), commune a 1’ Abraham, a Y Isaac et au Jacob , nous y 
trouvons d’abord (3 et 4) un parallele detaille entre le sot 
(5 9*3X5;) et l’homme de sens (5 a—*?:;). « Le sot recherche la 
place publique, les theatres, les tribunaux, les salles de deli- 
beration, les assemblies populaires, tous les groupes et 
toutes les associations d’hommes,... au contraire, l’homme 
de sens, jaloux de mener une vie etrangere a l’embarras des 
affaires, se met al’icartet cheritl’isolement (jxsvm«v), jugeant 
bon d’etre inconnu au grand nombre, non par haine del’hu- 
maniti (car il est aussi ami des hommes qu’on pent l’etre) 
mais parce qu’il a rejete le vice auquel s’attache la multitude, 
qui se rejouit de ce qui merite des gimissements et qui 
s’^ifflige lorsqu’il serait beau d’etre joyeux. Voila pourquoi il 
s’enferme a la maison et y reste le pins souvent, passant a 
peine le seuil de la porte ; ou bien, a cause de ceux qui vien- 
nent trop friquemment le voir, il sort de la ville et s’etablit 
a la campagne dans un endroit solitaire, prifirant avoir pour 
compagnons de vie l’elite des hommes de toute race, dont 
les corps, il est vrai, ont bte ditruits par le temps, mais dont 
les vertus sont entretenues en vivanle flamrne par les bcrits 
qu’ils onlaissbs, en vers ou en prose et qui ont pour effet 
d’ameliorer Fame. » 

Rien de plus net. On peut se demander, comme ce mor- 
ceau fait parlie d’un diveloppement sur la repentance et 
l’amelioration, dont le type est Enoch, si la vie solitaire dont 
ils’agitn’est pas provisoire, conformement a une thiorie que 
nous rencontrerons bientot et d’apres laquelle une piriode 
de solitude est necessaire a qui doit changer de vie, pour 
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detruire dans son ctme les traces du vice et la rendre |.insi # 
capable de recevoir la vertu. Mais dans le developpement 
dont le morceau fait partie, ce qui estvisd, apres l’indication 
de la repentance, c’est le fait d’avoir passe a la vie meilleure 
(nps: v:v xp.-i'K'n-... r.pzc zz ZI'kv.z'/ r, [izzxzz Ir,) . Celui qui a etd 
l’objet de cette grace {v.v/x p-.r/iv:;) n’est pas en effet seule- 
ment en route vers la vie meilleure, comme on pourrait le 
penser a cause de l’emploi de -r.z'z : ; il a ete transports du pre- 
mier etat dans le second (; ■j.z-.xHzip .viz:, z p.tzx-.z^zi:). 'Ishbzz-jJ.'tvzu 
explique enquoi consiste le passage. Sa vie anterieurea dis- 
paru (viv kzyxXz-t a: £iiv).Elle dlait le vice (r, v.x/.iz), tandis 
que la vie qui lui a succede est la vertu (r, xpz~.r t , cf. 9). Aussi 
dans le morceau lui-mSme est-ce le sot et le sage (5 sxzlz;, 
.z zz-ztzg) qui sont opposes ; le sot est un homme dans l’dtat 
transitoire ou la force du vice troublerait l’&me et rendrait 
une solitude plus ou moins longue nScessaire pour arriver a 
la stability (au § 46 on peut voir encore l’opposition de l’i'^wv 
et de l’a—sTs; qui est aussi appele s "?:?). Aprbs cela il est 
presque inutile de rappeler que non seulement la solitude de 
l’ai-sTc; n’est indiquee dans le morceau comme un regime 
provisoire, mais que tous les details de la description con- 
viennent a une retraite cboisie par gout el durable. 

Toujours dans l’iutroduction du second livre, nous avons 
aprds Enoch, Nod, type du juste (et en meme temps du 
repos, a cause de la vie calme, tranquille, constante et pai- 
sible du sage, 5). A ce propos nous apprenons qu’il n’y a pas 
pour le sage d’autre famille, d’autre parentd et d’autre patrie 
que les vertus et les actes conformes aux vertus (6). Cette 
assertion est appuyee sur un endroit de la Genese , bien 
singulierement traduil. D’aprbs notre auteur, Mo'ise glorifie 
a tel point 1’ami de la vertu qu’en donnant sa gdnealogie il 
ne fait pas comme pour les autres le catalogue de tous ses 
aieux du cotd des hommes et du cotd des femmes, mais celui 
de cerlaines vertus. « Car void, dit-il, la gdndalogie de Noe : 
Noe etail un homme juste, parfait par rapport a la gdndra- 
tion au milieu de laquelle il vivait; il plut a L)ieu » (6). 

25790 
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• Akisi le sage, dans la vie calme et paisible qu’il mene a 
l’dcart, nous est meme represente comme n’ayant plus 
d’autre famille et d’autre patrieque les verlus. Arrive au plus 
liaut degr6 qu’il puisse atteindre, il jouit de la felicity la plus 
pure, en voyant Dieu. « La vue par les yeux surpasse en 
beauts toutes les autres sensations, car c’est seulementpar 
eile que sont saisis les plus beaux des etres, le soleil et la 
lune, 1 ’eusemble du ciel et du monde. Mais la vue par la mai- 
tresse par tie de 1’dme surpasse a son tour les effets des autres 
puissances de l’ame, qui sont groupees autour de cette par- 
tie. Je veux parler de la sagesse, laquelle est la vue de l’es- 
prit. Celui a qui il est arrive, non seulement de saisir par la 
science le reste de la nature, mais encore de voir le Pere et 
le Createur de l’univers, que celui-la sache qu'il est parvenu 
au comble de la felicite. Car il n'v a rien de plus tileve que 
Dieu : si apres avoir tendu vers lui l’oeil de Fame, on a reussi 
a le voir, qu’on souhaite la durce et la permanence d’un tel 
4 tat. En effet les voies qui y monlent sont penibles etlentes ; 
mais la descente, par l’entrainement de la rapidity de la 
pente, est promple et facile. Nombreuses sont les causes qui 
nous tirent violemment en bas, mais leur effort est inutile, 
lorsque Dieu, ayant suspendu a ses propres puissances noire 
ame, la tire a lui par une force superieure » (12). 

Ce morceau termine l'introduclion. Dans le corps du livre 
nous trouvons qu’Abraham, sur l’ordre de Dieu, quitte son 
pays et sa parents, puis meme s bloigne de toute ville pour 
s’enfoncer dans un pays desert. Quel autre, ajoute l’auteur, 
n’eut gemi et ne lut revenu chez lui? Seul l’bomme de sens 


(3 c/.z-v. 0;) regarde au conlraire « comme la vie la plus agreable, 
celle qui se passe a l’ecart de la foule (g-sv rfa-.s v ^s;z!>v -iv 
'V- T0JV 3wv5u'.-y;j£o);). Et avec raison. Car ceux qui 

cherchent Dieu et desirent ie trouver, aiment l’elat d’etre 


seul, qui lui est cher. C’est premierement sous ce rapport 
qu’ils se hatent de devenir semblables a la nature bienheu- 
reuse » (tijv o(/.r ( v X : J-0J ;«7umv aya-wj'., y.x~’ xj-.i tsuts irpu-jv rr.vj- 
s;:;w.O’js0a’ rf ( [j.x/.xz'.x v.x. yjav., 18). ISouS avons 
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deja vu dans le de Opificio mundi un trait analogue (v.*-? 
;j.dva)3>.x xz xL~£>, 61). Sans doute le but pour 1’hoinme 

est de passer de la dualite a Y unite, de devenir ainsi sem- 
blable au Dieu unique, mais quoiqu’il soit possible de se 
recueillir au milieu de la foule, 1’auteur n’a pas encore 
reconnu celte verite ; il assure ici de la maniere la plus pre- 
cise (comme dans les passages precedents) que la vie la plus 
douce est celle qui se passe sans le commerce avec le grand 
nombre et qu’en consequence ceux qui d^sirent trouver Dieu 
aiment a vivre dans la solitude. Car quelque complexe que 
soit le sens du mot v.dvwjic, on ne peut pas ne pas y voir, a 
cause du contexte, le fait de vivre seul, au sens propre de 
cette expression. Mais dans le Commentaire AUegorique 1’au- 
teur nous apprendra qu’il 6tait dans l’erreur au temps ou il 
croyait qu’on ne peut pas trouver la solitude au milieu des 
foules (Leg. all., II. 21). Si Y Isaac et le Jacob qui formaient 
avec Y Abraham un meme groupe, puisque comme je l’ai deja 
indique, l’introduction de Y Abraham leur est commune, nous 
titaient parvenus, il est vraisemblable qu’on trouverait dans ces 
troisibme et quatrieme livres le meme ordre de sentiments. 

Mais tous les sages ne peuvent pas mener ainsi dans une 
tranquille retraite la vie ideale. L’^goisme avant produit sur 
la lerre la diversity des citeshumaines (de Joscpho, 86) il faut 
montrer comment le sage doit quelquefois s’adapter par 
devouement, comme politique, comme magistrat, a ces 
milieux inf^rieurs, et travailler pour le people sans jamais 
ceder a ses caprices ( ibidem , 7; 1 1 , 14). Tel sera Tobjet du 
cinquieme livre, le Joseph. On reconnait la une idbe analogue 
a celle de Platon, dont les sages se sacrifient a 1’occasion de 
sa Republique. Philon <5tait d’ailleurs poussb dans celte voie 
par Texemple de Moise, a la fois legislaleur et chef des 
Hebreux, ainsi que par la necessity ou il allait etre de com- 
menter apres la loi naturelle representdepar les palriarches, 
les lois donnees aux Hebreux par Moise. Mais comme en 
reconnaissant et en dccrivant le role politique du sage, Pla- 
ton aurait eprouve une extreme repugnance a se mfeler a la 
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%vie publique des Atheniens, de meme nous savons combien 
notre auteur sera malheureux, lorsqu’il lui faudra, daus des 
circonstauces que nous n’avons pas encore essave de deter- 
miner, ne pas se contenter de tracer la theorie, mais passer 
a la pratique. 

Nous avons vu dans l’introduction de Y Abraham Fhomme 
de sens vivre a l’ecart de la foule, parce qu’il a rejete le vice 
auquel elle s’attache. Cette idee que les villes sont Fimpur 
sejour du vice est developpee au debut du sixieme livre avec 
vivacite et amertune.. Notre auteur y repond a ceux qui sont 
embarrasses de savoir pourquoi Moise a donne ses lois, non 
dans une ville, mais dans les profondeurs du desert. « II faut 
dire d’abord que presque toutes les villes sont pleines d’inex- 
primables maux ; impietes vis-a-vis de Dieu, injustice des 
hommes vis-a-vis les uns des autres. Car il n’est rien qui n’v 
soit frelate; la legitimite y est eclipsee par la bdtardise et la 
verite par la vraisemblance que la nature convainc de men- 
songe, mais qui dans les villes reussit a tromper paries appa- 
rences dont elle se revet. La s’epanouit ce qu’il y a de plus 
dangereux, le fol orgueil, devant lequel certaines gens 
demeurent stupefaits et se prosternent, donnant aux vaines 
opinions un aspect impuissant par des couronnes d’or, des 
robes de pourpre, une quanlite de serviteurset de vehicules, 
sur lesquels ceux qu’on appelle les heureux sont port6s en 
Fair, altelant tantot des mulets et des chevaux, tantot meme 
des hommes, qui portent sur leur cou le poids des litieres et 
dont Fame est encore plus froissee que le corps a cause de 
l’exces de Finsulte » {de Derem oraculis , 1). Mais de tous les 
maux le pire et celui qui engendre tous les vices est encore 
Fignorance du vrai Dieu qui se manifeste dans les villes par 
tant de temples, d autels et d’idoles (2). Voila une premiere 
raison pour laquelle Moise est alle dormer ses lois au desert. 

II y en a une autre : « Moise a aussi pensd en second lieu 
qu’il est necessaire a celui qui doit recevoir dans son ame les 
saintes lois de se nettoyer et de se purifier des taches diffi- 
ciles a laver qui lui ont etd imprimees dans les villes par le 
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contact du ramassis d’hommes qui en composent la foule. 
On ne peut recevoir les lois que lorsqu’on est alle habiter a 
part, et non aussitot aprbs, mais au bout d’un long temps, 
lorsque les empreintes des anciennes prevarications, s’ef- 
fagant peu a peu, ont fini par disparallre. C’est aussi de 
cette manibre que les bons medecins sauvent leurs malades. 
Car ils ne croient pas devoir leur donner des aliments avant 
d’avoir fait disparaitre les causes de la maladie. En effet tant 
qu’elles demeurent la nourriture ne produitaucun bien, elle 
nuit en entretenant l’affection » (2). On a reconnu la theorie 
de laretraite provisoire que j’ai annoncee plus haut : nous la 
trouverons encore dans la seconde partie de l’Exposi- 
tion. 

Le meme goilt pour la retraite, le meme d6gout de toute 
vie d’affaires se retrouvent dans les traites qui suivent. 

Au § 3 du de Monorchia , I, dans un grand passage contre 
l’idolatrie, apres avoir montrti la facilite avec laquelle s’etend 
la fumee de la superstitution et le danger pour les partisans 
de la vraie pi6te d’etre emport^s par le courant, danger dont 
ils ne se sont sauves que parce que Dieu leur imprime pro- 
fond^ment son idee, il definit aussi l'ideal de vie : « N’est-ce 
pas la vie trois fois heureuse de s’attacher avec amour au 
service de la cause la plus ancienne de toutes, et de ne pas 
daigner avant le roi, servir ses subalternes et ses gardes. » 

Nous trouvons au livre suivant un texte contre l’ivresse 
dont nous aurons occasion de voir le contraste avec le texte 
d6ja signale du de Fuga et Inventione. 11 s’agit des regies 
auxquelles doit se soumettre le grand pretre dans ses fonc- 
tions; il lui est interdit de s’enivrer et il doit sacrifier a 
jeun; l’auteur g6n6ralise cette defense : l’ivresse est defendue 
« absolument » (jjvsaw;) comme etant « tres nuisible a toutes 
les affaires de la vie » ; la meme defense est r^petee dans la 
section suivante {de Justit., II, 367), nous n’en sommes pas 
encore a la theorie de « l’ivresse a jeun » que nous trouverons 
dans le commentaire-, Philon interdit au sage ce qu’il lui per- 
mettra formellement plus tard. Le grand pretre, qui dans 
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« to^t ce traits apparatt commele type da sage 1 , a avec F Abra- 
ham du traite precedent, un trait analogue qui eclaircitle 
genre de solitude que Fauteur recommande. 11 s’agit de la 
defense faite au grand prelre de toucher au cadavre meme 
d’un ami ou d’uu parent, car il doit toujours etre pret a 
accomplir les ceremonies et les sacrifices; il est, dit Fauteur 
«. assign6 a Dieu et chef de l’ordre sacre ; il doit etre btranger 
a tous ceux qui sont dans le devenir ; il n’est pas vaincu par 
l’amour filial, paternel ou fraternel,au point d’omettre ou de 
differer quelqu’une des saintes ceremonies » (12). A'ous 
citons tout de suite un texte analogue d’un traite voisin ; c’est 
le troisieme des preceptes concernant le grand vceu. « Le 
troisieme c’est de garder le corps pur et sans souillure. au 
point de ne pas s’approcher de ses parents et de ses freres, 
sfils sont morts: l’amour et la svmpathie naturelle pour les 
proches et les amis sontvaincus par la piete. » (§ 13). Si nous 
admettons que les ceremonies et la grande priere symboli- 
sent ici les actes pieux en general, nous voyons que la piete 
est presentee comme ayant pour condition l’absence des 
sentiments de famille ; cette pensee se lie etroitement au 
pr£cepte de la solitude puisque, comme nous le verrons dans 
l’etude de la deuxieme partie de la Lot. la solitude recom- 
mandee est en effet la seule faqon d’echapper a de tels sen- 
timents de famille. 

A cot6 de la defense de l’ivresse, Philon donne sur la tem- 
perance des preceptes positifs et recommande l’aust£rile la 
plus complete ; il va jusqu’a dire que le pain suffit au sage 
avec du sel pour assaisonriement ; une nourriture plus com- 
pliquee charmerait le sens le plus servile de tous, le gout : 
il n’admet done pas, et c’est le point qui nous interesse, que 
le sage puisse participer, sans peril pour Ini, aux repas des 
gourmands. Cette simplicile plus que frugale, devait exciter 

1) « La loi veut qu’il participe a une nature plus qu’humaine, il est interme- 
diaire entreles deux natures t « (xsOoocov, si osi to aX/jO&£ Xiysiv, au.Toiv.>» ds Mon* r 
II* ^ p. 230); voyez la caracteristique du sage dans Ie de Fortitudine, 
IL § 3, p. 377 l 6 oe cTTO’jBa: o; ... aOavctTO'j xa: 9vr,Tr ( ; cp*JOi{joc {i=06p'.o;. 
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les railleries ; plus tard dans le Commentaire Allegorique , 
l’auteur lui-meme devait blamer dans une mesure que nous 
aurons a determiner, cette austerite : ici tout entier a son 
id6al de simplicite, il repond aux railleurs qu’ils inquielent 
fort peu ceux qui ont resolu de vivre d’aprfes Dieu et pour 
complaire a l’Stre reel ; « ceux-ci instruits a mepriser les 
plaisirs de la chair, poursuivent les joies et les felicites, en 
s’exergant a la contemplation des choses de la nature » 

( 3 ). 

Cette contemplation, comme il est dil plus loin, nous fait 
« sauter de la terre au del; l’&me, ail6e, s’eleve desirant 
entrer dans les rangs et dans le choeur du soleil et de la lune 
et de l’armee sacree et harmonieuse des autres astres » (6). 

Tandis que la plupart de ces pr6eeptes s’appliquent au 
sage en general, nous voyons apparaitre dans le de An. S acr. 
Idon., la preoccupation du sage qui se repent, qui jouera 
plus tard un si grand role. Dans le de Decern oraculis celui 
qui va recevoir les saintes lois doit se retirer d’abord pour 
sacrifier dans la solitude complete ; dans le passage actuel 
il s’agit d’un debutant dans la moralite, celui qui, pour se 
repentir de ses fautes. offre un sacrifice pour le p6ch6; « le 
lieu de ce sacrifice, dit-il, c’est le temple... car (le legislateur) 
ne permet pas que (celui qui sacrifie) offre son sacrifice en 
dehors du temple, ne voulant pas que les fautes, commises 
auparavant par le repentant, soient appreciees par les 
raisons insensees et les bouehes sans frein des calomnia- 
teurs et des gens haineux, mais qu’elles restent en dedans 
des limites sacrees ou a lieu la purification » (p. 248, 11). 
Nous constatons ici le souci d’epargner a l homme en6tat de 
repentir, et par consequent de progres moral, les reproches 
et les m6disances sur ses anciennes fautes; cette sorte de 
retraite dans le temple ressemble beaueoupa la relraitepro- 
visoire dont il a etc parie au § 2 du de Dmilogo, et si ce n’est 
pas pour la meme raison, le but (la possibilite du progres et 
du repentir) reste le meme. 

Les traites suivants nous presentent peu de passages inte- 
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ressants sur l’ideal philonien a cette epoque ; les textes legis- 
lates pretent moins peut-etre a cette sorte de confession 
personnelle que les textes historiques de la Genese ; pourlant 
nous ne voulons pas quitter eelte premiere partie de l’Expo- 
sition de la loi sans citer un passage oil l’ideal de solitude de 
Philon, et surtout son digout des affaires de la cite, s’expri- 
ment d’une faqon singulierement nette et comme s’il pres- 
sentait deja la necessity d’abandonner ses etudes pour la 
vie publique. « Tous ceux qui, chez les Hellenes ou chez les 
barbares, sont ascetes de lasagesse, vivant sansreproche,ne 
voulant etre ni injustes, ni ripondre par une injustice, ivi- 
tant la compagnie des hommes affaires, ont dans les contrees 
ou ils passent leur vie rejeti tribunaux, conseils, marche, 
assemblies et en general tout thiase et tout concours des 
hommes vulgaires ; ils veulent une vie sans guerre et pai- 
sible ; ils contemplent la nature et ses parties les meilleures ; 
ils sont devenus de vrais cosmopolites qui ont pensi que le 
monde est une citi, que les eompagnons de la sagesse sont 
les citoyens inscrits dans la vertu, qui dans leur croyance 
preside au gouvernement commun » (de Seplen., p. 279, 3). 

Done abandonner la vie des cites pour se livrer a la specu- 
lation philosophique, voila la vie veritable, et si la solitude 
n’est pas expressiment recommandie, le refus de par- 
ticiper aux assemblies de toutes sortes enest bien l’iquiva- 
lent. 

Nous pouvons maintenant risumer les traits de l’ideal de 
vie dans ces huit premiers trades ; nous y trouvons : 

1° Une idie dominante et commune a toute cette periode, 
asavoir l’iloge de la solitude, de la frugality qui convient a 
l'homme de sens qui vit dans la contemplation de Dieu et de 
l’univers ; la participation a la vie familiale, a la vie publique 
est rejetee ou dedaignee, jugee dangereuse et en tout cas 
inutile ; 

2°L’indication d’une rbgle de conduitequi convient non pas 
a Thomme de sens, a proprement parler, mais au convales- 
cent moral, au repentant; la condition necessaire de son 
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progres est une retraite provisoire qui durerajusqu’a ce que 
les traces des anciennes fautes soient effacees. 6 

Nous comprendrons mieux maintenant le trouble de Phi- 
Ion quand on l’a jete dans « la grande mer des soucis poli- 
tiques ». 


§ -• Les Jenifers litres de 1' Exposition de la hi [de Special. 
Legg.,\\\ et IV, de Justifiable Fortitudine , de Praemiis 
et Pcenis ne faisant qu un avec le « de Exsecrationibus »). 


A. 


Les faits relatifs a I'kistoire generale. 


Les indices que nous trouvons de ce cote pour fixer l’e- 
poque de la deuxieme section de l’Exposition de la loi sont 
par eux-memes assez vagues; Philon ne parle de son 6poque 
que pour montrer dans les malheurs des peuples ou des indi- 
vidus qu il a sous les yeux la realisation de la justice divine ; 
c’est la, rappelons-nous, le plan de son Centre Flaccus etilne 
parle pas des malheurs des Juifs,sansy voir un avertissement 
divin (vsaOssta) ; il est souvent difficile de decider si l’on a 
affaire a une allusion a des faits contemporains ou si Ton se 
trouve devant une generality ; il faut se rappeler en tout cas 
que Iesevtinements soul intentionnellement racontes pour ser- 
vir a Pedification. Un conseii donne dans le quatribme livre des 
Lois s peciales nous permet d’exclure.pour la composition de 
ce livre, l’epoque du gouvernement de Flaccus ; c’est dans un 
developpement du theme que nous connaissons deja contre 
la foule : « Si des personnes se r6unissant en thiases et en 
nombreuses assemblies essayent de faire une revolution, il 
ne faut pas etre en accord avec elles ; car elles faussent la 
monnaie antique et eprouvie du gouvernement » (p. 343,8). 

Or nous savons que Flaccus a dissous les thiases (~iq -& 


Z'X'.z-J.x: v.at cnvfci'j; a? ast i~\ T.pczxzv. QuartcdV £’7t’.uvts, S'.iXui in 

FlaccuinAl, 318, 1) ; cette mesure est d’ailleurs rapporteeau 
dibut de son gouvernement, a l’ipoque oil il se montrait 
excellent gouverneur. 
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Mais notre livre a-t-il 6t6 ecrit avant ou apres le gouver- 
nement de Flaccus?Les textes que nous allons citer main- 
tenant nous autorisent a placer la redaction de cette section 
apres l’an 17 et au voisinagede cette dale: 

Nous trouvons d’abord une mention des troubles frequents 
qui eclataient chez les Perses, troubles que Philon presente 
comme le resultat de la transgression de la loi qui defend 
d’6pouser sa mere; il est difficile de ne pas y voir une allu- 
sion a des evenements contemporains (voyez 1’emploi 

du present : s’.5>. v-v.'H'i-iz 2:-/.=? subslitue au 

passe employe dans le recit de la legende d’Olviipe qui pre- 
cede immediatemenl). 

Apres avoir montre dans la legende d’OEdipe les punitions 
celestes qui atteignent l’inceste et les generations sorties de 
lui il ajoute : « Les Perses non plus, chez qui ces pratiques 
(lemariage avec sa mere) se rencontrenl ne sont pas sans 
part a des maux analogues. Toujours dans les expeditions et 
dans les combats, ils tuent et sont lues, tanlbt en attaquant 
leurs voisins, tantot en se defendant contre les incursions ; 
mais il s’en produit beaucoup et de beaucoup d’endroils, car 
le barbare n’est pas de nature tranquille; avant que la r6volte 
actuelle ne soit detruite, d’autres naissent : ete et hiver, jour 
et nuit, ils ont leurs armes, qu’ils supportent en plein air la 

fatigue des expeditions ou qu’ils habitent dans les villes Je 

laisse de cote les grands et superbes succes des rois pour qui 
le premier exploit des qu’ils repoivent la souverainete est le 
plus grand forfait : le fratricide... Tout ceci me parait arriver 
a cause des unions inddcenles des fils avec leurs meres » 
(II, 302, 3). 

Il nous semble voir ici des allusions aux troubles du 
royaume des Parthes, racontes par Josephe ( AntiquitesJuddi - 
qnes , XVIII, 2-4): il n est pas invraisemblable que par le mot 
Pe rses, Philon designe les Parthes; de plus dans ses grandes 
lignes, le recit de Josephe coincide avec les allusions de 
Philon ; le point de depart des troubles est une revolution de 
palais qui fit succeder au roi Phraatbs Phraalaque, fils du roi 
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precedent et d’une esclave italienne, Thermusa; Phraa- 
taque se rendit coupable de parricide et en meme temps it 
est accuse d’inceste (cf. l’expression de Philon : -a; 

•j'.iov -pic •xr-.ipzz b \ 3 .:} ; il est tud peu apres dans une revolte ; 
sou successeur Orodes ne tarde pas a etre assassine par les 
nobles dans un repas ou dans une cliasse; Josephe fait a ce 
propos cette remarque : « C’est l’habitude de tous (les 
Partlies) de porter l’epee » (elle rappelle le trait de Philon : 

« xa> vl •/ -mp i-Kzzzp€i'>). » On envoie une ambassade a 

Rome pour demander comme roi un tils de Phraates, envoye 
autrefois comme otage. Le nouveau roi, Vonon, ne tarde pas 
a etre attaque a l’instigation des Parthes eux-memes (car, 
remarque Josephe, les barbares sont changeants par nature : 
5sa/.sp:-j; eJssi :v'a; ; comparez Philon : fapSzpv/.zj 

parle roi des Medes, Artaban,qui prend saeouronne; 
ii s'agit ici d’une guerre exterieure. S’il s'agit du rovaume 
des Parthes, ce qui est assez vraisemblahle, et d’evenements 
contemporains, nous ne voyons pas d’evenements qui s’en 
rapprochent davautage : nous admettons d’ailleurs qu’a des 
allusions a des faits recentsse meleut dans une proportion in- 
discernable, des generalites sur les moeurs et la legislation 
perses. La revolution racontee par Josephe date de l’epoque 
de la fondation de Tiberiade, c’est-a-dire de 16 aprfes J.-C. ; 
c’est peu apres cette date et sous cette impression qu’a du 
etre compose notre livre. 

C’est encore comme un avertissement celeste que Philon 
considere une grande famine qui a desole le pays. Ce fait se 
trouve dans le dernier traite de la section, le de Exsecrationi- 
bus. Cherchons si c’est la un fait historique et si on peut le 
dater; dans un developpement sur l’annee sabbalique que 
l’on rencontre de Septen., 1, Philon parle de la production 
intense, qu’on essaye a tort de tirer de la terre ; « on la fatigue 
de tributs non seulement annuels, mais journaliers ; » ceci 
ddpasse l’inobservance de la loi juive; « la contree, ajoute- 
t-il, dnervee et ayant subi mille injures, apres s’etre ddchargee 
du poids de ses habitants impies sera allegee. Et lorsque ayant 
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regards aufour d’elle elle ne verraplus personne de ceux qui 
ont detruit sa grandeur et sa dignile, qu’elle verra les places 
publiques sans troubles, sans guerres ni injustices, mais 
pleines de tranquillile, de paix et de justice, elle refleurira et 
rajeunira... » (p. 434, 7). MalgrS la genSralite de ces traits, 
il est possible que Pinion, comme souvent lorsqu’il s’agit 
divertissement divin, ait pris occasion d’un fait eontempo- 
rain; il s’agirait alors de la mauvaise recolte qui eut lieu en 
Egypte Fan 18 (: Tac . Ann., II, 59). 

11 nous faut enfin terminer l’enumbration des faits relatifs 
a l’liistoire genSrale par une serie de textes constatant l’in- 
justice des gouverneurs et les vexations de loute sorte subies 
par les Juifs ; remarquons d’abord que la premifere section 
de l’Exposition de la Loi ne fait allusion a aucune persScu- 
tion; les Juifs ne paraissent pas plus alteints que les autres 
par les exactions des gouverneurs; les deux premiers livres 
de notresection ne renferment pas plus d’allusions a de pareils 
faits; ce n’esl que dans les derniers livres {de Cons tit utione 
Prindpum, de Pnem'm et Pcenis , de Exsecrationibus ) que les 
Juifs sont presentes a la fois comme iufidbles et malheureux; 
nous pourrions suivre d’assez pres, semble-t-il, la suite des 
reactions que cause dans Fesprit de Philon, une persecution 
incessanle et continue; il se plaint d’abord, dans le de Consti- 
tutione Principium, de Fisolement des J uifs ; personne ne veut 
les aider. « Peut-etre le peuple juif tout entier est comme 
un orphelin compard a tous les autres; ceux-ci... ne man- 
quent pas d’aides, mais lui, personne ne combat avec lui 
parce qu il a des lois speciales » (II, 363, 6); cette constata- 
tion oil l’on sent un melange de tristesse et de fiert6, est 
suivie dans le m6me traite d’un sentiment de sourde revolte 
devant les vexations subies, c’est comme un avertissement 
aux persecuteurs de ne pas epuiser la patience des Juifs. « Le 
peuple juif est conciliant et ami de ses allies et des homines 
a intention paisible ; mais il n’est pas mdprisable, au point de 
ebder par lachetb a ceux qui eommandent des entreprises 
injustes » (11, 372, 13). Plus tard le ton devient de plus en 
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plus d6courag6; Philon en appelle a la justice divine; les per- 
secutions, croit-il, sont un avertissement donne par Dieu au 
peuple juif; ceux qui en sont les auteurs et qui raillent les 
g6missements des Juifs, ne s’aperqoivent pas que cet abais- 
sement n’est que temporaire, et sera suivi d’un relevement 
et d’une nouvelle prosperite (de Exsecrcitionibus, II, 436- 
437, 9). 

Enquoi consistaient ces vexations? Le seul grief nettement 
articule est d’ordre religieux, comme l’indiquait deja la fin 
du premier texte cite (via:'.; t II, 363, 6) ; il est 
enoncea lafindu de Exsecrationibus : « Eux (lespersecuteurs 
des Juifs) se sont moqu6s de leurs gemissements, ils ont 
decide par un vote qu’ils celebrent les fetes de l’Etat, leurs 
fetes nefastes ! et se sont rejouis de leurs deuils... » (II, 436, 
9). II fut done decide, a un moment, que les Juifs seraient 
obliges d’assister aux fetes de l’Etat, qui avaient, comme on 
le sait, un caract'ere religieux. La raison de ces malheurs, 
Philon la trouve dans l’infidelite des Juifs; quelques passages 
de ces derniers livres nous montrent une epoque oil l’apos- 
tasie est fort rtipandue. « Maintenant, dit-il, tu ne respectes 
ni les lois ni les coutumes nationales et tu dedaignes tout en 
masse, aussi tu manques du necessaire et tu fais la cour aux 
usuriers... » {des Peineset des Recompenses, II, 423, 18);nous 
avons deja remarqu6 que ces malheurs sont un avertissement 
divin {c’.'x vouBij-av, de Exsecration ., II, 436, 9.) 

Qui sont maintenant les persecuteurs ? C’est de l’injustice 
des gouverneurs que Philon se plaint surtcut ; dansle de Con- 
slitutione Principum, il oppose aux bons gouvernants le type 
du mauvais gouvernant. « Mais ceux qui sont revetus de 
grands pouvoirspour la perte et le dommage de leurs sujets, 
ce n’est pas gouvernants, mais ennemis qu’il faut les appeler. 
Ils agissent en ennemis irreconciliables. Et certes, ceux qui 
emploient la ruse dans l’injustice sont plus mechants que les 
adversaires ouverts ; ceux-ci on peut facilement s’en defendre 
puisqu’ils montrent a nu leur malveillance ; la mechancetb des 
autres est difficile a saisir et a chasser; comme dans un 
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theatre ils prennent un habit etranger pour eacher leur veri- 
table aspect » (II, 366, 7). Nous ne sommes pas assez sitrs de 
ne pas avoir affaire ici a une generality et nous ne connais- 
sons pas assez la personne des gouverneurs d’Egypte pour 
savoir si ce trait de la ruse s’applique specialement a l’un 
d’eux:nous savons en tout casque la ruse n’est pasle reproche 
principal que Philon fait a Flaccus dans le Contre Flaccid ; 
c’est plutot sa violence et sa cruaute qui sont mises en evi- 
dence ; d’autres indices nous permettent de croire que la per- 
secution dont il s'agit ici n'est pas celle de Flaccus; d’aprbs 
le recit du Contre Flaccus, oeuvre que nous possedonsen tota- 
lity, nous ne voyons pas que ce gouverneur ait jamais force 
les Juifs a assister aux fetes de l'Etat. Avant la persecution 
de Flaccus, nous ne pouvons rapporter les mesures prises ici 
contre les Juifs qu’a la domination de Sejan, qui commence 
vers Fan 19; nous savons qu’il persecula les Juifs particulie- 
rement a Rome, mais aussi dans toutes les parties de l’empire, 
et au surplus les malheurs auxquels Philon fait ici allusion 
paraissent se rapporter non pas seulement aux Juifs d’Egypte, 
mais a toute la race juive (v.x/.s-zx via;- levsa;) de Exsecratio- 
nibus , II, 436, 9). 

En resume nous avons quelque raison de croire que cette 
section a ete ecrite a partir de Fan 17 ou 18, par consequent 
a un intervalle de 3 ou 4 ans avec la fin de la premfere sec- 
tion; sa redaction s’est poursuivie jusqu’a une date que nous 
ne pouvons determiner, mais qui tombe dans la phriode de 
faveur de Sejan (jusqu’a 31 ) ; de plus nous pensons que les 
premiers trades dela section (jusqu’au de Creatione pnncipum 
exclusivement) ont et6 herds dans une phriode anthrieure aux 
persecutions de Sejan. 

(A suiire.) L. AIassebiau et Emile Breiuer. 



LETTRE DE M. S. REINACH 

A PROPOS DU PSAUME XXII V. 17) 


Monsieur le Directeur, 

Voulez-vous me permettre une courte reponse a votre 
article sur le verset 17 du Psaume XXII? 

Yous admettez que le texte grec ne resulte pas d’une inter- 
polation chretienne, mais vous conlestez absolument que ce 
texte d^signe le supplice de la croix. Or, je pretends qu’il 
ddsignece supplice de la manierela plus expresse et que pas 
un lecteur sachant le grec ne pouvait s’y tromper. J’ajoute 
que toute autre interpretation de ce texte conduit a une 
absurdity. En effet, s’il s’agissait de morsures ou de dechi- 
rures infligdes au Juste par des chiens, le sujet de urjrav serait 
qui est a deux lignes plus haul; il en resulterait que le 
verbe du verset suivant « ils onl compte mes ossements » 
aurait pour sujet « les chiens », qui ne savent pas compter; 
bien plus, ii faudrait attribuer aux memes chiens l’actede tirer 
au sorties vetements du Juste (verset 19). Yraiment, on ne 
peut meme pas discuter une pareille kypothbse. En outre, 
wpi j~xv signifie « ils ont perc6 » ou « ils ont creuse » et ne signi- 
fie jamais « ils ont dechire ». La question de savoir ce que le 
traducteur a lu dans l’hebreu est en dehors de notre sujet; il 
s’agit seulement de savoir comment les Juifs hellenisants ont 
compris. Or, ils n’avaient pas deux manieres de comprendre. 
Le percement des mains et des pieds caractbrise la cruci- 
fixion : ad lege ut affiyantur bis pedes bis brachia, ecrit Plaute 
[Most ell. , 11, 1, 2), en parlant de lamise en croix d’un esclave. 
L’idbe du Juste mis en croix etait certainement populaire 
dans 1’antiquitb. En effet, dans la Republique de Platon (II, 
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p. 362, a). Glaucon s’exprime ainsi : « Je ne parle pas de 
mon chef, mais pour ceux qui prefferent l’injustice a la justice. 
Le Juste, disent-ils, sera fouett6, torture, mis aux fers; on 
lui brulera les yeux; enfin, apres lui avoir fait souffrir tous 
les maux, on le mettra en croix » *. Done, il n y a pas la 
une invention de Platon : il fait nettement allusion a une 
histoire qui courait, temoignant de l’impuissance de la vertu 
en presence de la mechancete des hommes. Cette histoire, 
comme tant d’autres dans Platon, est peut-etre d’origine 
orphique; la conclusion qui en ressort, e’est la necessity des 
sanctions supra-terrestres. Nous avons la une preuve evi- 
dente que l’histoire du Juste crucifie etait connue longtemps 
avant la Passion. Dans un autre passage de la Republique 
(X, p. 614 a), les mechants sont menac6s des memes souf- 
frances endurees par le Juste (i/s seront tortures et brides an 
fer rouge ) ; ici, il n’est plus question de la crucifixion, mais 
le texte vise le passage du livre II oil il en est parle. 

Done : 1° le texte grec du Psaume mentionne la crucifixion 
du Juste; 2° ce texte ne pouvait etre compris autrement qu’il 
ne l’a 6te par les Peres, tant grecs que latins; 3° l’idee du 
Juste crucifie etait populaire et n’a pas 6t6 mise en circula- 
tion par un contre-sens des Septante ; elle est anterieure a la 
fois au Psaume XXII et a Platon. 

Agreez, etc. 

Salomon Reinacii. 

1) , kmm'Ml'Si.vArjsvz-a. Ce verbe ne se rencontre pas ailleurs; mais Clement 
d’Alexandrie cite le passage de Platon comme une prophetie de la Passion 
(, Stromates , V, p. 714) et on lit dans Hesycbius : ivaoxivouXsosieai avaaxoXim- 
a&yjvat. 
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C. Clemen. — Die religionsgeschichtliche Methode in 
der Theologie — Giessen, Ricker, 1904, in -8 de 39 pages. 
Prix : 80 pfennige. 

Max Reischle. — Theologie undReligionswissenschaft. — 

Tubingue, Mohr, 1904 ; in-8 de vn et 105 pages. Prix : m. 1,80. 

Depuis le discours de rectorat de M. Ad. Harnack sur l'Histoire des 
religions et les Facultes de theologie {voir Pievue, t. XLIV, p. 423), la 
discussion sur la place qu’il convient de faire a l'histoire generaie des 
religions dans les etudes theologiques se continue activement en Alle- 
magne. Elle a inspire un grand nombre d’articles dans les revues et les 
journaux religieux et plusieurs conferences universitaires. En general 
les thdologiens se montrent defiants. Ce bloc enfarine ne leur dit rien 
qui vaille. La cause n’en fait pas nioins de grands progres. On reconnait 
qu’il n’est pas possible d’echapper a la « Religionsgescbichte », que les 
questions posees par ses representants ne peuvent pas etre eludees. Mais 
on cherche a prevenir une invasion trop complete et, dans certains 
milieux, a sauvegarder le caractere absolu du Christianisme. 

Parmi toutes les publications des deux dernieres annees je signalerai 
celle de M. Troltsch, professeur a PUniversite de Heidelberg, Die 
Absolutheit des Christentums und die Religionsgeschichte , qui insiste 
sur la valeur apologetique de l’Histoire des religions en faveur du Chris- 
lianisme, tout en recusant la notion d’une realisation historique de 
l’absolu ; et les deux travaux mentionnes en tete de cette notice. 

Dans le premier, discours d ouverture d'un cours libre a l’Universite 
de Bonn, M. Carl Clemen cherche d’abord a preciser ce qu’il faut en- 
tendre par la « religionsgeschichtliche Methode » ; est-ce une veritable 
substitution de l’etude de la religion a celle du christianisme, comme 
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v daps les universities hollandaises, ou simplement l’introduction de 
l’Histoire des Religions dans le cadre des etudes des facultes de theo- 
logie? La premiere solution lui parait inadmissible. II ne repousse pas 
la seconde, mais la plus grande partie de sa brochure est destinee a 
montrer que l’on a exagere beaucoup, parmi les partisans de la nouvelle 
methode, les influences exercees par les religions etrangeres sur les 
ecrits de l’Ancien el du Nouveau Testament. 

Dans le second, reproduction de cinq conferences faites a Hanovre, 
M. Max Reischle, professeur a l’Universite de Halle, etudie successi- 
vement : les raisons invoquees par les partisans de la « religionsge- 
schichtliche Methode », les dangers et les limites de celte methode, ce 
quila distingue de la methode theologique et ses relations avec la dog - 
matique et l'apologetique chretiennes. II se renferme plus etroitement 
dans le monde allemand et parait moins informe que M. Clemen de ce 
qui se passe a l’etranger. Ses dissertations, bien composees et bien 
ecrites, sont resumees chaque fois en une ou plusieurs theses. II n’en 
ressort que mieux, combien les d6fenseurs de la methode theologique 
traditionnelle sont embarrasses en presence du mouvement quise des- 
sine dans les cercles universitaires de TAllemagne. 

La these qui me parait resumer le mieux la pensee de l’auteur est la qua- 
trieme : « la religionsgescldchtliche Arbeitsweise poursuit des fins qui 
« sont justifies en elles-memes ; elle cherche a rendre intelligible la 
« complete historicite, memedes religions bibliques, eta nous faire pene- 
« tier d’une fajon hypothetique dans l'experience religieuse etrangere. 
« Aussine doit-elle etre ni empecheeni interdite. Mais, en dehors de la 
« disposition quila menace a exagerer la valeur du nou\eau,ellecomporte 
« certains dangers : la tendance aux constructions evolutionnistes, la 
« tentatiou de changer prematurement l'analogie en relation causale, 
« d’exagerer les valeurs des manifestations exterieures et elementaires 
« de la religion et d’eslimer les formes de la vie religieuse au detriment 

de leur contenu. Et si la methode de 1'histoire generate des religions 
« a son domaine propre ou son application est legitime, elle se lieurte 
« d’autre part a des limites infranchissables, notamment dans la vie 
« religieuse personnelle des grandes individualites religieuses » (p.43). 

En d’autres termes, la pretention d’introduire 1’histoire religieuse 
generate dans les etudes de theologie est legitime, a condition que Ton 
applique sa methode avec sagesse et circonspection et que Ton ne pre- 
tende pas faire tout rentrer dans ses conceptions evolutionnistes. 

J'applaudis pour ma part a ces conseils de prudence. Les adeptes de 
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l’histoire generate des religions ont, en effet, trop souvent une tendance f 
facheuse aux generalisations hativesetaux constructions arbitraires ; que 
Ton decouvre quelque phenomene d'ordre religieux, meconnu ou ignore 
jusqu’alors, comme par exemple le totemisme, immediatement ils 
pretendent le retrouver partout et faire rentrer a peu pres toute la vie 
religieuse dans ce nouveau moule ; que l’on retrouve un code chaldeen 
antique et void que de toutes parts on pretend faire deriver de Babvlone 
toutle Juda'isme et presque toutle Christianisme. Assurement ces exage- 
rations ne durent pas ; elles n’en risquent pas moins de compromettre 
nos etudes. II importe de reagir contre elles. Mais n’en est-il pas de 
meme dans toutes les ecoles et pour toutes les methodes? 

Que l’on proteste tant qu’on voudra contre les intemperances des par- 
tisans de la methode de l’histoire religieuse generate, rien de mieux, du 
momentque l’onreconnaitque, sagementpratiquee, elle ne doit pasetre 
condamnee et ne peut pas Mre evitee, autrement dit qu’elle s’impose. 
Quand des hommes comme M. Reischle se laissent arracher de pareils 
aveux, nous pouvons considerer la cause comme gagnee. II ne reste 
plus qu’a I’appliquer dans l’enseignement. 

Les craintes des theologiens conservateurs sont, d’ailleurs, denuees 
de tout fondement. L’histoire des religions n’a, par elle meme, aucun 
caractere dogmatique. Elle s’efforce de reconnaitre des faits, d’en saisir 
les relatious, de les eclairer par la comparaison avec d’auf res faits ana- 
logues. Elle fournit des materiaux a la philosophie religieuse, a la so- 
ciologie, a la psychologie ; elle ne fait pas eile-meme de systematisation 
d'ordre doctrinal. Je ne comprendspas la controverse qui se deroule 
actuellemeot entre theologiens allemands sur le conflit entre l’histoire 
des religions et le caractere absolu de la religion chretienne. L’atlribu- 
tion du caractere a'absoluite a la religion chretienne est un acte de foi, 
religieuse ou philosophique ; elle est tout a fait en dehors de l’ordre 
historique. Libre aux theologiens catholiques, protestants, juifs, musul- 
mans ou bouddhistes, d’attribuer a leurs religions respectives une valeur 
absolue, qu’ils aient fait de l’histoire des religions ou non. Quand on 
vient nous dire que l'etude des autres religions compromet le caractere 
absolu du christianisme pour le chretien, je ne puis me soustraire a 
1’impression que Ton croit ne pouvoir maintenir cette dignite unique 
pour sa religion qu’a la condition d’ignorer les aulres. Une pareille 
crainte me parait plus funeste pour la these que 1’on defend que toutes 
les investigations des historiens de la religion. A ce compte-la il faudrait 
que le theologien protestant renongat a etudier le catholicisme, le theo- 
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logien eatholique !e protestantisme, etc., car il y a pour le moins une 
demi-douzaine d’orthodoxies chretiennes qui pretemlent toules au 
caractere de la verite absolue. Pour efre consequent avec soi-meme il 
faut alors pratiquerla methode de l’index. 

Ilest tout naturel quepour les chretiens I’etude du Christianisme ait 
une importance beaucoup plus grande que eelle des religions de l’ancien 
Mexique. Aussi bien personne n’a-t-il jamais songS a reclamer que les 
etudiants qui se preparent au service des eglises chretiennes abandon- 
nent letude du Christianisme pour se vouer entierement a l’bistoire 
des religions. Ce que 1’on demande, c’est qu’ils eompletent l’etude 
approfondie du Christianisme par une connaissance judicieuse des 
autres religions et que les maitres, charges deles instruire, soient capa- 
bles d’eelairer l’histoire des diverses phases du Christianisme ainsi que 
leur propre philosophie religieuse, par l’etude des religions avec les- 
quelles ce Christianisme s’est trouve en rapports d'action et de reaction 
et par une appreciation raisonnee des phenomenes religieux generaux 
dans l’humanite. Jean Reyille. 


J. A. Dulaure. — Des divinit6s generatrices chez les 
anciens et les modernes, avec un chapitre complementaire 
par A. Van Gennep. — Paris, Mercure de France, 1905. 

Il y a quelque vingt ans, comme j’allai voir, a V India Office de Londres, 
ce profond appreciateur de l’lnde moderne qu’dtait Sir George Birdvvood, 
je fus quelque peu surpris de decouvrir, a l’entree de son bureau, un 
enorme Ungam en marbre noir : « Le croiriez-vous? me dit-il, avec une 
indignation non jouee, des Philistins n'ont pas rougi de me denoncer 
au Ministre, sous pretexte que j’affichais des images obscenes dans un 
local du gouvernement ! Comme si la Religion n’epure pas tout ce qu’elle 
touche ! » — On peut en dire autant de la science. Mais c’est la surtout 
une question d’a propos. Les ouvrages, comme celui de Dulaure, ont 
leur merite et leur utilite. Cependant, quand les editions s’en succedent 
avec profit (la premiere date de 1803; l’avant-derr.iere de 1885 *), on 
peut se demander si c’est bien par leurs cotes seientifiques qu’ils parlent 
a la generalite des acheteurs. 

Il faut d’ailleurs reconnaitre que l’auteur, utilisant au besoin Ie latin 
« qui, dans les mots, brave 1’honnetete », a 6vite autant que possible les 

1) Voir sur cette edition de 1885, Revue, t. XI, p. 226 et suiv. 
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crudites de langage, et qu’il asu, comme il s’en vantelui-meme, « decrire 
decemment des institutions, des pratiques et des divinites indecentes 
pour nos mceurs » . Bien que datant deja d’un sieele, ce volume a conserve 
une certaine valeur, d’abord en ce qu'il presente une collection d’usages 
et de superstitions phalliques, empruntes tant aux croyances populaires 
de notre milieu historique qu’aux cultes officiels des temps classiques ; 
ensuite parce que l'auteur s’y place a cote de Fontenelle et du president 
de Brosses, parmi les preeurseurs de ta methode anthropologique ou 
folk-loriste si generalement utilisee aujourd’hui. « La comparaison des 
usages, des cultes, des idiomes, des costumes memes, ecrit-il (p. 3) ; 
celle des moyens de transmettre le langage ou de l’ecrire ; celle des cere- 
monies supertitieuses observees lors des naissances, des manages et des 
morts ; des pratiques propres a detourner les accidents facheux, les 
calamites, les maladies, a amener l’abondance et la prosperite, a 
implorer la divinite et a se la rendre favorable ; ces comparaisons, 
dis-je, peuvent procurer sur l’origine des ditferents peuples des con- 
naissances plus eertaines que celles qu’on peut retirer de la plupart de 
nos traditions historiques ». Ces comparaisons, toutefois, ne valent qu’a 
condition d’etre soustraites a tout esprit de systeme dans le groupement 
et l’interpretation des fails. Or Dulaure peehe ici par deux gros defauts : 
il etend outre mesure la sphere du phallisme et il pretend rattacher a un 
fail astronomique toutes ces manifestations speciales de la religiosity 
popuiaire. Sous ce rapport il appartient a l’ecole de Dupuis, qu’il n’est 
plus neeessaire de refuter aujourd’hui. 

Il part du fait qu’il y a 4.500 ans, la precession des equinoxes fit 
entrer le soleil, a l’equinoxe du printemps, dans la constellation du 
Taureau. Ce signe du zodiaque devint ainsi le symbole de la force genera- 
trice de l’astre et fut venere comme tel. Ensuite, on representa la constel- 
lation parun taureau vivant qui fut adore comme elle. Entroisieme lieu, 
la veneration se concentra sur le phallus du taureau. De la, deriva l’ha- 
bitude de fabriquer etde venerer les representations du phallus en elles- 
memes. Ces fetiches furent ajustes a des bornes, a des arbres, finale- 
ment a des idoles de forme humaine ^Hermes, Priapes, etc.). On eut 
ainsi de veritables divinites anthropomorphiques a caractere phallique 
et le phallus fut mis principalement en rapport avec la force generatrice 
del’homme. Les exces du culte qu’on luirendait n’etaient qu’un moyen 
d’outrer la devotion. 

C’est la, comme on dit vulgairement, chercher midi a quatorze heures. 
L’homme primitif a personnifie et venere le phallus, parce qu’il adore 
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toutes les sources de force dont il croit distinguer l’intervention dans 
sa'destinee et parce qu’il se les represente par des images tirees de sa 
propre personne ou plufot de ses propres experiences. II a naturellement 
mis en evidence le phallus attribue aux divinites qui exerpaient surlout 
une fonction generatrice ; il a meme pourvu d’appendices phalliques les 
cippes et les poteauxqui lui servaient de fetiches, comma, dans d’autres 
cas, il les a surmont6s d’une tete humaine, ou agrementesde bras et de 
jambes; toutes ces operations se poursuivent, du reste, simultanement 
dans les transitions habituelles du fetichisme a l’idolatrie. Enfm il a in- 
vents et aceentue les rites phalliques, soit pour plaire aux divinites gene- 
ratrices et se rapprocher d'elles, soit par application de la magie imitative, 
afin d’accroitre la fecondite de la nature, ou d’augmenter ses propres fa- 
cultes procreatrices. Ce n’est pas seulement I’action printaniere du soleil 
qui a ete assimilee a l’acte de la generation, mais encore la production 
du feu dans l’igniterebrateur, la chute des pluies, le retour du soleil, 
etc. Le taureau, tenu pour l’animal generateur par excellence, a du etre 
venere comme tel en chair et en os, avant de devenir la representation 
terrestre d’une constellation et quand Lucien, qu’invoque Dulaure, ren- 
verse cet ordre de succession, c’est le cas de dire qu’il met la charrue 
avant le bceuf. — Quant aux arguments philologiques de Dulaure, ils 
datent de son epoque ; c’est dire qu’ils ne supportent pas l’examen. 

Ceci n’empeche que l’ouvrage ne renferme certaines observations 
tres judicieuses. L’auteur distingue nettement ontre les phallus-divi- 
nites ; les phallus-amulettes et les phallus employes comme ex-voto ; 
ces derniers, en eflet, n'attestent pas forcement un culte pliallique 
(p. 310). — Il emet sur les rapports des mythes et des rites quelques 
reflexions qui doivent le mettre en bonne posture pres des ecoles recentes 
d’interpretation mythologique : « Les fables mythologiques, eerit-il, ne 
sont pas toutes des allegories, comme on le pense. Elies ne furent com- 
posees que longtemps apres la naissance de l’idolatrie, c’est-a-dire dans 
un temps ou le motif originel des differents cultes etait efface de la 
memoire des hommes. La forme des idoles des dieux, les emblemes et 
les attributs qui les accompaguaient servirent de texte a ces recits fabu- 
leux » (p. 28). — Enfin il insiste sur ce principe elementaire, absolu- 
ment meconnu a son epoque et encore trop souvent ignore de la notre : 
« Il faudrait avoir vecu dans les lieux et dans les temps ou les institu- 
tions ont pris naissance, pour pouvoir sainement les juger » (p. 161). 

Un des chapitres les plus interessants est celui ou sont releves les 
symboles et les pratiques de portee phallique qui ont persiste dans le 



ANALYSES ET COMPTES REN’DCS 


73 


folk-lore, et meme le culte de nos campagnes. Par contre, je ne vois pas 
l’utilite des cinquante pages consacrees a la description d’usages c inde- 
cents » qui n’ont aucun rapport avec le culte phallique. Si, comme il 
l’affirme, l’auteur a simplement voulu par la dissiper les derniers 
doutes de ceux qui se refusent a admettre Fadmission d’usages et de 
croyances phalliques dans le christianisme du moyen age, il n'a 
fait qu’enfoncer une porte ouverte. Il y a la un ensemble de survi- 
vances dont on ne peut endosser la responsabilite au christianisme. 
Chose curieuse^ Dulaure parle de ces superstitions au passe, comme si 
elles avaient eompletement disparu. Cependant, encore un siecle plus 
tard, on n’a pas a chercker beaucoup pour on rencontrer des traces dans 
certaines localites reculees de la France, de la Belgique, sans doute de 
I’ltalie et de FEspagne. Il sufflt de s’adresser aux recueils de Folk-lore. 
A quelque quatre lieues de la loealite ou j'ecris ces lignes, dans le 
Brabant wall on, l’archeologue Schayes signalait en 1837 l’existence 
d’une chapelle qui porte encore le nom significatif de Saint-Pierre-a-bro- 
queltes, ou les femmes steriles s’en allaient racier une « sainte Bro- 
quette », pour en avaler la poussiere dans un verre d’eau. Il a suffi natu- 
rellement de signaler et de commenter cet usage — jusque-la aussi inof- 
fensif que le cultedu lingam chez les Hindous — pour que l’autorite eccle- 
siastique fit sagement disparaitre l’objet de scandale. Cependant la 
chapelle resta un lieu ds pelerinage pour les femmes en desir de pro- 
genilure et j’ai constate qu’il y a quelques annees elles venaient encore 
jeter a travers la grille qui protegeait la siatue du saint, des brochettes 
de bois, nalves survivances des anciens ex-voto phalliques. 

Les editeurs des Divinites Generatrices ont compris qu’ils ne pouvaient 
guere reimprimer ce traite seculaire sans y ajouter, a defaut d’ln- 
troduction, un chapitre cornplementaire qui rajeunirait Fedition. Ils ne 
pouvaient mieux s’adresser qu’a M. Van Gennep. Malheureusement 
notre distingue collaborateur, — soil que l’espace lui ait ete trop parcimo- 
nieusement mesure, — soit qu it ait recule devant la tache delicate de 
refaire le volume, sous pretexte de le mettre au courant de la science — 
ne nous a pas donne Fetude critique de l’oeuvrede Dulaure qu'il eut ete 
si bien a meme d’ecrire. 11 s'est borne a quelques courtes observations, 
parfaitement fondees du reste, sur les usages phalliques des Australiens 
et des indigenes de FAmerique, en vue de montrer que Dulaure a fait 
une part insuftisante au principe de concordance, c’est-a-dire a 1 inter- 
vention de la magie imitative, et aussi en vue d’etablir que 1 etude du 
folk-lore germanique, celtique et slave pourrait ollrir a 1 archeologie 
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elassique le concours donne a l’interpretation des anciens cultes du 
Mexique et de 1’Amerique centrale par 1 ’observation des rites encore 
pratiques aujourd’hui parmi les pueblos de l’Arizona, du Colorodo et du 
Nouveau Mexique. Je regrette notamment qu’il ait passe sous silence les 
curieux renseignements, reeemment publies dans cette Revue par M. Mi- 
chel Revon, sur le role joue par les conceptions phalliques dans la my- 
thologie et le eulte de l’ancien Shinto. 

Parlant incidemment des phallus trouves dans les tombes, M. Van 
Gennep fait observer qu’ils ne jouent pas toujours le role d’un objet de 
eulte ou meme d’une incitation a la generation ; ils peuvent avoir aussi 
un but utilitaire, comme les autres instruments mis a la disposition des 
defunfs et des defuntes. Je hasarderai cependant l’hypothese que, meme 
alors, ils ont pu symboliser — a 1’instar de la croix ansee dans le symbo- 
lisme d’origine egyptienne, — l’instrument mystique destine a renou- 
veler la vie du defunt, du moins ehezles peoples pour qui la mort est une 
regeneration. Quand Isis eut reussi a rassembler les membres epars de 
son epoux, le phallus manquait. Aussi Osiris dut-il se resigner a ne plus 
regner que chez les morts. — Peut-etre l’interpretation devra-t-elle 
varier, suivant que l’occupant de la tombe sera du sexe masculin ou U- 
rainin. Goblet d’Alviella. 


Etienne Aymonier.— Le Cambodge I. Le royaume actuel. II. Les 
provinces siamoises. III. Legroupe d’Augkor et l’histoire. — Paris, 
E. Leroux, 1900-1901-1904. 3 vol. gr. in-8° de xxiii-478, 481 et 818 
PPG grav. 

M. Aymonier, par un troisieme et dernier volume, a acbeve son 
grand ouvrage sur le Cambodge. II convient de le feliciter d’avoir su re- 
sumer dans une oeuvre considerable le fruit de vingt annees d’explorations 
variees et d etudes tenaces sur cet empire khmer autrefois si glorieux, 
aujourd’hui encore une de nos plus interessantes colonies d’Indochine. 

Dans ces trois volumineux gr. in-8*, abondamment, mais non toujours 
heureusement illustres, M. A. s’est propose de fixer de fagon definitive 
— autant du moins que le defmitif existe en histoire — toutes les 
donnees de la science actuelle sur le Cambodge. 

« Mon travail, dit-il lui-meme, resumera en quelque sorte tout ce qui 
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a ete fait de serieux sur ce pays jusqu’au jour de la creation de cette 
Ecole d’ Extreme-Orient, qui est un resultat tres direct de ma mission 
archeologique qu’elle doit continuer dans des conditions infiniment plus 
favorables a tous les points de vue J . » 

Nul n’etait mieux designe que M. A. pour cette tdche. Avant lui 
Mouhot, Francis Gamier, Moura, Fournereau avaient donne avec un 
enthousiasme presque egal, sinon avec un bonheur identique, un 
tableau pittoresque ou minutieux du Cambodge actuel; ils avaient 
meme tente de demeler les tenebres de son histoire, mais a leurs des- 
criptions pleines de saveur, a leurs intuitions souvent heureuses, trop 
d’hvpotheses inveriflees se mSlaient pour que le lecteur put toujours leur 
accorder cette seeurite d’attention que commande la veracite des faits. 

Venu au Cambodge vers 1873, en qualite d’officier d’infanterie de 
marine, M. A. y a sejourne pres de vingt ans, tantot a ce litre, tantot 
comme Chef du Protectorat ou Resident, tantot enfin au cours d’une 
Mission archeologique que lui confia en 1883 1’ Academie des Inscriptions. 
11 en connait done mieux que personne choses et gens, il s’y est pris 
d’une curiosite passionnee pour le passe de ce peuple somnolent et il a 
voulu le restituer, mais par une methode nouvelle et toute scientifique, 
sans s’attarder aux recits naivement vaniteux des indigenes, ni aux 
mensonges officiels des Chroniques nationaies ou siamoises. Dans ce 
pays que la splendeur de ses anciens monuments fait ressembler a 
l’immuable et morte Egypte, il a demande la verite aux pierres plus 
fideles et plus veridiques que les hommes. C’est par l’archeologie et 
l’epigraphie qu’il pretend aujourd’hui l’etablir. 

Non sans peine, puisque la plupart des inscriptions relevees sur les 
monuments etaient en vieux khmer devenu completement inintell igible 
et illisible aux meilleurs lettres indigenes. M. A. s’appliqua a le 
retrouver a l’aide du cambodgien moderne. Une circonstance heureuse 
l’y aida. Dans ce Cambodge puissamment hindouise, nombre d'epi- 
graphes etaient rediges en Sanscrit, d’autres en khmer fortement mele 
de sanserif, d’autres en khmer a peine altere. 

Ce qui avait ete dechiffre des inscriptions sanscrites, mit M. A. sur la 
voie : lettre a lettre, mot a mot, il parvint a lire le vieux khmer. Du 
meme coup furent en partie detruites bien des legendes sur la puis- 
sance et l’etendue de l’ancien empire du Cambodge : comme presque 
toujours d’ailleurs, 1’histoire valait mieux que la fable. 


t) Preface, p. n. 
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Partant logiquement du connu pour aller a l’inconnu, M. .4. dans 
son premier volume depeinf, a grands traits d’abord, le Cambodge 
actuel. II nous le montre, vaste plateau legerement boise aux rebords 
de Test et du nord-ouest, ravine dans toute sa largeur par le Mekong, 
varie, assez fertile quoique bien moins riebe que la monotone et 
verte Cochinchine, aux larges et profonds arroyos. II nous fait voir 
aussi les habitants plus dechus que degeneres, de stature elevee, 
de teint nettement bronze, au nez droit, aux levres lourdes, aux yeux 
larges et francs, a l’intelligence lente mais lucide et avisee, a l'activite 
somnolente mais capable par orgueil ou par solidarity de tout effort, 
aux moeurs douces, hospitalieres et loyales. 

Le jugement de M. .4., sans rien celer de leurs defauts: apathie et 
routine, leur reste nettement favorable a l’encontre de certains 
voyageurs qui les ont peut-etre moins connus. 

M. *4. nous expose ensuite les institutions du pays : au faite trone le 
Roi, « l’Etre aux pieds sacres », avec son couronnement somptueux, 
son palais, son harem et comme contre-partie a cette peinture de faste 
voluptueux, les impots tres lourds et les lois qui sont trop souvent a 
leur service. 

Une eentaine de pages, d’une sobriete peut-etre un peu froide, suffit 
a M. A. pour resumer toutes les connaissances generates que nous posse- 
dons sur le Cambodge actuel. II en reprend ensuite, dans le reste du 
volume, l’etude en detail, province par province, y compris celle de 
Basse-Cochinchine detachee depuis trop peu pour etre laissee de cote. 
Cette serie de monographies mir.utieuses, bdties sur un plan uniforme 
et d’un ordre un peu trop mecanique, donne a l'ceuvre son veritable 
caractere et sa veritable originalite au risque de redites inevitables avec 
la premiere partie. M. .4. n’a pas voulu ecrire une relation pittoresque, 
mais la premiere histoire archeologique et scientifique du Cambodge : il 
n’a pas souci exclusif, nous dirions meme pas assez, d’interesser l'ima- 
gination de son lecteur, mais il veut dans un style precis, soutenu, lui 
donner la vision la plus nette du pays dans le present et dans le passe. 
Il le lui montre coin par coin avec ses habitants, ses moeurs, ses richesses 
locales, entin et surtout dans les moindres vestiges, temples ou inscrip- 
tions, de sa splendeur evanouie. 

Le deuxieme volume est consacre tout entier aux provinces cam- 
bodgiennes, aujourd’hui siamoises de par la loi du plus fort — et de par 
notre incurie. — Le groupe d’Angkor est mis a part pour etre etudie 
specialement dans le troisieme volume a cause de son importance 
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considerable au point de vue de Phistoire et des monuments. 

Comme le dit justement M. A. : « Tout travail sur le Gambodge et 
ses monuments doit comprendre, pour ne pas etre incomplet, 1’ etude du 
pays et du peuple siamois : les deux nations etant intimement liees par 
la geograpbie et Phistoire aussi bien quepar la civilisation et la religion... 
II suffira d’esquisser a grands traits ses caracteres, de faire ressortir, a 
l’occasion, les similitudes ou les differences qu'il offre avec ce que nous 
avons vu prdcedemment au Cambodge 1 . » 

Et sur le meme plan, guide cette fois par le P. Schmidt et Fournereau, 
aide par une connaissance encore personnelle quoique moins appro- 
fondie du pays, M. .4., commence paretablirun parallele geographique 
entre le Cambodge et le Siam, decrit la vaste plaine drainee par le 
Menam dont les larges eaux molles semees d’iles, d’un cours moins tor- 
rentueux que le Mekong, gagnent la mer, concentrant sur leurs rives 
presque toute la vie siamoise, echelonnant les villes, d’Ayouthia Pln- 
violee, l’ancienne capitale, a Bangkok, la capitale moderne, le port actif 
assis dans le deversement deltaique du fleuve. 

Apres quelques prudentes considerations sur les origines de la race 
Thai venue sans doute du Yunnam et du Tibet, M. .4. nous la montre 
d’abord assujettie au Cambodge, puis a son lour subjuguant le Laos, le 
Cambodge, la Birmanie, le Siam actuel, et par la presqu'ile de Malacca 
dominant meme un instant Pelement malais. Son empire ne s’etend 
plus actuellement que sur une faible population de huit millions d’dmes, 
dont les deux tiers dans le bassin du Menam, et qui ne comporte que 
trois millions de Siamois contre deux millions de Chinois, un million de 
Malais ou « Javas » et huit cent mille Gambodgiens. 

M. .4. nous presente ces Siamois, de taiile mediocre, de formes tres 
pures, au teint olivutre, aux yeux noirs tailles en amande, mais dont la 
beaute au point de vue occidental est quelque peu deparee par des pom- 
mettes saillantes, unnez ecrase, une bouche large et epaisse. Les mreurs 
sobres et laborieuses de ce peuple contrastent, comme dans presque toutes 
les civilisations asiatiques, avec le despotisme fastueux du souverain, 
enferme dans son palais, oisif, mefiant et sensuel, au milieu de ses 
gardes, de ses servantes et de ses concubines. M. .4. nous retrace la vie 
de cette idole redoutable depuis le couronnement jusqu’a la cremation, 
sans oublier les elephants sacres et les « bralimes » royaux, les impdts 
multiples, les lois capricieuses ni meme bimperceptible felure que 
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l’intrusion europeenne fait par la force des choses lentement a 1’absolu- 
tisme du souverain et au respect traditionnel du peuple. II etablit ensuite 
par les monuments la preeminence de propriety des Cambodgiens sur 
les provinces de l’ouest qu’ils reclament encore aujourd’hui vainement 
aux Siamois et aborde le probleme, interessant entre tous, a ses yeux, 
de l’archeologie siamoise. 

Les anciens rois de Siam furent moins grands construeteurs que leurs 
rivaux de l’empire Khmer ; cependant la devotion — car leur architecture 
fut, comme au Cambodge, presque exelusivement religieuse — a couvert 
leur sol d’edifices qui visent au colossal sans jamais atteindre l’impres- 
sion de grandiose que les ruines d’ Angkor laissent a tous ceux qui les 
ont vues. Ces monuments n’ont ni l’harmonieuse proportion de lignes, ni 
la hardiesse des constructions cambodgiennes. Batis surtout en briques 
et en bois, ce qui les rend ephemeres et leur donne un aspect etrique, 
ils eherchent l’effet dans l’aecumulation de pyramides gigantesques aux 
toits superposes et recourbes en eperon. Leur charme qui sent un peu 
l’art de pacotille consiste surtout dans l’ornementation ou la ceramique 
joue un grand role et dont les couleurs chatoyanles, les arabesques 
compliquees, etonnent l’oeil et l’amusent. 

M. A. a etudie cette architecture dans les principaux centres ou elle a 
fleuri : a Bangkok, Ayouthia, Ligor, Chantaboun, Louvo, etc., retrouvant 
a mesure qu’il se rapproche de la frontiere khmere l’influence et les 
vestiges de l’art cambodgien a cote de 1'architecture siamoise propre- 
ment dite. Une recherche minutieuse, province par province, de Korat k 
Siam Reap, des territoires contestes lui permet d'etablir, a l’aide des 
monuments et plus encore des inscriptions, l’anteriorite de possession 
camboagienne et 1’epoque probable de leur annexion par le Siam. 

Le groupe d’ Angkor, nous Lavons dit, a ete reserve par M. A. pour 
son troisieme volume, non seulement & cause de sa valeur quantitative 
quoiqu’il soit assez rare, en nos pays occidentaux du moins, de rencon- 
trer un tel ensemble d’edifices s’etendant sur deux lieues du sud au 
nord et cinq lieues de l’est a l’ouest, mais surtout a cause de sa grande 
importance artistique et historique. Qui a vu cette merveille de l'art 
khmer approuvera pleinement la large part qui lui a ete faite dans une 
histoire du Cambodge, car nulle oeuvre n’atteste si bien le glorieux passe 
des Khmers et leur indeniable superiorite au moins artistique sur les 
autres peuples de l’Indochine. En 1'occurrence, si M. A. admire Angkor 
avec la ferveur de ceux qui ont pu le bien connaitre, il ne pousse 
pas 1’enthousiasme attendri aussi loin que son veritable decouvreur 
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Mouhot qui le mettait au-dessus meme des monuments qu'ont produits 
laGrece etRome; il a d’ailleurs la louable modestie de nepas tenter sur > 
nouveaux frais une description pittoresque ou la nouveaute pourrait etre 
seulement acquise aux depens de la verite. II se borne a reproduire les 
recits de Gamier, Delaporte, Fournereau, et surtout Moura dans l’ord re 
qui lui parait le plus logique, rectifiant ou corroborant au passage leurs 
affirmations de ses donnees personnelles, et dans un sens purement 
historique. 

Voici l’ordre adopte par M. A. dans l’examen de ce groupe de ruines : 

« Partant, dit-il, de l’Est pour rejoindre la capitale, nous la contour- 
nerons au Nord, au Sud, a l’Ouest, en reservant Angkor Vat. Nous 
decrirons ensuite Angkor Thom, ses petites constructions, son Palais 
royal et son grand temple, le Bayon. L’etude du plus grand des monu- 
ments du Cambodge, Angkor Vat, de ses bas-reliefs et inscriptions 
anciennes, et enfin de ses inscriptions modernes, terminera la premiere 
partie, en sept chapitres de ce volume 1 . » 

A l’aide de ces inscriptions, M. A. detruit quelques legendes relatives 
a l’antiquite du groupe d’ Angkor. 11 etablit par des arguments ingenieux 
(que la paternite du Bayon, si original dans sa puissance un peu lourde, 
peut 6tre attribute au roi Yagovarman, le fondateur d’Angkor Thom qui, 
vers 900 A. D., erigea ce temple a Qiva a la priere de son guru Vdma- 
piva et de Qivasorna, precepteur du roi precedent Indravarman. 

Ansjkor Vat, pour lui, n’est pas la demeure splendide de rois loin- 
tains et fabuleux que les Cambodgiens actuels veulent encore y retrou- 
ver, maisun temple brahmanique ou le bouddhisme n’apparait que tard 
et accidentellement. Sa construction d’apres l’ecriture et le contexte des 
plus anciennes inscriptions remonte sans doute, non a la deuxieme 
moitie du premier siecle de notre ere mais a la fin du xn' siecle A. D. 

M. A. croit qu’il fut acheve par Suryavarman II, « le dernier des rois 
qui furent relativement pacifiques et par suite grands batisseurs », qui 
monta sur le trone vers 1112 A. D. et qui en 1119 decrela de grandes 
levees d’ouvriers tres probablement pour edifier ou achever le magni- 
fique monument. 

Non content d’avoir ainsi amasse et controle tous les documents encore 
connus qui ressortissent a l’histoire du Cambodge, M. A. a tente de les 
coordonner dans les sept derniers chapitres de son troisieme volume en 
une esquisse de cette histoire des origines a nos jours. Conception tres 


1} T. Ill, p. 2. 
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rationnelle, mais perilleuse entre toutes, puisqu’il y a tout a dire sur le 
passe de cet empire que M. *1. lui-meme determinait au debut de son 
oeuvre de cette fajon aussi reservee que dubitalive : « L’ancien Cam- 
bodge, le pays des monuments qui font l’objet de ces etudes embrassait 
une surface quatre ou cinq fois plus considerable, eomptait peut-etre 
quatre ou cinq millions d’hommes et a pu etendre temporairement sa 
domination sur quelques peuples voisins 1 2 . » 

Mais que dire? Si les documents abondent, leur vaieur reste douteuse, 
et c’est M. A. encore qui se charge de nous en avertir : « M&me en l'etat 
actuel de la science, apres toutes les decouvertes que nous avons faites 
ou provoquees depuis 1SS0, les documents reellement historiques n’ont 
qu’une vaieur relative*. » 

Quels sont en effet ces documents? Les legendes confuses et merveil- 
leuses que se transmettent les lettres cambodgiens, denues de toute cri- 
tique, sont des recits faits pour amuser l’imagination, mais sur lesquels 
il serait pueril d’edifier rien de serieux. Les chroniques officielles du 
Siam et du Cambodge? Falsifies, remaniees de part et d’autre par inte- 
ret ou par vanite, elles mentent a plaisir et d’autant plus qu’elles s’en- 
foncent dans les tenebres du passe sous pretexie de le rendre plus 
venerable. 

Les inscriptions elles-memes, tant sanscrites que khmeres, sont 
d’assez pietre secours, alors mSme qu’elles ont ete dechiffrees dans leur 
integrite. Presque exclusivement religieuses, presque toujours ampoulees 
et vides, elles fournissent quelques noms de souverains, de lieux, quel- 
ques dates, peu de renseignements sur les meeurs et les gestes du peuple 
khmer. 

Restent les relations ehinoises : M. .4. l’un des premiers en a signale 
l’importance primordiale en ce qq» concerne la peninsule indo-chinoise. 
Mais cette source meme, a peine eflleuree d’ailleurs jusqu’ici, demeure 
souvent aussi suspecte que les chroniques officielles et pour les memes 
raisons d’interet ou de vanite nationale. 11 n’est pas jusqu'au systeme 
special d ecriture qui n’ouvrela porte abien des equivoques par la defor- 
mation a peu pres constante des noms etrangers et n’en rende les 
identifications souvent specieuses. 

Au milieu d’un amas de documents qui, sans doute, constituent 
seulement une faible partie de ceux que, d’ici quelques annees, vien- 


1) T. I, p. 1. 

2) T. Ill, p. 326. 
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dront y ajouter les recherches de la science europeenne encore a son 
aube en Extreme-Orient, documents d’une valeur si inegale, comment 
choisir ? C'est ici qu’appaiait le point forcement faible de l’oeuvre. 

II est indeniable qu’une histoire rationnelle du Cambodge ne peut s’e- 
criresans eomprendre celle de toute la peninsule indochinoise et partiel- 
lement celle de la Chine : on voit done la science encyelopedique qu’elle 
reclame de son historien. 

M. 4. sait personnellementdu khmer « autant qu’homme de France » ; 
pour toute la partie sanscrite de son livre il peut s’appuyer inebranla- 
blement sur Bergaigne et Barth; mais en matiere d’histoire siamoise ou 
chinoise, ses interpretations peuvent-elles etre tou jours aussi sures et 
ses guides aussi fideles? Ne risque-t-il pas d’accorder parfois trop de 
confiance a des auteurs de second ordre dont les affirmations cadrent 
mieux avee sa these? 

La chose est a craindre et que M. .4. n’ait maille a partir avee les 
sinologues et les « siamisants » au nom meme de cette rigueur scienti- 
fique qui le rendrait lui-meme intraitable si Ton s’avisait d’interpreter 
une inscription khmere a travers certaines hypotheses de Moura. 

Qu’en faut-il conclure? Que M. 4. a echoue dans la derniere partie 
de sa tache pour l’avoir tentee prematurement, alors que Finvestigation 
archeologique poursuivie en Indochine et dans les pays voisins n'est pas 
close? 

Oui, s’il avait pretendu faire oeuvre definitive. Mais M. 4. a trop de 
prudence scientifique pour croire qu’on peut tenter une synthese avant 
d’en avoir amasse tous les materiaux et que rien de definitif puisse 
s’ecrire en histoire et surlout en l’histoire d’un peuple qu'on commence 
a peine a connaitre. 

Seulement comme il fut l’un des premiers a le faire connaitre, il 
a sans doute voulu dans une modeste esquisse, a laquelle il a juste ac- 
corde cent pages sur les deux mille de son ouvrage, prendre rang aux 
yeux des historiens futurs du Cambodge. Il presente hardiment a leur 
approbation ou a leur critique les conclusions qu’il aura pu tirer avee 
bien moms de ressources qu’eux. 

Que 1’avenir les corrobore ou les infirme en partie, le livre de M. 4. 
restera, malgre l’absence tres regrettable d’une bibliographie et surtout 
d’un index, un immense reservoir de documents pour tous ceux qui s’in- 
teresseront al’liistoiredu Cambodge et de l’Extreme-Orient : elle resume 
tout ce qui a paru avant lui, le complete ou le rectifie avee l’appoint d’une 
connaissance profonde du pays et d’une erudition aussi avertie que cir- 

6 
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conspeete. II peut dispenser a la rigueur de lire tout ce qui a ete ecrit 
avant lui sur le Cambodge, on ne saurait se dispenser de le lire. 

Antoine Cabaton. 


Aug. Audollent. — Carthage romaine, 146 avant Jesus- 

Christ-698 apres J6sus - Christ. — Paris, Fontemoing, 

1901, in-8° de xxxn-850 p. Prix : 25 fr. 

La date de 1901, que porte le livre de M. Audollent, est bien eelle 
ou l’impression de l’ouvrage a ete terminee: mais, these de doctorat, 
ce livre n’est venu a la connaissance du public qu'apres la soutenance 
de son auteur, il y a a peine plus d’un an, Nous sommes done bien 
moins en retard qu'on pourrait le croire pour en parler ici. 

L’ceuvre qua entreprise et realisee M. Audollent est considerable. 
Detruite systematiquement, sur l’ordre du Senat, par Scipion Ernilien 
en 146 av. J.-C., Carthage ne s’est vraiment relevee de ses ruines que 
cent ans plus tard. Elle a ensuite vecu. a travers rnaintes vicissitudes, 
tour a tour romaine, vandale, byzantine, tantdt peuplee, riche ei pros- 
pere, tantdt devastee et presque detruite, jusqu’a la tin du vn e siecle de 
l’ere chretienne. Capitale incontestee de l’Afrique romaine, elle a ete 
l’une des grandes cites du monde antique. M. Audollent a voulu la faire 
revivre devant nos yeux. 

II est peu de villes dont le nom soit aussi connu que celui de Car- 
thage; il en est aussi bien peu dont l'histoireait ete moins etudiee. Mal- 
gre la celebrite de Carthage, le sujet traite par M. Audollent etait a peu 
pres neuf. Personne encore ne l’avait aborde, au moins dans toute son 
ampleur. V Introduction, placee parM. Audollent au dehut deson livre, 
rend hommage aux efforts et aux travaux des principaux explorateurs 
du sol carthaginois, a Falbe, a Dureau de la Malle, a Temple, a Beule, 
a Sainte-Marie, a Tissot, au Pere Delattre; hauteur de Carthage romaine 
sait et proclame tout ce qu’il doit a ses predecesseurs; mais il a parfai- 
tement raison, en terminant son Introduction, d’affirmer qu’il a fait 
autre chose el plus qu’eux : « J'ai cru, dit-il, l’heure propice pour tra- 
cer un tableau complet de la vie de Carthage. La description topogra- 
phique, qui etait tout ou presque tout cliez mes predecesseurs, n’oecu- 
pera plus ici que la place qui lui appartient. Je la considere eomme un 
cadre, danslequel je tenterai de faire vivre et se mouvoirdes homines ». 
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L’une des grandes difficultes, qu'a rencontrees M. Audollent, reside * 
dans la rarete des documents qui concernent au moins quelques-unes 
des periodes les plus importantes de 1’histoire de Carthage. Jusqu’au 
m e sieele ap. J.-C., l’archeologie et l’epigraphie de Carthage romaine 
sont pauvres ; les monuments et les testes ne sont vraiment abondants 
que pour l’epoque ou le christianisme oeeupa une place considerable 
dans l’histoire de la cite. C’est la sans doute la raison qui a determine 
M. Audollent a exalter peut-etre outre mesure le role de Carthage chre- 
tienne. « Malgre tout 1’eclat que la richesse, le commerce, les lettres et 
les arts jeterent sur son nom, la seconde Carthage serait moins glo- 
rieuse et les modernes s’occuperaient d’elle avec moins d’interet, si elle 
n’avait ete une pepiniere de saints et de martyrs. Disons-le, sans hesiter, 
sa vraie grandeur ernane du christianisme. s Nous ne saurions partager 
cette opinion. M. Audollent s'est laisse, croyons-nous, entrainer a cette 
appreciation fort contestable par l’admiration respectueuse que lui ins- 
pirent Tertullien, saint Cyprien etles autres chefs ou apdtres de l'Kglise 
carthaginoise. Si grande qu’ait ete la valeur intellectuelle et morale de 
ces Peres africains, quel que soit I'interet que presented pour nous les 
episodes les plus saillants des origines chretiennes, il n’en est pas moins 
vrai qu’a Carthage, comme dans la plupart des autres grandes villes de 
l’empire, la periode de vraie grandeur historique se limite aux premiers 
siecles de here chretienne. A inesure que progressait le Christ. anisine, 
la societe greco-romaine se desagregeait, se divisuit; les guerre- civiles 
se multipliaient; le christianisme a ete le ferment de dissolution du 
monde rornain, comme les Barbares representent la force brutale qui 
du dehors en a precipite la chute. II nous semble paradoxal d'affirmcr 
que la grandeur d’une vi lie antique emane precisement de la revolution 
religieuse et morale qui a d’abord mine, puis detruit la civilisation 
palenne. 

Carthage, sous l’empire romain comme au temps de son independance, 
a du sa prosperite et sa grandeur aux raemes causes geographiques et 
economiques, qui font aujourd’hui l’importance de Tunis, fc'ituee, en 
face de la Sicile, pres du passage par lequel les deux bassinsde la Medi- 
terranee communiquent entre eux, Carthage etait appelee a devenir un 
des ports les plus aclifs de cette mer. Communiquant avec l’inteneur 
du pays par les deux larges voies naturelles que forment les vallees de 
la Medjerdah et de I’O. Miliane, elle etait destinee a etre la capitale, le 
centre d’attraction de toute cette partie de I’Afrique. La paix romame, 
assuree a la fois dans la Mediterranee et jusqu’aux eonlins du desert, 
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* fut la condition necessaire et suftisante, qui favorisa la mise en valeur 
de ce double element de prosperity Les martyrs et les saints de Car- 
thage sont a coup sur des plus venerables; leurs vertus, leur courage, 
leur action morale ne sont point en cause; mais, a nos yeux, l’impor- 
tance historique de la ville n’a dependu d’eux a aucun degre. Nous 
croyons que M. Audollent a commis la une erreur d’optique, fait expli- 
cable assurement, mais indeniable. Dumoins les lecteurs ne s’en plain- 
dront pas; car M. Audollent a ecrit une histoire et trace un tableau du 
christianisme a Carthage, dont l’interet est des plus vifs. 

Son oeuvre est divisee en sept livres : le premier est consacre a l’his- 
toire de Carthage romaine depuis 146 av. J.-C., date de la victoire de 
Scipion Emilien, jusqu’a l’invasion arabe etjusqu’au depart des derniers 
representants de l’empereur byzantin en 698 ap. J.-C.; le second livre 
traite de la topographie de la cite : M. Audollent, avec une connaissance 
tres exacte des lieux et avec un sens critique tres sur, a tire le meilleur 
parti possible des indices qui survivent au-dessus du sol et des deeou- 
vertes recentes : mais les uns et les autres sont encore trop rares pour 
que le plan de la ville antique puisse elre reconstitue en detail. Un juge 
competent ecrivait il y aquelques jours a ce sujet : << Sauf de tres rares 

exceptions, tout est a peu pres incertitude M. Audollent a reussi a 

ecarter bien des affirmations erronees ou real etaldies ; il n’a pas reussi, 
il ne pouvait pas reussir a remplacer par des solutions fermes, le fruit 
de l’imagination, souvent ingenieuse, de ses devanciers 1 ». Le livre III 
expose et resume tout ce que les documents nous apprennent sur 1’orga- 
nisation municipale de Carthage, sur les fonctionnaires imperiaux, sur 
l’bistoire militaire, maritime et economique de la ville aux diverses 
epoques de son existence. Dans les livres IV et V, M. Audollent a etudie 
la vie religieuse k Carthage, d’abord le paganisme, puis le christianisme ; 
nous y reviendrons plus loin. Les livres VI et VII sont consacres, le 
premier aux beaux-arts et a 1'industrie, le second a la litterature. L'ou- 
vrage se termine par une conclusion largement ecrite, oii hauteur s’ef- 
force de caracteriser et d’apprecier le role de Carthage romaine. 

On nous permettra d’insister plus specialement ici sur les deux livres 
qui traitent du paganisme et du christianisme a Carthage. 

M. Audollent a etudie avec unsoin minutieux tousles documents qui 
se rapportent aux cultes paiens. Parmi ces cultes, il a donne, comme il 
convenait, la place d’honneur a la deesse qui s’appelait a Fepoque 


1) It. Cagnat, dans le Journal tics Savants, 1905, p. 058. 
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romaine, Dea Caelestis, Juno Caelestis, Virgo Caelestis, mais qui n’etait 
que la Tanit-Pene-Baal punique, a peine romanisee. C’etait la deesse 
protectrice de la cite carthaginoise ; son temple, dont l’emplacement est 
encore incertain, se trouvait, d’apres M. Audollent, dans la plaine qui 
s'etend entre le pied de la eolline de Byrsa et le littoral. Quant au culte 
et aux rites, nous n’en connaissons quelques details que par les eeri- 
vains chretiens, qui ont insiste de preference sur les eruautes ou les 
immoralites du paganisme. M. Audollent accueille sans la moindre 
reserve ces renseignements ; nous ne partageons pas sa confiance. Nous 
ne croyons pas plus aveuglement a ce que les polemistes chretiens nous 
disent du paganisme que nous n’acceptons toutes les accusations por- 
tees par les paiens contre les fideles de Jesus. Bien plus, entre saint 
Augustin qui nie l’existenee des sacrifices humains en Afrique sous la 
domination romaine el Tertullien qui faffirme, M. Audollent n'hesite 
pas un instant a adopter l’avis de Tertullien. II y aurait peut-etre lieu 
de discuter un peu davantage les requisitoires des Peres de l’Eglise. 
Apres Caelestis, M. Audollent etudie Saturne, Esculape, Sarapis, Vic- 
toria; il passe en revue les diverses formes du culte imperial ; enfin il 
consacre quelques pages fort interessantes aux usages religieux, aux 
superstitions, a la magie, a certaines coutumes funeraires inspirees 
sans nul doute par la religion. Sous les reserves que nous avons formu- 
lees plus haut, cette partie du livre de M. Audollent est un expose en 
general complet et exact du paganisme carthaginois. 

Le livre V, consacre au christianisme, compte pres de deux cents 
pages et est divise en deux parties, dont la premiere expose l'Histoire, et 
la seconde l’Organisation de l’Egiise de Carthage. M. Audollent con- 
nait admirablement ce sujet; il en a profondement scrute les diverses 
parties; on ne saurait trouver dans ces chapitres de son livre ni lacune 
grave ni erreur. Mais n’est-il pas significatif, ici encore, que M. Audol- 
lent donne toujours raison aux orthodoxes contre leurs adversaires, 
contre les Donatistes, par exemple, ou contre les monlanistes? Il blame 
Tertullien, quand ce vigoureux esprit refuse d’approuver tout ce 
qu’edicte l’eveque de Rome. Au contraire, quoi que fasse saint Cyprien, 
le pieux eveque a toujours raison ; il a raison contre les membres de 
la chretiente carthaginoise, qui n'approuvent pas sa retraite lors de la 
persecution de Dece; il a raison contre l'eveque de Rome dans la que- 
relle baptismale. M. Audollent nous pardonnera d’exprimer ici en toute 
franchise 1’impression que nous avons eprouvee en lisant cette partie de 
son livre ; il nous semblait avoir sous les yeux moins Texpose d’un 
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historien que la these d’un apologiste. Ge caractere des pages eonsa- 
crees par M. Audollent au christianisme a Carthage n’en diminue point 
l’interet ; les faits qui s’v trouvent reunis, groupds, racontes sont pre- 
sents toujours sous une forme tres vivante; ce sont seulement cer- 
taines appreciations de 1'auteur qui nous paraissent appeler des 
reserves. 

Apres avoir dit tres sincerement quels sont les jugements et conclu- 
sions de M. Audollent auxquels nous ne pouvons nous rallier pleine- 
ment, nous n’en sommes que plus a l’aise pour proclamer la haute 
valeur de son ouvrage. Les divers problemes, archeologiques ou histo- 
riques, qui se posent a propos de Carthage romaine, sont etudies avec 
une rare penetration ; a une erudition toujours tres exactemeni infor- 
mee, 1’auteur joint une methode rigoureuse et prudente. Chacune des 
questions interesantes est mise au point avec precision. Lorsqu’une 
solution certaine ne peut pas etre atteinte, dans l’etat actuel des docu- 
ments, M. Audollent l’avoue en toute sincerite. II ne se targue pas de 
vouloir tout expliquer, d’apporter a toutes les questions une reponse 
definitive: il se garde Lien de suhstituer le raisonnernent ou l’hypothese 
au seul procede qui soit legitime en histoire, a 1'induction. Carthage 
romaine est une oeuvre considerable, qui fait honneur a son auteur, 
qui fait honneur aussi a l’Ecole de Rome, dont M. Audollent a ete, si • 
nous ne nous trompons, le premier membre africain ; qui doit enfin 
prendre place, en excellent rang, a cote des ouvrages devenus classiques 
aujourd’hui de MM. It. Cagnat, Gsell, Monceaux, Pallude Lessert, etc. 

J. Toutain. 


William Rainey IIarpei; — A critical and exegetical com- 
mentary on Amos and Hosea. — Edimbourg, T. et T. 
Clark, 1905, 1 vol. in-8, clxxxi et 424 pages. Prix : s. 12. 

S’il y a des ouvrages qui ne repondent pas a l'attente que le titre 
inspire, le notre offre beaucoup plus que son titre n'indique. D’apres 
celui-ci, nous n’aurions devant nous qu'un commentaire sur les livres 
d Amos et d Osee. Mais 1’auteur part de l’idee fort juste que, pour bien 
comprendre les deux plus auciens livres de la litterature prophetique 
d Israel, il faut savoir dans quelles circonstances historiques ils furent 
ecrits. 4oila pourquoi. dans la longue introduction de presde 200 pages, 
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il commence par etudier les principaux traits de la litterature, de la 
religion etdu prophetisme israelites plusanciens. 

II releve d’abord (’influence a la fois politique et religieuse du pro- 
phetisme depuis le Schisme, et considere surtout de plus pres le minis- 
tere d’Elie et d’Elisee, qui ont reussi a faire triompherle jahvisme sur 
le baalisme phenicien. II cherche aussi a saisir Ie vrai caractere des 
Nazireens et des Rechabiles, qui ont de la ressemblance avec les pro- 
phetes, ainsi que des associations de prophetes, qu’on rencontre dans 
l’Ancien Testament a partir de Samuel. II admet, avec d’autres savants 
modernes, que ces associations sont d’origine cananeenne, mais que, 
sous l’influenee de grandes personnalites, comme Elie, Elisee et sur- 
tout Michee. fils de Jimla, il se produisit un prophetisme superieur, qui 
se distingue du prophetisme vulgaire, comme nous le voyons par 
l’exemple de ce Michee et d’Amos. 

Abordant ensuite l’ancienne litterature hebraique, il s’occupe du 
double decalogue de l’Exode. Il considere avec raison Exode xxxiv, 12- 
26, comme le plus ancien des deux et comme faisant partie du docu- 
ment jahviste de l’Hexateuque, tandis que celui d’Exode xx est ratta- 
che au document elohiste. Il pense que le second, debarrasse des 
additions posterieures, date de 750 environ. Il passe au Livre de l’Al- 
liance (Ex. xxi-xxm), dont il fixe la date de composition a 800, abstrac- 
tion faite des additions plus recentes. Partageant les vues generates de 
la critique moderne sur l’Hexateuque, il considere les plus anciennes 
parties du document jahviste comme la source la plus ancienne de ce 
recneil D’apres lui, ce document fut compose entre 850 et 750, dans le 
royaume de Juda, et il a egalement fourni les plus vieux materiaux 
pour la composition des livres de Samuel et des Rois. 11 est porte a 
croire, comme Lenormant et d’autres Pont fait ressortir, que les recits 
jahvistes de Geneseu-xi reposent sur une tradition babylonienne, connue 
en Canaan et repandue ainsi en Israel. 11 caracterise plus au long, et 
generalement d’une maniere tres saine, tout ce document. Puis vient 
une caracteristique, tout aussi interessante et juste, du document elo- 
hisle, compose entre 800 et 750 dans le royaume ephra'imite, ayant 
aussi fourni des materiaux, non seulement pour la composition de 
l’Hexateuque, mais encore pour celle des livres des Juges, de Samuel et 
des Rois. Une comparaison de ce document avec la source jahviste com- 
plete la caracteristique de chacun de ces deux ecrits. 

Notre auteur se demande ensuite quelle est la base et le caractere 
general de cet ancien mouvement litteraire et religieux anteprophe- 
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tique, et tout d’abord quel est son rapport avec le mosaisme. Void les 
reponses qu’il donne a cette derniere question, dont il reconnait toute 
la difficulty : Molse aura delivre Israel de la servitude d’Egypte, reuni 
en un seul faisceau un certain nombre de clans hebraiques et repandu 
une nouvelle conception de la Divinite, rattachee au nom de Jahv6; 
l’institution d’un tabernacle, pourabriter 1’Arche de l’allianeeet servirde 
sanctuaire, ainsi que celle d’un sacerdoce, doiventsans doute aussi lui 
etre attributes ; il est plus difficile de determiner le caractere moral du 
mosaisme, mais celui-ci aura servi de base a l’ancien prophetisme Israe- 
lite, comme ce dernier servit de base au prophetisme ulterieur et supe- 
rieur. 

Et maintenant quelles sont les idees essentielles de l’ancien propbe- 
tisme? Les void : Jahve est le dieu du Sinai et d’une population nomade, 
un dieu guerrier et un dieu de l’orage; on le represente par des images 
a forme humaine, comme l’ephod et les teraphim. Mais ce jahvisme 
primitif subit toutes sortes de modifications, une fois que les Hebreux 
sont etablis dans le pays de Canaan. Ceux-ci y rencontrent une civili- 
sation indissolublement unie au baalisme. Voila pourquoi les prophetes 
jahvistes font de l’opposition a la civilisation. La religion sensuelle de 
Baal a toutefois del’attrait pour la masse du peuple israelite. Sous cette 
influence, Jahve est peu a peu rattache au pays de Canaan et substitut 
aux Baals du pays. Detache du Sinai, il est aussi logeau ciel, d’ou il est 
cense dominer tous les autres dieux et tous les phenomenes de la nature. 
Des lors i! a besoin de messagers et donne naissance a l’angelologie. 11 
devient en outre le protecteur de la civilisation, au lieu de lui rester 
oppose, et un dieu de bonte, au lieu de rester un dieu guerrier et des- 
tructeur. On se fait aussi des conceptions spirituelles a son sujet : on 
parle de son ange, de sa face, de son nom, et Ton condamne le culte des 
images. 

Mais du temps d’Achab, l’influence du baalisme tyrien se fait puis- 
samment sentir en Israel. Alors commence la lutte gigantesque d’Elie 
contre cette nouvelle puissance rivale. Le jahvisme obtient le dessus et 
gagne ainsi un nouveau prestige. Jahve parait superieur aux dieux des 
autres nations et ne reste plus un dieu purement national. Il est capable 
de proteger Israel contre l’Egypte, de lui donner le pays de Canaan, de 
lui procurer la victoire sur les ennemis des environs. Il devient enfin 
le dieu du droit et de la justice, puisqu’il est cense avoir donne a Israel 
le Decalogue etlecode dulivre de l’Alliance et qu’il acbatie severement 
les mefaits des premiers homines par la perte du paradis et par le deluge. 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 89 

Elie pose alors le principe qu’Israel ne doit point adorer d’autre dieu. 
C’est la de la monolatrie, mais pas encore du monotheisme. 

Voici d’autres traits nouveaux de la religion israelite qui meritent 
d’etre notes. Le sacerdoce, a peu pres ignore parmi les Hebreux, avant 
la eonquete de Canaan, atteint ensuite une grande importance. II est 
charge du service de l’arche sainte et consulte Dieu pour les fideles. 
Plus tard, il est charge du service du temple de Jerusalem et des autres 
sanctuaires nombreux existant dans le pays. Les sacrifices a ces sanc- 
tuaires se multiplient. Le sabbat, l’annee sabbatique et les fetes 
annuelles gagnent en importance et prennent un caractere agricole. 
L’id^al de la vie morale nous apparait dans les portraits des patriarches, 
et la regie de conduite del’Israelite fideleest contenue dans le Decalogue 
et dans le livre de l’Alliance. 

Dans touseesdeveloppements et une foule de details interessants que 
nous sommes oblige de passer sous silence, M. Harper montre une eon- 
naissance approfondie des sujets qn’il traite, ainsi que de la litterature 
qui s’y rapporte et a laquelle il renvoie sans cesse. Nous possedons 
done, dans ces pages, une esquisse admirable de l’ancienne litterature 
et religion d’lsrael. Sur tel ou tel point, plus ou moins obscur, douteux, 
contestable, on peut differer de notre auteur; mais dans ses traits 
essentiels, cette exposition est conforme aux resultats les plus certains 
d’une science saine et vraiment historique. 

Aprte cela seulement, notre ouvrage aborde son sujet special, et tout 
d’abord il expose, d’une maniere detaillee, ce qui se rapporte a la vie, 
au message, au ministere et au genre litteraire d’Amos et d’Osee. Puis 
il compare la forme poetique, le langage et le style des deux livres ; il 
s’etend en outre sur leur texte et leurs versions, ainsi que sur la litte- 
rature qui s’y rapporte. Et ici nous avons derechef devant nous une 
etude aussi complete que magistrale sur letat religieux et moral 
d’lsrael, au moment oil nos deux proph^tes ecrivains ont exerce leur 
ministere, ainsi que sur la forme et le contenu de cette nouvelle predi- 
aation prophetique. L’auteur cherche a mettre en relief, autant que 
faire se peut, les elements de cette predication qui reposent sur le passe 
et les elements nouveaux qui y paraissent pour la premiere fois, 

Il fixe la date de composition des deux livres, comme la plupart des 
critiques, vers le milieu du vur siecle, celle du livre d’Amos entre 765 
et 750, et celle du livre d’Osee, entre 743 et 734. Il admet egalement, 
dans chacun d’eux, comme d’autres exegetes, un certain nombred’inter- 
polations. Les plus importantesensont les suivantes : Am., i, 1 s., 9-12 ; 
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ii, 4 s., 12; v, 8 s. ; vi, 2, 9-lln; ix, 5 s., 9-15; Os., i, 1, 7; ii, 1-3, 8 
s., 16-18,20-25; m, 5: vm, 10, 14; ix. 9; x, 3 s., 10; xn, 4 b-7, 13 
s., xiv, 2-10. 

Dans le commentaire proprement dit, nous retrouvons partout la 
meme erudition et le meme esprit conscieneieux que dans la partie pre- 
cedente. A cote de l’etude grammaticale des textes, aussi minutieuse 
que possible, on nous fournit encore toutes les explications theologiques, 
historiques, geographiques et areheologiques desirables. Comme dans 
l’Introduction, F auteur prend en consideration l’opinion de tous les 
savants de valeur, la discute avec impartialite et emet ensuite sa propre 
manierede voir, tou jours motivee par des arguments serieux. A l’instar 
d’un certain nombre de critiques qui accordent de plus en plus une 
grande importance exegetique aux regies de la poesie hebraique, 
M. Harper croit aussi trouver la un excellent moven d'investigation pour 
fixer la teneur des textes et pour en elucider le sens, et il s’en serf fre- 
quemmeut. 

On peut dire que, dans tout ce commentaire, rien n’est neglige pour 
faire connaitre au lecteur, sous tous les rapports, les deux livres qu ’il 
s’agit J’interpreter. C'est Fun des plus complets et des meilieurs que 
nous ayons eus entre les mains. It fait honneur a son auteur et aux 
autres savants qui publient « Le Commentaire critique international > 
sur toute la Bible, dont le notre fait partie. Il est digne des volumes de 
cette collection deja parus et fort apprecies par le public competent, et 
il fait bien augurer des volumes qui restent a publier pour completer 
la serie. 

C. PlEPENBRING. 


Paul Kleinert, — Die Propheten Israels in sozialer Bezie- 

hung. Leipzig, J. C. Hinrichs’sche Buchhandlung, 1905. 1 vol. 

in-8, 168 pages. Prix ; m. 3,50. 

0 

L’ouvrage que nous annongons s’occupe d’un probleme qu’on avait 
completement neglige jusque dans les temps modernes, le cote social de 
la predication des prophetes d’Israel. La Bible, engeneral, a ete presque 
exclusivement etudiee par des theologiens. Ceux-ci, s’interessant spe- 
cialement a la theologie, a la morale et au culte, n’ont guere apergu, 
dans celle-la, que ce qui se rapportait a ces points cardinaux de Ieurs 
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preoccupations. Mais les questions sociales s'imposent avec une telle 
force aux nouvelles generations qu’il a fallu s’occuper aussi des elements 
sociaux de la Bible. C’est ce que M. Ivleinerl a fait pour les prophetes 
hebreux. Ceux-ci nese perdaient nullement dans des aonges d’avenir 
et bien moins encore dans des speculations transcendantes, comrne la 
theologie scolastique du temps jadis se l’imaginait. Non, la plupart 
d’entre eux se preoccupaient avant tout du present, qu’ils voulaient 
ameliorer. Et dans le present, ils etaient le plus touches de la misere de 
leur peuple, plus particulierement de eelle des classes inferieures de la 
societe. 

Notre auteur cherehe d’abord a caracteriser le prophetisme en general 
et le milieu ou il deployait son activite. II fait ressortir que sa tendance 
etait essentiellement ethique et sociale. Cela n’est sans doute vrai que 
du prophetisme arrive a son apogee, tandis que, primitivement, il 
exercait Tart de la divination. Ge point aurait mieux pu etre mis en 
lumiere. M. Kleinert s’applique a montrer la puissante unite morale 
d'Israel, malgre ses dissensions intestines. Cette unite, dit-il, qui trouva 
son expression politique dans la royaute de Saul, de David et de 
Salomon, est le resultat du jahvisme, dominant deja anciennement 
toutes les tribus israelites. Il en conclut que les prophetes ne sont pas 
des createurs, voulant introduire des principes nouveaux, mais de 
simples reformateurs, cherchant a faire prevaloir les principes tradi- 
tionnels du droit sur les ecarts auxquels le peuple d’Israel et ses chefs 
se laissaient souvent aller. Dans ces assertions trop categoriques, il perd 
de vueque la plupart des reformateurs religieux. etaient plus novateurs 
qu’ils ne le croyaient eux-memes. Jesus a cru accomplir simplement la 
Loi et les Prophetes, tout en ouvrant une ere nouvelle. Saint Paul, qui 
etait un veritable revolutionnaire, comme les judeochretiens l’ont fort 
bien vu, cherchait a etablir toutes ses theses par des textes de l’Ancien 
Testament, auquel elles etaient etrangeres. 

Apres les considerations generates et preliminaires, l’auteur enlre 
dans le vif de son sujet, en commen^ant par l’etude du livre d’Amos. 
Ici encore, il esquisse d’abord la situation politique et economique que 
le prophete de Thekoa eut devant lui dans le royaume d’Israel, oil il 
crut devoir exercer son activite : la classe elevee ne songeait qu’a 
exploiter le peuple, a vivre a ses depens, a se livrer au luxe et a une 
jouissance desordonnee des revenus amasses par la fraude ou la violence. 
G’est contre cet etat de choses que tonna le prophete. Et la grande 
valeur sociale de sa predication consiste dans le fait qu’il ne prona pas 
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1‘aumdne pour mettre fin a cet etat de choses, mais la pratique de la 
justice. 

Le chapitre consacre a Osee suit la meme methode que le precedent : 
caracteristique de la personnalite du prophete et exposition de la situa- 
tion exterieure du peuple ou il deploya son activite. Mais il etablit en 
outre un parallele continu entre Amos et Osee, deux hommes fort difle- 
rents : le premier se laisse avant tout guider par la reflexion etle senti- 
ment du droit, qui proteste contre l’iniquite ; le second est domine par 
sa profonde affection pour son peuple et porte a toucher celui-ei en lui 
parlant de Tamour de Dieu, afin de reveiller un echo d’amour dans son 
coeur pour un Dieu si bon. Osee apparait done a notre auteur comrne le 
precurseur de la charite chretienne, aussi indispensable que la justice 
pour remedier aux maux sociaux. 

Pour Esaie surtout, M. Kleinert donne une large caracteristique 
du prophete. de son temps et des idees dominantes de tout son ensei- 
gnement, ainsi que de la situation partieuliere du royaume de Juda, 
avant d’aborder les principes sociaux que nous rencontrons ici. D’apres 
lui, Esaie n’accentue principalement ni la justice ou le droit, comme 
Amos, ni l’amour reciproque de Jahve etdeson peuple oudes Israelites 
entre eux, mais la paixet l’ordre social. Le prophete ne neglige cepen- 
dant pas de faire ressortir, a I’occasion, la necessite de la justice, cette 
vertu cardinale, pronee dans tout l’Aneien Testament. Il n’oublie pas 
davantage d’inculquer I’exercice de la charite et de la bienfaisance. Il 
s’est done approprie les principes de ses predecesseurs, mais les a com- 
pletes et exposes sous la forme classique qui le distingue. 

Au sujet de Michee et de Sophonie, nous n’avonspas d’observation 
partieuliere a faire. .Mais nous constatons ici comme deja precedemment, 
que notre auteur ne tient presque pas compte du point de vue de cer- 
tains savants qui contestent, pour des raisons serieuses, Tauthenticite 
d’une serie d’oracles, surtout messianiques, dans presque tous les livres 
prophetiques, aussi dans ceux de Michee et de Sophonie. Nous croyons 
que cette attitude aurait du etre justifiee, ce qui n’est pas le cas. 

Cette tendance conservatrice de notre ouvrage se remarque aussi 
dans le chapitre consacre au Deuteronome. Il est naturel que le code 
deuteronomique soit pris en consideration pour caracteriser Taction ou 
Tinfluence sociale du prophetisrne hebreu, puisqu'il est, en grande 
partie, son oeuvre. Mais Torigine et la date de composition assignees ici 
a ce code, nous semblent tres contestables. D’apres M. Kleinert, comme 
d’apres toute la critique moderne, il ne saurait emaner de Moise. Seule- 
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ment, au lieu de provenir du vn 4 siecle, comme on le pense commune- 
ment de nos jours, il remonterait un siecle plus haut, jusqu’au temps du 
propkete Osee ; il aurait ete compose dans le royaume d’Israel et intro- 
duit dans le royaume de Judaapres la chute de Samarie; les reformes 
entreprises par le roi Ezechias auraient deja etd provoquees par notre 
code. Cette conjecture repose sur une base fragile. La tendance eminem- 
ment humanitaire de la legislation deuteronomique est par contre fort 
bien mise en lumiere, mais aussi son caractere trop idealiste, qui a 
empeche beaucoup de ses prescriptions d’etre applicables. 

Jeremie et son epoque sont aussi caracterises de main de maitre, dans 
notre livre. Mais ici, plus qu’ailleurs, on est frappe de la disproportion 
qui existeentre l’etendue de ces earacteristiques general es et les courtes 
conclusions se rapportant au cote social de 1’enseignement prophetique. 
Sur dix-huit pages consacrees a jeremie, a peine trois ou quatre 
se rapportent en effet a ce dernier point, qui, d’apresletitredel’ouvrage, 
devrait en etre le sujet principal, mais qui, en realite, parait tout a 
fait subordonne au reste et ne figure, dans nombre de chapitres, 
que comme un simple appendice. En ce qui concerne Jeremie, cela 
provient assurement du fait, releve par notre auteur, que ce pro- 
phete, qui a la plus grande importance pour l’histoire de la religion 
d’Israel, s’occupe peu de la vie sociale de son peuple. Il n’en est pas 
moins choquant qu’un ouvrage dont le titre promet l’expositiondes prin- 
cipes sociaux des prophetes, consacre a peine le quart de son contenu a 
cet objet, qui est ainsi noye dans une foule d’autres considerations. 

Cette observation s’applique egalement a ce qui est dit d’Ezechiel. Si 
Jeremie a une importance capitale au point de vue religieux, son con- 
temporain en a le plus au point de vue du culte. Ezechiel consacre la 
premiere partie de son livre a la condamnation du passe d’Israel, a 
cause de son idolatrie seculaire, et la seconde partie, a la restauration, 
surtout cultuelle, de sa nation. Aussi le chapitre que M. Ivleinert con- 
sacre a ce prophete, s’occupe principalement de ces questions et ne 
touche qu’en passant le probleme social. 

Il en est absolument de rneme dans le morceau relatif au second 
Esaie, preoccupe exclusivement du retour des exiles par la puissance 
du Dieu et nullement de questions sociales. A celte occasion, M. Klei- 
nertfait de nouveau abstiaction des vues les plus recentes de la cri- 
tique, portee a ne plus attribuer au second Esaie qu Es. xl-lv et a 
penser que les chapitres suivants sont de date plus recente. 11 suppose 
que les chapitres xl-l^vi proviennent tous du second Esaie, sauf Es. 
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* lvi, 9-lvii, 13. Ce morceau porterait l'empreinte d’Ezechiel et aurait ele 
compose peu de temps avant l’exil. Notre auteur admet le retour de 
l’exil d’une importante eolonie juive du temps de Cyrus, comme le 
raconte le commencement du livre d’Esdras. II affirme que le second 
Esaie faisait partie de cette eolonie et qu’il a encore exerce son minis- 
tere au milieu d’elle en Judee. Cerlaines de ses propheties, snrtout a 
partir d’Es. lvi n’auraient toulefois ete recueillies qu’apres sa mort. De 
la viendrait le manque d’ordre qui regne dans la derniere partie des 
oracles du grand lnconnu. Toutes ces affirmations sont trop categoriques, 
parce qu’elles sont insuffisamment prouvees. 

Dans les quelques pages eonsaerees a Aggee, a Zacharieet a Malachie, 
se continue la methode connue de l’auteur. Et la conclusion du livre 
ne porte pas non plus l’accent sur le cote social de l’enseignement des 
prophetes. 

Notre critique principale de ce livre peut apparaitre comme une chi- 
cane, puisque, au fond, l’auteur nous offre beaucoup plus qu’il n'a 
promis. Son travail est en effet, d un bout a l’autre, une caracteristique 
generate du prophetisme hebreu, et nonseulement du cote social de leur 
enseignement. Nous maintenons cependant notre critique, parce que, 
d’apres le titre de l’ouvrage, on s’attend a y trouver surtout l'exposition 
des principes sociaux des prophetes. Or cette attente est degue, a 
mesure qu’on avance dans la lecture du livre. Nos observations nous 
paraissent d’autant plus londees que les elements sociaux des livres 
prophetiques meriteraient une etude speciale et plus approfondie que 
celle qui nous est otferte ici. Par contre, cet ouvrage renfermedes pages 
excellentes sur le prophetisme en general et les prophetes individuelle- 
ment. Quiconque s’occupe de ces questions, le lira done avec interet 
et profit. 

C. PlEPENBRIiNG. 


Carl Mo.mme.kt. — Menschenopfer bei den alten Hebraern. 

-- Leipzig, E. Haberland, 1905. 1 vol. in-8, 88 pages. 

Id. — Der Ritualmord bei den Talmud-Juden. — Leipzig, 
E. Haberland, 1905. 1 vol. in-8. 127 pages. 

Notre auteur, persuade que les Juifs ont, de tout temps, pratique le 
meurtre rituel, cherehe a letablir historiqueruent. Mais ses precedes 
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denotent un grand manque de sens critique et historique. Son argu- 
mentation est, par suite, d’une valeur mediocre. Nous nous garderons 
bien de suivre l’auteur dans tous ses developpements, parce que son 
travail est trop peu scientifique. Nous nous contenterons de citer 
quelques exemples typiques du genre de nos deux opuscules. 

On sait qu’il est quelquefois question, dans TAncien Testament, du 
Muleach Jakveh, qu’on traduit generalement par l’Ange de Jahve. 
C’etait, aux yeux des Hebreux, une espece de delegation de Jahve, quj 
le representait aupres de son peuple, lui-meme paraissant inabordable. 
Notre auteur identifie, sans raison valable, Maleach avec Moloch, ce 
dieu sanguinaire des Cananeens. Et comme, dans les recits de la 
Genese se rapportant aux patriarches, il est deja fait mention du 
Maleach Jahveh, notre auteur en ccnclut que ceux-ci ont adore Moloch 
et lui ont offert des sacrifices humains. II trouve une confirmation de son 
point de vue dans les textes du Levitique oil leculte de Moloch est inter- 
dit. Car, pour lui, le Levitique emane de Moise, comme la Genese raconte 
exactement ce qui s’est passe des l'origine du monde et du temps des 
patriarches. Nous savons au contraire que le Levitique ne fut compose 
qu’apres l’exil et ne peut en aucune fagon servir a saisir l’ceuvre de 
Moi'se, aussi peu que la Genese nous fournit des renseignements pure- 
ment historiques sur les temps de la creation, du deluge et des 
patriarches. 

Void quelques autres arguments caracteristiques de M. Mommert. 
Dans Gen. v, 24, il est dit : Henoch marcha avec Dieu : puis il dis- 
parut, car Dieu le prit ■>. D’apres notre auteur, il s’agit la d’un sacrifice 
rituel. Il en est de meme de la mort d’Aaron et de Moise, qui. suivant 
la Bible, ont disparu mysterieusement de la terre. On sait que les Israe- 
lites ont reellement offert plus tard des sacrifices humains a Moloch, 
sous l’influence cananeenne. M. Mommert y voit une continuation de 
leur culte primitif, bien que tout prouve que le culte de Baal et de 
Moloch fut un emprunt recent fait par les Israelites aux Cananeens. Il 
trouve d’ailleurs naturel que Dieu ait demande a Abraham de sacrifier 
son fils Isaac et aux Israelites en general, d’immoler tous les premiers- 
nes, puisque Dieu a sacrifie Jesus, son Fils unique. Un Dieu qui fait 
pareil sacrifice a certainement le droit d’exiger la meme chose des 
hommes!! Aux yeux de notre auteur, cela « explique le sacrifice des 
piemiers-nes fait par les patriarches et les sacrifices des enfants offerts 
a Moloch. » On voit que, chez lui, le theologien vaut le critique et l’his- 
torien. 
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Citons encore quelques exemples de cette argumentation originate. 
Nous savons que Genese xvii est emprunte au document sacerdotal 
du Pentateuque, redige apres l’exil et fictif d’un bout a l’autre. Mais 
M. Mommert considers le chapitre en question, qui raconte l’institution 
de la circoncission par Abraham, sur I’ordre de Dieu, comme de 1’his- 
toire pure, ainsi que certaines allusions a la circoncission dans d’autres 
textes fortpeu historiques. II semble egalement ignorer que cette cere- 
monie n’est point une pratique exclusivement israelite. 11 conclut de 
ses fausses premisses que Jahve, avant rattacbe l'ancienne alliance a 
une ceremonie aussi sanglante, a du se plaire a des sacrifices sanglants 
et a des sacrifices humains. D’apres lui, ces derniers sacrifices formaient 
le centre du culte patriarcal de Moloch et du culte mosaique. D’autres 
traits de la legislation recente et Active du Pentateuque, comme Lev. 
xxvii, 28 s., Nomb. in, 49-51, xxv, 1-14, Deut. xiii, etc., sont mis en 
avant pour presenter Moise, Aaron et leur famille comme sanguinaires 
et portes a exploiter la religion a leur profit. 

L’un des derniers arguments bibliques employes en faveur de la these 
en question, c’est que la mort de Jesus fut egalement, de la part des 
juifs, un meurtre rituel, comme Jesus, de son cote, a vu dans sa mort 
un sacrifice expiatoire. Le quatrieme evangile passe ici pour un rdcit 
entierement historique, emanant directement du saint apotre Jean ; et 
l’epitre aux Hebreux est attribute au saint apotre Paul. La mort 
d’fitienne et celle de l’apotre Jacques, racontdes dans les Actes, sont prd- 
sentees comme des meurtres rituels. On suppose que les Juifs voulaient 
infliger a l’apotre Paul un sort semblable. 

II est certes indeniable que les anciens Hebreux ont offert des sacri- 
fices humains, principalement sous 1’intluence cananeenne. Mais ils le 
faisaient simplement a l’instar de presque tous les peuples de l’anti- 
quite. Et de meme qu’avec la civilisation ces sacrifices disparurent ail- 
leurs, de meme ils furent prohibes et delaisses par les Israelites, long- 
temps avant l’ere chretienne. On ne peut soutenir le contraire qu’en 
d^naturant les faits. Le recitdu sacrifice d’Isaac que notre auteur prend 
au pied de la lettre, pour en conclure que les patriarches oflraient des 
sacrifices humains, est precisement dirige contre ces sacrifices; car 
c’est un conte didactique et non un recit historique. 

Le premier chapitre du second opuscule dont nous rendons 
compte, est intitule : « Le canmbalisme chez les anciens Hebreux ». 
II commence par cette reflexion, que la Tliora defend souvent de 
manger du sang et que c etait sans doute neeessaire, les Hebreux y 
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etant partieulierement portes. II nous apprend ensuiie qu’Adam et • 
Eve, avant leur chute, etaient des vegetariens. Mais a la suite de celle- 
ci, Dieu leur fit des robes de peaux. Et comme il ne voulut assurement 
pas laisser se perdre la chair des betes tuees dans ce but, il faut sup- 
poser qu’il apprit aux hommes a s’en servir pour l’offrandede sacrifices 
et pour l’usage de la cuisine. C’est ainsi que la viande devint un ali- 
ment. Dieu apprit done aux hommes a offrir des sacrifices, a confec- 
tionnner des vetements et a faire la cuisine. Ce sont la les termes memes 
de notre auteur. 

Si la tendance des Juifs a manger du sang ressort des nombreux textes 
bibliques qui la eombattent, elle appert aussi du fait que Jesus a ins- 
titute la sainte scene, ou il offre sa chair i manger et son sang a boire. 

Il faut en outre deduire de ce fait que PAncien Testament defend seu- 
lement de manger le sang des animaux et non celui des hommes, au- 
trement Jesus, qui est venu aecomplir la Loi et les Prophetes, non les 
abolir, n’aurait pas pu offrir sa chair a manger et son sang a boire. Il 
se conformait necessairement, a ce sujet, au point de vue de l'Ecriture. 

Et si les Chretiens ne se considerent pas comme des cannibales, en par- 
ticipant a la sainte cene, les Juifs peuvent aussi meler du sang humain 
a leur pain azyme sans se rendre compte de leur cannibalisme. Seule- 
ment il y a cette enorme difference que les premiers ne commettent 
aucun crime en mangeant la chair et en buvantle sang de Jesus-Christ, 
que lui-meme leur offre, tandis que tes Juifs commettent le crime du 
meurtre rituel pour se procurer du sang humain. Il faut done s’y 
opposer energiquement. 

Notre auteur passe ensuite au Talmud et l’exploite contre les Juifs, 
a la facon de l’antisemitisme connu, soutenant qu’ils y sont autorises a 
tromper les Chretiens. D'apres lui, leur religion les autorise egalement 
a commettrele meurtre rituel, pourse procurei du sang chretien. Pour 
en fournir la preuve, il passe en revue la litterature qui se rapporte a 
ce sujet et les faits de differentes epoques qu’on cite a l’appui de sa 
these. Mais ici il procede avec le meme manque de critique que nous 
avons constate dans l’usage qu’il fait des documents bibliques. Il sou- 
tient que les Juifs emploient du sang chretien comme moyen purifica- 
toire et sacramentel a la benediction nuptiale, a la circoncision, a la 
mort d’un des leurs, au grand jour des Expiations, a la f6te dePurimet 
a celle de Paque. De la les nombreux meurtres rituels qui ont ete 
coinmis a travers lessiecles et qui se commettent encore annuellement. 

Ceuxqui ne seraientpas convaincus de tout ce qu’avance notre auteur 
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dans les deux publications qui nous occupent, il les renvoie a une 
troisieme qui devra paraitre bientot. Quant a nous, nous sorames deja 
suffisaniment edifie sur la valeur deses elucubrations. Domine par une 
idee precongue, qui fausse son jugement, il est denue du sens critique 
le plus elementaire et, par suite, incapable de traiter d’une maniere 
juste et objective le sujet en question. 

C. PlEPENERING. 


Edward Caird. — The evolution of theology in the greek 

philosophers. — Glasgow, James Mac Lehose, 1904; 2 vol. petit 

in-8 de xvn-382 et de xi-377 p. 

Les lecteurs de la Revue se rappellent les beaux articles consaeres 
par notre cher et regrette Marillier aux deux volumes de M. Edward 
Caird : The evolution of religion (voir t. XXX, p. 243 et t. XXXIII, 
p. 177). C’etait toute une philosophie de la religion que Feminent direc- 
teur de Balliol College (Oxford), membre correspondanl de l’lnstitut de 
France, elaborait dans cet ouvrage capital, une philosophie de la religion 
evolutionniste, fondee sur l’histoire des religions, mais fort distincte de 
la conception evolutionniste de la religion de Spencer. Car, si pour 
celui-ci le domaine propre de la religion est Finconnaissable et si, par 
consequent, tout progres de la connaissance rationnelle entraine pour la 
religion une relegation en dehors du territoirequ’elle occupait jusqu’alors, 
pour M. Caird, au contraire, la religion est a chaque epoque la plus 
haute expression de fame humaine. Pour l’un comme pour l’autre la 
religion est un element indestructible de la vie de Phumanite, mais 
pour Spencer et surtout pour beaucoup de Spenceriens Fopposition de 
la science et de la religion se traduit par d'incessantes defaites de la 
religion, qui Fobligent a se reconstituer au dela des limites actuelles de 
la science un nouveau champ d’action, tandis que pour M. Caird, si les 
progres de la connaissance indigent de perpetuels dementis aux formes 
traditionnelles de la religion, aussi bien d’ailleurs qu’aux formes ante- 
rieures de la science, ils apportent, au contraire, a la religion en elle- 
m&me, c’est-a-dire a la pensee et a la vie religieuses de l’humanite, 
d’incessants enrichissements. 

On comprend aisement qu’avec une pareille conception M. Caird 
accorde une grande importance a revolution de la theologie, c’est-a-dire 
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des expressions reflechies de la religion au eours des temps. Comme il * 
n’avait pas pu traiter cette face de sa conception dans son precedent 
ouvrage, il a juge qu’il y avait utilite a completer eelui-ci par une etude 
de 1’evolution de « la theologie ». Et dans cette longue histoire il a choisi 
la periode qui nous interesse tout partieulierement, revolution de la 
theologie hellenique et son passage dans la theologie chretienne. D’une 
part, en effet, le Christianisme a ete des l’origine, d’apres M. Caird, une 
religion theologique : « sortant d’un Judaisme qui etait deja profonde- 
ment imprdgne d’idees grecques et se developpant sous l’action con- 
stante d’influences grecques, le Christianisme fut des le debut une religion 
a reflexion, une religion qui s’assimila beaucoup de resultats de lapensee 
orientale et occidentale » (p. 6-7). D'autre part, il cesse d’etre une reli- 
gion vivante, quand il renonce a refldehir sur son propre contenu et 
recule devant les doutes et les perplexites qui sont inseparables de ce 
travail de reflexion ; la foi devient alors une formule morte et le culte 
une superstition. 

Il yaurait beaucoup a dire sur ces principes qui ont determine l’au- 
teur a trailer de 1’evolution de la theologie chez les philosophes grecs, 
d’abord en un cours de 27 conferences (Gifford lectures del900al901 et 
de 1901 a 1902), puis sous une forme remaniee et plus complete dans les 
deux volumes qui nous occupent. Autant la these que le Christianisme, 
en tant que corps de doctrines metaphysiques et morales, s’est constitue 
sous I’action de la pensee theologique grecque est fondee en fait et en 
droit — il n’y a pas de conclusion mieux etablie par tout le travail moderne 
d’histoire ecclesiastique— autant il est contestable que le Christianisme 
ait ete des le debut une religion reflechissant sur elle-meme ou theolo- 
gique et qu’il cesse dAtre vivant quand il cesse d'etre theologique. S'ily 
a une forme de religion qui soit peu theologique, c’est assurement 
l’evangile primitif, tel qu'il se retrouve dans les evangiles synoptiques. 
Sans doute avec l’apotre Paul, avec l’auteur du lV e Evangile et avec tous 
les docteurs gnostiques des premiers temps il prend tout de suite une 
allure theologique, mais il y a deja un abime entre leurs enseignements 
et ceux de l’evangile galileen ; ils speculent deja sur le fait religieux 
nouveau, bien plutot qu’ils ne le reproduisent. 

Je ne pense pas non plus que l’experience, dans le passe chretien 
comme dans le temps present, permette de dire qu’un Christianisme 
non theologique cesse d’etre une religion vivante. Il me semble, au con- 
traire, que les reveils religieux n'ont pas ete le plus souvent oeuvre 
theologique, qu’d s’agisse de Frangois d'Assise ou de Wesley, de Ten- 
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thousiasme monastique des iv c et v e sieeles ou du pietisme du xvm c sieele, 
Et aujourd’hui meme la religion chretienne n’est-elle pas le plus vivante 
dans les milieux oil elle se resume en activity sociale, en ceuvres de 
eharite et de solidarity, plutot que dans les cereles theologiques? La theo- 
logie est necessaire a la religion dans une societecultivee, intellectualiste, 
qui eprouve le besom de se rendre compte de loutes ehoses d une fafon 
rationnelle; ellecorrige la religion et la force a s’adapter aux conditions 
d’existence nouvelles qui surgissent an eours des sieeles. Mais elle n'est 
pas le principe generateur de la vitality religieuse, justementparcequ'elle 
est intellectuelle, rationnelle ou tout au moins ratiocinante, tandis que 
la religion est affaire de sentiment, d’intuition et de volonte autant que 
d’intellect. C’est la une consideration qui me semble avoir ete trop 
negligee par M. Caird, comme elle Test tres souvent par les theologiens 
eux-memes. La pliilosopbie grecque a engendre la theologie chretienne 
par son mariage avec la theologie juive. Mais la religion chretienne ne 
peut pas etre identifiee purement et simplement avec la theologie, ni a 
ses origines, ni dans les diverses phases de son evolution historique. Les 
cultes grecs ou orientaux, les rituels en usage dans le inonde greco- 
romain, les habitudes et les institutions sociales et gouvernementales de 
l’empire romaiu, le mysticisme paien, et par dessus tout la simple et 
profonde piete des Psaumes et de LEvangile, la genereuse inspiration 
morale des prophetes et de Jesus, sont des facteurs pour le moins aussi 
actifs dans la constitution du Christianisme au sein du monde antique, 
independaininent de toute consideration theologique. Ce sont les pro- 
phetes, les poetes, les apotres, les hommes de devouement, les coeurs 
alteres de vie interieure et ceux qui ont ete tout simplement dans le 
monde les hommes de bonne volonte dont parle le cantique de Noel, ce 
sont tous ceux-la qui ont ete les veritables propagateurs de la religion 
dans la chretiente et qui ont sans cesse elabore la matiere vivante dont 
les theologiens se sont complu a fournir les formules. 

M. Caird n’aborde son sujet proprement dit que dans la troisieme 
conference. Les deux premieres sont d’ordre general; elles traitent des 
relations de la religion et de la theologie et des diverses phases de revo- 
lution theologique. II commence son histoire par les precurseurs de 
Platon. Celui-ci, que l’on peut considerer comme le pere de la theologie 
hellenique, est traite genereusement. M. Caird a juge, en elfet, qu'il 
valait mieux concentrer son recil sur un petit nombre de penseurs de 
premier ordre que de leparpiller sur une quantite de personnaues 
secondaires. Apres Platon. Arislote sutiit a remplir le premier volume- 
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Dans le second ce sont les Sto'iciens, Philon et Plotin qui occupent sue- . 
cessivement toute la scene. 

Void, par exemple, de quelle maniere l’auteur resume l’ceuvre 
accomplie par le Stoicisme : « En premier lieu la philosophie stolcienne 
fit une grande oeuvre negativement, en tant qu’elle degagea les idees 
morales et religieuses des cadres nationaux ou ethniques dans lesquels 
celles-ci avaient ete confinees jusqu’alors. Elle acheva 1’ceuvre de Socrate 
en emaneipant l’individu de la tradition, en le reportant sur lui-meme 
et en lui apprenant a considerer que tout dre humain a une part egale 
dans cette emancipation. Le fait que les deux plus grands des derniers 
Stoiciens furent un esclave et un empereur est a lui seul deja une illus- 
tration de cette tendance au nivellement qui caracterise leur doctrine. 
Du plus grand au plus petit chacun fut appele a se regarder comme une 
loi et une tin pour lui-meme et a reconnaitre que tous les hommes, en 
vertu de leur commune humanite, ont lememe droit et le meme devoir 
universels. Sous le nom de loi naturelle ce fut cette idee qui inspira et 
guida des generations de Idgistes remains et qui transforma graduelle- 
ment Detroit systeme legal d'une ville latine en code de Justinien. qui 
est devenu la base de la jurisprudence chez tous les peuples civilises. En 
meme temps l’influence egalitaire et universaliste des idees stoiciennes 
se fit sentir dans toute la litterature de l’Empire ulterieur et coutribua 
beaucoup a completer l’oeuvre largement bumaine, commencee par la 
diffusion de la culture grecque, et a preparer une langue universelle de 
l’esprit, dans laquelle 1’Orient etl'Occident pussent echanger librement 
leurs conceptions philosophiques et religieuses. La notion de Dieu 
comme j-5p;xxv./.;c — principe rationnel agissant a la facon d’un 
germe dans l'univers, specialement dans les esprits des hommes concus 
comme membres actuels ou virtuels d’une communaute universelle — 
etait en elle-meme quelque peu vague et abstraite ; mais il suffisait qu’elle 
fut vivifiee par quelque vision plus directe et plus concrete de verite 
pour provoquer une reorganisation de toute la vie spirituelle de 
l'homme. Cela ne pouvait pas suffire pour une religion universaliste, 
mais cela preparait le sol sur lequel une telle religion pouvait croitre. 
Avant tout il taut noter que la philosophie stolcienne mettait 1'individu 
en relation directe et immediate avec le divin, d’une maniere qui n’a 
son pendant que chez les grands prophetes d’Israel » (p. 162-164). 

Ici encore je me demande si l’auteur ne reste pas trop dans la theorie, 
s’il ne fait pas une part trop exclusive a Faction de la philosophie. Les 
circonstances politiques, economiques et sociales, modifiees une pre- 
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miere fois dans le monde greco-oriental par le bouleversement que pro- 
duisirent les conquetes d’ Alexandre et une seconde fois par la reunion 
de toutes les populations du bassin mediterranean dans l’unite admi- 
nistrative de 1’empire remain, ne furent-elles pas pour beaucoup dans 
cette substitution de l’universalisme moral et religieux au particularisme 
traditionnel ? En favorisant les relations entre les peuples, en multi- 
pliant les echangeset les voyages, en les obligeanta se mieux connaitre 
et a se mieux comprendre, ces transformations des conditions d’exis- 
tence exercerent une influence decisive sur la philosophie en elle-meme 
et sur les religions en elles-memes, et celles-ci a leur tour s’influen- 
cerent reciproquement. Le processus est plus complexe que ne le pre- 
sente M. Caird. II me semble que s’il avait accorde plus d’attention a 
des hommes comme Plutarque, comme Xumenius, aux neo-pythagori- 
ciens, a tous ces hommes dont on ne sait pas s’il faut les appeler philo- 
sophes, moralistes ou pasteurs, c’est-a-dire a ceux-la memes qui furent 
les vrais theologiens de la periode de transition entre le stoicisme et le 
neoplatonisrne, il aurait saisi plus directement Involution de la theolo- 
gie liellenique, depuis la grande epoque des ecoles socratiques jusqu’a 
l’avenement du neoplatonisrne et elle lui serait apparue d’une fajon 
moins abstraite. 

L’auteur nous montre ensuite comment l’universalisme juif el l’uni- 
versalisme philosophique grec se rencontrent. Une bonne place est faite 
a Pbilon. Mais c’est surtout Plotin et le neoplatonisrne qui fournissent 
la matiere de la derniere partie. M. Caird fait bien ressortir la grande 
action exercee par la philosophie neoplatonieienne sur la formation de 
la theologie chretienne, mais il a soin de montrer aussi qu'il faut bien 
se garder de les identifier et de voir dans l’une simplement une forme 
chretienne de l’autre. L’esprit, le but, les moyens meme sont difle- 
rents. Ce soot deux produits qui se sont formes dans un milieu ambiant 
identique, mais les germes etant distincts, les produits aussi le sont. 

Un ouvrage comme celui-la souleve un tres grand nombre de ques- 
tions. Je ne connais pas, pour ma part, detude plus interessante que 
celle d une pareille histoire, l’histoire de l'ame humaine dans l’elite de 
l’humanite du passe ! Mais combien elle est delicate ! et combien com- 
plexe ! Je neparlerai pas du dernier chapitre : « de l’mfluence de la philo- 
sophie grecque sur la theologie chretienne ». Il est tout a fait sommaire ; 
c’est une esquisse tout abstraite, sans distinction d’ecoles ni de tendances. 
Esperonsque c’est l’amorce d’un autre travail sur la theologie chrdtienne 
dansl’antique Eglise. Ilseraitinteressaut de voir traiter Origene, S . Atha- 
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nase,S.Basile,S. GregoiredeNazianze,S.Gregoire deNvsse,S. Augustin, 
par M. Caird commeil a traite Platon, Aristote et Plotin. Lejour ou on les 
etudiera sans preoccupations theologiques, sans se soucier de les trou- 
ver plus ou moins orthodoxes ou plus ou moins conformes a fideal 
chretien de l’historien qui s’en occupe, on verra qu’ils meritent bien, 
meme au seul point de vue philosophique, de prendre place dans la gale- 
rie des grands penseurs de l'antiquite. 

Jean Reville. 


Julius Grill. — Der Primat des Petrus. — Tubingue, Mohr; 
gr. in-8 de in et 79 p. Prix : 1 m. 50. 

M. Julius Grill, professeur a l’Universite de Tubingue, auquel nous 
devons deja un gros volume sur le IV e Evangile (voir Revue, t. XLVI, 
p. 93 et suiv.) a repris une fois de plus l’etude du celebre passage, Mat- 
thieu, xvi, 17-19, sur la primaute de Pierre et le pouvoir des clefs. 
Dans un premier chapitre il donne I’interpretation du texte ; dans le 
second il fait la critique dela tradition relative au changement du nom 
de l’apdtre par Jesus, de Simon en Pierre ; le troisieme est destine a 
montrer la genese de l’elevation de Pierre a la dignite de fondement et 
de conducteur de l’Eglise dans la chretiente antique. 

D’apres M. G. ce n’est pas le simple fait d'avoir reconnu en Jesus 
le Messie qui vaut a Simon, fils de Jonas, d’etre distingue ici par 
Jesus parmi les autres apotres, car cela n’est deja plus une nouveaute 
dans le cercle apostolique (voir xiv. 33 ; et deja is, 27 ; xii, 23. La 
veritable superiority, que l’apotre doit a une revelation divine, c’est 
d’avoir reconnu en Jesus le Fils du Dieu vivant. Ce passage classiquea 
done unarriere-fondchristoiogique : 1’affirmation du caractere divin de 
Jesus. Il etablit egalement une relation entre la profession que vient 
de faire Simon et l’attribution, qui lui est faite par son Maitre, du nom 
de Pierre ; et cependant, dans des passages anterieurs du meme Evan- 
gile de Matthieu, il a deja ete fait mention de ce nom (iv, 18 ; x, 2). En 
outre il assigne positivemenl a Pierre une dignite superieure a celle 
des autres disciples dans l’Eglise assimilee au Royaume de Dieu, contre 
laquelle les puissances de l’enfer ne prevaudront jamais, ainsi que le 
pouvoir d’ouvrir ou de fermer faeces a cette Eglise ; et cependant dans 
le reste de l’Evangile, il n’est pas question de cette primaute. Enlin cette 
preeminence est accordee sans limitation de temps. 
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Apres avoir donne cette interpretation, conforme dans l’ensemble a 
celle des theologiens romains, M. Grill fait la critique historique de la 
tradition exprimee dans ce passage, unique de son espece dans toute la 
litterature evangelique. II s’efforce d'abord de montrer que les evange- 
listes eux-memes, dans les passages ou ils reproduisent des paroles de 
J6sus adressees a l’apotre, meme apres la scene de Cesaree, trahissent 
encore la conservation de son nom primitif Simon. II rappelle que, d’a- 
pres le temoignage de Paul comme d’apres celui des Actes, la primaute 
dans la communaute deJerusalem appartient de plus en plus a Jacques, 
frere de Jesus et son successeur a la tete des fideles suivant le principe 
de la succession legitimate, bien plutot qu’a Pierre. Paul lui-m6me, 
tout en accordant a Pierre une place d’honneur parmi les disciples de 
Jesus, ne lui reconnait aucune primaute. II le cite comme une des « co- 
lonnes s de I’eglise de Jerusalem. G’est la qu’il faut chercher l’origine 
du nom de Pierre ( IT s-ps- rz: ct jacc). Enfin le caractere et l’histoire de 
l’apotre Pierre ne donnent aucun point d'appui a la tradition d’apres 
laquelle Jesus lui-m^me lui aurait donne ce nom de Pierre = rocher, 
fondement inebranlable. Au contraire, tous les temoignages les plus 
dignes de creance nous apprennent que dans les premieres chretientes 
c’etait Jesus lui-meme qui etait considere comme le fondement de 
l'Eglise. 

Pourtoutes ces raisons de critique externe et interne la declaration de 
Malthieu xvi, 17-19 doit done etre consideree comme une forme tardive 
de la tradition. Mais cette declaration elle-meme ne peut pas etre une 
simple invention d'un apologete du pouvoir ecclesiastique naissant. Elle 
doit avoir des antecedents. Et M. Grill, dans un des developpements les 
plusrisques etles plus contestables de son livre, essaye de nous convain- 
cre que la declaration de Jesus a Pierre, telle que la contient le texte 
actuel du premier Evangile, fut a 1'origine une declaration de la voix 
divine a Jesus lui-meme, analogue a celle qui se lit dans le recit du bap- 
teme, et dont le souvenir s’est conserve dans le recit de la Transfigura- 
tion. 

II y aurait eu ainsi dans revolution de la tradition evangelique une 
veritable substitution de Pierre a Jesus comme fondement de l’Eglise. 
Cette substitution se serait faite dans I’eglise qui avait le plus de dispo- 
sition a grandir l’autorite de l’apotre, parce qu’elle le considerait comme 
son fondateur, e’est-a-dire dans l’Eglise de Rome, a une epoque oil les 
pretentions autoritaires de ses eveques prirent leur essor et ou la these 
christologique, impliquee dans la profession de Pierre etait particulie- 
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rement opportune, c’est-a-dire sous l’episeopat de Victor, aux environs 
de l’an 190. 

II y a dans la dissertation de M. Grill beaucoup de choses inge- 
nieuses. je dirais volontiers : trop ingenieuses. 11 me semble qu'il accu- 
mule les complications et s’en va chercher bien loin ce qui se trouve 
simplemont plus pres. Que ce passage soit une addition ulterieure a 
l’Evangilede Matthieu, eela ne fait guere dedoute pour l’historien inde- 
pendant de la tradition ecelesiastique. II est isole dans la litterature 
evangelique, ne figure pas dans les morceaux paralleles des autres 
synoptiques et se trouve en contradiction, non seulement avec la pre- 
miere histoire evangelique, mais avec tout le reste de l’Evangile de 
Matthieu lui-meme. La double question qui se pose est : d’oii vient-il? 
et quand fut-il incorpore dans l’Evangile de Matthieu? 

Sur le premier point il me parait tout a fait vraisemblable d'admettre 
que cette version de paroles de Jesus faisant de Pierre le cbef de l’Eglise 
a du prendre naissance dans un milieu petrinien et arameen, car les 
expressions « Her » et « delier » (qui signifient non pas, comme le 
veut M. Grill : « interdire l’acces » et « ouvrir 1’acces », mais : 
« astreindre » et « permettre » en parlant d’observances legales) sont des 
expressions purement arameennes, qui n’auraient jamais pu etre for- 
gees par un chretien grec. L’idee de M. Grill qu’il y aurait eu a l'origine 
une parole de ce genre adressee par une voix celeste a Jesus est de la 
pure fantaisie, sans aucun point d’appui ni dans les textes ni dans l'his- 
toire ni dans les temoignages patristiques. 

Ces paroles visent Pierre. II est tout naturel qu'elles aient ete mises 
en circulation dans le milieu galileen et syrien oil Simon Pierre fut le 
grand homme des premieres communautes, par opposition, d’une part, 
a Jerusalem et a la Judee oil Jacques, frere de Jesus, fut de plus en 
plus considere comme le chef et, apres la mort de Jacques chez les 
emigrants en Peree, oil ce furent les membresde la famille consanguine 
de Jesus, — et aussi, d autre part, par opposition aux eglises recrutees 
parmi les paiens, ou l’on se reclamait de Paul, d’Apollos ou de tout 
autre fondateur. La consideration dont jouit Pierre, par le fait de son 
intimite avec Jesus, rendait facile l’eclosion d’une pareille reclamation 
en sa faveur. Dans ces eglises de la premiere chretiente ou Ton n'est 
d’accord ni sur les enseignements ni sur les pratiques, les amis de 
Pierre firent certainement valoir a son profit des traditions qui le desi- 
gnaient comme l’apdlre de predilection de Jesus. II pouvait y en avoir 
de fondees, qui furent adaptees aux besoins de la cause petrinienne. 


I 


0 


« 


106 REVUE DE l’hISTOIBE DES RELIGIONS 

C'est l’une de ces traditions qui s’introduisit dans l’Evangile de 
Matthieu. Quand? Voilace qu’il est beaucoup plus delicat de determiner. 
En tout cas apres la premiere redaction de cet Evangile, puisque tout le 
reste de l’ecrit comporte une tout autre notion du role de Pierre et de 
ses rapports avec les autres apotres. Mais certainement pas aussi tard 
que le veut M. Grill, car le Diatessaron de Tatien, qui est anterieur, 
les contenait (ou du moins des paroles analogues). Notre critique est 
oblige de recourir a l’hypothese arbitraire que ce passage aurait ete 
interpolS plus tard dans le Diatessaron. Je doute qu’il soit suivi dans 
cette voie. 11 est tres facheux que le manuscrit syriaque Sinalticus, qui 
semble etre actuellement le plus ancien temoin des versions syriaques 
et dont les beaux travaux de M. Merx ont mis en lumiere la grande 
valeur pour la reconstitution du texte primitif, presente justement une 
lacune a l’endroit qui nous interesse (de XVI 15 a XVII. 11). 

L’absence d’allusions a noire passage dans les ecrits chretiens ante- 
rieurs a la fin du n e siecle ne suffit pas a prouver qu’il ne tigurait pas 
jusqu’alors dans le texte de Matthieu. La documentation dont nous dis- 
posons est trop restreinte pour que Ton puisse accorder en ces matieres 
une grande valeur a V argurnentum e silentio. Combien y a-t-il de pas- 
sages des evangiles dont il faudrait rel6guer l’introduction dans le texte 
jusqu’au m e siecle, si 1’on appliquaitun pareil critere! Quant a la litte- 
rature grecque et latine, elle disparaitrail presque toutentiere, si on la 
traitait avec de pareils principes de critique. 

II faut bien se representer d’ailleurs dans quelles conditions des 
modifications du texte de tel ou tel evangile ont pu se produire. S’il est 
une verite bien etablie dans cet ordre d etudes, c’est que les evangiles 
devenus canoniques n’ont acquis un prestige et une autorite plus 
notoires que les autres que vers la fin du n e siecle. Jusqu’au milieu du 
n e siecle, en tout cas, ce sont des ecrits comme les autres, soumis au 
sort commun de la litlerature popuiaire, c’est-a-dire sujets a des altera- 
tions, par addition ou par suppression. II n’en existe pas d’exemplaire 
type. Ghacun de ces evangiles est repandu en exemplaires plus ou 
moins nombreux sur une aire plus ou moins etendue. Une addition 
peut etre faite dans une region, par exemple sur un ou plusieurs exem- 
plaires de la region galileenne ou syrienne ou encore en Asie, sans 
qu’elle penetre ipso facto dans les exemplaires qui ont cours en Grece 
ou a Rome. C’est plus tard seulement que les textes tendent a s’egaliser, 
sinon dans la lettre du detail, au moins dans leurs elements constitu- 
tifs. II est done fort possible qu’une addition petrinienne, arameenne, 
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comme celle qui nous occupe, ait ete introduite a une date reiativement 
ancienne* dans des exemplaires orientaux de l’Evangile de Matthieu et 
ne se soit generalisde dans les exemplaires des autres parties du monde 
chretien que notablement plus tard. II est plus vraisemblable cepen- 
dant que le redacteur de notre Matthieu canonique actuel a deja insere 
dans son recit eette forme petrinienne de la tradition relative a la 
reconnaissance de Jesus comme Messie a Cesaree, sans se preoccuper 
de la contradiction qu’il y a entre le role de Pierre dans ce recit et la 
place qu’il occupe dans tout le reste de l’evangile. Une contradiction 
analogue existe entre la genealogie, qu’il a inseree au debut de son 
evangile pour etablir la descendance davidique de Jesus, et le corps 
meme de son evangile ou cette descendance davidique est passee sous 
silence ou meme positivement contredite par Jesus lui-meme (xxn, 41- 
46), — ou bien encore entre le recit de la naissance surnaturelle et le 
reste de l'Evangile ou Jesus parait comme le fils du charpentier (xm, 
55). Ces contradictions ne genent en aucune facon le redacteur. Comme 
il ne nous reste pas de temoignages ecnts directs de la periode de fixa- 
tion du texte de nos evangiles, nous sommes reduits a des hypotheses 
en ces matieres. Celle de M. Grill me parait inadmissible. 

Jean Reville. 


R. Herrmann. — Erlosung. — Tubingen, Mohr, 1905. 1 vol. in-S°, 

44 pages. 

L’homme se sententoure de puissances hostiles qui le menacent dans 
son bonheur et dans sa vie. Les moyens d’echapper a leurs atteintes 
s’offrent a lui soit par le progres de la civilisation, soit dans la religion. 
C’est le secours que la religion lui apporte, que M. Herrmann appelle 
« Erlosung », le salut. 

L’esperance du salut a pour fondement la certitude d’une forme 
d’existence autre que la realite brutale qui nous ecrase. Un en depa 
plein de miseres, un au dela ou l’etre affranchi jouira d'une ineffable 
felicite, M. H. estime que ce dualismeest le seul terrain sur lequel une 
religion puisse vivre et grandir. 

t) L’interpretation christologique du passage telle que la donne M. G. est 
sans fondement. Les expressions ■< fils du Dieu vivant » n’impliquent nulle- 
ment la divinite du Cbrist. 
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Toutesles religions n’ont pas eompris de la meme maniere le salutet 
le moyen de 1 ’assurer a leurs adeptes. II en est qui posent comme con- 
ditions la purete exterieure et certaines pratiques rituelles, 1‘orphisme 
parexemple. — Les religions intellectualistes, comme le platonisme, 
n’ouvrent le salut qua ceux qui sont en possession de la verite. — Le 
parsisme rejette a la tin du monde Daceomplissement de ses promesses. 
D’apres le bouddhisme, l’existence absolue ne peut etre obtenue que 
par la negation radieale de la vie eontingente. Quant au christianisrne, 
il sauve par la transformation de toute la vie humaine. Dernier terme 
de Devolution, il est la conciliation des contraires ; il penetre a la fois 
l’en dega et l’au dela, et fait de l’un la condition de l’autie. Il differe 
en outre des autres systemes salutaires en posant Jesus-Christ comme 
sauveur permanent des hommes : Taction du maitre se transmet en 
effet par toute la serie des intermediaires qui rattaclient chaque gene- 
ration a sa personnalite historique. 

Telle est dans ses grandes lignes la these que soutient M. H. 

Son livre nous apporte sue la mentalite de beaucoup de nos contem- 
porains un tdmoignage des plus instructifs. Sans doute, il concerne la 
religion m<§me, plutot que l’histoire des religions. Mais comme cette 
Revue ne saurait se desinteresser de l’histoire qui se fait lentement sous 
nos yeux, il me sera permis d'arreier quelques instants le lecteur sur 
cet ouvrage, bien qu’il ne compte meme pas cinquante pages. Il est 
vrai que le tres distingue theologien qu’esl M. Weine! lui a donne une 
place dans la collection des Lef/ensfragen; c’est une maniere d’en indi— 
quer la valeur documentaire. 

Et en effet c’est bien une question vitale que traite M. Herrmann. 
Beaucoup de chretiens ont ete seduits par les rnerveilleux resultats 
qu’ont donnes et la critique biblique, et Delude comparative et histo- 
rique des religions, et la psychologie religieuse. IIs se sont plonges avcc 
passion dans la lecture des Well hausen et des Harnack, des Rohde et 
des Frazer, des James et des Wundt; leurs voyages d’exploration les 
ont laisses douloureusement firailles entre le traditionnalisme et Deman- 
cipation intellectuelle. Comme d’ailleurs la vie civilisee, intense et 
absorbante, ne saurait les trouver indifferent* ni passifs, les voila qui 
flottent aussi entre les exigences de la vie religieuse et les avantages de 
la vie profane. On comprend qu’ils eprouvent le besom de sortir au 
plus vite de cette situation doublement tragique. 

Eh bien! c’est une issue de ce genre que M. H. s’est propose de leur 
offrir. Nouveau Telephe, il s’est demande si les armes qui ont fait le 
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mal ne pourraient pas etre aussi les instruments de la guerison esperee. 
II vaut la peine de voir comment, a t’aide des decouvertes faites par 
l’exegese et la critique, par la science des religions et par la psycho- 
logy, il a essaye de recoudre ce que ces disciplines avaient eruellement 
deehire. 

La critique biblique adebarrasse le terrain d’un dogme qui froissait 
la conscience de nombreux theologiens, Jesus-Christ rachetant les 
homines par la vertu de son sacrifice. Ces idees de justification, de satis- 
faction vicaire sont pauliniennes et non pas evangeliques. Qu’on ne 
nous parle done plus d’une doctrine dans laquelle M. Wernle voyait 
naguere une malheureuse creation de l’apotre des gentils. 

L’histoire des religions a rendu un service de meme nature. Elle a 
montre que le christianisme a de tout temps contenu bien des elements 
qui sont ou une survivance du passe, ou un emprunt a d’autres reli- 
gions. ou tout au moins qui out leurs paralleles dans des systemes voi- 
sins. Mais qu’on y voie des survivances, des emprunts ou des analogies, 
toujours est-il qu'il devient impossible de reconnaitre en eux des ele- 
ments caracteristiques du christianisme; et Ton peut les eliminer sans 
crainte d’atteindre cette religion dans ses oeuvres vives. N’en est-il pas 
ainsi dela croyance d’une venue toute prochaine du Royaume de Dieu? 
On reconnait bien que cette idee a domine la pensee de Jesus-Christ. 
Mais puisque le parsisme s’est forme du salut une notion semblable, 
ce concept n’est done point specitiqueinent chretien, et le christianisme 
a pu y renoncer sans que l’edifice meme de la religion fut seulement 
ebranle. 

Comme on sait, les spirites pretendent etre en relation constante avec 
des morts de choix, qui viennent sur leur commandement les guider, 
les avertir, les consoler. Beaucoup de chrdtiens pensent aussi que le 
salut opere en eux par Jesus-Christ resulte de faction directe d'un etre 
a meme d'entrer en communication immediate avec fame de ses fideles. 
M. H. n’en est plus la. Mais il ne veut pas non plus renoncer a la doc- 
trine de Jesus-Christ sauveur. Appelant done a son secours la psycho- 
logy relieieuse, il ramene le salut a un phenomene tout subjectif : on 
est sauve parce qu’on se croit sauve ; et faction redemptriee a une trans- 
mission indirecte de finlluence exercee sur les contemporains par la 
puissante personnalite de Jesus-Christ. 

Je comprends tres bien qu’on veuille assurer au christianisme sa 
part de benefice dans les competes faites par les diverses formes de la 
science des religions. Et puisque f autre but poursuivi accessoirement 
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par M. //., c’est de sauver la religion sans tomber dans l’aseetisme et 
la haine du « siecle », je pense comme lui que Ton peut s’attendre 4 ce 
que la chose se realise sur le terrain du christianisme. L’etonnante plas- 
ticite dont il a deja donne tant de preuves, permet a cet egard toutes 
les esperances. Mais ce dont je doute fort, c’est que M. H . soit bien 
l’ouvrier qu’il faudrait pour mener a bien cette double entreprise. II 
est en eft'et trop peu soucieux de n’employer pour sa construction que 
des materiaux solides : les pierres et le ciment laissent egalement a 
desirer. 

•Comme cejugement pourrait paraitre severe, je l’appuie aussi brieve- 
vement que possible sur quelques considerants. 

M. H. esquisse du bouddhisme un portrait que je trouve tres peu 
ressemblant. Je ne veux pas faire etat de contradictions comme celle 
qui consiste a dire, page 18, que de toutes les religions c’est la plus 
degagee de toute especede speculation, et pages 20 et 25, que le Boud- 
dha a preche une nouvelle connaissance et present l’etude approfondie 
de cette connaissance; M. H. ne manquerait pas d’alleguer des passages 
a l’appui de ces deux assertions, et il me faudrait trop longuement 
montrer comment la dissonance se resout d’une maniere satisfaisante. 
Il est deja plus facbeux d’afflrmer que le Bouddha a conserve la croyance 
a la metempsycose (p. 18), et c’est se meprendre completement sur le 
sens de certains passages du Tripitaka que de dire (p. 31) que la notion 
du salut a, dans le bouddhisme, depouille la morale de sa majeste et 
supprime la difference entre le bien et le mal 1 . Mais ceque je reproche 
surtout a M. H. c’est de n’avoir pas voulu voir que le bouddhisme est 
de toutes les religions celle qui repond le mieux a son propre ideal. C’est 
le bouddhisme qui, en confessant un dualisme tres semblable a celui 
que l’auteur preconise, s'est montre consequent avec son principe, et a 
insiste sur la necessity pour I'homme religieux de concentrer tous ses 
efforts en vue d’un salut assez pared a celui que congoit M. H. Le 
bouddhisme a voulu tout autant que le christianisme faire naitre dans 
J’ame pieuse le sentiment bienheureux de la liberte interieure fp. 25). 
La legende du Bouddha et les plus fameux d’entre les sermons qui lui 
sontattribues, celui de la Voie movenne, pour ne citer que cet exemple, 
protestent enfm contre l’assertion que le Bouddhisme ait attribue a l’as- 

1) Il est certain que le vers 412 du Dharnmapada et bien d'autres textes avec 
lui enseignent que le saint est au del 4 du bien et du mal. C'est qu’en etfet le 
saint est des cette existence arrive au port de I'absolu, et que le bien et le mal 
ne se trouvent que dans le monde des relativites. 
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cetisme une vertu salutaire, et qu'il ait ete oblige a cela par ses propres 
principes (p. 30). 

Je puis faire des reserves analogues a prop.os du christianisme. M. H. 
ecarte la theorie paulinienne du salut par la mort de Jesus-Christ : et 
puis, il reconnait que l’idee maitresse de l’enseignement evangelique, 
c’est l’imminenee du Royaume de Dieu. Mais, dit-il, quand il a fallu se 
rendre a l’evidence, on a pu, sans compromettre l’avenir de la religion, 
renoncer a la croyance en la fin prochaine du monde. Bien loin qu’elle 
fut la clef de voute de l’edifice, cette esperance n’avait ete qu’un de ces 
appareils provisoires qu’on se hate de supprimer quand la construction 
est terminee. Je ne puis admettre une semblable maniere de raisonner. 
Sans doute, les destinees de la religion nouvelle n’ont pas souffert dela 
deconvenue des esperances messianiques ; mais c’est precisement parce 
que l’apotre Paul y avait substitue a temps cette doctrine de la justifica- 
tion dont le christianisme a vecu pendant bien des siecles. Ecarter 
d’ahord le dogme du sacrifice vicaire au nom de la croyance a la reali- 
sation tres prochaine du Royaume de Dieu, et ensuite chercher a expli- 
quer la disparition de cette croyance en continuant a ignorer le dogme 
pauli nien, n’est-ce pas prendre une liberte bien grande avec l'histoire? 

C’en est prendre une autre que de presenter l’enseignement de Jesus- 
Christ de maniere a faire croire qu’il a voulu conciher l’activite profane 
et la vie religieuse. Enfin c’est escamoter le dogme de Jesus sauveur des 
hotnmes, que de faire consister son action dans une influence exercee a 
distance, a travers d’innombrables intermediates. A ce compte, il en 
serait, ou peu s’en faut, de Jesus-Christ comme d’un Gcethe, chez qui 
les compatriotes de M. //. aiment a chercher aussi un aliment pour 
leurs ames, une force de vie nouvelle. 

En somme, ce que je reprochea M. Herrmann, c’est d’avoir cru qu’on 
pouvait impunement rejeter le contenu dela tradition et garder les eti- 
quettes qu’elle a consacrees. Non pas, je me hate de le dire, qu il 
agisse ainsi par une tactique de theologien aux abois. On sent qu’il a 
l’ame trop haute pour recourir sciemment aux expedients et aux equi- 
voques. Mais il s’est abuse lui-meme sur la valeur de ses materiaux et 
de ses raisonnements. Les difficiles problemes qu’il a trades ne pour- 
ront etre resolus que si Ton apporte a leur etude le souci le plus scru- 
puleux de la verite historique, et le complet abandon de soi-meme a la 
verity tout court. 


Paul Oltramare. 
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Neuf Upanishads traduites en anglais par G. R. S. Mead et J. Ch. 

Chattopadiiyaya. Traduction franpaise de E. Marcault. — Paris, 

Librairie de l’Art independant, 1905. 

Les Upanishads qui ontete reunies dans ce volume n’ont pas ete tra- 
duites du texte Sanscrit. Comme les indianistes ne manquent pas en 
France, on s’etonnera qu’il ait fallu recourir a l’etranger pour mettre 
a la portee des lecteurs des moreeaux qui interessent au plus haut degre 
l’histoire de la pensee indienne. N’est-il pas etrange aussi, qu’il ne se 
soit trouve parmi les adeptes de 1’eglise theosophique aucun sanscritiste 
capable de faire connaitre a ses coreligionnaires des ouvrages qu'ils ont 
ete reduits jusqu’ici a reverer sur la foi d’autrui? C’est a croire en 
verite qu’il y a incompatibilite naturelle entre 1’indianisme et la theo- 
sophie. M. Marcault semble etre lui-meme de cet avis, puisqu’il dit que 
« le public intellectuel se trouve plus avide d’apprendre que les savants 
d’enseigner ». II donne done a entendre que les savants 1 se derobent. 
Quand cela serait, cette abstention ne serait pas encore une raison suf- 
fisante pour que... les autres assument une tdche a laquelle ils sont 
insuffisamment prepares. 

Mais enfin, puisque vraiment « il est temps de presenter au public de 
langue francaise, telle qu’elle s’exprima jadis dans la terre aryenne, la 
pensee m3me des vieux sages de 1’Inde », on peut excuser M. Marcault, 
qui se sentait presse de donner satisfaction a ce besoin, d’avoir utilise 
pour cela une traduction toute faite. Pourquoi a-t-il pris pour base celle 
de MM. Mead et Chattopadhyava ? C’est sans doute parce qu'elle se 
pretait mieux qu’une autre a servir d’appui aux renseignements de la 
theosophie occidentale. Les traducteurs anglais declarent d’ailleurs dans 
leur preface que <■ l’esprit des Upanishads est par dessus toute chose 
simple de parole et de pensee ». On conpoit par consequent que M. .1/. 
ait mis toute sa confiunce en des guides pour qui ces vieux trades sont 
sans embuches ni tenebres. 

Pour qu’une traduction rende service, fiit-ce a ce « public intellectuel 
et mystique » auquel 1’auteur s’adresse specialement, il est indispen- 
sable qu’elle soit a la fois fidele et claire. Peut-on reconnaitre ces deux 
qualites a celle que nous presente M. M. ? Deux exemples pris entre 

1) M. Marcault a oublic parmi ses predecesseurs M. P. Hegnaud, auteur 
d’une traduction de la Kulha-Upanibhad, qui a paru, avee un comnientaire , 
daus Jes Annates de rUmeersiU de Lyon. 
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beaucoup, permettront au lecteur de repondre lui-meme a cette question. 
Le vers 16 de Ylca-Upanishad est ainsi rendu : ot Soleil partout present, 
unique voyant et ordonnateur, fils du Seigneur de la creation, com- 
mande i ses rayons, retire sa lumiere ! Ta forme, la plus belle de toutes, 
je la contemple! Celui qui est la, cet etre-la. II est moi-meme .>. Tra- 
dition litterale : « 0 Pushan, unique voyant, Yama, Soleil, fils de Pra- 
japati, deploie tes rayons, rassemble ton eclat. Ta forme qui est la plus 
belle de toutes, je la contemple. Quel il est, cet etre, je le suis moi- 
meme ». — Kena-Up., II, 3 (traduction Marcault) : « II y pense, 
celui dont il depasse la pensee ; celui qui y pense ne le connait jamais. 
II est connu des insenses ; des sages inconnu ». Traduire : « Celui qui 
ne le {— le Brahman) conpoit pas, eelui-la le conpoit ; il ne le concoit 
pas celui qui le conpoit (= qui croit le concevoir). Incompris de ceus 
qui comprennent ; eompris par ceux-la qui ne comprennent pas ». 

Ajoutons qu’il est souvent impossible , a moins d’avoir F original entre 
les mains, de reconnaitre certains termes techniques, non seulement a 
cause de l’interpretation qui leur est donnee, mais aussi parce qu’ils 
apparaissent sous des deguisements varies : tapas (mortification, acte 
ascetique) est rendu tantdt par « pratique », tantdt par « contemplation », 
tantdt par « pensee » ; craddkd n'est pas toujours la foi, c’est aussi le 
fix6, et l’esprit respectueux. Les cinq souffles, organes de la respiration, 
de la digestion et autres fonctions vitales, sont presentes sous les noms 
de vie inferieure, vie superieure, vie egalisante, vie penetrante, vie 
ascendante. Comme on voit, le traducteur s’est laisse influencer par ses 
preoccupations theosophiques. Il aimera par exemple, a traduire mcinas 
par le « Mental », ce qui est tres inoffensif. Mais quand il rend rc par 
« harmonies creatrices », yajus par «.< harmonies regeneratrices », 
saman par « harmonies preservatrices t, la chose est plus sdrieuse, car 
il devient impossible au lecteur de reconnaitre dans les trois Vedas les 
trois lettres a u m, c’est-a-dire les elements de la syllabe mystique om, 
et par consequent de saisir dans son ensemble la portee de la cinquieme 
« question » ( Prucna-Up . V). Traduire le debut du fameux vers de la 
Taitt-Up. (II, 7) « non-etant etait ceci au commencement », par 
« dans Fetat au dela de Fetre etait au commencement tout ceci » (p. 128), 
et un peu plus loin, alors qu’il est question de l’fitre invisible, imper- 
sonnel, inexprimable, insondable, parler d’une « vision et d’un moi 
transcendants, au dela de toute definition et denues de tout fondement » 
(p. 129), c’est evidemment prendre avec l’original une liberte excessive. 

Peut-on dire du moins que la version de M. M. soit claire ? Pour qu’on 
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saehe combien l’abus des parentheses et des constructions insolites la 
rend parfois inintelligible, je citerai le debut de la premiere des Upa- 
nishads contenues dans ce volume : « RevStu de Dieu. Oui ! tout ceci 
doit-il etre, qui change dans (ce mondej changeant; renonces-y done, 
qu’Il soit ta joie ; et ne convoite (rien, car) a qui est larichesse? Ici (sur 
terre), agissant de lasorte, unliomme devrait vouloir depasser cent ans, 
ainsi done, pour toi, et il n’est pas d’autre voie, l’action ne souille pas 
l’homme 1 », 

L’erreur la plus grave que M. M. ait commise, e’est d'avoir cru qu’une 
traduction anglaise pouvait tenir lieu du texte original. Si excellente 
soit-elle, une traduction ne saurait etre qu’un a peu pres. Avec la me- 
thode employee dans ce petit livre, on eleve cet inconvenient a la 
deuxieme puissance. Sans avoir entre les mains l’ouvrage de MM. Mead 
et Chattopadhyaya, on reconnait abiendes indices qu’il n’a pastoujours 
ete exactement reproduit par l’interprete Irancais. Quand on trouve 
pdtra (vase) rendu par « disque » (p. 7), pitvydna (le chemin des peres, 
ou des manes) par « le sentier du procreateur » (p. 63), nab hi (nombril) 
par « organe exereteur s (p. 145); quand on apprend que le Yajur-Yeda 
noir fut jete, et non rejete, par Yajnavalkya (p. 108), on peut croire que 
M. .1/. seul est responsable. Une veritable perle en ce genre, e’est la 
bevue qu'on trouve a la fois p. xvi et p. 105: ekonavimcatiinukhah( — qui 
a dix-neuf bouches) est traduit par « l’homme aux dix-neuf mois » ; M. M. 
a evidemment confondu mouth avec month ! 

Avant de terminer, je veux du rnoins rendrehommage aux excellentes 
intentions dont M. M. parait anime. On ne peut que lui savoir gre d’a- 
voirtente de mettre neuf des plus importantes Upanishads a la portee 
du public franjais pour le prix tres modique de deux francs. Mais puis- 
que les meilleures intentions ne suffisent pas pour faire une oeuvre utile, 
il faut souhaiter que l’auteur remette son travail sur le chantier. S’il lui 
est impossible de se faire assister par un indianiste, que du moins il 


1) Il ne sera pas inutile d’avertir le lecteur que ces deux vers peuvent etre 
rendus comme suit •. « Cet univers, avec tout ce qui se meut sur la terre, il 
faut le mettre en Dieu. Pourvu que tu v renonces, tu peux en jouir. Ne convoite 
rien de ce qui appartient a autrui. — Si tu agis ainsi, tu peux, <u tu le veux, 
desirer vivre c-rnt ans Ce n'est que si 1’on se inontre tel que l’oeuvre ne s’at- 
tache pas a riiomine». Deposer en Dieu le monde, e’est preciseinent y renoncer, 
ou piutot ne pas y donner son cceur. Ces vers ne font done que precher la doc- 
trine bieu indienne qu’il est legitime de jouir de la vie pourvu qu’on ne s’v atta- 
che pas. 
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ait a cceur de controler la traduction de MM. Mead et Chattopadhyaya 
par d’autres qui, pour ne pas avoir en vue les interets de la propagande 
theosophique, n’en sont que plus sures et plus instructives ; je veux par- 
ler de celles qu’ont donuees MM. Roer (dans la Bibliotheca Indica), 
Max Muller (dans les Sacred Books ) et Deussen (dans Sechzig Upanis- 
hads ) . 


Paul Oltramare. 
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Bi.net-Sangle. — Les Prophetea Juifs. Etude de psychologie rnorbide 
(Des origines a Elie). — Paris, Dujarric et C 18 , 1905 ; 1 vol. in-12. 

M. Binet-Sangle cherche a se faire eonnaitre par des publications a grand 
effet sur des sujets partieulierement difficiles et delicats. II reussit a atteindre 
son but: mais ce n’est sans doute pas de la maniere qui serait la plus agreable 
a un homme de science serieux et uniquement preoccupe de la verite objective. 
Voici le jugement que portent sur lui des psychologues dont la competence est 
universellement reconnue dans ces matieres. W. James cite en note ' un article 
du D r Binet-Sangle sur les « Varietes du Type devot comme un excellent 
exemple a fuir de raisonnement etroit, inspire par la theorie du materialisme 
medical. H. Leuba, de son cote, dans sa Revue generale de Psychologie reli- 
gieuse ne peut s’empgcher d’estimer cet auteur « mal renseigne sur la reli- 
gion » et a fermant les yeux a plaisir ». 

L ouvrage que M. Binet-Sangle vient de publier sur Lei Pr ophites Juifs, 
confirme malheureusement cette impression defavorable. 11 nous semble difficile 
d’iinaginer une etude sur un pareil sujet avec plus de pretention et en mtlme 
temps avec moins de valeur scientifique. L’auteur a choisi les figures les plus 
lointaines et les plus vagues parmi les prophetes, ceux dont on ne sait presque 
rien, dont on ne possede aucun ecrit, qui ne sont connus que par de rares epi- 
sodes de leur vie, devenus legendaires et consignes beaucoup plus tard dans 
des documents de source et de valeur fort diverses. Retracer la psychologie 
dun Moise, d un Josue, d un Samuel, d’une Debora, pour ne parler que de 
ceux-la, quelle chimere ! Et pour ce travail subtil d’intuition et de resurrection, 
on peut bien le dire, pratiquement impossible, M. Binet-Sangle ne nous semble 
d ailleurs pas disposer des qualdes primordiales et necessaires. 11 lui manque 
d'abord les connaissances elementaires de la iangue et de l’histoire du peuple 
d Israel, de la litterature et de l’exegese bibliques ; il n est pas au courant des 
travaux essentiels parus sur ces questions en Allemagne. On peut meme se 
demander, chose plus etonnante ! s’d est bien informe des si importantes con- 
tributions ala psychologie religieuse, qui nous sont recemment venues de divers 
cotes et plus specialement des Etats-Unis. En tout cas, il ne semble guere pos- 
sederle sens penetrant des realites psychologiques, si complexes et nuancees, 
en particulier dans le domaine de la vie religieuse et morale. 

1 ) The varieties of rcliijious Experience, p. 13. 

-) Annev Psycholoyiyuc, 1905, p. 492. 
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Mais l’ouvrage de M. Binet-Sangle contient autre chose que de Phistoire et 
de la psychologie; il renferme des digressions sur des sujets tres actuels, avec 
des affirmations et des explications assez contestables, et il se pourrait bien 
que tout cet accessoire fut le principal aux yeux de Pauteur. Car son iivre n’a 
pas le caractere d’une ceuvre de science; c'est bien plutol au fond unearme de 
guerre contre la religion. Mais cette arme ressemble singulierement a une 
piece de feu d’artifice, au bruit retentissant, a l'epaisse fumee, qui emerveiile 
les badauds et leur donne un moment i’impression de la force victorieuse. If 
sufflt de s'approcher etde regarder pour decouvrir i’illusion : ce que 1’on prenait 
pour un canon n’etait qu’un petard. 

Pour toutes ces raisons, il nous semble que l’analvse detaillee d'un pared 
Iivre ne serait d’aucun profit pour les lecteurs de la Revue. Mais nous croyons 
utile de degager les idees principals qui l’inspirent, qui en sont le point de 
depart, qui en determinent le contenu, qui reviennent a chaque developpement 
comme un Leitmotiv sous des variations diverses, M. Binet-SaDgle, nous 
aimons a le supposer, ne considere pas sans doute ces idees comme des dogmes 
infaillibles ou des vdrites a priori; et nous lui demandons seulement de vouloir 
bien les verifier, en les soumettant au controle d’une methode rigoureusement 
scientifique. 

Voici done les axiomes fondamentaux de M. Binet-Sangle : 

« La psychologie des degeneres mystiques se confond avec la psychology 
religieuse », p. 23. 

« Les religions ne sont que conflits et tenebres », p. 39. 

« Le probleme psychologique de lapuberte se reduit a un probleme de toxi- 
cologie. Il en est de meme du probleme du mystieisme «, p. 220. 

« Qui dit montagne dit isolement et ignorance, qui dit vigne dit alcoolisme 
et degenereseence mentale », p. 268. 

« La religiosite est surtout prononcee sur les cdtes, sur les montagnes et 
dans les pays alcooliques », p. 83. 

« Le prophete juif est un degenere mystique qui ne differe de ceux de nos 
asiles et de nos monasteres que par ses caracteres ethniques », p. 324. 

— Notre auteur pretend appartenir a rhumanite qui pense, et il stigmatise 
l’humanite religieuse, qui est a ses yeux le representant des siecles disparus, 
le produit de parents intoxiques ou malades. « Chez ces degeneres mentaux, 
dit-il, les emotions et les passions, l’enthousiasme inconsidere, la haine virulente 
et la peur morbide rendent difficiles, sinon impossibles, l’observation et le rai- 
sonnement ; et leurs gestes impulsifs peuvent ouvrir sous les pas du chercheur 
tranquille des fumerolles et des erateres 1 ». Si le Iivre sur Les Prophetes Juifs 
ne nous semble pas projeter sur le sujet la lumiere sereine de la science com- 
plete et impartiale, et bien qu’il nous rappelle plutot les defauts qui viennent 
d’etre si justement fletris par l’auteur, nous esperons que M. Binet-Sangle 


1) P. 3. 
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saura se montrer a l’avenir aussi exigeant pour lui-meme que pour les autres, 
et qu’ainsi ses ouvrages pourront devenir des contributions profitables a la 
s-ience des religions. 

H. Noreho. 


C. Pascal. — Fatti e Leggende di Roma antioa. — Florence. Le Monnier. 

1903. 1 vol. 8° de 219 pages. 

Par sa double competence mythologique et linguistique, M. C. Pascal sa 
trouvait a meme d’apporter des solutions tres personnelles aux problemes de 
folklore qu’il examine dans cet ouvrage. II n’v a pas manque. II ne saurait etre 
question ici de definitif : on discutera longtemps encore les traits sociologiques 
que 1’on peut discerner dans la legende du rapt des Sabines, les origines reli- 
gieuses des traditions relatives aux Horaces et aux Curiaces, l’historicite de la 
legende etrusco-romaine de Servius Tullius, a plus forte raison la legitimite des 
accusations portees par Neron contre les premiers cbretiens a la suite de 
l’incendie de Rome (M. Pascal donne a nouveau, dans ce volume, le memoire 
publie par lui en 1900 — Milan, Albreghi et Segati — dont une deuxieme edition 
avait paru a Turin lamgme annee, et une traduction frangaise a Paris en 1902). 
Mais la contribution qu’apporte M. Pascal a 1’etude de ces questions est d’au- 
tant plus precieuse que la documentation philologique y est particulierement 
riche. Les divinites du manage Consus et Talassius (pp. 7-15) et, plus brieve- 
ment, les survivances, dans les rites nuptiaux remains, du rapt primitif ; les 
consequences religieuses de la domination des Quirites sur le Palatin; les 
origines du culte de Janus Curiatius, de Juno Sororia, du sacellum Strenux, 
celles aussi de la lutte annuelle pour la tete de cbeval a laquelle font aliusion 
Festus et Plutarque ,p. 32) sont etudiees avec une critique patiente et prudente. 
Au texte primitif de son exarnen des traditions relatives a l’incendie de Rome 
(dont M. Jean Reville avait rendu compte dans le tome XLII de la Revue, p. 
138), M. P. a fait quelques modifications et surtout quelques additions etendues 
qui en completent utilement certains points. II traite, dans le premier appen- 
dice, du caractere des ludi maximi celebres par Neron (Suetone, AffTon.XI-XII), 
caractere au sujet duquel des conjectures seules sont possibles, M. Pascal en 
convient lui-mhme. II reprend (appendice II) les critiques qui lui ont ete adres- 
sees par M. Achille Caen lors de l'apparition de son ouvrage. Enfin I'appen- 
dice III comprend une etude sur le sens attache par Tacite aux mots flagitium 
et subdure. Avant de fermer ce livre qui renferme bon nombre d’autres chapitres 
interessants mais qui n'ont pas trait a nos etudes, il nous faut signaler un essai 
sur la resurrection de la chair dans le monde paien, essai precedemment paru 
dans la revue Alene e Roma et ou, sous une forme de haute vulgarisation, est 
ingenieusement traitee la question de la palingenesie et des doctrines cosmiques 
des genethliaci, d'apres S. Augustin ou mieux Varro Reatinus et Favorinus cites 
par Aullu-Gelle. P. A. 
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G. V. Callegari. — II druidismo nell’ antica Gallia. — Padoue-Verone, 
F. Drucker, 1904. i vol. 8° de 113 pages. 

M. G. V. Callegari se propose de se tenir a egale distance des detracteurs et 
des apologistes da druidisme. 11 ne veut pas se laisser tenter par les seduisantes 
theories de « 1’ecole mystieo-philosophique francaise » qui fait des pretres 
gaulois les maitres d’une sagesse profonde, d’un spiritualisme esoterique et raf- 
flne; et d’autre part il redoute la tendance plus moderne des historiens qui ont 
reduit le druide a n’etre qu’un « courtier du surnaturel », juge, medecin, poete, 
phvsicien et surtout sorcier. 

M. C. a beaucoup lu, beaucoup retenu, cite beaucoup, et un peu pele-m§le, 
anciens et modernes; parfois sa pensee personnelle menace de disparaitre dans 
le Hot des citations ; parfois aussi ses conclusions ne semblent pas directement 
commandees par les textes. Mais on ne peut du moins contester a ce livre le 
merite de ses serieuses assises documentaires. 

Pour M. C., le druide, depositaire de toute la science et de toute la philoso- 
phic de son temps, a represente l'aristocratie intellectuelle du pays gaulois : 
il a continue a s’acquitter du culte des for£ts, des lacs, des montagnes, des 
villes, a employer les formules magiques ieguees par le chamarsisme primitif, 
mais il ne s'est cependant pas mele a la vie intime du peuple, l’a toujours 
domine de sa science, de son autorite, de son mystere; et ce qu’il a essentiel- 
lernent enseigne, c’est la pratique d’une morale toute spirituelle, et surtout le 
dogme de 1’immortalite de fame : conclusions qu’auraient pu contresigner les 
Michelet, les Jean Revnaud, les historiens poetes ou philosophies contre qui 
M. C. nous dit s'£tre mis en garde. 

L’esquisse de la decadence et de la postbistoire du druidisme, qui occupe les 
dernieres pages de ce livre, est Ires courte, mais renlerrae, cites ou tout au moins 
signales, les texte ou ouvrages principaux sur ces questions. 

P. A. 


F. Staehelin. — Der Antisemitismus des Altertums in seiner Entste- 
hung und Entwicklnng. — 1 broch. in-8 (55 pages). Bile, C. F. LendorlT, 
1905. 

Dans ce travail l’auteur presente un tableau tres interessant de l’origine etdu 
developpement de l’anti-semitisme dans i’antiquite. En void les principales 
etapes. 

Avec Clearque de Soloi, disciple d’Aristote, le monde grec entre en contact 
avec le monde juif, au iv" siecle av. J.-C. Megasthene voit dans les Juit's la 
caste des phiiosophes syriens qu’il compare aux Brahmanes. 

C’est chez Hecatee d’Abdere, sous Ptolemee I er (305-285), que se trouvent les 
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premieres traces d’antipathie coatre les Jaifs (recit de la sortie d’Egypte). L’anti- 
semitisme n’apparait nettement qu’avec Manetbon, sous Ptolemee II (285-246). 
Cinquante ans plus tard, avee Mnaseas de Patara (ou Patrai), disciple du 
celebre Eratosthene, se repand la legende de la divinite a tete d'ane adoree 
par les Juifs. 

L’anti-semitisme est tres accuse chez Apollonios Molon et Poseidouios 
(l re moitie du i* r siecle av. J.-C.), puis chez Lysimaque et Apion, qui le pre- 
mier fait allusion a la legende du meurtre rituel. 

L’auteur passe en revue les elements d’anti-semitisme, qui vont s’aceentuant 
de plus en plus, jusque dans Tacite, Juvenal, et l'empereur Hadrien (117- 
138 apres J-C.). II termine par une conclusion tres juste et qu’il vaut la peine 
de citer. 

Aujourd’hui, dit-il, on rend volontiers Ie Christianisme responsable de 1’anti- 
semitisme. L’histoire nous apprend au contraire que le Christianisme n’a pas 
pris la moindre part a l’origine de l'anti-semitisme, qui lui est, de plusieurs 
siecles, anterieur. L’anti-semitisme est, en fin de eompte, un instinct paien qui 
reparait de temps en temps. 

Ed. Montet. 


A. Jeremias. — Monotheistische Stromungen innerhalb der babylo- 
nischen Religion. — Leipzig. Heinrichs, 1904; in-8 de 48 p. ; prix : 0,80 
pfennige. 

Cet opuscule est le developpement d’un rapport presente par M. Jeremias au 
second Congres international d’Histoire des religions, reuni a Bale en 1904. 

L auteur veut montrer que deja dans la haute antiquite chaldeenne il y a des 
traces d'une religion noble, de haute inspiration, et que dans la religion babv- 
lonienne, a toutes les epoques de son developpement, on constate, non pas le 
monotheisme strict qui est le bien propre d’Israel, mais des tendances au mono- 
theisme. II en voit la preuve : 1° dans 1’enseignement esoterique greffe sur 
1 astrolatrie chaldeenne, — dont il juge d’apres les mysteres grecs, egyptiens, 
mithriaques, en l’absence de temoignages proprement chaldeens; 2° dans 
1’adoration d’un dieu supreme qui regit le kosmos ; 3° dans la religion popu- 
late, qui reconnait en chaque sanctuaire un summus cleus; 4° meme dans les 
Psaumes penitentiaux, qui impliquent la dependance du fidele a 1’egard d'un 
pouvoirdivin. La brochure se termine par un chapitre ou M. J, signale la grande 
vague monotheiste qui s’etend sur tout le monde oriental au vi e siecle. 

Il y a beaucoup de choses dans cette grosse brochure, trop de cboses qui 
auraient besoin d etre precisees et justiflees mieux qu'elles ne Ie sont. Apres 
1 avoirlue je me sens tente de dire qu’elle suggere une conclusion contraire a celle 
que l’auteur en tire. Tous les exemples cites nous montrent, en effet, 1’existence 
dun polytheisme florissant. La notion d'un dieu suprfime ou celle d'un pou- 
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voir divin impersonnei planant en quelqae sorte au-dessus des dieux comme au- 
dessus des hommes — tel la Moira homerique — ne sont nullement exclusives 
du polytheisme. On retrouve la premiere sous les formes les plus diverses dans 
la piete polytheiste, le dieu invoque 1’etant le plus souveut en termes tels qu'ils 
impliquent sa souverainete, ce qui n’empeehe pas le meme fidele d’appliquer 
aussitot apres ces memes termes a une autre divinite avec autant de conviction, 
tout comme les fideles catholiques invoquent successivement plusieurs saints, 
comme si chacun d’eux etait l'intercesseur par excellence. Et la notion d’un 
pouvoir divin supreme apparait dans tous les systemes polytheistes un peu 
developpes ; c’est une intrusion de la pensee philosophique moniste dans la reli- 
gion, mais sans dommage pour la variete des dieux, qui sont justement objets 
de culte, parce qu’ils sont les representants personnels de cette puissance 
abstraite, que Ton adore en eux, mais pas en elle-meme. L’exemple de la Urece 
ou celui de l’lnde prouvent que le polytheisme peut s'associer a une philosophic 
tres developpee et a une piete tres vivante. 

M. Jeremias aurait du preciserdavantage le sens des expressions qu’il emploie 
et concentrer ses efforts sur un ou deux points, au lieu de les disperser sur 
quantite d’objets differents. 

Jean Reville. 


J. E. Carpenter. — Christianity in the light of historical science. — 

Oxford. Blackwell; 1905; pet. in-8 de 23 p.; prix : 1 sh. 

L’eminent professeur de Manchester Coliege, a Oxford, a publie dans cette 
brochure la lecon d’ouverture qu’d a prononcee au debut de l annee scolaire 
1905-6. Je voudraisque tous ceux qui conqoivent un enseignement theologique 
renouvele par la science des religions et uniquement inspire par les principes 
de la liberte scientifique moderne pussent lire ces pages, ecrites cependant par 
l’un des hommes les plus profondement religieux que je connaisse. Quelle 
liberte d’esprit complete, superieure a tout systeme ecclesiastique, dogmatique 
ou philosophique ! Et quelle richesse d’informations, puisees egalement dans 
l’histoire du Bouddhisme, dans la Iitterature brahmanique, dans la philosophie 
grecque, dans la Bible et dans la psychologie religieuse contemporaine, sans 
aucun prejuge, sans aucun parti pris, avec le seul respect de la verite desin- 
teressee et des observations positives ! 

Cette lecon est une illustration precieuse de la these que j’ai bien souvent 
soutenue dans la Revue, savoir qu’il n’est pas possible aujourd’hui d'etudier 
scientifiquement l’histoire duJudaisme et du Christianisme, sans l eclairer per- 
petuellement des lumieres qu'apporte l’histoire generate des religions. L’histoire 
des religions est tout d’abord affaire d’erudition, de patientes recherc’nes philo- 
logiques, critiques, historiques. Mais eile a aussi une portee psychologique, 
morale et religieuse. S’il ne peut etre reserve quit un petit nombre de faire 
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progresser nos connaissances par des etudes personnelles. il importe que de 
plus en plus ceux qui pretendent a etre des instructeurs religieux ou simple- 
ment a s’occuper des problemes religieux soient au courant des resultats qui 
se degagent du grand travail d’histoire religieuse. M. Carpenter en a le sen- 
timent tres net; c'est ce qui donne a sa leqon une saveur pedagogique precieuse. 

Jean Reville. 


G. Racschen. — Die wichtigeren neuen Funde anf dem Gebiete der 

altesten Kirchengeschichte. — Bonn, P. Hanstein. i vol. pet. in-8 de 

66 p. ; prix : 80 pfennige. 

Petit volume de vulgarisation, destine a rendre des services a ceux qui pre- 
ferent lire les textes de Pantiquite chretienne en traduction allemande plutot qu’en 
grec ou en latin. M. G. Rauschen, professeur a la Faculte de theologie catho- 
lique de PUniversite de Bonn, nous offre ici, avec ['imprimatur de ParchevSque 
de Cologne, le texte allemand de neuf documents decouverts dans les 25 der- 
nieres annees sur le terrain de la litterature chretienne antique : la Didache ou 
PEnseignement des Douze apdtres, le grand fragment de PEvangile de Pierre, 
les sept Logia Jesu, le recit du Martyre des SS. Carpus, Papylus et Agatho- 
nike, les Actes des martyrs scilhtains, PInscription sepulerale d’Abercius, un 
Libellus de Pan 250, PInscription d'Arycanda (Lycie), le fragment de traduc- 
tion latine de la Constitution apostolique egvptienne qui a ete retrouve sur un 
palimpseste de Verone et qui est relatif a l'eucharislie et a 1’agape. 

II existe des traductions francaises de tous ces textes, mais elles se trouvent 
dans des publications distinctes et parfois seulement dans des periodiques. 
L’utilite du petit volume de M. Rauschen est de les donner rfiunis, a tres bas 
prix, ce qui permet de se rendre mieux compte de la valeur d’ensemble de ces 
decouvertes. 

II est regrettable seulement que Pediteur n'ait pas pubHetous les documents 
nouveaux au lieu de se borner a ceux qui lui paraissent le plus importants. 
Ainsi pourquoi publie-t-il le fragment de l'Evangile de Pierre et pas celui de 
PApocalvpse de Pierre'? Ce dernier, il est vrai, est plus court, mais il n’en a 
pas moms une grande valeur comme temoignage des idees apocalyptiques 
chretiennes au debut du n« siecle. 

La traduction est accompagnee de notes, sobres et sans pretention, neces- 
saires a l’intelligence du texte. Chaque numero est precede d’une courte notice, 
oil Pediteur fait connaitre Pauteur et la date de la decouverte du document et 
donne quelques indications bibliographiques. Elles sont tres incompletes, notam- 
ment pour ce qui concerne les travaux publics hors d’Allemagne. Mais on ne 
saurait en faire un reproche a Pauteur. 11 a voulu simplement fournir quelques 
instruments de travail ou de controle a ceux de ses lecteurs qui en desireraient. 

Jean Reville. 
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G. Schnurer. — Franz von Assisi (dans la collection « Weltgeschichte in 

Karakterbilden ». — Munich. Kircheim, 1905. Un vol. in-8° illustre de 

136 pages. 

On ne saurait s’etonner de rencontrer un volume consacre a S. Francois d’As- 
sise dans cette belle collection qui est destinee a mettre en leur vraie lumiere les 
representative men en lesquels le grand public, plus encore que les erudits 
toujours assez defiants a 1’egard de ces simplifications a outrance, se plait a 
voir rassembler les traits epars d’une civilisation passee. M. Schnurer a d’ailleurs 
use de la facon la plus discrete du droit de synthese que lui donnait son sous- 
titre : « Die Yertiefung des religiosen Lebens zur Zeit der Kreuzziige <\ Son 
livre contient avant tout — et presque en tout — une histoire de S. Francois, 
mais une histoire remarquablement precise et documents. 11 est visible que 
M. Schnurer, bien qu’il n’ignore rien des 'travaux de M. Paul Sabatier et de 
ceux des franciscanisants, clercs ou iaiques, qui sont nes au monde savant sous 
les pas de l’eminent auteur de la Vie de S. Francois, a tenu a se faire une opi- 
nion directe sur chacune des sources qu’il avail a utiliser, et l'emploi qu’il fait 
de la Legenda Trium Sociorum ou du Speculum Perfectionis est aussi personnel 
et aussi critique que s’il s’agissait d’une serie d’etudes monographiques et non 
d’une biographie ou doit forcement entrer un element de vulgarisation assez 
prononce. 

On a dejasignale avec raison la part d’originalite qu’apporte au livre de M. S. 
[’utilisation des precieux travaux deM. Felder, maislemeilleur de cette originalile 
lui appartient en propre. On pourra d’ailleurs discuter — et nous estimons tres 
discutable — sa conception de l’attitude de S. Francois vis-a-vis de l’Eglise 
romaine : pour M. S. la personnalite religieuse du « Pauvrede Dieu », si puis- 
sante qu’elle suit, si neuve en son temps, ne se serait jamais trouvee a I’etroit 
dans la discipline romaine ; toute ia richesse et la complexity de sa vie inte- 
rieure, tout l'individualisme ardent de sa foi se seraient developpes sans con- 
trainte dans le champ que leur laissait l’ortbodoxie. II nous parait que de ce 
fait se trouveraient exclus de lacarriere de S. Francois et les premieres annees 
d'eremitisme extraecclesiastique, de libre predication de la penitence, et les tris- 
tesses de la fin, les heures d’angoisse dont fr. Leon fut l’unique temoin ; sans 
parler de la qualite intrins&que du mystieisme du saint, si libre de toute 
theologie. 

Lhilustration de ce livre, outre qu’elle presente au public l’essentiel de l’tco- 
nographie de S. Franqois, evoque, par de discretes et delicates photographies 
de i'Ombrie, les paysages indispensables a la comprehension de la vie et du reve 
franciscains. 


P. A. 
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H. Felder. 0. Cap. — Geschichte der wissenschaftlichem Studien im 

Franziskanerorden bis um die Mitts des 13 Jahrhunderts. — 

Fribourg en Brisgau, Herder, 1904, 1 vol. in-8° de vm-557 pages. 

Le livre de M. Felder ne pent qu’etre interessant ; le sujet est un des plus 
attachants qui soient, attachant et presque paradoxal, au premier abord : que 
peut Stre la culture scientiSque dans i'ordre de simples cree par S. Francois, 
dans cette reunion oil le lettre doit deposer sa science et se faire « semblable 
aux petits » de i'EvangiD '? L’evolntion au cours de laquelle se fondent les stu- 
dia de Bologne, de Paris et d’Oxford, se constitue la theologie de I’ordre 
seraphique ; l’influence de ces puissantes individuality : Antoine de Padoue, 
Alexandre de Hales ; la phvsionomie complexe, non sans quelques contradic- 
tions, de Robert Grossetete ou d’Adam de Marsh; ce milieu intellectuel dans 
lequel se developpe la grande action, isolee seulement en apparence, de Roger 
Bacon, tout cela se dessine avec nettete a travers Fexcellent tableau. que fait 
M. F. de l’activite pedagogique dans le monde franciscain. Cette activite, il la 
prend d'ailleurs a ses extremes debuts (theorie et pratique de l’enseignement 
dans les sermons de S. Frangois) et il resout ainsi I’antmomie qui semble sepa- 
rer la pensee du Pauvre d’Assise de tout souci de savoir humain. M. F. decrit 
ecoles et programmes durant le xm e siecle franciscain avee un soin trop minu- 
tieux et une critique trop riche pour que nous tentions d’en resumer ici les 
resultats. Cette note veut seulement constater la place deja occupee par ce beau 
livre paru d’hier dans [’erudition franciscanisante et les directions qu’il ouvre 
ou rectifle dans les recherches sur 1'histoire de la pensee medievale. 

P. A. 


E. Jacob. — Johannes von Capistrano. — II. Theil. Die auf der konigli- 
chen und Universitats Bibliothek zu Breslau befindlichen handschritflichen 
Aufzeichnungen von Reden und Tractaten Capistrans. — Breslau, 41. Wov- 
wood. 1905, 1 vol. in-8 de 466 pages. 

Nous avons deja entretenunos lecteurs dei’interessante publication de M. E. 
Jacob lors de 1’apparition du premier volume (t, XLYIII, pp. 438-439). Aujour- 
d’hui M. J. commence une edition critique des Sermons et Traites de Jean de 
Capistran d’apres les manuscrits qui se trouvent a la bibhotheque de l’Univer- 
sitede Breslau. Le premier volume de textes comprend : le Speculum clericorum, 
le De erroribus et monbus chnst ianorum cum libello nut tnscrihitur : Plane - 
tus mullorum christianorunr, Planctus super er roves, relii/insorum — deux ser- 
mons prononces au synode de Breslau et ou se melent ii la preoccupation de la 
lutte contre la propagande heretique, les tendances reformatrices — ceci d'ail- 
leurs dependant de cela — qui se manifestent de facon tres suivie au cours 
des multiples asemblees synodales tenues a Breslau durant le xv« siecle. Ici 
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l’energie de Jean de Capistran se donne libre cours, par exemple quand il s’a- 
dresse aux clercs mal tonsures : •< Dicunt quidam : non habeo magnum bene- 
ficium, ideo subterfugio magnam coronam, 0 ribalde, propter beneficium non 
portatur corona, sed propter sacerdotalem dignitatem ! » (p. 421). A vrai dire, 
ce sont d’ailleurs ces sermons qui apportent pour nous son plus serieux element 
d interet a. cette premiere partie de la publication de M. J. On est un peu deeu 
lorsqu en regard de l’activite sans cesse tendue du terrible franciscain on place 
les longs developpements incolores du Speculum, clericorum. Le Planctus inul- 
torum christianorum contient cependant, sous l’appareil scolastique de ses 
propositiones, quelques pages que leur facile rhetorique ne depouille pas de 
toute valeur doeumentaire pour la connaissance des moeurs du elerge et plus 
specialement du elerge seculier au xv c siecle. 

Cette edition serait deja assez utile quand elle ne servirait qu’anous montrer 
quelle distance separait au moyen age la vie mihtante d’un bomme de sa pensea 
ecrite ; elle le devient bien plus encore, lorsqu’on l’emploie a mesurer le trajet 
parcouru en quelques annees par l'esprit de reforme dans l'Eghse catholique, de 
Jean de Capistran a Geiler de Kaisersberg. 

P. A. 


M. G. PoLITlS. — M s A e x a t rrspi too fCou xat t r,; yAMirv/j; too sl.Ar,- 
vtxoO AaoO. Ilapxoodsi;. Mepo; a'-p’. — Athenes, Beck, 1904, 2 vol. 
in-8° de 1348 p. (Bibliotheque Marasli). 

Le premier volume de cet imposant travail contient 1013 textes, ranges en 
39 chapitres; le second, des commentaires, riches en indications bibliographiques, 
ou l’auteur, un des plus eminents folkloristes de notre epoque, fait preuve de cette 
erudition vaste et consciencieuse qu’on lui connait. La provenance des textes est 
indiquee d’une maniere tres precise ;ce qui permetde localiser instantanement 
dans chaque region les traditions populaires, relatives au culte des anciens 
dieux, des heros et des saints. Ce vaste recueil apporte a l’histoire des reli- 
gions une ample moisson de documents bien classes et bien ordonnes. Les 
souvenirs de la mythologie ancienne, les croyances auxanimaux fantastiques, 
aux apparitions et aux songes viennent prendre place a cote des recits sur la 
Passion du Christ, les saints locaux, la fondation des eglises. Ces deux eou- 
rants paralleles, l'un nettement paien, l’autre nettement ebretien, se meiangent 
parfois pour former un compose bizarre, une espece de Pantheon moitie paien, 
moitie chretien, ou l’on voit, par exemple, Dieu entrer en discussion a propos 
d’une ame avec Charon psychopompe, cette figure encore si populaire dans la 
Grece d’aujourd’hui (§ 985, p. 613-614). — M. Politis a montre par ses com- 
mentaires abondants tout le parti qu’on pouvait tirer de ces traditions en les 
comparant au folklore des autres pays. 

Est-il besoin d’ajouter qu’au point de vue de la langue ces textes ont le grand 
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merite d’etre une vaste enquete diaiectologique et que le linguiste tirera de la 
lecture de cet ouvrage autant de profit que 1’historien des religions'? 

J. Ebersolt. 


Paul Gastrow. — Joh. Salomo Semler in seiner Bedeutang fur die 
Theologie mit besonderer Berdcksichtigung seines Streites mit 
G. E. Lessing. — A. Tcepelmann, Giessen, 1905. 

Leop. Zscharnace. — Lessing und Semler — rein Beitrag zur Entste- 
hungsgescliichte des Rationalismus und der kritischen Theo- 
logie. — A. Tcepelmann, Giessen, 1905. 

11 est d’un haut interet de comparer Lessing et Semler, ces deux initiateurs 
du rationalisme, poursuivant la meme oeuvre de critique de la tradition chre- 
tienne dans un esprit si different, avec des idees communes nees dans des 
temperaments presque contraires. Une etude de ce genre eelaire le mouvement 
rationaliste, en elargissant son point de depart et en montrant la profondeur 
de ses racines. Semler, « dernier pietiste et premier rationaliste » (Zschar- 
naek) a cdte de Lessing, nous montre que le rationalisme n'est pas ne du pur 
scepticisme, mais qu’il a ete necessity par des motifs d’ordre religieux. 

M. Gastrow, qui limite son travail a Semler, tout en faisant une etude com- 
plete de la theologie biblique bistorique et dogmatique du celebre tbeologien 
rationaliste, consacre un chapitre tres documente a un parallele approfondi 
entre les deux penseurs. II reieve minutieusement les differences qui ies dis- 
tinguent, en s’elevant du style a ia pensee philosophique. Sur ce terrain, 
Semler se rattacherait au courant critique qui aboutit a Kant, tandis que Les- 
sing pourrait etre plutot defini : uu dogmaticien metapbysique. Tous les deux 
sont domines par 1 interet historique, mats Semler s’y montre empirique, et 
Lessing s’adonne a la philosophie de Thistoire a un point de vue speculate. La 
source de ces differences se trouve sur le domaine religieux : Semler croit a 
la revelation et, tout en sentant I’insuffisance des formes ecclesiastiques, les 
respecte comme un besoin pieux et legitime. Lessing, rationaliste consequent, 
les rejette d’une maniere plus radicale, 

Jusqu a l’attaque de Semler, provoquee par les fragments de 1’Anonvme 
publies par Lessing, ces differences disparaissent devant la communaute de 
vue des deux theologiens. Chez tous les deux on reconnait la meme tendance 
critique, la meme attitude independante vis-a-vis de l’Ecriture, le mime besoin 
de ramener le christianisme sur le terrain pratique et moral. 

Le livre tout entier deM. Zscharnack est consacre a comparer ces deux per- 
sonnalites si diverses et si semblables. Les intiuences du temps et du milieu, 
de la famille et de Puniversite, ainsi que leur oeuvre theologique, y sent con- 
sciencieusement analysees. L’auteur deploie aussi une grande finesse psycho- 
logique a nous decrire les nuances, et plus encore, qui distinguent ces deux 
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hommes, combattant pour la meme cause avec des armes si differentes. II 
releve ires justement le fail que l’influence d'un esprit universe), comme Les- 
sing, s’est fait sentir beaucoup plus loin que celle de Sender, theologien de 
profession. Ce dernier, tres conservateur a certains points de vue, a ete conti- 
nue par des disciples qui, sur tous les domaines, ont developpe les velleites 
rationalistes de leur maltre dans la direction de Lessing. Celui-ci a mene a 
bout, avec plus de clarte et de logique, par sa critique psychologique et ration- 
nelle, l’ceuvre queSemler avait commenceesurle terrain pratique, en dispersant 
ses efforts dans une quantite d’ouvrages de circonstances. 

Georges Dupont. 


J. Meilloc. — Les Serments pendant la Revolution, publie par les 

soins de l'abbe F. Uzureau. — Paris, Lecoffre, 1904, 1 vol. in-12 de 368 p. 

M. l’abbe F. Uzureau qui, en cette meme annee 1904, a publie une tres utile 
reedition du Pouille du diocese d' Angers, a mis en lumiere l'interessante figure 
de Jean Meilloc, vieaire general, superieur du seminaire d’Angers et admi- 
nistrateur — occulte — du diocese pendant la Revolution. Apres le vote de la 
constitution civile du clerge, Meilloc chereha a remplir la t§.che paradoxale qui 
lui avait ete confiee par Ms r de Lorry, eveque d’Angers jusqu’au moment de 
l’intronisation du prelat constitutionnel : maintenir dans une unite de doctrine, 
dans une cohesion morale au moins approximative les fractions de l’eglise du 
diocese, les assermentes, les intransigeants, les moderes. Ces derniers surtout 
semblent avoir ete l’objet de tout son zele. « Ces pnRres moderes, dit M. Uzu- 
reau, etaient toujours fideles a repousser la constitution civile du clerge, ainsi 
que tous les serments impies qui pouvaient leur etre proposes, mais aussi tou- 
jours resignes a accepter les mesures que la conscience pouvait permettre, 
avant une repugnance invincible a abandonner leurs paroissiens et a les laisser 
pour des annees sans pasteur, sans rnesse, sans instruction, sans confession, 
sans sacrements. II fallait louer leur prudence, et il fallait en meme temps 
savoir les retenir dans cette voie de la moderation qui peut devenir si facilement 
la voie de la lachete et de l’impiete. » C’est la — et rien de plus — l'esprit du 
traits de Meilloc sur les « Serments » que reedite le directeur de V Anjou his- 
torique. Cette prudence, qui ne va pas toujours sans quelque casuistique, lui 
fait rejeter la politique de resistance a toutprix qui est celle de personnes « qui 
font trop attention a la maniere dont le gouvernement s’est etabli » et lui fait 
enoncer certaines propositions qui expliquent le bon accord du superieur du 
seminaire d’Angers et des pouvoirs departementaux sous le regime concorda- 
taire : « Chaque membre d’une nation doit la Sdelite et la soumission au gou- 
vernement qui s’y trouve etabli, quel qu’il soit et de quelque maniere qu'il s’y 
soit etabli... II y a des circonstances ou 1’on peut et l'on doit se soumettre a 
une puissance usurpatrice, s’il n’y a pas d’autre gouvernement en service 
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(p. 90). On peat preter sermentde fidelite a ungouvernement illegitime, rnSme 
ennemi de la religion, sans adopter ses erreurs, ses mauvais principes, et en 
conservant meme l’attachement le plus inviolable a la religion » (p. 93). 11 est 
vrai que ce principe se trouve limite par une restriction assez etendue : « La 
soumission a une puissance usurpatrice et le serment de fidelite qu’on lui prete 
n’est que pour le bien public et pour autant de temps que le uienpublic l’exige », 
ce qui permet des interpretations tres diverses; etpius loin « ... On peut preter 
serment de fidelite a un usurpateur, en conservant un attachement sincere au 
souverain legitime et le desir de le servirlorsqu’on le pourra » (p. 95). Nous ne 
multiplierons pas les citations. D’ailleurs, malgre le latitudinarisme politique que 
semblent etabiir certains passages de son traite des Serments, Jean Meilloc fut 
uu ecclesiastique eourageux et digne, nullement fanatique, dont certaines des 
reponses a quelques diificult4s proposees — par la Papaute — sur les prin- 
cipes de la Liberte et de l’Egalite seraient dignes d’etre signees par l’abbe 
Gregoire. 


P. Alphandery. 
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La Section des Sciences religieuses de l'Ecole des Hautes 
Ftudes. — Le rapport annuei de la Section des Sciences religieuses de 
l’Ecole pratique des Hautes Etudes, pour 1‘exerciee 1904 (novembre)-1905, 
(novembre), a ete publie recemment. II atleste la vitalite croissante de I’insti- 
tution. Le nombre des inscriptions s’est eleve a 593 eleves ou auditeurs, parmi 
lesquels vingt-deux nationalites differentes sont representees. Assurement tous 
les inscrits ne sont pas des auditeurs assidus et reguliers. II v en a une forte 
proportion qui sont attires par 1’interet que leur inspirent les questions d’his- 
toire et de critique religieuses, mais qui, plus desireux de reeueillir des solu- 
tions toutes preparees que de se livrer au travail d’enqufite metbodique et 
rigoureuse que comportent les methodes de travail de l’Ecole des Hautes 
Etudes, se rebutent assez vite d’un labeur trop austere pour eux. D’une fagon 
generate toutefois l’assistance et la participation aux conferences sont satisfai- 
santes. 

Le 50 janvier de cette annee la Section 'des Sciences religieuses a celebre le 
vingtieme anniversaire de sa fondation. Elie a commence la premiere annee avec 
116 inscriptions. Depuis l’origine la progression a ete continue. L’experience 
est acquise maintenant. Cetorganisme nouveau dans l’enseignement superieur, 
non seulement de la France, mais du monde entier, a fait ses preuves. Etquand 
on songe avec quelles faibles ressources ce rfcsultat a ete obtenu, alors que les 
traitements des professeurs sont derisoires, que l’Ecole ne donne acces a aucune 
carriere, ne confere qu’un nombre tres restreint de diplbmes purement honori- 
flques et ne peut attirer personne par la perspective d’avantages materiels, on 
saisit mieux encore combien ce genre d’enseignement repond a un besoin reel 
de la societe contemporaine. 

En France la Section des Sciences religieuses sera d’autanl plus utile desor- 
mais, que les Facultes de theologie protestantes vont disparaitre de 1’Univer- 
site par suite de la separation des Eglises et de l’Etat. Sans doute les autorites 
universitaires se rendent compte de la necessity de conserver une partie des 
enseignements qui se donnaient dans ces Facultes de theologie, ceux qui, 
malgre le titre confessionnel des dites Facultes, n'avaient cependant pas de 
caractereproprement confessionnel, et qui etaient protesses par des maitres imbus 
de 1’esprit historique et critique de la science lai'que. Ou les transferera-t-on ? 

9 
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II n’y a encore rien de decide a eet egard. Mais une chose s’impose, c’est 
qu’uoe partie des credits affectes a I'enseignement des sciences religieuses 
dans les Facultes de theologie, soient reportes sur la Section des Sciences reli- 
gieuses de 1'Ecole des Hautes Etudes, qui a fait ses preuves et qui est toute 
designie dans cet ordre special de I’enseignement public. 

Le memoire publie chaque annee en tete du Rapport de la Section a ete 
redige cette fois par M. H. Hubert, maitre de conferences pour 1'H'stoire des 
religions primitives de l’Europe. II est intitule : Etude sommaire de la r 'pre- 
sentation du temps dans la religion et la mugie. Les actes et les representations 
de la religion et de la magie comporlent des notions de temps et d'espaee 
assez differentes de leur notion normale : voila la these iuitiale du travail Nous 
ne discuterons pas jusqu'a quel point il est legitime de postuler une notion du 
temps et de l’espace ehez des populations peu cmlisees, et meme ciiez d’autres 
ailleurs que dans les cercles tres restreints des philosophes. Nous nous bor- 
nons a indiquer la maniere dont le probleme est pose : «. Etant donne que les 
rites et les evenements mvthiques se passent dans l’espace et dans le temps, il 
faut se demander comment on peut conciiier a leur egard l’emiettement theu- 
rique du temps et de l’espace avec [’infinite et l’immutabilite du sacri , oil ils se 
passent egalement. » Il est difficile de reduire en quelques lignes l’argumen- 
tation tres serree et quelque peu abstraite de M. Hubert. 51 etablit par une 
serie de deductions que le temps, pour la magie et la religion, n’est pas une 
quantite pure, homogene dans toutes ses parties, toujours comparable a elle- 
meme et exactement mesurable. Toutefois les contradictions entre les ano- 
malies quantitatives de ces representations du temps et de ses divisions se 
insolvent, des que l’on reconnait que le temps u’a pas seulement une valeur 
quantitative, mais encore une \aleur qualitative. M. K., se fondant snr l’hy- 
pothese que les nombres rituels symbolisant l’espace semblent avoir dans les 
religions de l’Amerique centrale une origine conventionnelle, pense qu’il a du 
en etre de meme en Asie et en Europe pour tous les nombres rituels, qu’ils se 
apportent au temps ou a 1 espace, et que, par consequent, les divisions du 
temps component un maximum de convention et un minimum d’experience. Le 
choix qui determine les jours qualifies est done arbilraire, mais leur qualifica- 
tion particuliere ne l’est pas moins, et cet arbitraire n’est pas celui d’un indi- 
vidu, mais de societes entieres. Enfln M. H. observe que, derriere les qualites 
distinctives des parties du temps, on trouve la qualite commune de sacre, qui a 
elie aussi une origine collective; et il aboutit a la conclusion formulee en ces 
termes : « La reponsea la question posee en tete de ce travail est que la magie 
et la religion ont concilie la contradiction flagrante qu’il y a entre la notion 
de sacre et la notion de temps, aux exigences desquelles elles etaient egale- 
ment soumises, en attnbuant conventionnellement au temps et a ses parties, mo- 
ments ouperiodes, la qualite d’etre sacres. Elies ont mis le saerb dans le temps et 
constitue ainsi la chaine minterrompue d’eternites.le long de laquelle leurs rites 
pouvaient se disperser etse reproduire en restant immanquablement ideutiques. » 
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Conferences da Musee Guimet. — Le 17» volume de la « Bibliotheque 
de vulgarisation du Musee Guimet » vient de paraitre ehez Leroux (1 vol. in-18 
de 277 p. avee de nombreuses illustrations; 3 fr. 50;. 11 contient cinq Confe- 
rences fuites au Musee Guimet, par Emile Guimet. Le directeur-fondateur du 
Musee ne s’oecupe pas seulement d’enriehir eontinuellement les coliections, 
uniques dans leur genre, qui constituent dans toute la force du terme son 
musee, et de provoquer frequemment de nouveiles recherehes, de nouvelies 
fouilles qui amenent au jour de tres curieux produits de 1'art industriel dans 
I’antiquite, aussi interessantes pour 1’histoire de 1'art, de la civilisation et des 
moeurs, que pour l’histoire religieuse proprement dite. II prend aussi une part 
active a l’aeuvre d’enseignement et de vulgarisation directe par le moven de 
conferences, qui depuis plusieurs annees s'accomplit au Musee sous sa direc- 
tion et sous celle de M. de Milloue. Les cinq conferences qu’il pubhe dans ce 
volume portent sur les sujets les plus varies : La statue vocale de Memnon, Les 
recentes decouvertes archeologiques faites en Egypte, Les musees de la Grece, 
Des antiquites de la Syrie et de la Palestine, et Le the&tre en Chine. Plusieurs 
de ces conferences ont ete stenographies. Elies sont toutes redigees dans le 
style simple, anime, clair, d'un homme qui conqoit les choses nettement et 
qui les dit comme il les a vues, sans charger le discours de dissertations 
erudites qui ne conviennent pas a ce genre de travaux. M. Guimet, en effet, 
est un grand vovageur : il decrit ce qu’il a vu de ses propres yeux et les illus- 
trations abondantes facilitent l’intelligence du texte. L histoire religieuse n’y 
tient cette fois qu’une place tres accessoire. 

J. R. 


L'histoire religieuse dans les periodiquesrecents. — 1° M. G. Glotz, 
dont l’ouvrage sur L'Ordalie dans la Grece primitive ( Paris, Fontemoing, 1904) 
a provoque d’interessantes discussions, repond, dans la Revue Historique (jan- 
vier-fevrier 1906) a quelques-unes des objections qui lui ont ete faites et expose 
les conclusions qu’il estime devoir etre considerees comme acquises. Les Grecs 
de lepoque classique n’ignoraient pas 1’usage des ordalies : il en existe des 
preuves multiples (textes litteraires, crateres consacres aux dieux Palikes, etc.). 
Quant aux recueils des mythographes grecs, recueils qui renferment tout un 
coutumier, ils ne Iaissent aucun doute a. l'egard de 1’existence de l’ordalie en 
Grece aux temps anterieurs a l’histoire. L’ordalie sect a resoudre a cette epoque 
soit des questions de culpabihte, soit des questions de salut personnel. Ede est 
employee pour demontrer la purete d’une fille accusee d’incomluite, d’une femme 
accusee d’adultere, la legitimite d’un enfant suspecte de naissance adulterine, 
l'authenticite desdroits d’un heritier aune succession, etc. Le resultat de 1’ordalie 
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est alafoisune preuve et une sentenceavant force de chose jugee; les dieux execu- 
tent lejugementen meme temps qu’ils le prononcent ;i!s sontjuges et bourreaux. 
Dans l'ordalie, la preuve qui ne se distingue deja pas de la sentence, se con- 
fond encore avec la penalite : « Pour que le supplice nous apparaisse tantot 
eomme un moyen de procedure et Lantot comme une peine, il suffit qu'en met- 
tant le patient a la discretion des dieux, on lui ait laisse des chances de survie 
plus ou moins grandes. De la preuve la plus anodine a la peine capitale, du 
salut a peu pres certain a la mort inevitable, la serie des ordalies presente une 
gradation insensible et continue de dangers et de peines. En somme, l’ordalie 
primitive constitue a elle seule tout un systeme de procedure criminelle et de droit 
penal sans aucune des categories que 1‘esprit humain devait distinguer un jour ». 

M. Glotz s’attache a montrer quels etaient les rapports de cette institution 
avec les idees religieuses. « Dans tous les pays du monde, le patient doit faire 
eclater aux yeux qu’il peut sans danger approcher des etres tout-puissants ou 
les recevoir en lui, affronter leur presence redoutable ou absorber leur force de 
destruction, faire passer sur son corps ou dans son corps leur fluide mortel ».D’ou 
les ordalies par le sacrilege, par l’absorption de mets ou de liquides reserves aux 
dieux etc. Mais surtout l’ordalie a,en Grece, une tendance a se mettreen harmonie 
avec les crovances sur le destin des trepasses. Le patient etait place entre la vie 
et la mort, la nature le poussant vers l’au-dela de maniere qu’il n'en pht etre 
revoque que par la magie d’une naissance divine ou par la protection d'un dieu. 
«.Dans les societes primitives, un systeme d’ordalies renferme parfois loute 
une doctrine d’eschatoiogie ■». En Grece ou le pays des morts etait situe sur les 
bords du fleuve Ocean, le patient etait remis au hasard dela mer, suit qu’il fiit 
enferme dans un coffre, soit qu’il fut pionge dans l’ocean. La justice de la mer 
a dans les croyances grecques une importance dont M. Gloiz voit des preuves 
convaincantes dans le culte d’Ino-Leucothea, de Britomartis-Dictynna, dans le 
grand nombre de rocnes Leucades ou rochers d’epreuves que l’on rencontre sur 
les rives de la Mediterranee. II va sans dire que ces roches Leucades etaient 
remplacees, pour les populations de i’interieur, par des rivieres ou des gouffres, 
Styx ou bouches de l’Hades qui se retrouvent un peu partout sur le sol grec. 

D’ailleurs, lorsque se repandit i’idee que les dieux pouvaient attirer aeux les 


plus meritants des hommes pour leur faire partager leur immortelle felicite. les 
Grecs admirent que, dans l’ordalie par immersion, la divinite de l’eau retenait 
les personnes qui lui etaient chores et repoussait les autres. Cette solution 
(qui est celle de Manou) finit par fournir un precede de divination et subsista tou- 
jours dans la consultation des oracles. La religion grecque a, en effet, conserve 
1 ordalie dans un grand nombre de consultations mantiques et de solennites 
rituelles. « Parmi les ceremonies de ce genre, la plus connue c’est le saut de 
Leucade, parce que l’ile de ce nom concentra peu a peu et s’appropria defini- 
tivement toutes les legendes de sauts leucadiens; mais il y avait bien d’autres 
endroits ou les pretres sautaient pour honorer un dieu, imitant les prgtres 
du temps passe qui sautaient pour etablir leur droit au sacerdoce; il y avait 
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meme bien d’autres precedes qui servaient au meme usage, par exemple les 
charbons ardents ». M. Glotz, en terminant, rappelle celles des institutions 
publiques de la Greee ou peuvent se discerner des survivances des ordalies, et 
en particulier la docimasie,q ue Platon appelait « un jugement de Zeus ». 

2° Dans un important article de la Revue des Etudes Jukes (janvier 1906) 
notre collaborates M. Isidore Levy utilise pour l’etude des populations du Se 'ir 
un certain nombre de documents egvptiens qui lui paraissent attester que les 
Horites furent, sur le mont Se'ir, les devanciers des Edomites, que Ton peut 
retrouver Fepoque de leur domination incontestee et meme fixer avec quelque 
precision celle de leur abaissement, enfin qu’il estpermis d’etablir un lien entre 
l’invasion par les Edomites de 1’ancien domaine horite et l’enlree en scene du 
peuple hebreu. 

Les conclusions de cette etude prennent des lors un interet tres etendu. 

M. 1. L,, tout en constatant combien fragmentaire est encore la documenta- 
tion sur l’incident hvksOs, sur les migrations qui, apres avoir ruine la confede- 
ration horite, vint s’abattre contre le Delta, estime cependant que, tels qu'ils 
sont, les renseignements donnes par les inscriptions hieroglyphiques et les 
papyrus ont leur prix; « nous possedons par eux des points de repere qui per- 
mettent de reconstruire avec probabilite une histoire du desert egvpto-svrien 
au second millenaire conforme, dans ses grandes lignes, au schema qu’on peut 
extraire des reeits bibliques. Depuis quelques annees, la science s’est surtout 
montree attentive aux rapports de la culture bebraique avec la civilisation 
deveioppee qui, issue de Babel, s’imposa a tous les Semites sedentaires du 
Nord. Ceux qui, sans meconnaltre la capitale importance du role qu’y ont 
joue les elements « babyloniens » ne croient pouvoir expliquer Involution de 
la societe et de la religion Israelites qu'en mettant au point de depart les 
formes simples d’une organisation de nomades, estimeront sans doute qu’en nous 
faisant entrevoir les lineaments de 1’episode sinai'tique, les documents egyp- 
tiens restituenta Thistoire du peuple hebreu Fexacte perspective que le panba- 
bylonisme a obscurcie. » 

3° Le n° de janvier 1906 de la Revue biblique Internationale (publiee par 
l’Ecole pratique d’Etudes bibliques de Saint-Etienne de Jerusalem) renferme un 
article du P. A. Janssen sur 1 'Immolation chez les nomades a I’Est de la mer 
Morte. II apporte un tres utile complement de documentation a la partie de l’ou- 
vrage bien connu de M. Curtiss ( Ursemitische Religion in Volksleben des heu- 
tigen Orients) consacree a la question du sacrifice. M. Janssen traite uniquement 
de YImmolation, en tant qu’elle implique surtout l’effusion du sang et non pas 
simplement l’usage du sang. II ne faut d’ailleurs pas attacher la meme impor- 
tance religieuse a toutes les immolations decrites dans cet article, M. Janssen 
a soin d’en prevenir le lecteur, et l’emploi du mot sacrifice n’a pour raison que 
la necessity de ne pas repeter invariablement le mot d immolation. Le premier. 
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peut-etre le plus frequent, de ces sacrifices est celui qui est celebre au moment 
oil 1’on dresse une tente nouvelle. Une brebis est alors egorgee par le nomade 
en l’honneur de l’esprit qui occupe le lieu sur lequel est elevee la nouvelle habi- 
tation. Chez les Arabes a demi-sedentaires de Moab les rites de la construction 
sont aussi marques par differentes immolations : sacrifice de 1’arc (de soutene- 
ment), du linteau, de la maison achevee. Dans ce dernier cas ll existe un mode 
de sacrifice figure qui est interessant et que M. J. rapporte en ces termes : « II 
peut se rencontrer qu’au moment ou la maison estachevee, le proprietaire n’ait 
pas sous la main la vietime, indispensablement exigee par la coutume. Que 
faire? Voici la solution. Entoure de sa famille, le proprietaire s’approche de la 
demeure, prend une pierre, frappe le seuil ou le linteau de la porte en disant : 
« 0 maitre de ce lieu, prends patience, nous te paierons ». A !a premiere occa- 
sion, il s’empresse d'immoler la vietime requise. Cet usage est invariablement 
observe par les habitants de Moab ; e’est a peine si les Latins de Madaba con- 
sentent a y renoncer. » 

On distingue, chez les Arabes, trois immolations ayant lieu depuis les pre- 
mieres negociations matrimoniales jusqu’a la conclusion et consommation du 
mariage : le sacrifice de remission ou du contrat, le sacrifice du henneh, qui se 
fait la veille du mariage, enfin le sacrifice au cours duquel le nouveau marie 
asperge du sang de la vietime sa jeune epouse et accomplit ainsi Facte qui au 
point de vue juridique et religieux assure la reconnaissance de ses droits 
d’epoux. La repudiation est de meme marquee par un sacrifice. 

L’entree d’un hdte dans la tente ou dans la maison d’un Arabe, la reussite 
d'une moisson, la naissance d'un fils ou plus exactement sa circoneision sont 
fetees par une immolation solennelle. Des sacrifices analogues sont celebres lors 
de la mort d’un Arabe. 

M. J. signale encore un certain nombre d’immolations se rapportant toutes 
a des incidents de la vie du nomade et dn pastenr qu’est FArabe de Moab : 
sacrifice de Foutre pour eviter la corruption du lait, sacrifice pour la jument, 
sacrifice pour la pouliche nee de la jument, sacrifice pour le gain d’une razzia, 
sacrifice du raebat (pour eviter une epidemie), sacrifice d’une brebis pour con- 
jurer une maladie qui menace le troupeau, enfin des sacrifices plus proprement 
religieux : sacrifices pour apaiser un djin ou un oueli; ces sacrifices qui quel- 
quefois sont reclames en songe par la puissance malfaisante, nfeessitent par- 
fois des pelerinages. En ternnnant, M. Janssen indique une cuneuse coutume 
tres tenace chez les populations du Djebel Chilian. Chretiens et musulmans ont, 
a la suite des 'Adjeilat, chretiens grecs de Madaba, conserve le souvenir de 
sacrifices a un oueli Chilian eponyme de la montagne, qui protegerait les trou- 
peaux et reclamerait Fimmolation annuelle d'une brebis. 

4° M. V. Ermoni donne, dans la Revue des questions historiques (liv. de 
janvier 1906) une etude sur 1 'Et&’rdsme. Apres avoir indique la bibliographie 
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tres complete du sujet et resume les notions que la science actuelle peut con- 
siderer comtne definitivement acquises sur les doctrines et les pratiques de la 
secte, M. E. en arrive aux conclusions suivantes au sujet des rapports entrele 
Christianisme et 1'Essenisme : « Un grand nombre des principes moraux propres 
aux Esseniens se retrouve dans l'Evangile. Cette verite ne peut etre contestee. 
Mais ce phenomena ne doit pas nous etonner, etrien n’autorise aconclurea un 
emprunt ou a une derivation. Les grandes lignes de la morale naturelle sont 
partout et toujours les memes, parce qu’elles ne sont que 1’afSrmation d'une 
raison bien ordonnee.. . Les Esseniens n’ont en somme pratique que la morale 
naturelle... Mais cette morale naturelle elle-meme, prise dans sa partie orga- 
nique, n’a chez les Esseniens ni 1’elevation ni la purete qu’elie a dans l’Evan- 
gile... Dans sa Deontologie ou serie des Devoirs et des Obligations, 1’Essenisme 
n’atteint ni a la hauteur m a la gravite des maximes evangeliques... On a ete 
infiniment plus affirmatif en ce qui concerne le Monaehisme chretien. Deshis- 
toriens, qui ont reconnu la transcendance du Christianisme, ont cependant 
soutenu la reductibilite du Monaehisme chretien a 1’Essenisme... Commen- 
gons par quelques concessions. On ne saurait contester qu’il existe des points 
de ressemblance entre 1'Essenisme et le Monaehisme chretien. L’effort cons- 
tant et inlassable vers la perfection ideale, le detachement le plus desinteresse 
des choses de ce monde, Taseetisme, e’est-a-dire la lutte contre les passions de 
la chair, et surtout le celibat... » MaisM.E.voit ences ressemblances une simple 
coincidence qui s’explique tres bien « par les lois generates de la psychologic 
et par les mouvements spontanes qui portent lesdmes d’elite vers la vertu, vers 
l’ideal ». 

5° M. L. G. Seurat a publte dans V Anthropologic (juillet-octobre 1905) une 
notice sur les marae, autels ou enceintes destines aux ceremonies religieuses, 
qu’il a pu observer dans les lies orientales de l’archipel des Tuamotu. M. S. 
avait precedemment decrit les marae des lies Temoe et Marutea du Sud ; mais 
ceux qu'il a examines au cour.s de son sejour dans les Tuamotu sont de type 
entierement different. Dans Tile de Niuhi, oil les autels sont nombreux, ou 
chaque famille parait avoir eu le sien, il a observe deux formes tres distinctes 
de marae. La premiere comporte une longue enceinte rectangulaire, mesu- 
rant 20 metres de longueur sur l m ,50 de largeur; Tespace limite par les dalles 
qui forment cette enceinte est rempli de blocs de coraux. On ne faisait pas de 
sacrifices humains sur ce marae ; les homines venaient y manger la Tortue, 
animal sacre, les femmes et les enl'ants n'etant pas autorises a assister a ce 
repas. Le dieu des marae avertissait le pretre de la presence d'une Tortue sur 
le recif et ce dernier ordonnait aux hemmes d’aller la chercher. A leur retour, 
le pretre aide de deux assistants eoupuit la tete de Tanimal et, s’agenouillant 
devaut les grandes pierres du marae, la tete de la Tortue a la main, il offrait 
celle-ci au Dieu. Puis Tassistance mar.geait la Tortue; les os et les entrailles 
de Tanimal n’etaient pas jetes au hasard, mais mis dans un espace entoure de 
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pierres, appele pafata. La bete etait enfllee sur une branche de pandanus et la 
carapace mise de cute sur une claie en bois. Personne n avait le droit d appro- 
cher du marae en 1’absence du pretre ; le dieu punissait de mort ceux qui 
enfreignaient cette loi. 

Les autres marae etaient destines aux sacrifices humains dont les victimes 
etaient enterrees dans les grands marae. Dans l’enceinte de ces grands marae 
se trouvaient de longues dalles appeies tiki ou « divinites », presentant a leur 
partie superieure une sorte de tete tres grossierement taiilee. 

Dans les marae tahitiens se trouvaient enclos des arbres sacres et des cons- 
tructions oblongues, formees de pieux entasses regulierement, autel en face 
duquel se trouvaient les idoles en bois et les claies qui portaient les offrandes. 
La maison des pretres se trouvait aussi dans les marae. Les marae marquisiens 
comprenaient essentiellement une construction en pierres seches, formee de 
deux plateformes de niveaux differents ; les statues des dieux et les victimes 
etaient placees sur la plateforme inferieure. 

Les marae des Tahitiens, des Marquisiens et des Paumotu presentent dans 
leur ensemble, de nombreuses similitudes ; chez ces trois peuples les sacrifices 
humains ne pouvaient avoir lieu que sur certains autels appartenant au roi.Ces 
analogies s’expliquent par la eommunaute d'origine de ces peuplades. Les dif- 
ferences que Ton remarque dans les rites des Paumotu tiennent a leur particu- 
larisme totemique. 


6° il. L. Pineau sigr.ale en ces termes, dans la Revue Critique (1905, n° 57), une 
importante contribution a 1'etude de la mytliologie scandinave : « M. Paul 
Hermann avait, tout en preparant un volume de commentaires sur Saxo Gram- 
maticus, songe a donner une edition de la saga de Hrolf Kraki. a laquelle 
M. A. Obrik a consacre en 1903 une si remarquable etude. Devance par 
M. Finnur Jdnssou, et par consequent oblige de renoncer a ce projet, il a 
remplace l’edition dn texte original par une traduction, la premiere en allemand 
{Die Geschichte von Hrolf Kraki. Torgau, Jacob, 1905, 8°, 1347). Je ne doute 
pas qu’un grand nombre de lecteurs ne luien sache gre. Grace a lui cetie saga, 
qui comprend les histoires de Frodi, de Helgi, de Swipdag, de Bodwar- 
Bjarki, de Hjalti, l’expedition du roi Hrolf en Suede, avec le combat de Skuld, 
pourra etre utilisee par tous ceux qu’interessent non seulement la litterature 
et les mceurs de l’ancienne Scandinavie, mais 1’etude de l’epopee germanique en 
general : maints passages de la saga pouvant servir d’illustration aux Nibelun- 
gen, les mythologues surtout et les folkloristes y trouveront une veritable mine 
de details sur les enchanteurs et les magiciens, les metamorphoses et les loups- 

garous, les vierges guerrieres et les berserker, les reves et les apparitions 

En admettant que cette saga n’ait ete composee qu’au xn c siecle, les elements 
traditionnels sur lesquels elle repose remontent aux plus lointaines periodes 
de la migration des peuples : si les faits historiques qu’elle nous apprend sont 
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pen nombreux, elle permet de se rendre compte des imaginations qui han- 
taient alors l’esprit des Barbares du Nord. >. 

7° Notre collaborateur, M. F. Macler, qui en 1904 a donnfi une edition de 
1’ Histoire d'Hiraclius, de Sebeos (Paris, Leroux, 1904, v. Revue, t. L, p. 402) 
publie dans le Journal Aaiatique (juillet-aout 1905), la deuxieme partie mani- 
festement apocryphe du texte mis, dans les diverses editions, sous le couvert de 
Sebeos. Cette partie est precedee d’un sommaire oil 1’on mentionne Moise de 
Xoren et Etienne de Taron comme sources veridiques et dignes de foi. Si 1‘on 
fait abstraction de ce sommaire, Pseudo Sebeos ne cite qu’une source a 
laquelleil a puise quelques renseignements : l’Histoire ecclesiastique deSocrate : 
c’est a propos du regne de Julien PApostat : « Julien (qu'un peu plus haut 
Pseudo-Sebeos appelle Julien le Maudit), fils de la soeur du grand Constantin, 
abandonna la religion chrelienne et devint idolatre. De son temps, le bienheu- 
reux Athanase fut chasse par les Ariens, ainsi que le raconte Socrate, dont 
l’histoire va de saint Constantin a Theodose le Petit, racontant les actions 
saintes et impies et l’orthodoxie des patriarches. Julien et Galianos, fils d’un 
certain Dalmatios, demeurerent orpheiins. Ils etaient du mSme pere, mais non 
de la meme mere. Le pieux Constance les fit elever; dans la suite ils devinrent 
idolatres. » 

M. Macler pencherait a dater Pseudo-Sebeos du vn e siecle, c’est-a-dire de 
1’epoque a laquelle s’arrSte son recit. La partie la plus importante de ce recit 
est le triple synehronisme des Sassanides, des rois d’Armenie et des empe- 
reurs de Byzance. Mais Pseudo-Sebeos donne aussi une liste des Arsacides 
de Perse, un document sur i’origine des Mamikoniens, que 1’on peut a la 
rigueur considerer comme une intercalation, enfin le synehronisme des rois de 
Perse et des empereurs de Byzance jusqu’a la chute des Sassanides. 

Cette traduction precedee d’un commentaire et accompagnee de notes se 
recommande par les memes qualites de critique sagace et precise que les 
autres publications de M. Macler. 

8° Au cours de l’annee 1905, M. Lejay a publie dans la Revue d'Histoire et 
de Literature religieuses une serie d’articles sur le role theologique de Cesaire 
d’Arles (fasc. 1-2-3-5-6 de 1905). Nous resumons les tres interessantes conclu- 
sions de cette etude ou beaucoup de delicate psychologie religieuse s’unit a la 
plus precise erudition. « La theologie de Cesaire n’est pas originale. Elle 
precede de ses devanciers souvent par simple transcription d’ oeuvres anterieures . 
Sur les questions de la grace, Cesaire est un augustinien strict, et sur la plu- 
part des autres questions il suit encore l’eveque d’Hippone... L’ceuvre de 
Cesaire est essentiellement une oeuvre d'enseignement elementaire et, comme 
l’eveque est par ailleurs tres preoccupe de discipline et de regies ecclesias- 
tiques, il eprouve plus que d’autres le besoin de codifier et de fixer. De la, la 
tendance a reduire les verites et les preceptes en formule, 1’efTort pour consti- 
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tuer un precis general du christianisme dans le cadre d’un symbole, le zele a 
definir le regime de la grace, l’edification de tout un svsteme religieux et 
moral sur la doctrine de la grftce et du peche... Des vertus naturelles ou 
acquises emoussaient en Cesaire le tranchant du a glaive spirituei ». II a su 
meler a ses facultes d’administrateur et a une austerite un peu rude, beaucoup 
de bonhomie bourguignonne, de finesse malieieuse et de familiarite. surtout 
une grande bonte, qui va au-devant des petites miseres et descend aux plus 
humbles attentions ; son caur avait le souci du detail, comme sa tete.,. 11 avait 
1’esprit d’un juriste et 1’ame d’un apotre. Ces quaiites lui ont assure une grande 
influence. Si sa doctrine est peu originale, son role est considerable. Cesaire 
avait fait subir un triage aux idees et aux ceuvres de ses devanciers. Ce qu’il 
en a retenu, il l’a eclairei, ordonnne, precise, et l’a transmis a ses successeurs. 
II a pressenti et devance les besoins nouveaux et quelques-unes des tendances 
du moven age. Dans un avenir plus voisin, son action s’est trouvee encore 
plus efficace : au debut d’une epoque de barbarie,il est devenu un maitre.un 
de ceuxqui ont donne a 1'Eglise merovingienne une doctrine, une predication, 
une discipline et une culture. Cesaire d’Arles est le « precepteur » de la Gaule 
Franque » (pp. 6l3-616i. 

9° Les livraisons 1-7 du tome VII du Recueil d’archeologie orientate public 
parM. Clermont-Ganneau viennent de paraitre a la librairie E. Leroux. Eiles 
contiennent : § 1. Epigraphie palmyrenienne. — $ 2. Nonas propres pheniciens 
abreges. — §jj 3, 4. Le livre de la Creation et de 1’Histoire. — § 5. Un edit du 
roi Agrippa II. — § 6. Inscription arameenne de Zindji-Dere. — § 7. Riches et 
notules : L’inscription grecque de Hazem-el-ser. — Les composes en quXo. — 
§ 8. Zeus Naos et Zeus Bdmos. — § 9. La Nativite et le bas-relief de Palmvre. 
j 10. Une inscription neo-punique datee du proconsulat de L. Aeiius Lamia 
(planche I). 


Nous avons ete informes de la reeente fondalion de la Sociiti Francaise de 
Faliologie qui a pour but de grouper les personnes qui s’occupent d’arts 
anciens ou de sciences anciennes (paieograpbie, archeologie, numismatique, 
art heraldique, vieilie musique, vieiile peinture, vieilles estampes etc,), que 
ces personnes fassent ou non partie deja d’une societe savante, qu’elles pro- 
duisent des travaux ou que, simplement, elles s’interessentaux choses du passe. 
Elle s’eEforcera de faciliter les relations de ses membres entre eux, afin deleur 
rendre plus aisees leurs recherches, procurera a ses adherents qui ne peuvent 
quitter la province les movens de puiser des renseignements dans les biblio- 
tbeques et dans les musees de Paris, etc. La Societe est placee sous la presi- 
dence d’honneur de M. Dujardm-Beaumetz, et sous la presidence effective de 
M. Rene de Lespinasse. Parmi les noms des membres /Thonneur, nous rele- 
vons ceux de MM. Aug. Barth, Hartwig Derenbourg, M. Dieulafov, A. Luchaire, 
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F. Rocquain, raembres de i’lnstitut, Leon de Rosny, directeur d’etudes a 
l’Ecole des Hautes-Etudes, etc. 

La Revue Francahe de Paleologie, organe de la Sociite Francaise de Paleo- 
logie, va faire paraitre proehainement son premier numero. Cette Revue qui 
peut compter des a present sur la collaboration de MM. G. de Colve des Jar- 
dins, Guignard de Butteville, R. Brancour, F. Garric, H. Labrosse, Jules 
Rothea, F. de la Coste, J. de Percin-Xorthumberiand, Henri Tonnot, de Piessac, 
etc., s’occupera de toutes les questions relatives aux sciences, aux iettres et 
aux arts anciens. 


L’histoire des Religions a 1'Academie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. — Seance du 22 decembre 1905 : 31. Theodore Reinach 
presente un choix de textes grecs extrait d’une collection de 221 inscriptions 
recueillies a Aphrodisias (Carie) par M. P. Gaudin. Parmi ces textes dechiffres 
par M. Th. Reinach, se trouvent quelques dedicaces a des dieux, de tres nom- 
breuses epitaphes et aussi quelques textes chretiens, dont une epitaphe 
remontant a l’epoque de J'ustinien. 

Seance du 26 Janvier 1906: M. Leon Heuzey lit une notice sur les dieux a 
turban dans les cyiindres chaldeens. II signale, dans les representations reli- 
gieuses gravees sur ces petits monuments, une curieuse modification a partir de 
l’epoque ou les rois de la ville d’Our s’emparent de 1’hegemonie en Chaldee. Le 
dieu auquel s’adressent les adorations ne porte plus que tres rarement la 
coiffure a cornes de taureau. Cet embleme traditionnel de la divinite est rem- 
place d'ordinaire par le simple turban, que portent les rois et les chefs des 
cites chaldeennes. Faut-il en chercher la cause dans une certaine epuration du 
sentiment religieux.qui aurait repousse pour les dieux les symboles empruntas 
aux animaux '? M. Heuzey cherche une explication plus naturelle dans ce fait 
que les rois d’Our, comme on le voit par leurs inscriptions, acceptaient les hon- 
neurs divins. Par une confusion voulue, ce serait en realite le roi regnant 
qui recevrait l’adoration sous 1’apparence de quelque divinite (G. R. dans 
Revue critique, n° 4). 

M, Paul Monceaux communique les principaux resultats de ses recherches 
sur la versification a tendance popuiaire chez les chretiens d’Afrique, dans les 
inscriptions metriques, les oeuvres de Commodien, le Psalmus contra partem 
Donati de saint Augustin, et dans plusieurs poemes d’epoque vandale ou 
byzantine. 


P. A. 
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SUISSE 

L’editeur Georg, a Geneve, vient de publier Jes Acte* du 111 ‘ Congrex inter- 
national du Christianisme liberal et progreiiif, qui s’est reuni dans cette viile 
du 28 au 31 aout 1905. Les deux precedents avaient eu lieu en 1903 et 1904 a 
Amsterdam et a Londres. Le Congres de Geneve a ete preside par notre colla- 
borateur, M. le professeur Edouard Montet. C’est lui aussi qui a dirige la 
publication du beau volume dans lequel ont ete reproduits les documents 
relatifs au Congres et les nombreux memoires qui v ont ete presentes. La plu- 
part de ces travaux sont relatifs a la situation actuelle du Christianisme liberal 
ou du liberalisme religieux dans les diflerentes parties du monde. Nous nous 
bornons a les signaler en bloc pour ceux de nos lecteurs qui auraient le desir 
de faire plus ample connaissance avec cette conception reformiste et toute 
moderne de la religion. Elle n’est pas encore sufSsamment entree dans l'his- 
toire pour pouvoir litre discutee dans cette Revue. 

Parmi les communications de nature historique, nous relevons tout pariicu- 
lierement celle du professeur Estlin Carpenter, d’Oxford, sur les travaux anglais 
recents concernant les origines du Christianisme — une bonne revue des pro- 
gres que la methode historique et critique a faits dans les milieux universi- 
taires et theologiques anglais ou Ton etudie les origines du Christianisme — et 
celle du professeur Pfleiderer sur les sources de la crovance chretienne a la 
redemption. Les principales sont, d'apres le savant professeur de Berlin, les 
croyances judeo-persanes au Messie et a une delivrance a la fin des temps, et 
les conceptions judeo-paiennes concernant les sacrifices expiatoires, ainsi que 
les mvthes et les rites des mvsteres de 1’Asie anterieure, de i’Egypte et de 
la Greee (Adonis, Attis, Osiris, Dionysos, Demeter, Mithras). 

J. R. 


allemagne 

Le 21 octobrel905estdecede 1‘un des maitres et des initiateurs de la science 
des religions en Allemagne, Hermann Usener, professeur a l’Universite de 
Bonn. Usener a ete tout d’abord philologue, mais il s’etait emancipe de la spe- 
cialisation un peu pedantesque de beauroup de ses confreres, qui se refusent a 
sortir de leur domaine technique pour aborder les problemes historiques dont 
leur route est semee sans qu’ils aient parfois meme fair de s’en apercevoir. De 
ses etudes philologiques toulefois il a garde le besoin de documentation pre- 
cise, des connaissances linguistiqnes abondantes et severes, qui ne fempeche- 
rent pas, assurement, de se iaisser alien mainte fois a des hypotheses aventu- 
reuses, mais qui le defendaient du moins centre les erreurs nai'ves d’mterpreta- 
tion des noms ou des textes, auxquelles sont exposes ceux qui abordent les 
problemes de fhistoire religieuse sans avoir ete a bonne ecole scientifique. 
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Usener connaissait admirablement I’antiquite grecque et latine et, quelque 
independante que fut sa pensee, il avait un sens religieux tres vif et delicat. II 
savait discerner la noix sous la coque, et quand le fruit qu’il dissequait etait 
desseche, il savait reconnaitre qu’il y avaiteu, sous les formes bizarres et m$me 
grotesques, a nos yeux, quelque chose de vivant et de savoureux pour les 
hommes d’autrefois. Ce philologue, justement pour cette raison, avait eompris 
que la philologie seule ne pouvait pas lui faire reconnaitre la vie des anti- 
quites religieuses. Il avait resolument appele a son secours 1’etude des tradi- 
tions populaires. 

Assurement il est loin d’avoir realise 1’oeuvre qu'il ambitionnait de faire. Il 
n’en a donne que des fragments. En 1875 ilpublie ses ltalische Mythen , a par- 
tir de 1879 plusieurs editions critiques de vies de saints, car il a reconnu tres 
justement que le culte des saints est une des sources les plus abondantes oil 
l’on peut puiser la connaissance des procedes de la mentalite mythopoetique et 
polytheiste. En 1889 parait son grand ouvrage sur la fete de Noel (Dus 
Weihnaehtifest ) , celui de ses livres qui a eu le plus de retentissement et qui a 
ouvert le plus d’horizon aux historiens du Christianisme. En 1896 paraissent 
ses Gotternamen ; cet ouvrage lui valut de nombreuses altaques de la part des 
philologues a cause des etymologies souvent contestables, quoiquela place faite 
a la philologie et a l’idee abstraite v soit peut-etre trop considerable aux yeux 
de la majorite des historiens actuels des religions. En 1899 parait sa Sin tflulsage, 
une riche mine d’observations ingenieuses, oil il y a beaucoup a prendre. Enfin 
en 1903 : Dreiheit. Usener a seme des idees ; il n'a pas reussi a construire une 
representation d’ensemble de ses idees. Aussi ne peut-on pas parler d’une ecole 
qui se reclame de lui. Dans i’histoire des religions il n’a fait, en somme, que de 
mettre en oeuvre des principes elabores et deja appliques par d’autres. Mais, a 
cause de cela meme peut-etre, son influence a-t-elle ete plus etendue qu'elle ne 
l’aurait ete, si elle s’etait exercee d'une fagon plus magistrale. En Ailemagne 
notamment il a ete un des premiers a propager cette « religionsgeschichtliche 
Methode », dont nous parlons plus bauta proposdes ouvrages de MM. Clemen 
et Eleischle, a la fois parmi les philologues et parmi certains theologiens. 

A cet egard nous omettrions un point important de ses etats de services, si 
nous ne rappelions ici qu’il a ete avec M. A. Dieterich l’un des rbnovateurs de 
I’Archiv fiir Religionswissenschaft, qui a pris en ces deux dernieres annees un 
si bel essor en Ailemagne et qui assure desormais a l’histoire des religions un 
organe digne d’elle dans ce pays. Nulle part peut-etre il n’v a plus de forces 
ulilisables pour un pared recueil. Encore fallait-il parvenir a les grouper, a leur 
donner le sentiment de 1’tEuvre commune a accomplir. L’autorite d’Usener y a 
contribue pour une large part. Cette derniere de ses oeuvres sera peut-etre celle 
qui produira le plus de fruits. 


J. R. 
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La Revue, qui a pour regie invariable de rester etrangere a toute polemique 
d’ordre confessionnel, a evite de prendre part au debat souleve en Allemagne 
par l’apparition du premier volume de la Vie de Luther, du P. Denifle. Cette 
polemique, pour des raisons extrascientifiques et du faitsurtout de 1’aprete qu'v 
apporta le savant et fougueux archiviste du Vatican, prit rapidement un carac- 
tere d’exceptionnelle violence et ne cessa que lorsque la plupart des adversaires 
de M. Denifle — et a leur tete M. Harnack — se furent, pour le plus grand 
profit de leur dignite de savants, retires de cet attristant combat. Nos lecteurs 
auront intdret a connaitre, sur le fond meme de la controverse, les pages de 
ferme critique ecrites par II. le professeur Koehler, de Giessen (Ein Wort zu 
Denifle's Luther. Tubingue, chez Mohr, 1904. vnt-59 p. 8°). Cette brochure 
ou l’osuvre de M. Denifle est etudiee « sans haine et sans crainte >>, ou sent 
rnarques delicatement ce qui dans cette ceuvre est erudition et ce qui n’est que 
passion, contient peut-Stre le jugement definitif que la science impartial avait a 
porter sur cette cause et sur les personnalites qui y etaient engagees. M. Koehier 
a contribue a apaiser les esprits et a preparer les dignes funerailles que meri- 
tait le grand medieviste dominicain. Le Pere Denifle est mort dans le courant 
de l’ete 1905. Tous ceux dont les recberches s’orientent versquelque point du 
moyen age se souviendront avec admiration et reconnaissance du nom de 
l’auteur des « Universitaten des Mittelalters », du Char tula riuni Universitatis 
Parhiensis, de la Desolation des Eglises au XlV e siecle, aussi et peut-etre sur- 
tout de son extraordinaire labeur de paleographe et d’historien d’archives, 
labeur dont quelques-uns seulement des resultats etaient consignes dans lapre- 
cieuse collection de Y Archie fiir Litteratur und Kirchengeschichte des Mittelal- 
ters. Et de grand coeur 1'on se ralliera a la noble formule d’amnistie que vient 
de prononcer M. Harnack : « Cherchons a oublier Denifle biographe de 
Luther... Son temperament et sa foi l’avaient engage dans ce mauvais pas; 
mais son CEUvre scientiQque subsiste, et lui-m#me ne pouvait rien contre elle » 
[Theolog. Literaturzeit., 1903, p. 26). 


autriche-hongrie 

Nous sommes heureux de communiquer a nos lecteurs Finteressante notice 
suivante qui nous est obligeamment adressee par M. Otto Bukonnig, de Steyr : 

Un portrait strange de la Trinite chrilienne. L’auteur de ces lignes a 
depuis peu acquis a Eons (Autriche Superieure) une tres interessante represen- 
tation de la Trinite. Elle est peinte uu dos d'une plaque de verre (par un precede 
qui se conserva jusqu’a la fin de la premiere inoitie du xix« siecle) el represente 
trois visages poses de telle maniere qu’on ne voit que quatre yeux et que le 
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visage du milieu regarde en face le spectateur. La tete est ornee d’une eou- 
ronned’or; a droite et a gauche sont des nuees schematiquement indiquees; 
autour de la tete s’etendent des rayons, Cette peiuture est richement coloriee 
el doree. 

Un fragment de livre qui se trouvait derriere le cadre — endommage — de cette 
image a permis, grace a son ecriture et a son orthographe, d’evaluer Page de ce 
tableau a plus d'un siecle (au xvti« siecle, les images de ce genre furent inter- 
dites par le pape Urbain VIII (1623-1644) qui ordonna de les bruler). Cette 
representation de la Trinite fait songer a certaines images orientales, surtout 
indiennes (figures de Vishnou, d’Indra etc.): nous ne croyons pas, toutefois, 
qu’il soit necessaire de recourir aux origines orientales de 1’idee de la Trinite 
ni meme de supposer des influences plus recentes de l'Orient pour expliquer 
le document iconographique en question : 1’interpretation, naive et nullement 
reflechie, des dogmes par l’esprit populaire est identique en Occident et en 
Orient; aussi n’hesitons-nous pas, quand nous les rencontrons en Occident, a 
eonsiderer de tel les oeuvres comme indigenes ». 

P. A. 


Le Cerant : Ernest Lerodx. 




UN 

RITUEL D’ ABJURATION DES MUSULMANS 

DINS L’EGLISE &RECQUE 


Le texte grec du rituel d’abjuration des Musulmans, que 
nouspublions, nous a 6te communique parM. Franz Cumonl, 
professeur a 1’ University de Gand, qui l’a collationne sur 
trois mauuscrits : le Palatinm, 233 (P) du xiv e sifecle, le 
Vindobonensis 306 (V) du xtv e siecle aussi, et un manuscrit 
appartenant a M. Cumont et acquis par lui en 1900 pres de 
Trebizonde; ce dernier manuscrit, designe sous le nom de 
Bruxellensis (B) est date du l er mars 1281 . 

Le texte grec du rituel n’est pas inedit, mais il est fort peu 
connu, et c’est la raison pour laquelle il nous a paru meriter 
une edition scientifique et quelques dclaircissements. 

Ce texte, en effet, a etd public en 1 393 par Sylburg dans ses 
Saracenica ' ; mais qui,en dehors du cercle restreint des spd- 
cialistes del’Islam, connait aujourd'hui l’ouvrage de Sylburg? 
Sylburg a joint au grec une traduction latine et des notes. Le 
manuscrit qu’il a collationne est un ms. de la bibliothbque 
palatine maintenant au Vatican 1 2 , probablement le meme que 


1) Saracenica sive Moamelhica opera FriJerici Sylburgii, vet. ope bibliothecae 
paiatinae. Ex typographeio H. Commelmi (Heidelberg). Anno 1595. Le rituel 
se trouve p. 74-91. Le volume de Sylburg est un petit in-8 de 8, pages non 
numerotees (titre, preface, index) et 152 numerotees. L’exemplaire que nous 
avons consulte appartient a la Bibliotheque de l’Universite de Gand. 

2) « Catechesis ista Saracenorum ad Christianam / idem aceedentium, e ms. 
Paiatinae bibliothecae libro satis vetere desumpta est : in quo multae sunt ejus - 
modi constitutiones sive ordinationes, super iis qui ab hacresi aliqaa, genti- 
tismo, Judiusmn, et similibas, ad Christianam religionem sesc 'njyregant » (p. 127 
a p. 74, v. 1). 


10 
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M. Cumont a eu sous les veux \ 31 . H. de Castries, dans son 
volume d'impressious et d’etudes « L’Islam » % a reproduit 
partiellement le texte lathi de Sylburg, avec une traduction 
frangaise et des notes. 

Les trois manuscrifs de Bruxelles, du Vatican et de Vienne 
renferment, non seulement le rituel que nous publions, mais, 
parmi d’autres pieces analogues, deux rituels de renonciation 
au Judaisme et au 3Ianiehbisme. Pour chacune de ces trois 
religions, nous avons dans les trois manuscrits, deux formu- 
laires, Punabrege, etl’autre plus developpb. 

Dans le rituel musulman, le formulaire abrbge, trbs court 
et peu interessant, suit immediatement le titre et prbcede le 
texte que nous publions. Vo us n’avons reproduit que les 
anathemes, qui seuls coucernent 1’Islam; nous avons omis 
la fin du rituel, qui contientla profession de foi orthodoxe. 

A quelle epoque remonte ce curieux document? Sylburg 
l’estime tres anterieur a l’an H52 5 ; il a raison de lui assigner 
une origine beaucoup plus ancienne. 31. Cumont, dans Par- 
ticle que nous avons cite, a determine tres justement Page 
de la collection des trois formulaires de renonciation. « II est 
prouve, dit-il, que la formule manichbenne, telle que nous 
la lisons aujourddiui, a bte rbdigbe vers la fin du ix e siecle, 
sans doute sous Pinspiration de Pholius 1 2 3 4 . Je ne saurais fixer 
la date de la formule de renonciation au Judaisme avec autant 
de precision, mais, sous sa forme actuelle, elle appartient 
certainement a la meme periode. La profession de foi rbci- 

1) On trouvr-ra des renseignements precis sur les mss. collationnes par 
JI. Cumont dans l'article que ce savant a publie dans le Bonnannhef't rter 
Wiener Studien. (XXIV Jahrg., 2 Heft) sous le titre : « Une formule grecque 
de renonciation au.Jjdaisme» (p. 233-234). 

2) Paris, 1896, p. 323-334. 

3) «... et Cntechesru < Snrncenorum cum Saracenismi Anathematismo, meminit 
in ilanuele Comnena A'icetcr* Choninles, ut infra suo loco docetur ; quadraginta 
circiter annis post Alczinm Comnenam, circa Chr. ann. 1 152 : nec dubium est 
quin multo ante ilia tempora in urn fuerit. »(Praefatio p. verso comp. p. 132-4, 
note a p. 86. 

4) Cf. Brinkmann, Die Theosophie des Aristokritos (Rhein. Mus. LI), 1896, 
p. 273. Kessler, Mani, 1889, p. 358 ss. et 403 ss. 
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tee par le neophyte eontient une allusion a l’heresie des Icono- 
clastes, ce qui ne permet pas de remonter plus haut que 
le vm e sibele, et nous reporte vraisemblablement aprbs 1’an- 
nbe842,ou le culte des images fut officiellement retabli » ’.La 
mention, dans la profession de foi orthodoxe qui suit les ana- 
themes musulmans, du culte des images, nous continue dans 
la conviction que notre rituel d’abjuralion des Musulmans 
remonte, comme les formules destinees aux Juifs et aux 
Manicheens, a l’epoque de Photius; il est meme possible que 
quelques anathbmes soient plus anciens. 

Cette formule d’abjuration a-t-elle et6 en usage dans 
l’Eglise grecque? II n’y a pas lieu d’en douter. Si 1’lslam, pour 
des raisons que nous n’avons pas a exposer ici, ne compte 
pas, a l’heure actuelle, d’apostats, on ne saurait soutenir cettc 
these pourle passe. Et d’ailleufs a quoi eiit-il servi de rediger 
une formule d’abjuration, s’il n’yavait paseu des conversions 
de l’lslam a l’Orthodoxie ou des renggats rentrant dans le 
giron de I’Eglise ? 

Le document que nous publions est interessant en lui- 
meme, comme formule d’abjuration ayant eu cours dans 
l’Eglise d’Orient; il Test aussi par la fa<jon dont il entend et 
repr^sente l’lslam. Cette representation est a la foi? exacte 
et erronee ; cela provient de la triple source a laquelle les 
rddacteurs du rituel ont puise. Tandis que certains anathemes 
sont presque une traduction du Coran, d’autres s’inspirent 
de traditions ( hadith ) musulmanes, tandis que d’autres entin 
ne reproduisent que des legendes calomniatrices d’origine 
chretienne. 

1) Cumont, l. c., p. 231. — L’attribution a l’epoque de Photius de cette formule 
a ete confirmee depuis sa publication, par la decouverte d un nouveau docu- 
ment ; cf. Cumont, La conversion des Juifs byzantins au ix E slide (Revue de 
l’instr. publ. en Belgique, t. XLVJ, 1903, p. 8 ss.). 
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T ayg Yivsyivr; k~': tc?; a~; 
— xpay.r,v(I)V iz'.'TpsciGT'.v r.zz: -r-t 
■/ .xbzpxv v.z: zLrfir, -riiv Xi'.t- 

4 Ttavcov. 


Riluel a observer pour ceux qui 
se convertissent de la religion sar- 
racenique a la foi pure et vraie des 
chretiens. 


11 O avaSiu.aT'.Tp.ic two Xx.zyy.r- 

'>&') ti'.igti;. 

0 3 i‘:i - j. z zr.'z —jLzy.y.r l ')bri zr/i.i- 
zz't T.zzzzz/yi.-.'izz ttj y.aOasa -/.a; 

15 zy.wj.r-M tJ.z-.v. t£W Xy.zv.y.ySrt y.x; 
xtxbvj.y-J.'lur) -y~y:> tojV Xa;a- 
y.Yjvuv Opr; zv.-J.xt y.al -Mcoap.=i tiv y.al 
M;g-/igo.jt ;•> z\ Xxzzv.rpiz'. T'.;j.wi''.v 
tip a-ini/.iv 6 =ig y.al r.zzzr-r,') . 

20 ’Ava<k;j.x"GM ’A/.siy. tiv l~i Qg- 
ya'pl yap.iiiv tig Mojay.si y.al Xa- 
cavr,v y.al Xig'Ivyjv tig; uIigc aiiTiG 
y.al Atiutt/.;:: tiv y.al Kigiv/.ii 
y.al Oliva; y.al Ta/.^av y.al Anu- 


l o/cz Panatheme des Sarrasins. 

lintel, se convertissant aujour- 
d’hui de la religion sarracenique 
a la foi pure et irreprehensible des 
Chretiens et anathematisant toute 
la religion des Sarrasins, el Moa- 
med ou Moukhoumet 1 , que les 
Sarrasins venerent comme apotre 
de Dieu et prophete. 

J’analhematise Alim 2 le gendre 
(par la fille) de Moamed, et Kha- 
san ; et Khousen * ses fils, et Apou- 
piker ou Koubiker 5 et Oumar 6 , et 
Talkhan 7 , et Apoupakre le tres 


B[ruxellensis) t. 85; l > (alatinus) f. 3 ; \\mdobonensis i f. 24 v. — 1-2. B en marge : rixoi 
Sapaxfjviov ittlotoiiovts;. — 3. f,u.Cjv :wv P. — 11- 12. Le titre e?t omis dans V. — 13 — 17 
omis dans \ <7111 donne seulement : Xacy/.^vtov avxOsgxTiGo Mmxu.;o. — 13. a mi. v vi 
npoosp/opevo; P; spocs/fiaiv B. — li-13. xxOxpx xa'i aaMav-rr.) omis P. — A [ires r.lrzz'. tmv 
/Z'.a-.'.x v&v P repete toute la formule douuee daus le formulaire abrdge : 

• •o-G-x ex two; r, avayxr,;, o-joe ixo oo/o-j r, 'jnoxpsosoi; a).).' e; 0 / 1 ); i'J/r,; xx't xapoix; 
xxOxpa; xxt a vo oe tov Xpicrrov ayx"ojor,; xxi tt,v aAo-j tJ.gz'.j xxot xoaopai "aor, twv 
X apa'xr,vS)V Opr.o-xeix xa:... 

Ces mots ont etd supprimes daus les autres mss., mais its faisaient partie certaiue- 
meut de la liturgie la plus deveioppee comme de lu plus breve. Les copistes de BV ont 
cru qu'il s'agissait rl'un seul document. — 17. Op^oxs-x y.a'i ivaO;jj.xT:> P (ef. supra). — 
17. ™ xxV V — 18. 0 Vj V f. 25 r°. — 19. too OzoO B. — 21-22. Xxaxvr; [!. — 23. xxi iso 
imxip-ov B — ixo-j-Amp VP. — 24. zd'r/xp P. Lire Ti).-/ay ? — dm -i/.z-.j !!. 
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r.iy.sr,') tsv -y.c(y.r,v y :al Mosyts y.al 


7izz-ir,z y.al A52sXXav y.al A a It 
y.al ’I A" y.al AalTY;v y.al 1 * * * * * OiSuav 
y.al ts'j; '/.z'.t.z'jZ xt.u'Kjz cj;j. prA- 
o Tar y.al ryvipyry; jut! c'.arrycjr t: 5 
Mwap.rr. 

’Ava6i;j.aT’~o) ZacfA y.al A Its 
y.al L-J:n~ y.al ’0;ay.=X6:'j;a ra; 
-parrar y.al p/.aptoTEpar toW yuvat- 
10 y.(.jv t:j Mwap.so y.al 'I'aTpav -rpi 
fbyaTEpa ajTslj. 

’Aya6=;xaTi^o) tc > as ysptsvsv Ivcj- 
pav ty;v iXr ( v y pasrjv tjj Mwa- 
;as2, ijv -Xa—ST a-, o-.a t: 2 apyayys- 
lo as j Farp'.^X y.aTSVsyOiJva: alru, y.al 
Trarav rr,v siSar/.aXtxv y.al Tar vcp.j- 
(jsrlar y.al Tar x~:v.p-jz:'j; 2'.r t yr,rs'.; 
y.al Ta p.'jTTv'p’.a y.al Tar TapaccT; 1 .; 
y.al Tar pXarrr.piar air: a. 

20 Ava 6 s;aaTU (0 t;v Tapals'.Trv tc 5 
Mwa;a=5 i v to Xsys’. Tsrrapar slva: 
T;Ta;j.:lir sp 'JraTrr aOrXtoTr'j y.al 
yaXay.r: r ;av; aXarravTi; tsv via t:v 
a-jTTj y.al clvi'J r'.izq y.al ;i.sX'.TS^ 
2-i j’/ '.tt;j y.al y.aTa ty;v ■j.i/./.zzzxt 
rpiizTi. r-i ~iz\zz\iv. sir r.vr.r;/.Z')zx 
y.X'.arar st(T>v, stays:-; sv aAto Trlip 
Aapay.yjvsj- jasra tuv Iclwy yjvat- 
y.cov rapy.’.'/.X)- y.al sp.-aOcor Aovra- 
■10 y.al li-s cr/.lav Ttvtov ssvsstov, a y.a- 


Veridiques, et Maeuia 9 , el Zou- 
peer 11 ’, et Abdella 11 , et Sait 12 , et 
Izit 13 , et Saites 14 , et Oulbman 15 , 
et tous les autres inities aux 
memes mysteres, collaborateurs 
et successeurs de Mdamed. 

J’anatbematise Zadize 16 , et 
Aise 17 , et Zeinep 18 , et Omkel- 
thoum 19 , les premieres et les plus 
mauvaises des femmes de Moa- 
med, et Fatma 20 sa fille. 

J'anathematise le pretendu Kou- 
ran- 1 ou toute l’Ecriture de M6a- 
med, qu’il feint lui avoir ete ap- 
portee d’en haut par l’archange 
Gabriel 22 , et toute la doctrine, et 
toutes les constitutions, et les in- 
terpretations cachees, et les mvs- 
teres, et les traditions, et les blas- 
phemes qui viennent de lui. 

J’anathematise le paradis de 
Moamed, dans lequel il dit y avoir 
quatre fleuves 22 d'eau limpide et 
de lait, dont le gout agreable ne 
s’altere pas, et de vin doux et de 
miel (litre ; et au jour a venir, qu’il 
lixe dans cinquante mille ans 24 , 
les Sarrasins demeureront au pa- 
radis avec leurs propres femmes 
vivant selon la chair et la passion, 
a Pombre de certaius arbres nom- 


1. txg: xvjv BY; t:xoo ux/jv P. — 2. 'o-j zzi=o P; ^o’j~st,p B; V — xGgc/axv V; xoY/Xxv 

P 5 dooeXdv B — cxV z xai :»ir X ; xx\ P; xa\ "'it B. — 3. <jct:7r ( 7 xx't umis BY — 

ouOiaxv P ; dOitxv B ; 'ooOar.iv V. — 4. ttxvt a; P. — 7. "xo:"s B ; ^doo!^ B; £do:^ V: lire Xx- 

c.'Xs — aiaat B — 8. Izw.vzt: 'P — P. — 9-iO. vyvatxx? B. — 10. cxrtixv P; cd- 

TO'jptav BY. — 12-13. xoypxv — y.oupxv Tr,v o >.r 4 v r,tot P. — 22. x6a>>070v V. — 24. xOtoC] f. 86 

v° B — B. 27. {j-yptaox; P- 
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lot) 


Asrsa'. cissy; v.A. xx/.zy. v.zix spco- 
75V xxz cpvscov (uv sss'.Oj p.syc: y.al 
csstopav ssavcsiav, zzivzvxxz xz xr.'z 
v.xzz'zzx -zrfflz v.A. xr.'z LV^pissp r.r- 
3 77 ;; (ovs;La-;j.=vv;; sX.sIs/ak , v.A 
sivcv r.pzzzzpz\>.ivzzz zj xz v.zpxz’j . a 
=•/. -r.Y?;; bzxvv.’i. • coy A. rjv./J.y.'. zi>- 
ZTiZ'j.rp/.z'.z . xzzivwv xz v.A flr'/.zArt. 
‘v.A. xv \i.zz-.x xzzzxzxv.zvxxr:c;/z\z, 
10 CJVC'JC'.assVTGjV Sty.Cp=C7(0C kvtoSS’.SV 
css Oeso sir; civ, : i/Es; cjy. 

A.zyyizxx'. 


’A'>A)z'j.v.x ! .'lb> zzvz zvzp.Alzp.z- 
vzzz r.y.zy. xzj MceypiES 5:77 z/.zzz. 
13 x'zv xz ’AproQ y.sr; csv Myptofj v A x'zv 
T Zy.zy. v.A. x'zv Maps vx, z"jz tv. xC,n 
czixxi.Uov zlvy.’. xz'j ( )zzj xzzxxzzz- 
xx’.. — rips; esses 1 .; 2k v.A. x:Zz 
y.jfjzzz'j.ivzjz jr. xvxzzi r.zzzr-y.z 
20 V.A’. XXZZZXZ/.Z’jp, Z’.X zvv x'zv Xsus 
v.A. TlA/.zx r, 'Axt.zy v.A’. x'zv AAv- 


7 , 7 .’. T :v 


Espy;; v.v.’. x'zv AzjA/.’.v.’.Aj. 


v.A’. x'zv Azv.’j.vv. 

Avxf)Z\J.XX ! .Z<j) r.y.ZXZ XX p [XXZX'J- 

23 z’.xz xzj Mioyp.se sea; zv. xr,z r.x- 
kv.xz zfj)zv 7pas r,z r.xzx 73: s’.ac- 
xpiiMv xz xr,v v.x: vzhzjwt v.A'. v.jz'.x. 
v.v.xx'jZ'jzz’j.zvzz xzv xz Nme v.A’. 


mes Sidre 25 etTalekh 26 , man°:eant 
la chair des oiseauxqu’ilsaiment 27 
el toute sorte de fruits 2 ', buvant 
de la source de camphre-' 1 et de la 
source de gingembre appelee Sal- 
sabeia 30 , et prenant du vin me- 
lange de la source Thesnim 31 . 
Leur stature s'elevera jusqu’aux 
cieux. celle des hommes et celle 
des femmes, et leurs phallus 
mesureront quarante coudees, et 
ils auront commerce ensemble 
sans satietedevant Dieu pareeque, 
d'apres lui, Dieun’eprouve pas de 
honte 32 . 

J’anathematise les anges nom- 
mes chez Mahomet Ardth 33 et 
Maroth 34 , et Tzafa 33 et Maroua 36 , 
qu'il ditmensongerement dire des 
venerables de Dieu. 

En outre les prophetes et apo- 
tres fabuleux inventes par lui, u 
savoir lvhoud 37 , et Tzalet ou Sa- 
lekb 53 , et Soaip 3 * * * ' J , et Edres-* 0 , et 
Douaiikifil ll , et Lokman 42 . 

J’anathematise tous les temoi- 
gnages de Moamcd, a savoir ceux 
qu'il tire de 1'Ancien Testa- 
ment 41 , le denaturant, et falsifiant 
et imaginant mille et mille men- 


1. o:opr t P. 3. zz v.-j.’. A. — f. y.acoyvx P. — '■> . ’■’j'yi.y.X'i.iv r t z — ■ — ■ ' -> ; O n 1 1 y ij-xt- 

X'loCt.'j. P. 7. hzrzvv.tx'.io'; • r / ■ /.'.'I'. B. — 7-.S. 0 j p a/ 0 'j. : /. r - B. — y. 7 -J-. y/- 0 v 77 . r/; /',’ - B 

— 10. cr-jvOoo'.a^ovTwv P. — 11. fjso; zr.n’.v P; 0 0:b; OUJis V. — U. A.n /yviz-xu f. i p' _ 

to. B. — 21. G'aw.r. '<<7 siiper.-ci it) V; nwj... ■- B, g-jv-xit. ou gvvzUtz II. Lire X,o-x'.r. 

— v.v.’. xhv] f. 87 B. — 22. Soj»>-/.'.;:7 V.— 23. j-b P. — 2.7. too Oillis V. — 20. 

ouiis P — x.-u.z o.x:: f. 2 j v° A . — 27. vr/jrjwv li. — 2S. -c; oiuis P. 
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Azzy.'y.j. y.x; I Tax/. y.x': ly/.oii y.a': 

y.x': h,io y.a: Mwjjeuc y.x': 
Ax jwv y.x': Ay.zYz y.a; Nj/.cvijy-jj; 
y.a; H/.:x y.a; ’Iwvx,' y.a'; Zx-/xp:cj 

O tto ravii.; ’Iwar'ij j np;c;:;j.3'j. 

Et: xvx0e;j.xt:2<i) jtx 
pxpsaswc y.a; a;aa8wc Trip; ts twv 
xa/.wv t: 3 8ecj "I’.^p.aTtDV y.a; rrsp; 
tcu y.a'; Tr'c sz'Kr-rr,:, A 4ywv 

10 x'jtt'jc y.aSxAAXTijjp i:vx:. 

Avx8i;.t.xT:2a> tyjv rxca Tj:p Sa- 
zx/:r;rA.z a~:y.p'jp;v jrar/.a/dav y.a'; 

tjj Mwxuej r-;c cy;t':v 
y.).i;5 : xjtjv yz'ir^zz^x: ttv 
15 "apaci'Aj'j y.a; i’.7a:£;v piv Iv ttotw 
462:;j.r ( y.jvTa -/:/.: a 2 a; Nxsxy.Tjvuv 2:- 
y.a;wv • tcvc 24 apap-w/.cu' y.p’.Or,- 
?ic-0a: rxpx ttj 0s;j y.a; r:TTxy.:jv 
z\z t: ! jc zzxyj'/.z'jz xjtwv rjj;T’.0c- 
20 'j.vis’j: z-jzu: zlzz'/.z-jzzzfix'. y.a; tjv- 
tsu; c’.c tov ~apa2i’."iv, ivjp.a2ip.i- 
vj'jj a~AE'j8ipjj; tjo Mwap.ji. 

AvxOev.xtuoj txt vopjOij;a; t: 0 
Mojap.co aaj ttej; yapaov y.a'; rip; 
25 A'jjecoc yapaov y.a'; y.aOap'.jp.j'j p.j;- 
yi’jjp.ivcov Y'jva;y.(7>v y.a'; ap;0p.:ti yj- 
vx;y.<7>y f, ra/.Aay.iiojv y.a': ravTX tx 
rip'; tj'.outwv xy.xOxsTx r.zzzzx'- 
p.XTX. 

30 ’AvaOip.aJuc.) ty;v ttv Maiap.jJ 


songes contre Noe, et Abraham, 
et Isaac, et Jacob, et Joseph, et 
Job, et Molse, et Aaron, et David, 
et Salomon, et Elie, et Jonas, et 
Zacharie le pere de Jean le pre- 
curseur 14 . 

J’anathematise aussi toutes ses 
explications barbares et igno- 
rantes sur la nature des autres ou- 
vrages de Dien, et sur le soleil et 
sur la lune, dont il dit que ce sont 
des cavaliers 43 . 

J’anathematise la doctrine se- 
crete des Sarrasins et la promesse 
de Moamed, laquelle dit qu’il de- 
viendrait le portier du paradis et 
qu’il v introduirait soixante-dix 
mille Sarrasins justes 46 . Quant 
aux pecheurs, ils seraient juges 
par Dieu, et apres avoir mis autour 
de leur cou un pitta kion i7 , ils 
entreraient ainsi, eux aussi, au 
paradis etporteraient le nom d’af- 
franehis 43 de Moamed. 

J’anathematise les institutions 
de Moamed sur le mariage et le 
divorce, et la purification des 
femmes adulteres, et le nombre 
des femmes ou des concubines et 
tous les commandements impurs 
sur ces sujets 49 . 

J’anathematise le blaspheme de 
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Q\xjzr;v.x) vijv ).syc: jcav z~\ b 6s:; 
cv 6i as: ^Aav 3 -/.a'; jv 6s as; civjy s“ 
s:c aya6 sv, y.a; it;, s; s 6=::v;6sasv, 
cj*/. av s”c asjacjv aAA^Ac:; c: av- 

5 6 i Cfji-rTc; . xa'a’ a’!) 1 ::; isrsp [isv- 

ASTa: y.a': s:av"sc cc-yjlzz v.y.\z:z')r l zzj 
xr.’.zz a'jic; kzz'. y.a: Tjy/; y.a': s:;v.as- 
[Asvr, TavTwv y.iaTsT. 

, Ava6s;j.aT;^(!) tv;v -::2 Mwa;/.sS 
4 0 c/.'jac:av rr// Asycvsav 'it: : y.jp’z: 
r, y.wv y.a’: 6scc Ir,7cu; Xc:tti; atri 
Map:ac tv;c assAcv;; Mwssw; y.a: 
’Aaswv bfiwrfir, a'vsj tt::ac s/. 
t;j Acysu ts: 6scv y.a: t:'J "vsuy.a- 
15 tcc y.a: st: vr,r:s; iov Trsss’.va iv. r.r- 
a ; u STrAaiti’jpysI y.a': sy.svrwv srrcis: 
aita £wa, y.a': fjtAc'jt :at: y.a: vs- 
y.pcv; yjys’.psv y.a: it: =■/. r.y.zx/jx- 
aswc twv atsttiXwv ■r-.rpxzz tiv 
20 6siv y.a: y.at^vsy/.sv iv. t;v cv> pav;v 
tpatrsiav y.a: s;s6ps’isv aitcic y.a: 
it: cits itta'jcwOv; sits y.ata a/.r,- 
6s:xv at:s6avsv w: av6pa j-;s, a/./.a 
y.ata cavtat:av ;j.iv7,v taita tap a 
25 twv E6pa;<ov Dzsttv;, y.a: it: ets- 
twtv;6s':; -apa t:v 6scj s: wviaatsv 
savtiv Osiv iv tw y.irj.w, r i z-n i zy.zz 
Asywv ct; • t'j tavta y’.vwiy. s:c y.a: 
siiac 'it: cvy. wvsy.aaa savtiv Osiv r t 
30 u:iv ts'j • SjvAcc yac t;v s:v.’: y.a: 


Moamed disant queDieu induiten 
erreur qui il veut, et conduit au 
bien qui il veut 50 , et que, si Dieu 
le voulait, les hommes ne se fe- 
raient pas la guerre les uus aux 
autres; mais que lui-meme fait ce 
qu’il veut, qu’il est lui-meme la 
cause de tout bien et de tout mal, 
et que la fortune et le destin sont 
maitres de toutes ehoses 51 . 

J’anathematise le radotage de 
M6amed disant que Notre-Sei- 
gneur et Dieu J6sus-Christ est ne 
de Marie, sceur de Moise et d’Aa- 
ron, sans generation du Verbe de 
Dieu et de l’Esprit 5 -; et qu'etant 
encore tout petit enfant, il mode- 
lait des oiseaux avec de la boue, 
et, en soufflant les rendait vi- 
vanls 53 ; et qu’il guerissait les 
aveugles et qu’il ressuscitait les 
morts; et qu'a la demande des 
Apulres il avait prie Dieu, et 
avait fait descendre du ciel une 
table et les avait nourris 54 : etqu’il 
n’avait pas ete crucifie. ni qu’il 
etait mort veritablement com me 
liomme, mais qu’il avait subi tout 
cela en apparence 53 de la part des 
Juifs; et qu'interroge par Dieu s’il 
senommaitkii-m^meun Dieu dans 
le monde, il le nia en disant : « Tu 
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s-7. jscecyjsxvs-j oy.x: sc6:s -/.xas’.c- 
Oxt » 


’Avx8s;.;.X7’!£ti) ~r;t c!:x/r,v scj 
Miox;j.so sv;v Asyc'jc-xv ;j.y; styx>. scv 
5 Xf’.cssv utcv see 8sc3 a/.// x-s-ssc- 
acv y.x't -cccfjS'/;'/ y.x8’ c cvjstv « c 
Osc; y.c.vwvcv six sys: y.x't srxvss; s : . 
■scistWss; x-jsw y.s tvwvcv scv Xc'.s- 
scv ;asaacj5! -/.saxIAsOx’ s : .; sr,v 
10 yssvvxv see ssjcc;. » 

’AvaOs^xscA) si;v ;a'jOst;’.’XV scv 
M<i)x;j.s; sv y; sr,s’ ysvsc8xt tu Osoi 
ily.sy -cccsuy;?;; rrxcx see ’A6 cxx;j. 
y.x't s; 3 ’Isxxyja sts sc Rxv.yx /;3C'. 
15 M sy.y. s r t Mxy.ys, cv cvc;jt.x3st zpss- 
y.yvr ( s-fo:cv sc3 -xpxropv-y.xs:; y.x’: 
sccsxsse: ivx s~s’j xv (Let y.x': s 'jyto'i- 
sxt, cspEcior: sx -ccrwtsx xcsuv 
s:;; sc pipe; sy.stvc. 

20 AvxQsy.xs'.co y.x: xisev scv si; 
sc Msy.y.s cty.cv s/; svyr sv to exs: 
-/.stcOx: ;j.ejcv a:8cv ;j.syxv i-/.sj-(o;jt.x 
s? ( ; Aspects-/;; syevsx, s:;j.xc8x: cs 
sccscv to; s-xvtoOsv xjsc 3 s/j Ayxp 
25 cy.’.ATjSxvsc; sc3 ’Acpxxy. • f, to; 
x-js/o svjv y.xy.vjAcv "p;c;r,cxvs:; cse 
sev Icxxy. s;asaas 03s:v, scv; ce £t; 


connais toutes choses et tu sais 
que je ne me suis pas appele moi- 
meme Dieu ou ton fils ; car je suis 
ton serviteur et je n’ai pas l’ou- 
trecuidance de m’appeler ainsi 56 
(Dieu) ». 

J’anathematise la doctrine de 
Moamed disant que le Christ n’est 
pas le fils de Dieu, mais un 
apotre et un prophete, selon ce 
qu’il dit : « Dieu n’a pas d’associe 
et tous ceux qui lui font un as- 
socie du Christ doivent etre punis 
dans la gehenne du feu 37 ». 

J’anathematise l’histoire fabu- 
leuse de Moamed, dans laquelle il 
dit qu’une maison de priere a ete 
elevee a Dieu par Abraham et Is- 
mael a Bakkha ou Mekke ou 
Makkhe, qu’il appellelesanctuaire 
de l'observation, et il ordonne 
(aux fideles), ou qu’ils soient et 
prient, de tourner leurs visages de 
ce cote 3s . 

J’anathematise cette maison de 
priere elle-meme de Mekke. dans 
laquelle on dit y avoir au milieu 
une grande pierre avant un relief 
d’Aphrodite 59 , pierre qu’ils vene- 
rent parce que sur elle Abraham 
aurail eu commerce avec Agar 150 , 
ou bien parce qu’il y aurait attache 
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siyr,v r/.s? xjaivcxr ci;v [J.h ;j .I xv 
exjcwv yv.z J . c::c civ 7.{6ov ey.csl- 
ve tv, cvj 2= ecejx ci jvc y.xcEys’V ci 
I'j’.jv, y.xl jllcw y.'j/.AJCEi u: exvcjjc 
0 TEEJ’.JEJE'.V , EM C XV JCECWC. r/.JCJJ'.- 
V’.XJXVCEJ. 

Avx9e;j.xcI£w 22 y.xl xvci cj 
Msy.y.s y.xl ctjv csc-.jyv xvcjj ttxjxv 
y.xl cj'jc eexjx cwv Xxpxy.Yjvwv jy.s? 
10 C'.CCJJJ.EVJ'J^ E7ECX aIGjuc '/.XCX cwv 
Xp’.cr.xvwv y.xl t:x-xv cyjv tjjj cvyijv 
y.xl cr,v axcjs’xv y.xl cx sO’.y.x xicwv. 

’Avx9e;j.xc!uW cijv iiixy^v cjv 
Mwxj.ej cyjv ce:1 cyJ^ y.xjMjAjOr;- 
15 ASIXC, TJV /.EVE’, cjv 9ejv Iejxv JjJXV 
sjve’jOvjvx*. cxjx CWV CVyL'/.XVCX XV- 
9 jmcwv • y.xl J’.x cjvcj xjavvxvOx: 
xlcjjc civ 9siv. 

’AvxGev.xcI Aj cjjj "cjjjy.jvjvvcxc 
20 cw ■cjojivw xccfw r ( y cuv cm ’Ewc- 
cipw y.xl cyj 'AjjjjIcy;, v-v y.xcx cyjv 
A pxiwv yAwjjxv Xxixs ivjv.x- 

cJ'JJ'., CjjcEJC. V.E yXAVJV. 

Avx6e;j.xc!2w jexcx; cxj j;xcx- 
25 je’.j cjv Mwx;j.sj sv xTc cjI; Xj'.jv.- 
xvjvc jvs'.juojv xjvyjcx; jvjjj.xA; y.xl 
y.jivwvvjcx^ y.xl ecx’.jixjcx; y.xl i:s- 

XxpX'/.TjVJ'Jj EC CJ ■A'CJC 
CJVCAJV y.xl cyjv ccxy/jv, iiiv Oejj 


son chameau, quand il se prdpa- 
rail a sacrifier Isaac 61 . Ceux qui 
s'y rendent pour la priere eten- 
dent une de leurs mains vers la 
pierre, et de l’autre ils se tiennent 
leur propre oreille, et ainsi ils 
tournent en rond, jusqu’a ce qu’ils 
tombent pris de vertige 6 k 

J’anathematise Mekke elle- 
meme et tout son territoire, et les 
sept pierres quiy sontlancees par 
les Sarrasins conlre les Chre- 
tiens 63 , et toute leur priere, et leur 
culte, et leurs rites. 

J’anathematise la doctrine de 
Moamed sur la chamelle, qui, dit- 
il, ayaut ete consacree a Dieu, fut 
tuee par les hommes d’alors, et 
pour ce motif Dieu lira d’eux 
vengeance 64 . 

J’anathematise les adorateurs 
de l'etoile du matin, c'est-a-dire 
Lucifer et Aphrodite, qu’on ap- 
pelle dans la langue des Arabes 
Khabar, c'est-a-dire grande 65 . 

J’anathematise toutes les or- 
donnances de Moamed, dans les- 
quelies, insultant les chretiens, il 
les appelle des negateurs 66 , des 
faiseurs de compagnies 67 et dis- 
sociations 68 ; et il excite les Sar- 
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ivr;j.aaov tev y.yr.'y. X '.'.zv.tim) t.z- 
aejacv y.a! Try ~ i'> tm Tr:ryT(p ~z/.i- 
;j.u i~iOvr,~/.svTa; — xzxAryizz: y:ry? 
Oiry y.a! tee TaraoE:rry y.a- 

5 A MV. 

Ava0EAaTuw tar Tip: tmv EvyCiv 
vrarar y.al a/.aOarTrvc c’.ariri’.r tcv 
Mwa;j.Er, iv air y.al TryTr TorTT'O/;- 
r.v fva sav jar, svp:r/.u>j'.v lr ETrlp.ry 
10 vriop. Aa;aSava>7:v yrvv aettt rv y.al 
;aet avrry rplrwr: Tar cAeu ayror/ 
y.al Ear y e:c ar . 

’AvaOsp.aT^w tt,v tec! tv;; T/i- 
ceu; Try avQpwTcy o:cxr/.xA:av Try 
15 Mwaptsc, iv zry'.'t ir: ETAacOv; r 
avGcwTrc aTr yuv-arcc y.al cTaycvcr 
y.a! £5 eaamv y.a! y.arr/aaTrr y.a: ct: 
Try avOpwTCJ TAarOivTc; c: ;j.ev 
aAAr: tcc/te; ayy E/.r: ttt r tt arr: Oecv 
20 Tpcrsy.vvvjrav avTM. ;j.cvcc ce r He- 
/■'■ar ryy. eteAOy; Tprr/.yvvjTa:. 

Ka! et! Tar: tc Ac:; avaOsv.acua> 
tcv Oecv Try Mwap.Ei Tip! cj ae-'e: 
ct: « ayTrr etc: 0ec; sir 0Err cacc- 
25 oyprr. ryy. iy evvtj'ev cvce iysvvvjO-/; 
cvr! e"evetc ry.c’.cr ajcco c.r. » 


rasins a les hair el a les massa- 
crer, appelant voie de Dieu la 
guerre contre les chretiens et 
nommant les Sarrasins qui meu- 
rent dans une telle guerre des fils 
de Dieu dignes du paradis 69 . 

J'anathematise les ordonnances 
malpropres et impures de Moamed 
sur les prieres, dans lesquelles il 
etahlit entre autres choses que, si 
Ton ne trouvepas d’eau a sa dis- 
position, on prenne du sable fin et 
qu’on s’en frotte le visage et les 
mains 70 . 

J’anathematise la doctrine de 
Mhamed sur la formation de 
l'homme, dans laquelle il dit que 
I’homme a ete forme de terre, et 
d’une goutte de liquide, et de 
saugsues, et de mature ma- 
chee 71 , et que, l’homme une fois 
forme, tons les autres anges, sur 
le commandant de Dieu, 1’auraient 
adore 72 , mais que seul Beliar 
n’obeit pas et ne l’adora pas 73 . 

Et avant tout i’anathematise le 
Dieu de Moamed, dont il dit qu’il 
est le Dieu unique, le Dieu tout 
entier, qu’il n’a pas engendre et 
qu'ii n'a pas ete engendre et qu’un 
Etre pareil & lui n’existe pas 74 . 
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NOTES’ 


1) Le teste grec donne deux transcriptions du nom de Maho- 
met : Mcojc;j.i5 et Miv^s-jp." ; mais dans ia suite du formulaire la 
premiere seule est usilee : elle correspond d’ailleurs plus exacte- 
ment a la forme arabe Mohammed. La double forme du nom de 
Mahomet semble reproduite pour ecarter toute restriction men- 
tale ; la meme observation peut s’appliquer aux autres passages 
du rituel oil tin nom propre est cite sous des formes diverses. 

2) All, le gendre du Prophete. 

3) Xxzbr,'), Ilasan, le fils aine de FAtimah. la fille de Mahomet. 

4) Xj'jjevyjv. Iiousein, le Ills cadet de Fatimah. 

0) Abou Bekr, le pere d’A'ichah, et le premier calife. Son nom 
est ici donne en deux transcriptions : ' Ar.zjd.y.z? et K cuv./.i?. II 
se trouve repete plus loin sous une autre forme, eomme s’il 
s’agissait d’un autre personnage. 

6) le calife Omar. 

7 ‘ T xt.yxt ou Tx/./xp, Talhah, le fervent disciple de Mahomet, 
auquel il sauva la vie a la balaille de Ohod. 

8) De nouveau Abou Bekr : ’Ar:j:r/:r,v -;v XzZlv X.-j.V.y.r;) 
est la transcription de l'arabe Siddik, tres-veridique, sur- 

nom donne a Abou Bekr. 

9'i Massii, le calife Moawiah, le fondateur de la dynastie des 
Omiades. 

10) Z;j-£r,;. Zobeir, cousin germain de Mahomet. 

•11) ’Asis/./.Sv. Abdallah, pere de Mahomet. Je ne pense pas 
qu’il s'aqLse d’Abdallah fils de Zobeir, designe habituellement 
sous le nom de Ibn Zobeir et qui aspira au califat en 61 de 
I’llbgire. II est a remarquer que les nouis propres cites ne sont 
pas mis dans uii ordre de succession hislorique. 

12) — -x--. Zeid, fils adoplif de Mahomet. 

1) Nous avons reiiigv ces notes ie plus brievement possible, nous en tenant 
essentieliement aux donnees coraniques. 
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13) I7’t, Yezid, ie fils de Moawiah, qui devint calife en 61 H. 

14) Zeid. Cette repetition du nom de Zeid est omise 
dans les mss. BV. 

lo) Oj9;j.3cv, Othman, le troisieme calife. 

16) Zxsi'A, Khadidjah, la premiere femme de Mahomet. Le 
ms. B donne, a la suite de la liturgie d'abjuration, une vie de 
Mahomet, ou le nom de Khadidjah est transcrit Xa;7;yav. 

17) Aiss, Aichah, la fille d'Abou Bekr, la femme preferee de 
Mahomet. 

18) Z Zeineb, que Mahomet epousa en l’an o H., etait la 
veuve de son cousin Obeida, tue a Bedr. 

19) j;j., Omm Ivoulthoum, la fille de Mahomet qui 
epousa Othman. Comme les quatre premieres femmes, dont les 
noms sont donnes ici, sont designees comme femmes de Maho- 
met, il y a ici confusion vraisemblable avec Omm Salamah, que 
Mahomet epousa aussi en 1’an o 11. 

20) Fatimah, la fille du Prophete, qui epousa Ali. 

21) Tsv Kcasiv, ce qu’on appelle le Coran, ou mieux 

le pretendu Coran, le Coran etant un livre sacre ou pretendu 
tel. 

22) L'archange Gabriel, d'apres la tradition musulmane, est 
l’intermediaire divin qui apporta du ciel a Mahomet le Coran. 
Djibril (Gabriel) n’est nomme qu'a deux reprises dans le Coran : 
Sur. 11,' 91-92 et Sur. LXVI, 4. 

23) « Voici le tableau du paradis qui a ete promis aux hommes 
pieux : des ruisseaux dont 1 eau ne se gctte jamais, des ruisseaux 
de lait dont le gout de s'alterera jamais, des ruisseaux de vin, 
deliees de ceux qui en boiront, des ruisseaux de miel pur ». 
(Sur. XLYII, 16-17). Le texte du Coran parle de ruisseaux 

(j'wjf), tandis que le texte du rituel parle des quatre f leaves du 
•paradis, comme daus la Genese til, 10-14). 

*24) Allusion a Sur. LXX, 4 : « Les anges et l’esprit monteront 
vers lui (Dieu) dans un jour dont 1'espace est de cinquante mille 
ans ». Le texte du rituel y voit une allusion au jour du jugement 
dernier. Le passage du Coran a ete commente dans des sens tres 
divers ; il est possible qu il n \ ait ici qu une expiession h\per- 
bolique pour delinir une journee de Dieu. Comp. Sui. XXXII, 
4 oil la dur6e de la journee divine esl eslimee a mille ans. 
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25) 32p, c’est le sidroun ( ) ou lotus ( z-iziphus lotus) dont 
il est parle Sur. LVI, '27. 


26) TaXs-/, c’est le thalhoun ou acacia (?) ou 

nie ?•(??) ou mimosa gummifera de Sur. LVI, 28. 

27) Sur. LVI, 2 L 

28) Sur. LVI, 20. 

29) La source de camphre : Sur. LXXVI, 5. 

30) La source de gingembre : Sur. LXXVI, 17. SaXraivjXa, 

c’est la source Salsabil ) ; Sur. LXXVI, 18. 

s 

31) 0£jvs'!;l, source mentionnee : Sur. LXXXIII, 27-28 ou on 


C S 

lit : « ... Tasnim (« — — ; i, source dont boiront ceux qui s’ap- 
prochent (de Dieu) ». 

32) La calomnie developpee dans ce fragment repose sur les 
passages du Goran ou selon l’interpretalion traditionnelle et 
d’un litteralisme aussi grossier qu’absurde, Mahomet promet- 
trait aux bienheureux les jouissances charnelles les plus extra- 
ordinaires, en sorte que le paradis ne serait qu’un lupanar 
comme il n’y en a jamais eu sur la terre. On sail que les pas- 
sages du Coran oil il est question des « houris » sont parmi les 
plus diversement interprets, et qu’il est plus judicieux d’en 
faire l’exegese allegorique, d’un usage si frequent en Orient, 
que d’y voir les promesses du plus vulgaire des paradis. Il serait 
dtrange qu’une religion, qui doit etre placee sur le meme rang 
que le Judaisme et le Christianisme, et qui est Tune des trois 
formes fondamentales du Monotheisme, fut, par son eschato- 
logie, rabaissee au niveau des croyances religieuses tout a fait 
inferieures. 


33) ’Ap o)9, l’ange Harout (o^jl-») de Sur. II, 96. 

34) MapiO, 1’ange Marout (w^^) de Sur. II, 96. Il est a re- 
marquer que les deux anges Harout et Marout jouent, dans le 
passage cite du Goran, le role de tentateurs, avec la permission 
de Dieu. Ils correspondent au fils de Dieu, Satan, dans le livre 
de Job (II, 1-7) : Satan, avec la permission de Jahvdh, eprouve 
Job en l’accablant de maux et de souffrances. 

35) Tlizz : c’est la colline de Safe a La Mecque (Sur. II, 153). 
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36) Mapsaa : c’est la colline de Merwah a La Mecque (Sur. II, 
133). Les deux collines de Safa et de Merwah, prises dans le 
rituel d’abjuration pour des anges, font partie, comme 1’on sait, 
des lieux saints du territoire de La Mecque. II est probable 
toutefois, comme me le fait remarquer M. Cumont, que la source , 
dont se sont servis les redacteurs du rituel, employait szSxrj.lm 
au neutre : « qu'il dit mensongerement etre des lieux saints de 
Dieu ». 

37) Xi'jB, le prophete Houd (-_*-*) : Sur. II, 103, 129, 134. 
VII, 63. XI, 32, 61. Houd, d'apres le Goran, est le prophete 
envoye a la tribu de 'Ad. 

38) T'liXz- ou Xx/.=y, le prophete Salih ( 1 b>) envove aux 

C" 

Thamoudites : Sur. VII, 71. XI, 64, 69. XXVII, 46. 

c J 

39) Stoic- ou Xojx'.t, Chou'aib (, ^. r *_i,), le prophete envoye 

aux Madianites : Sur. VII, 83, 88, 90. XI, 83, 97. XXIX, 33. 

40) Idris (^j^) : Sur. XIX, 57. XXI, 83. Ce pro- 

/ £ 

phete est generalement identifie avec le patriarche biblique 
Enoch. Comp, en effet ce qui est dit de son enlevement en Haut : 
Gen. V, 24. Sur. XIX, 58. 

41) AaaaXa Dha-'lkifl (jJjjT b) : Sur. XXI, 85. 

/ / 

XXXVIII, 48. Ce prophete, dont le nom signifie « celui qui a 
une part » (de Dieu), a ete identifie a Elie, Zacharie, Josue, 
Esaie, Ezechiel, etc. 

42) As-/.;axv, le celebre Lokman (Sur. XXXI, 11-12) renomme 
chez les Arabes par sa sagesse. 

43) Mahomet, en effet, abeaucoup tire de FAncien Testament, 
dont il n’a certainement pas eu le texte sous les yeux, et qu’il 
n’a connu que par la tradition orale. De la les alterations de 
certains faits empruntes a l’Ancien Testament, les lacunes, etc. 
De la les renseignements d’origine talmudique et rabbinique 
dont le Coran a use parfois. II ne saurait en aucuncas etre ques- 
tion de falsification. 

44) Tous ces personnages bibliques sont nommes dans le 
Coran. 

45) II n’y a rien dans le Coran qui corresponde a cette Idgende ; 
car les nombreux passages ou il est question de la course par- 
courue par le soleil et par la June (Sur. XIII, 2. XIV, 37. 
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XXXI, 28. XXXY, 14. XXXVI, 38-40. XXXIX, 7. LV, 4, etc.) 
n’impliquent pas la superstition dont parle le rituel. 

Sylburg, dans l’ouvrage que nous avons cite, donne, d’aprSs 
un ms. du Vatican [in Palaliruc bibliotheca ? quodam codice satis 
vetere), le texte grec et la traduction latine d’un -Set 

’I T'jar'i-r.Sri, oil nous lisons (p. 30-31) le passage suivant, plus 
explicite sur la legende du rituel : ;< II (Mahomet) dit que le 
soleil et la lune sont sur des chevaux. Mais comment ces choses 
inanimees peuvent-elles aller a cheval? Comment des chevaux 
soutiendraient-ils un char de feu? Le cheval en effet est un ani- 
mal terrestre et peut etre brule par le feu. Les chevaux de feu 
d’Eiie. au contraire, n’avaient que la forme des chevaux, et 
etaient en realite des anges de Dieu ». Sur les chevaux de feu du 
prophete Elie, voy. 2 Rois il, 11. II est probable que la legende, 
dont parle ici le rituel, provient de quelque metaphore d’un 
auteur ou d’un conteur arabe, comparant le soleil et la lune a 
des chevaux. 

46) Mahomet, portier du paradis, ety introduisant 70.000 Sar- 
rasins. Dans les traditions eschatologiques musulmanes, il est 
dit que Dieu introduira directement dans le paradis un nombre 
de croyanls, variant suivant les haditk, nombre inferieur ou 
superieur aux 70.000 du rituel ; Dieu ne demandera pas compte 
de leurs oeuvres a ces croyants, il les fera entrer sur la seule 
intercession (IcUd.) de Mahomet. 

47) signifie : linge, loque, morceau, fragment de 
tablette a ecrire; en grec byzantin, billet, leltre, document ecrit. 
Il correspond evidemment aux amulettes d’un usage si frequent 
chez les Musuimans. Les redaeteurs du rituel songent peut-etre 
a une pancarte suspendue au cou des pecheurs. 

48) Affranchis de Mahomet. Cette expression doit etre prise 

dans le sens de ;< liberes de I’enfer (^LM pliLx^) par l’lslam », car 
le texte du rituel etablit une dillerence Ires nelte entre ceux 
qui entrent directement dans le paradis par l’intercession du 
Prophete, et les pecheurs qui n’y p^nelrent que par la vertu du 
ia./.'.z'i. 

49) Cet anatheme condamne en bloc loute la morale sexuelle 
coranique : polygamie, divorce, etc. 

50) Cet anatheme condamne le dogme de la predestination, 
tel que le Coran passe pour l’enseigner. En realite, le Coran n’a 
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pas de doctrine precise sur ce point : si tels passages affirment 
la predestination, tels autres enseignent le libre-arbitre. II n’y 
a pas plus de dogmatique, c’est-a-dire d’expose syslematique des 
croyances, dans l’enseignement de Mahomet que dans celui de 
Jesus. 

31) Ge que le rituel exprime ici d’une facon tres defectueuse, 
c’est l’idee centrale et la croyance fondamentale de l'lslam de 
la Toute-Puissance de Dieu. Tout vient de Dieu, bien et mal, en 
sorte qu'il n’y a qu'une force et une cause dans l'univers, a 
savoir Dieu, et qu’il n’y a aucune place pour le hasard et le des- 
tin. On sait que l’Ancien Testament a le meme enseignement 
sur Dieu. 

32) Le Coran enseigne la naissance miraculeuse de Jesus : 
Sur. XIX, 16-22. Ill, 40. Quantalaquestion de savoir si Mahomet 
a commis l’erreur de confondre Marie, mere de Jesus, avec 
Marie, soeur de Moise et d’Aaron, erreur qu’on lui a souvent 
imputee, voici ce qu’il y a dans le Coran. Marie, mere de Jesus, 
est appelee « fille de Imran » (Sur. Ill, 31. LXVI, 12), de mSme 
que Marie, soeur de Moise et d’Aaron, dans i’Ancien Testament, 
est appelee fille de 'Amrara » (1 Chr. V, 29). Aiileurs, dans le 
Coran, Marie est appelee « soeur d’Aaron » (Sur. XIX, 29). La 
confusion des noms, dans le Coran, n’implique pas la confusion 
des personnes et des temps. Jesus est venu pour confirmer la 
Loi (Sur. Ill, 44) et la mention, frequente dans le Coran, de 
l’Evangile et de la Loi prouve que, dans l’esprit de Mahomet, la 
distinction entre ces deux livres religieux correspondait a la dis- 
tinction entre le Christianisme et le Judaisme, par consequent 
entre Jesus et Moise. 

33) Sur. Ill, 43. On sait que celle legende est empruntee par 
le Coran a l’Evangile arabe de 1’Enfance du Sauveur (XXXVI 
et XLVI). 

34) Sur. V, 112-113. Le passage du Coran parait etre un sou- 
venir confus du recit evangelique de la multiplication des pains. 

33) Sur. IV, 136. 

36) Voy. Sur. XIX, 31. IV, 170. Y, 79, etc. 

57) Sur. V, 76-77, etc. 

58) Sur. Ill, 90 : « En verite, la premiere maison fondee pour 
les hommes etait celle de llekkah, benediction et direction pour 
les mondes. » IIap 2 -Y)pr;;j.a (action d’observer de pres, avec soin, 

11 
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avec une attention constante et soutenue) correspond au mot 

(direction, ce qui sert a guider, a mettre dans le bon che- 
min). Biv.yjx, transcription de 1’arabe Bekkah, ancien nom de La 
Mecque (Msy./.c, ar - Mekkah). La fondation du temple de 

la Ka'abah est attribute a Abraham et a Ismael : Sur. II, 119, 
121. XXII, 27 , etc. Sur l’orientation de lapriere ou Kiblah, voy. 
Sur. II, 138-143. 

59) La pierre noire (El-hadjar ’1-aswad) de la Ka'abah a cer- 
tainement ete une idole, oule symbole d’une divinite. Laquelle? 
il est impossible de le dire. La seule chose qui soit certaine, 
c’est que c est aupres de cette pierre que la Ka'abah a ete edifiee. 
Comme l’a dit Wellhausen, la Ka'abah n’a ete que l’elargisse- 
ment de la pierre noire. Au second siecle de notre ere, Maxime 
de Tvr ecrivait : « Les Arabes adressent leurs hommages a je ne 
sais quel Dieu, qu ils represented par une pierre quadrangu- 
laire ». 

60) La legende renfermee dans cet anatheme est interessante. 

On peut la comparer a l’inscriptiongrecque gravee sur la celebre 
pierre phallique d’Antibes, trouvee a Peiregone en 1866 et 
appartenant a M. Muterse, habitant pres d'Antibes et qui a bien 
voulu, il y a quelques annees, nous permettre d’examiner ce 
curieux monument du culte phallique. On lit sur la pierre : 
Tsp-wv 6s2; Aopcv.vr,:, ":Tc ss u K'j-p'.; 

yip.') i'r.z~£dr t . La traduction litt^rale de ce texte est la sui- 
vante : « Je suis Terpon, ministre de 1’auguste deesse Aphrodite. 
Que Cypris accorde sa faveur a ceux qui se tiennent de haut en 
has? » Que signilie 1’expression enigmatique qui termine l’ins- 
cription? On en a propose des interpretations variees ; peut-etre, 
comme on la suppose, cette expression fait-elle allusion aux 
adorateurs d Aphrodite qui rendaient hommage a la deesse de 
1 amour en se livrant a la prostitution sacree aupres de la pierre 
phallique. 

61) La fete des sacrifices ( 0 ,b Jg), ou la grande fete 

[jJi\ XjJ!) celebree pour la premiere fois au pelerinage de La 
Mecque, fut instituee, d’apres la tradition, par Mahomet en sou- 
venir du sacrifice d Isaac, lie la.lalegende qui place a La Mecque 
ce sacrifice. M 

62) Rien, dans tout ce que nous savons des rites du pelerinage 
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ne correspond a ce qu’affirme ici la formule d’abjuration. Y 
a-t-il Ik quelque vague reminiscence des exercices des derviches 
tourneurs, ou de certaines confreries musulmanes ('Aissaoua, 
etc.)? 

63) II s’agit evidemment ici de la ceremonie du pelerinage 
qu’on nomrae la lapidation ( Ramy ) du diable. 

64) Sur. XXVI, 141-138. LIV, 27. VII, 71. XI, 64-71. C’est 
l’episode bien connu de la chamelle du prophete Salih. 

65) L’etoile du matin, c’est-a-dire Lucifer et Aphrodite, est 
dite Khabar, grande (ar. Kabir grand). C’est a tort que les mss. 
B V lisent XapAp (ar. Kamar, June). Cette accusation portee contre 
les Musulmans provient d’une fausse interpretation de la Kiblah 
ou orientation de la priere. 

66-68) Les Chretiens sont qualifies par les Musulmans de 
negateurs du dieu unique, et de faisenrs de compagnies etd' asso- 
ciations ; ces deux dernieres expressions correspondent au terme 
arabe movchrik (celui qui associe au Dieu unique d’autres 
dieux) employ^ frequemment dans le Coran pour designer les 
trinitaires. 

69) Allusion a la guerre sainte contre les infideles : Sur. II, 
186-187, 212-215. IY, 76, etc. 

70) Sur. Y, 8-9. 

71) Sur. XXII, 5. XXIII, 13-14. XL, 69. XXXII, 6 ss. XXXVI, 
77. LXXX, 18, LXXXYI , 5 ss. La sangsue du rituel est une 
legende nee peut-etre d une interpretation erronee du mot 

« morceau de chair ». 

72) Sur. II, 28-32. VII, 10. 

73) Be/iap ou BsAtaX est le nom de Satan (2 Cor. VI, 15 et 
chez les ecrivainsecclesiastiques). Sur la desobeissance de Satan 
voy. Sur. VII, 10-12. 

74) Formule du monotheisme musulman qui correspond a un 
grand nombre de passages du Coran. 


Ed. Montet. 
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CHRONOLOGJE DE LA VIE ET DES (EUVRES 
DE PHILON 

( Suite *) 


B. — Les faits relatifs a la vie de Phi Ion. 

1° Le seul renseignement, concernant la vie exterieure de 
Philon, que nous puissions tirer de cette section est le texte 
da. Spec, legg., Ill § 1 , dontnous avons deja parle ; malgr6 son 
etendue ii reste fort vague et nous ne pouvons prdciser la 
charge publique a laquelle Philon fait ici allusion. On peut 
en d^gager que des gens mal intentionn^s (au point de vue 
de Philon) l’ont oblige a accepter une charge et qu’ils espd- 
raient bien que le soin des affaires l’empecherait de retour- 
nera ses etudes, a l’explication de la loi de Moise. On sail 
que dans l’antiquite, Findividu se devait a la society plus que 
de nos jours et que, dans telle ou telle situation, il se voyait 
imposer des fonctions, parliculierement des fonctions one- 
reuses. La charge dont il parle consiste en occupations 
regulieres qui lui laissent a peine de temps a autre quelques 
moments de treve et dont l’objet lui parait par lui-meme peu 
int6ressant. Cette charge 6tait-eile juive? Un membre du 
sanhedrin devait avoir assez de loisirs. Avait-on fail de notre 
auteur un juge, pr^cisement a cause de sa connaissance du 
droit mosaique? Les ennemis de son repos etaient-ils de ces 


\) Voir ia livraison preceaente, p. 25 a 64. 
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Juifs qu’il censurait et qui alors auraient pr£tendu qu’il 
ferait mieux de s’occuper des affaires de leur communaute 
comme cela convenait a cause du rang de sa famille? Nous ne 
pouvons faire sur ce point que des hypotheses sans fonde- 
ment assure. 

2“ Quelle est dans ce groupe de traites la maniere de Phi- 
Ion en ce qui touche la m6thode all6gorique? Une premiere 
constatation, c’est lararet6 des interpretations symboliques : 
si nous exceptons les deux allegories de Special. Legg. Ill 
(n, 322, § 24 et ibid,., n, 329, § 32) et d’autre partl’ensemble 
^interpretations symboliques concernant les animaux [de 
Concupiscentia, II, 353 sq., § 5 a 11) cette m6thode n’est 
employee que tout-a-fait en passant. L’expliquera-t-on en 
disant que Philon, toujours respectueux des coutumes 
paternelles, ne pouvait gufere se permettre, dans une section 
ou il est exclusivement traite des lois positives, desubstituer 
un autre sens au sens litteral? Mais Philon donne fr^quem- 
ment dans le Commentaire allegorique et les Questions (cf. 
par exemple de Somniis, I, p. 634-636, § 92 a 102) des expli- 
cations symboliques de lois mosaiques et il sait d’ailleurs 
accorder ces interpretations avec le respect du sens litteral. 
Une seule explication reste possible; c’est que Philon n’etant 
pasbienmaitre encore de sa m6thode, ne l’appliquait encore 
qu’avec prudence et reserve a des rfegles de code, qui la 
comporlent beaucoup moins d’ailleurs que les r6cits I6gen- 
daires de la Genese. Il faut cependant, pour etre complet, 
faire remarquer le singulier r^alisme avec lequel Philon 
d6crit dans le de Praemiis et Poenis et dans le de Exsecratio- 
nibus les peines et les recompenses (voyez en particulier de 
Praem. et Poen., II, 423, § 16) la mfime par consequent ou 
nous attendrions le plus une interpretation morale. 

Cherchons maintenant comment il introduisit ces rares 
explications; d’abord la premifere (de Spec. Legg., lib. Ill, n, 
322, § 24) concernant la loi des villes de refuge pour les homi- 
cides par imprudence : apres 1’explication lill6rale il ajoute : 
« Tel est done le motif (de la loi) qu’il convient de faire 
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entendre aux plus jeunes; mais l’autre (l’allegorique) il est 
permis (6 i\v.c) de la rapporter aux plus ages et a ceux qui 
sont adultes de caractere. » La superiorite de la methode 
allegorique est done affirmee plus franchement qu’elle ne 
1'avait jamais bte. Quant a la seconde {deSpec. Lerjy., lib. Ill, 
ii, 329, 32), Philon l’oppose a celle qu’on donne ii la multi- 
tude (r t Tapi T3AAct; eiwfe a peu pres comme prece- 

demment; mais de plus, comme dans l’autre section, il 
eprouve le besoin de la mettre sous la garantie de l’auto- 
rite d’allegoristes anterieurs : « J’en ai entendu une autre 
explication), dit-il, d’hommes divins qui pensent que la plus 
grande partie des lois est un symbole visible de choses invi- 
sibles, une expression de choses indicibles. » Philon marque 
done encore ce qu’il tient des autres, contrairement a ce 
que nous verrons dans le commentaire; il n’est pas arrive a 
la pleine independence de sa pensbe. 

Le second groupe d’explications allbgoriques : celui du 
de Concupiseentia concernant les ruminants (§ 3), les pieds 
fourchus (§ 6), les nageoires et les bcailles (§ 7), les reptiles et 
quadruples ($ 8), les oiseaux (§ 9), le sang et la graisse des 
sacrifices (§ 11) est au contraire et par exception introduit 
sans annonce, mais remarquons qu’il s’agit moins ici de 
transformer, par l’allegorie, une loi positive en un comman- 
dement moral que d’une espece de dictionnaire symbolique 
des termes de la loi. Pendant cette periode Philon a done 
peu developpe sa methode allegorique; il n’a pas encore 
trouve sa mattrise; nous sommes dans la meme periode que 
celle de la premiere section, et si cette seconde section a etc 
berite en partie dans la periode de Sejan, il ne faut pas sans 
douteen avancer fort loin la date. La ressemblance genbrale, 
avec quelques nuances, de la conception du sage expos^e ici 
avec celle des oeuvres anterieures nous amenera a la meme 
conclusion. 

3° La solitude et l’ascetisme, tels sont les points sur les- 
quelsilnous importe de connaitre et l’opinion thboriqueetla 
pratique de Philon : e’est surtout dans les derniers Iraitbs que 
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nous trouvons une r^ponse. D’abord sur la solitude : un pas- 
sage du de Spec. Legg ., I, lib. IV nous fait croire que Philon 
commence a douter de l’efficacite,pourle d6veloppementde la 
sagesse, de la vie hors des villes ; il dit a propos de l’institu- 
tion d’une espece de police des campagnes : « Alacampagne 
aussi, a dit un ancien, poussent les procbs ; car l’avidite et le 
desir des biens d’autrui se trouvent, non pas seulement a la 
ville, mais.au dehors; ce n’est pas dans les differences de 
lieu, mais dans les pensees d’hommes insatiables et haineux 
que ce desir est loge » (p. 339, § 5). 11 n’y a la qu’une indica- 
tion, mais elle est precieuse; attendons le Commentaire pour 
voir comment l’approfondissement de cette idee l’amenera a 
rejeter totalement la solitude comme condition de la sagesse. 
Ici meme nous ne rencontrons aucune rfegle concernant la 
vie mondaine du sage; il est seulement recommande avec 
force dans unparagraphe suivant (ibid., p. 343, §8) dene pas 
suivre les thiases ; la resistance a un seul mechant n’a rien 
d’admirable, mais il importe de resister aussi aux courants 
populaires, aux assembles nombreuses : la foule reste done 
toujours l’ennemie. Enfin dans un des derniers trails (de 
Praemih et Poenis ) la pratique de la solitude est recom- 
mandee, mais, comme nous allons le voir, dans certains cas 
seulement et avec des restrictions. Dans un d6veloppement 
sur les recompenses des vertus des individus (§ 2 a § 10) 
Philon veut (§ 3) montrer que la recompense de la repen- 
tance se compose de Immigration et de la solitude. « Si un 
homme veut veritablement etre superieur a ses passions, 
qu’il se prepare avec le mepris des plaisirs et des desirs a 
fuir, sans se retourner, famille, patrie, parents et amis; car 
l’habilude est un attrait, et il faut craindre que, s'il reste, il 
ne soit pris, circonvenu par de telles seductions : leurs 
representations troubleront a nouveau le calme et reveille- 
ront des souvenirs encore vibrants qu’il etait bon de laisser 
dans l’oubli. De fait, beaucoupontete corriges par le depart, 
gu6ris d’un amour affole et plein de rage, quand la vue ne 
pouvait plus fournir d’images a la passion du plaisir; par la 
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separation, elle marche ndcessairement a vide, n’ayant plus 
rien pour l’exciter. Et si Ton emigre, qu’on se detourne des 
thiases, de la multitude, et qu’on aime la solitude, car il v a 
naturellement a l’etranger des pieges semblables a ceux-la, 
et Ton s’y prend necessairement lorsqu’on est imprevoyant 
et qu’on aime la compagnie de la multitude. Comme ceux 
qui commencent a se relever d’une longue maladie ont le 
corps dispose aux rechutes, ainsi dans fame qui se guerit 
les tons intelligibles sont laches et tremblants, et il faul 
craindre une nouvelle incursion de la passion, a nouveau 
excitee par la vie en commun avec le vulgaire. » (411, § 3i. 

Yoila le seul passage oil le theme de la solitude est deve- 
loppe; ce developpement presente avec ceux des traites pre- 
cedents des differences tout a fait essenlielles : d’abord la 
solitude est ici recommandee, non pas au sage parfait, mais 
au repentant, comme si Philon accordait au moins au saee, 
le privilege de pouvoir sans danger, vivre de la vie des villes ; 
de plus ce n’est pas la solitude definitive qn’il enseigne, c’est 
proprement la retraite provisoire, nticessaire pour ecarter 
de la vue l’objet des passions et aussi les d6truire, faule d’ali- 
ments; il parle de l’isolement et non de la solitude, car il 
ressort du texte que notre convalescent moral s’eloignant de 
son pays peut, tout au moins, aller dans un pays etranger et 
y rencontrer de mauvaises compagnies par lesquelles il est 
repris. Nous verrons par le commentaire allegorique com- 
ment ce fut la pendant longtemps la pratique de Philon lui- 
meme et par quel progres il fut ament); a l’abandonner. 

Voyons maintenant ce que devient Eideal ascetique : le 
sujet est d<5veloppe avec detail dans le livre de Concupis- 
cenlia; d’abord le desir, dans des lermes souvent identiques 
a ceux d’un traite de la premifere section, le de Decalotjo , 
(p. 205, s 26 et 27) et dans un developpement de meme allure, 
nous y est represente comme la source de tous les maux 
(§ 1 et 2); laissons ce developpement oratoire et arrivons aux 
preceptes pratiques : les preceptes de Mo'ise portent surlout 
sur.« le desir du ventre » qui est le principal et la racine de 
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tousles autres; il ne le supprime pas, mais le refrene par 
des lois, telles que celles concernant les premices, qui inter- 
disent de se nourrir avant d’avoir sacrifie une partie de sa 
nourriture (§ 3). 11 ne permet pas de manger « des animaux 
graset bien en chair qui emoustillenl (yapy etexcitent 
le plaisir ruse » et qui charment le gout, « le plus servile des 
sens ». Son ideal n’est pourtant pas, comme on le croirait, 
d’une rigueur trop grande; « il n’aiine ni la rude discipline 
(r/Xr l sx-' 0 )- i - ! .y.'t) comme le legislateur de Lacedemone, ni la deli- 
catesse (~ des Sybarites, mais ouvrant une voie 

intermediaire il relache la force du premier, renforce la fai- 
blesse du second ». Ainsi un ascetisme tempere est sa rbgle : 
il developpe longuement dans le Commentaire la difference 
entre l’apathie et la mdtriopathie; seules, montrera-t-il, les 
ames pures sans corps peuvent attendre l’apathie: nous 
voyons qu’ici il est deja le partisan de la metriopathie. Et 
pourtant ilreste, en pratique, qu’il craint toujours le gout, 
ce sens servile; par la metriopathie il veut dire seulement 
que le sage n’est pas sans besom (iv£--3=r ( ;) ; mais il reste 
toujours qu’il doit avoir besoin de peu; il ne faut pas se her 
ici au mot jete en passant sur le legislateur spartiate (a de 
rares exceptions pres, Philon critique lous les Ibgislateurs 
autres que Moise); en pratique en effet son austeritd reste 
aussi grande que dans le groupe de traites precedemment 
etudies. G’est ce que nous fait voir un passage du de Fortitu- 
dine (p. 376, § 2) dans lequel il developpe l’opposition de la 
pauvrete materielle a la richesse veritable. « Personne abso- 
lument, dit-il, au jugemeut de la verite n’est dans le besoin, 
s’il a comme pourvoyeur la richesse indestructible de la 
nature : Pair d’abord, nourriture premiere, la plus necessaire 
et continue... ; ensuite les sources abondantes des tleuves; 
enfin, pour manger, les productions.de toute espece de fruits 
et les varietes d’arbres... » Les desirs du sage existent done, 
mais encore reduits au pain et a l’eau, et nous 1’avons vu 
plus haut, 1’abstinence reste une ndeessite. 

L’ideal de vie de Philon a done peu varie, de la precedente 
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periode a celle-ci, dans son opinion snr la nbcossitd de la 
solitude et de l’ascetisme ; ainsi se trouve justilide l’hvpo- 
these qui place cette seconde section immediatement apres 
la premiere, en tenant compte de l’intervalle de temps qui 
s’dcoule entre la redaction du livre II des Lois spec tales et 
celle du livre HI; cette hypothese resultait pour nous des 
fails historiques auxquels il nous a paru que Philon faisait 
allusion; il restait possible apres cet examen, que la redac- 
tion de la deuxieme section commencee Fan 17 ou J8,se soit 
poursuivie jusqu’a l’an 31 ; mais le cercle d’idees de Philon 
est trop peu ditferent de ce qu’il etait dans la premiere sec- 
tion (eu egard surtout au profond revirement d’idees que 
nous allons constater dans le Commentaire i pour en avancer 
aussi loin la date terminale; c'est done a une date indeter- 
minee de la periode de Sejan, mais qui n’est pas a la fin de 
cette periode qu’il faut placer la fin de cet ouvrage. .Nous 
allons maintenant entreprendre. suivant la mdme methode. 
l’examen du Commentaire allegorique. 


III. — Le Commentaire allegorique. 

Comrae il ressort du memoire sur le Classement des oeuvres 
de Philon. les traites qui le composent forment une suite d’une 
indeniable unite, et, comme les traitds de 1'Exposition de la 
loi, ils paraissent avoir etd composes Tun aprbs l’autre; et 
nous pouvons partir de cette hypothese que 1‘ordre des livres 
represente aussi I'ordre chronolorjique de leur composition. 
Nous verrons dans le detail les restrictions qu’il y aura lieu 
de faire a cette hypothese. 

A. — Les f aits re/atifs d I’histoire generate. 

Les faits qui nous ont le mieux renseignbs jusqu’ici sur la 
date des oeuvres de Philon sont les allusions aux perse- 
cutions dirigdes centre lesJuifs. Ces persdeutions nous sont 
connues d’ailleurs par Josfephe, par Tacite et surtout par 
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Philon lui-m£me dans les traitds in Flaccum et Legatio ad 
Caium, et nous pouvons dans quelques cas privileges trou- 
ver le sens des allusions de Philon. II est done ditficile d’ad- 
mettre que ce soit un simple hasard, si les trades du corn- 
men taire peuvent se divisersuivant leur ordre en groupesdans 
lesquels il est question de persecutions et en groupes dans 
lesquels il n’en est pas question. Voici ces groupes : 1° Les 
trades depuis Legum Alleg .. lib. I, jusqu’a de Agricultura, 
ecrits dans un temps fort paisible et prospere : 2° le de Agri- 
cultura et les trades qui le suivent jusqu’au de Confusione 
Linguarum sont remplis, au contraire, d’attaques dirigees 
contre les gouvernants et d'allusions a des luttes ; 3° le Quis 
rer. div. /meres., le de Congressu En/d. Or. , le de Fnga et 
Invent, paraissent avoir dte r£dig6s dans un temps de paix 
profonde ; 4° enfin les deux traitds de Somniis renferment 
des recits, quelques-uns trbs prdcis, des persecutions que 
l’on venait de faire subir aux Juifs. C’est ce que nous aliens 
montrer en parcourant chacun de ces groupes en rneme 
temps que nous chercherons a quelle epoque chacun peut 
correspondre. 

l er gronpe. Dans de Leg . Alleg. (lib. II, p. 73, §34)', un 
passage sur le salut final que Dieu reserve au descendant 
d’Israel n’est qu’un pur symbole, signifiant que l’homme en 
progres sera finalement, malgr6 les atlaques de ses ennemis, 
sauvd par Dieu; le texte est trop vague poury voir une allu- 
sion a une persecution contre les Juifs. En dehors de ce pas- 
sage nous ne vovons dans les trois premiers trades aucune 
allusion a des vexations. Le quatribme [de Cherubim) nous 
donne des raisons positives de croire que nous sommes dans 
un temps tout a fait paisible. Comment expliquer sans cela 
la satire qu’elle fait des fetes juives (p. 155-56, §91 a 98)? 
car c’est bien des fetes juives et non palennes qu’il s’agit ici. 
La veritable fete, symbole ici de la joie et du repos, n’appar- 

1) Pour le Commentaire allegorique, nous citerons le pagination de Mangey 
reproduite dans l’edition Cohn et Wendland, et les paragraphes de cette der- 
niere edition. 
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tient qu’a Dieu et non aux hommes, telle est la thdse qu’il 
soutient ; poor le prouver il montre lous les scandales des 
fetes humaines : « licence, relachement... ivresse, mariage 
d un jour, violence elc.» (§92); mais il ne parait pas possible 
a cause du contexte (cf. le sabbat au § 87, le culte sprituel 
au § 96, Fame-temple et demeure de Dieu au § 98), cTattri- 
buer ces fetes auxpa'iens; ajoutons qu'il dit expressement 
nos fetes (-x^-pps'.; -faur/, § 91 et cwv r.x? § 92) ; et sans doule 

cet rjtjiwv et ce -x?’ vjg Tv pourraient signifier les hommes en 
general par opposition a Dieu aVrfsu, § 90) ; mais puisqu’il 
dit expressement (§ 91) qu’ii rejettela consideration des fetes 
grecques, ou barbares, dont il serait trop long d’dnume- 
rer tous les vices, il nepeutplus s’agir que des fetes natio- 
nals. Le pluriel du § 94 ( s!» ksx) pourrait s’expliquer par 
le sens spirituel du temple qu’i! va donner dans la suite du 
texte. Toujours dans le meme traite, le fait de citer sans 
critique, seulement il est vrai en passant et dans des exem- 
ples, les combats des athletes (§ 73 et 80), prouve qu’il n’a 
pas de raison d’etre mal dispose envers les paiens. Nous 
trouvons un peu plus loin une allusion a un fait historique ; il 
s’agit de la facon dont Fame doit se preparer a etre la 
demeure de Dieu ; si on deploie tant de luxe pour recevoir un 
roi, comment faut-il se prdparer a recevoir le roi des rois? 
(p. 157, § 98 et 99) ; void le passage : « Sur le point de rece- 
voir des rois, nous parons magnitiquement nos maisons, nous 
ne negligeons rien pour les orner, mais nous employons tout 
en abondance pour que leur sejour leur soit trbs agrdable et 
se passe avec la dignitd convenable ». C’est la probablement 
un fait recent et qui frappait encore les imaginations; on 
pourrait d’abord songer a Agrippa, qui, choisi par Caligula 
comme roi de Judee, traversa Alexandrie en Fan 38, venant 
de Rome pour se rendre dans son royaume ; l’hypothese 
s’accorde trop mal avec la description faite par Philon lui- 
mfime,dans inFlaccum (II, p. 521,§8)du passage d’Agrippa : 
Agrippa attend la nuit pour descendre au port; il veut pas- 
ser inapercu ; mais grace a la haine de Flaccus, il est entourd 
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et injurie par la populace. Sans pouvoir determiner de plus 
pres quel est ce roi (il n’v a plus de roi des Juifs depuis 
6 aprbs J.-C. et il peut s’agir de quelque tetrarque), nous 
voyons seulement que ce texte ne nous force pas a dater 
l’ouvrage de l’bpoque du passage d’Agrippa a Alexandrie. 

Le Quod Det. Pot. Insid. donne bgalement l’impression 
d’un temps de paix profonde ou le luxe se dbveloppe jusqu’a 
la folie, et ou les mceurs son! corrompues ; on peut voir 
(p. 221, § 157), le tableau qu’en trace Philon : « Chez nous, 
dit-il, ce qui est en honneur, ce sont les richesses, les 
plaisirs, les dignitbs ; quant aux vertus et a une vie austbre, 
nous les laissons de cote comme trop penibles ». La guerre 
en temps de paix (224, § 74) ne parait pas etre autre chose 
que la corruption generate. Le passage sur les guerres dans 
le traite suivant (de Poster. Caini, p. 248, § 117) n’est qu’un 
thbme oratoire qui concerne autant la haine entre particuliers 
que la guerre, et on ne peut conclure de v3v qu’il 

y eut des guerres au moment ou l’auteur bcrivait ; il s’agit 
seulement des guerres de tous les temps, « passees, pre- 
sentes et futures ». Un autre texte renferme une allusion 
aux hommes qui se divinisent : il s’agit des orgueilleux 
(cO.au-i;) et de tous les enfants engendres par l’orgueil. « S’il 
leur est survenu quelque pouvoir absolu, ils ont ete gonflbs 
et souleves par leurs vaines pensees ; ils se sont oublibs eux- 
memes et la matiere perissable dont ils sont faits ; ils pen- 
sent avoir eu en partage, une nature plus haute que ne le 
comporte la constitution de Thomme ; et par leur orgueil se 
glorifiant eux-memes de leurs dignites, ils se sont divinises ». 
On pense tout d’abord aux empereurs romains; mais parmi 
ces empereurs, ilfaut tout de suite bcarter Auguste et Tibbre; 
en effet dans le Legat. ad Caium , Philon ne tarit pas d’blo- 
ges sur leur simplicite; il les oppose a Caius, precisement 
pour ne pas avoir voulu des honneurs divins. Auguste n’exi- 
geait les marques d’honneur que pour la dignite du pouvoir 
qu’il exerqait; « mais la preuve qu’ii n’a jamais demandb 
d^honneurs exagerbs et qu’il n’etait pas gonflb d’orgueil ('/-ai 
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jat; a'jcrfifyx'. qui s’oppose au ?u crfii'mz de notre texle) est qu il 
ne s’est jamais appele ni maitre ni dieu » [Lei/, ad C ., 11, 
558, § 23). La simplicity de Tibere est egalement vantee. 

Reste done Caligula ; mais cette hypothese s’accorde mal 
avec la tranquillity gynerale du temps; dans le Legal. ad C. 
encore, Philon caracterise les epoques de Claude et de Tibere 
comme des dpoques de paix par opposition au regne de Cali- 
gula. Si ce n’est pas d’un empereur, de qui peut-il etre ques- 
tion? Un’est pas impossible que ce soitl’ennemi des Juifs et 
le favori de Tibbre, Sejan, contre lequel Philon a d’ail- 
leurs avant V In Flaccum ecritun pamphlet; nous savons que 
Sejan s’est fait demi-dieu ; on immole des victimes devant 
ses statues et lui-meme sacrifie a sa divinite (Dion Cassius. 
58, 4-7) dans les derniers temps de sa vie (30 et 31). La chute 
de Sejan date de l’an 31. e’est done dans cette periode de 
calme qui s’ecoule pour les Juifs entre cette chute et la mau- 
vaise periode de Flaccus (a partir de l’annee 37) que ces 
livres auraient ete ecrits. 

Le de Gig antibus et le Quod Deus sit lmmnt. nous mon- 
trent encore un temps fortpaisible : il y est parle de la guerre 
continue en temps de paix qui a lieu non seulement entre 
peuples et pays, mais entre families et dans l’individu lui- 
meme [de Gig anti bus, p. 269, § 51); dans le second traite, il n’v 
a rien non plus qui ressemble a des vexations contre les Juifs. 
Nous eoncluous en proposant de placer ce groupe d’ecrits 
entre 31 (chute de S6jan) et 37 (chute de Tibere) dans la 
pyriode du regne de Tibere que Philon nous decritainsi dans 
sa Legal, ad C. par des traits assez semblables a ceux que 
nous avons rencontres : « Tibere n’a laissd pousser aucun 
germe de guerre ni en Greee, ni en pays barbare, mais il a 
procure la paix et les biens de la paix jusqu’a la fin de savie » 
(p.566, §21). Puisqu’il fautecarter la periode de Sejan, reste 
done celle de 31 a 37. Voyons si cette hypothese est confir- 
mee par l’examen du deuxieme groupe d’Ocrits. 

2° groupe. — Il renferme, au contraire des premiers, de 
vives cri tiques contre les gouvernants, contre les mueurs pa'ien- 
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nes, comme si les Juifs avaient a en souffrir. Yoyons le detail 
de ees allusions : c’est d’abord une satire d’un ton tres vif 
contre les theatres {de Agric ., p. 305, §35); ce qu’on y voil 
et ce qu’on y enlend bouleverse la vie des malheureux specta- 
teurs; les courses de chevaux (p. 314, § 90) ne sont guere 
mieux traitdes ; on accorde a des betes, dit Philon, plus d’hon- 
neurs qu’a des hommes et on ne peut defendre cela que par 
de vaines subtilites (sipsj'AsvciJj'.v, §92). Nous savons par le In 
Flaccnm et la Legatio que c’est de ces reunions dans les 
gvmnases, les theatres que partent les mouvements contre 
les Juifs; le roi Agrippa est insulte par une foule reunie 
au gymnase et on enaploie les histrions a ces insultes [In 
Flaccnm, \i, 522,5). C’est au theatre que la populace d'Alexan- 
drie se reunit pour aller placer des statues dans les proseu- 
ques {ibid., 323, §6); ce sont les mimes que Ton prend pour 
modele dans la parodie qu’on fait du roi Agrippa (ibid. , 522, 
§ 6); ces temoignages peuvent servir a expliquer l’animosite 
d’un Juif contre les theatres. L ede Agrieultura renferme aussi 
des allusions a l’etat politique d’alors : le theme de l’ochlo- 
cratie « la fausse monnaie du meilleur des gouvernements, 
la democratic », est indique p. 307 , § 45 ; elle est enfantde par 
l’anarchie de pair avec la tyrannie ; a propos de celte tyrannie, 
notre auteur ajoute : « Non seulement ces despotismes sont 
nuisibles, mais aussi les commandements et gouvernements 
de gens trop faibles; car la bonte faible est chose meprisee et 
perilleuse pour tous, gouvernants et sujets; les uns a cause 
du mdpris qu’on a pour leurs ordres. ne peuvent faire aucune 
amelioration et quelquefois sont forces de deposer leur pou- 
voir; les autres a cause de leur mepris continuel envers les 
gouvernants n’obeissent plus et, sans crainte, pour leur plus 
grand mal, montrent de l’arrogance » (§ 47). 

Quelques-uns de ces traits s’appliquent fort bien a Flaccus 
dans le jugement que Philon fait de lui tout a fait au debut 
de sa mauvaise periode : « Lorsqu’un chef, dit-il, cesse de 
pouvoir commander, necessairement les sujets se dechainent 
et surtout ceux qui de nature se soulevent a n’importe quel 
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propos;... le gouvernant devient sujet, les su j els gouver- 
nants. « (In Flaccum, II, 519, § 4', ; et le traite tout entier est 
rempli de la faiblesse de Flaccus envers la populace (voyez 
par exemple II 523, § 6 ou Flaccus fait semblaut de ne pas 
voir ce qu’ilvoit, ne pas entendre ce qu’il entend). D’aulre 
part ce n’est pas pour sa faiblesse que Flaccus quitte le 
pouvoir, mais a cause des soupgons de Caligula contre lui 
(In Flaccum , II, p, 533, 13). Si done Tepithete de faible s'ap- 
plique a Flaccus, le passage aurait bte ecrit avant Tissue de 
son gouvernement (39) mais au debut de la periode ou il se 
mit apersecuterles Juifs (apres la mort de Tibere en 37). 

Les sentiments de revolte que laisse percer le de Planta- 
tions nous confirment dans le choix de cette date. D’abord un 
langage hardi et tier a regard des empereurs : « Que ceux 
qui se sont attache les royautes et les pouvoirs ne s’enorgueil- 
lissent plus, les uns de s’etre soumis une ville, un pays ou un 
peuple, les autres d’avoir possede encore toutes les zones 
de la terre jusqu’a ses limites, tous les peuples grecs et bar- 
bares, tous les tleuves et l’infinite des mers » (p. 339, § 67); 
il nest pas douleux que cette seconde alternative s’applique 
aux empereurs; d’autre part une telle apostrophe est incom- 
patible, pour les raisons indiquees plus haul, avec l'opinion 
que Philon exprime sur Auguste et Tibere qui n'ont reclame 
que les honneurs necessaires dans leur situation elevee : e’est 
done de Caligula qu’il est question ici, et, sans doute, apres 
qu’il eut fait sentir aux Juifs les rcsultats de cet orgueil, c’esl- 
a-dire, pendant ou apres les persecutions d’Alexandrie. Avec 
cette interpretation s’accorde 1’allusion aux mauvais rois que 
nous rencontrons un peu plus loin : « Se confier a un roi qui 
ne s’appuie pas sur la grandeur de son autorite pour nuire a 
ses sujets, mais qui veut par humanite ameliorer ce qui est 
defectueux, e'est un tres bon abri pour le bonheur et la s£cu- 
rito » (§ 92). (Comparez -w -f,z y. ?V r- avec ~, 7 > Tf . : 

rc(v>.zr.-j.- qui designe le pouvoir imperial de Tibere 
Leg. ad Odium , p. 568, § 28j. Le caractere du morceau qui 
vient a la fin du traite (p. 350. § 42, a la fin) et qui, selon l’opi- 
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nion de Wendland, est un stoicien surl’ivresse du sage, 
^nous interdit de voir des allusions historiques dans la pein- 
ture de la mollesse generate du temps, accompagnee d’un 
sentiment de regret du temps passe (p. 325, § 156 a 165). 

II est bien douteux qu’un passage du traite suivant, le de 
Ebrietate, sur les mechants « qui emplissent jusqu’a leurs 
limites la terre et la mer de maux innombrables et qui ne 
laissent rien sans dommage, mais bouleversent et detruisent 
tout d’un seul elan » (§ 42) soil un simple theme oratoire et 
non une allusion a quelques mefails politiques d’un ennemi 
des Juifs. Mais le trait qui precede se rapporterait fort bien 
a Caligula qui, avant d’arriver au pouvoir, se montrait digue 
de l’espoir qu’on fondait sur lui et pratiquait la simplicity et 
la frugality (. Legat . ad Cation, § 2 et 3). Voici en effetle debut 
du passage cite plus haut : « On voit des mechants incapable s, 
faute d’occasion, de manifester la laideur de chaque vice; 
mais lorsque le poids d’uu immense pouvoir s’abat sur eux, 
ils emplissent la terre et la mer, etc... » 

3 e Groups. Dans le de Confusione Lin (ju arum , qui ne con- 
sent, par exception, aucune allusion politique, l’on a cepen- 
dant l’impression d’une tension extraordinaire entre les 
paiens et les Juifs ; c’est d’abord l’attaque d’adversaires pa'iens 
contre la loi juive; ils sont irrites contre cette loi qui, disent- 
ils, conlient les memes fables dont les Juifs out coutume de 
se moquer, lorsqu’ils les rencontrent chez les Grecs (il s’agit 
ici de la tour de Babel) (p. 405, § 2) ; c’est ensuite, d’une faqon, 
il est vrai, beaucoup plus symbolique, le gemissement des 
tils d’Israel forces sous la menace des Egyptiens de batir des 
villes fortes (p. 418, § 91 a 94); il n’y a plus la qu’une lutte 
d’id^es, el seulement comme un echo affaibli des persecu- 
tions reelles; comme dans le premier groupe, il nous est a 
nouveau parle de la guerre en pleine paix (- h h -r, z-ski[M 
siff.vYj tj ' isyij ....tSa £;o.ov, p . 411, § 46) qui se produit non seule- 
ment dans les cites, mais dans les families et en chacun de 
nous. Nous abordonsle troisibme groupe d’ecrits qui laissent 
l’impression d’un temps de calme et de paix. 


12 



178 


REVUE DE L HI.STOIRE DES RELIGIONS 


On pent se demander si l’on doit voir seulement le para- 
doxe stoicien de ia royaute du sage ou une allusion a quelque 
sage roi ou empereurdans le passage suivant : « Unemaison, 
une cite, un pays, despeuples et des zones de lerre ont joui 
d’un grand bonheur lorsqu’un seul homme veillait a l'honne- 
tete des mceurs, et surtout celui a qui avec une bonne 
volonte Dieu a donne une puissance irresistible [de Mijr. 
Abrah., p. 454, § 120i».Est-ce un souvenir d'Auguste si sou- 
vent glorifie par Philon? S'agit-il peul-Atre de Claude, qui 
des son avenement se montre si favorable aux Juifs? V a-l-il 
seulement ici un fait historique? 

Le Quis Rerum Dkinannn H acres., par son mysticisme, 
par la paix interieure qui se manifeste dans une etfusion a 
Dieu (p. 476, § 24 a 40) nous fail encore supposer un temps 
de tranquillite ; il n’est fait allusion a des faits poli tiques que 
pour affirmer que l’esclave de Dieu est superieur au maitre 
du monde (p. 474, § 7), Nous pensons tout naturellement ici 
aux temps paisibles qui suivirent la mort de Caligula et per- 
mirent a Philon, apres sa dangereuse mission a Rome, de 
revenir a la vie contemplative et calme. 

4“ Groupe. II est coustitue par les deux trades de Soninas ; 
le second de ces trades renferme nombre d'allusious, ouel- 
ques-unes de forme precise sinon de signification facile 
a trouver, a des faits historiques. C’est d’abord un long pas- 
sage recommandant la prudence envers des maitres feroces, 
certainement ecrit dans un temps de vexations : c’est une 
folie, declare l’auleur, d’etre franc envers des rois et des 
tyrans qui peuvenl vous soumettre vous-meme et votre 
famille aux plus cruels supplices, et finalement vous font 
perir (p. 669, § 82 a 85) : ce tyran est compare a une tempete 
contre laqueileun pilote habile ne peut lutter(§ 85, 86), a une 
bete feroee qu’il faut adoucir et non exciter (§ 87-88) ; a l’oc- 
casion, sans doute, il est beau d’attaquer et de dhtruire la 
force de nos ennemis, autrement il est plus sur de rester 
tranquille (§ 92). 

Ce tyran est bieu probablement le gouverneur d'Egypte 
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dont Philon parle un peu plus loin : « hier meme, dit-il, je 
sais un puissant personnage qui, ayant eu le gouvernement 
d’Egypte, resolut de troubler les usages de notre patrie et 
particuli£rement de detruire la loi tres sainte et tres vene- 
rable sur le septifeme jour ; il nous forgait a le servir et a faire 
d’autres choses contre les mceurs accoutumees; il pensait 
que ce serail le principe d’un ehangement complet d’habi- 
tudes et d’une transgression de l’ensemble de la loi, s’il pou- 
vait detruire la loi sur le septieme jour. Et voyant que ceux 
qu’il violentait ne cedaient pas a ses ordres, et que par ail— 
leurs la foule se soulevait,... pleine de deuil et d’accable- 
ment..., il jugeait bon de leur apprendre par un discours a 
transgresser la loi » ^p. 675, § 123 et 124). Le gouverneur, 
tel qu’il se depeint dans ce discours, ressemble au tyran dont 
parle Philon dans le texte precedent : « Vous ne resteriez pas 
dans l’oisivete le septieme jour s’il y avait un cataclysme ou 
une guerre; or, moi je suis tout cela, tempete, guerre, de- 
luge, foudre, famine et peste, tremblement de terre »(§ 1 25- 
130). Ainsi lorsque Philon £crivait ce passage, il y avail eu 
tres rdcemment un gouverneur d’Egypte auquel Philon prete 
un plan de destruction de la loi juive et qui commence a le 
mettre a execution en interdisant la pratique du sabbal ; 
quel est done ce gouverneur? Nous pouvons seulement 
repondre avec une haute probabilite que ce u’est pas Flaccus, 
comme on l’a cru quelquefois : car nous ne trouvons aucune 
persdeulion semblable dans le In Flaccum et dans la Legutio 
ad Caium ; il n’y a pas lieu de douter que Philon n’y ait 
racont<5 dans le detail les persecutions. D’autre part il est fort 
peu probable qu’un tel fait se soit passe apres Caligula, au 
debut du rfegne de Claude, alors que Fempereur veuait de 
lancer un ddit pour apaiser les troubles d’Alexandrie, dans 
lequel il recommande express6ment que les Juifs d’Alexan- 
drie gardent leurs privileges et persevbrent dans leurs cou- 
tumes (ss*sa£vs-j5s tcTc tsioij k'OiiO (Josephe, Ant. Jt/d., XIX, 5, 2). 
D’autr.; part entre Sejan (mort en 31) et les persecutions de 
Flaccus (qui commencent en 37, Leg. ad Caium), il n’y a eu 
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de l’aveu de Philon lui-mSme aucune persecution: il faudrait 
done faire remonter la redaction du de Somniis jusqu’a la 
periode de Sejan, et il serait anterieur au reste du Commen- 
taire. 

L’allusion a des vexations que nous rencontrons p. 676, 
§ 123,peutn’etreque la simple lutte morale du mechant contre 
le bon. 

Resumons nos probabilites. Le Commentaire en lolalite 
est bien posterieur a 1’ Exposition de la lor. les deux trades 
de Somniis places a la fin, sont chronologiquement les pre- 
miers et ii peine posterieurs a lepoquede Sejan : la 1" partie 
[Leg. Alleg. a de Agricult.) a pu etre ecrite pendant la bonne 
periode de Flaccus (32-37) la 2 C partie (de Agriculture ii de 
Confusione) se ressent pour ainsi dire des troubles dePepoque 
de Caligula (37-41); nous attribuerions la fin de la 3 C partie 
a l’epoque heureuse et prospere du regne de Claude. 

B. — Les [aits relatifs a la rie de Philon. 

I" Le Commentaire est fort peu riche en allusions aux faits 
ext6rieurs de la vie de Philon et nous ne rencontrons rien ici 
qui nous permette de determiner la chronologiede ses ecrits. 
L'u passage du de Cherubim (p. 150, § 114) ou il semble se 
donner comme un vieillard avant depass6 l’3ge de la cinquan- 
taine n'est probablement, comme le passage du de Josepho 
analyst plus haut, que le developpement d’un theme oratoire. 
Nous en dirons autant du developpement du de Somniis , lib. 1 
(661-2, § 10), oil il expose le thbme connu : « Lavieestcourle, 
mais Part est long ». 

2° PassonsimmediatementaPexamen de sa melhode th6o- 
logique. Notre auteur est sur ce point arrive a son dfsvelop- 
pement le plus haut; il s’exprime avec grande autorite, son 
commentaire qui ne se refere pas une seule fois aux interpre- 
tations traditionnelles, sinon pour enumerer differentes 
explications possibles, mais non pour s’autoriser d une tradi 
tion, est meme bien souvent presenle comme personnel. 
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11 esl familiarise aver toutes les parties du Pentciteuque qu’il 
utilise avec une grande aisance. D’autre part, sauf quelque 
reserve, il prend nettement parti pour le sens allegorique 
contre le sens litteral; mais il est harcele par une ecole juive 
contraire, a laquelle il est sans cesse oblige de faire face. 
C’est ce que nous allons montrer en insistant sur les con- 
trastes que cette oeuvre presente avec Y Exposition de la loi: 
sans etre complet (ne pouvant pas donner ici dans toute son 
etendue la doctrine de Philon sur l’allegorie), nous allons 
d’abord faire voir par quelques exemples avec quelle auto- 
rite il introduit ses explications. 

Dans Leg. All., I, p. 55, § 59, apres avoir cit6 differents 
interpretes sur le sens de l’arbre de vie, il ajoute : « qu’ils 
sachent bien qu’ils ont expose une opinion medieale plutot 
que physique, mais nous, nous disonsque c’est la vertu gene- 
rique qui est appel6 arbre de vie ». Cilons ensuite le texte 
bien connu du de Cherubim , dans lequel Philon, apres diffe- 
rentes interpretations sur le sens des cherubins, introduit la 
sienne propre, corarae fruit de son inspiration personnelle : 
« J’ai entendu une fois un discours plus serieux de mon 
ame, habituee a s’enthousiasmer frequemment 

et a deviner (aav—AjOa'.i ce qu’elle ne sait pas; m’en etant sou- 
venu, si je puis, je vais le dire » (143, § 27). Cet f/susa est la 
formule meme qu’il emplovait nagubre pour rendre a des 
hommes divins l'honneur de l’explication(cf. de Special Legg . , 
lib. 111. 11, 329, § 32); il se presente done ici comrne une 
sorte d’hierophante. Aussi lorsqu’il s’agit, non plus d’inter- 
pretation allegorique, mais de maximes morales, il a quel- 
quefois le meme ton de maitre : ainsi dans le de Gigantibus : 
« que tous ceux-ci (ceux qui, sans le vouloir, ont rencontre 
des biens ext^rieurs) sachent bien ne pas s’attacher de 
volont6 a ces biens (axOlTwjav Bk -x-mz o 3-st. ..). 

Comme preuve de sa familiarite avec les livres de .Moise, 
remarquons la faqon dont est construit le commentaire de 
chaque texte : au lieu d’un developpement dogmatique sur 
le seul texte cite, il se ndere a tout instant a des versets 
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tires de toutes les parties du Pentateuque (et plus rarement 
en dehors) qui peuvent se rapporter au sujet traite (par 
exemple Leg. Alley ., 1 , p. 59, 60, § 77-82, oh a propos de 
l’interpretation de Gen., 2 , 11, il cite cinq textes du Penta- 
teuque, ou Leg. Alley., Ill, p. 125-126, § 101-200, etc.: 
les commentaires des differents livres penetrent le commen- 
taire de la Genhe et notre auteur semble etre arrive a la, 
plus intime conscience de l'unite de la Loi. 

Quant au sens litteral, il est rejete presque en toute occa- 
sion : nulle part, a vrai dire, il n'y a de developpement 
general contre le sens litteral pris en soi ; bien plus, dans les 
vues generates de 1 ’auteur, la lei Ire (quand, surtout, il s’agit 
de preceptes positifs) doit garder son sens plein a cote du 
sens allegorique ide Ft/ga et Invent ione) : mais c’est dans le 
detail des textes, d’une facon pour ainsi dire pratique, a 
l’epreuve, que se decouvre l’impossibilite du sens litteral : le 
sens litteral estune naivete {Leg. AUeg., I, p. 44 , $ 2 ), une 
impiete {ibid., p. 52, $ 43) ; dans ces deux cas il s’agit 
d’anthropomorphismes; plus loin {Leg. Alley., II, p. 70, 
§ 19), l’auteur traite avec ironie la fable (^yOwsss) de la cote 
d’Adam ; remarquons en passant qu’au premier Jivre de 
V Exposition de la Loi, le de Opifido Mundi, nous ne rencon- 
trons sur le meme sujet rien de pared; d'autre part le sens 
literal de Gen., I, 24 'Leg. Alley., II, p. 69, 13), qui nous 
donne sur l’origine du langage une doctrine tres superieure 
a celle des Grecs, nous inontre qu’il ne s’agit pas de rejeter 
en principe la lettre de la Loi. L’allegorie est necessaire 
{Leg. Alley.. Ill, p. 8 S. § 4) pour eviter un anthropomor- 
phisme; plus loin elle resout une difficulty du sens litteral 
{ibid. , p. 99, 39). Le recit concernant Jacob {Gen., 37 . 1 5 'i 

renferme egalement des invraisemblanees, et le texle 
meme nous invite a nous dcarter de la lettre (Quod [)et 
Prot. his., p. 194, $ 13-16); ailleurs il faui pour obtenir un 
sens vraisemblable appliquer la parole de Moise aux puis- 
sances de fame [ibid., p. 209, § 95). Un pen plus loin {ibid., 
p. 223, 167) Pbilon declare ne pas conuaitre du tout le sens 
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literal, parce.que Mo'ise ne l a pas indique; d’ou la ndcessite 
de l’alldgorie. 

Un retour si frequent de la meme idde nous fait deja pres- 
sentir qu’il y avait lutte entre Philon et ceux qui voulaient 
s’en tenir a la lettre : c’est ce que confirment les textes qui 
vod t suivre : Faut-il douter, dit Philon, de la necessite de 
l’interpretation allegorique, alors que le texle de la loi ren- 
ferme des anthropomorphismes (de Post. Cdini. p. 226, § 2, 
p. 227, § 7 j? il ne reste dans ce cas qu'a employer la methode 
d’interpretation familiere aux physieiens. A quoi bon une 
aussi longue defense de sa methode, si elle n’avait ete 
altaquee? Un peu plus loin (ibid., p, 232, 34) le sens litteral 
est a la fois impie et faux, et encore paradoxal, et contre la 
raison (si srapaSsrsv ;j.sv:v ou.'/.'x v.r. "asaAsysv, ibid. , p. 233, § 30). 
Dans le Quod Deus immutab. (p. 292, § 133). il laisse a 
chercher uri sens litteral invraisemblable (ssivscvr.sv ilv.i: Q, 
§ 133) a ceux qui en ont l’habitude (si; U -/.at (?r/,sv), allusion 
evidente a une methode exclusive et suivie d’interpretation 
litterale. 11 faut remarquer dans l’application de 1’impurete 
du chameau (Lev., It, 4) qu’il ignore le sens litteral de la 
prescription (de Agrkult., p. 320, § 131); sans doute a pro- 
pos du meme passage dans Y Exposition de la loi (de Concu- 
piscentia. 3, II, 333) il donne une explication purement sym- 
bolique, mais sans faire remarquer en propres termes que la 
lettre n’a pas de sens. Comparons en revanche l’explicalion 
de la loi du Dent., 20, 3-7, sur les dispenses du service 
militaire (dans {'Exposition de la loi (de Fortitud., 3, II, 380) 
d’une part, dans le Commentuire (de Agricult., p. 322, § 148 
sq.) d’autre part : dans le premier passage, celui de V Exposi- 
tion. Philon donne sans les developper deux raisons de la Loi 
qui s’en tiennent au sens litteral; dans le second passage il 
commence par critiquer longuement le sens littdral (§ 1 49- 
137) dont il avait auparavant montre les raisons; il est 
absurde de dispenser de la guerre ceux qui possedent et qui 
viennent de se fiancer, puisque ce seraitune raison pour eux 
de combattre plus ardemmenl que d aulres, et s’ils restent 
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inactifs, ils courent des risques d’autant plus grands; aussi 
passe-t-il a une explication allegorique toute differente 
(§ 157). _\ous vovons par la combien le point de vue a 
change. Ajoutons encore d’autres passages ou le sens litteral 
est une naivete Uzrfis'.z de Plant at. , 331, 32), une inconve- 
nance {-.z~j zr-.z-j [i.r, zzzzzzc csiizz'Kzz, ibid., p. 346, § 113); qu il 
n’y ait pas un rejet de principe du sens litteral, ceci nous est 
bien montre par le de Ebrietate (p. 377, § 126-7) ou le sens lit- 
teral est admire mais compris comme un precepte general de 
sobriete. Mais la guerre continue (de Sobrietate, p. 339, § 33) 
contre ceux qui ont l’habilude des interpretations lilterales: 
il ne les desapprouve pas formellement mais leslaisse seule- 
ment de cote avec quelque dedain. Dans un passage du de 
Con f us. Ling. (p. 426, § 142-44), elle lui parait etre le seul 
moven de repondre aux moqueries des impies sur un passage 
de la Gen'ese. Pius loin a propos de la confusion des langues 
{de Con fus. Ling., p. 434, §190), tout en admettantla vrai- 
semblance de l'opinion de ceux qui suivent le sens litteral, il 
exhorte cependant ses partisans (vovez l’opposilion qui 
revient dans beaucoup de ces textes ; vao-a fv/ r t \i.v.z, zlzl... 
§ 190) ale depasser; mais il n’est pas toujours aussi conciliant 
avec ses adversaires qu’il appelle inconsideres (lvi:t twv 
y-zz'.T/ArrM'), ibid., p. 443, § 45) ou qu’il accuse de manquer 
de bon sens (• [ j.r l zz\z ~.zjz C z?z-ior> ir.z'izr^v.t'i, de Conge, ervd. gr 
p. 525, S 43). Dans le de Fitgo et lucent, (p. 557, § 75) il 
rejette le sens littbral ou fait remarquer qu'il offre bien de 
la difficulte (p. 562, § 106). 

Les deux traitbs de la fin, de Somniis, offrent un certain 
contraste avec ceux que nous venons de voir; non que la 
melhode allbgorique v soit moins employee; mais en premier 
lieu, un sens litteral fort difficile a admettre n’est pas l’objet 
de la moindre critique (. deSomn ., I, p. 626, S 36) — ils’agit du 
jeune de 40 jours de Moise — et des faits analogues qui con- 
tredisent la nbcessilb pour l’homme de se nourrir sont 
ailleurs des objections a l’acceptation du sens litteral; peu 
aprfes {ibid., p. 639, § 120) il admire beaucoup le sens littbral 
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d'un passage de la Gen'ese pour son ascetisme. En second 
lieu, il defend son interpretation allegorique avec beaucoup 
plus d’aprete contre despersonnes formant, semble-t-il, une 
ecole opposee ; il oppose les allegoristes a leurs contradicteurs 
comme les cosmopolites aux « micropolites » (ibid . , 626, 
§ 40): il nie longuement et vivement le sens litteral d’une loi 
positive (p. 634-36, § 93 sq.): il reproche a ses adversaires 
leur aveuglement (p. 645, § 164). Comme impression gene- 
rale, et sans appuyer autre mesure, l’autorile de Philon 
parait ici moindre que dans les trades anlerieurs, et sa 
methode moins assuree. 

La posteriorite du commentaire nous parait rendue fort 
probable par ce qui precede ; plus d’autorite. une disposition 
netlement accentuee pour le sens allegorique, un progres 
marque, que nous pouvons prouver dans le detail, de la pro- 
fondeur dans l’explication, sont des raisons suffisanles pour 
notre these. Il v a un contraste evident avec V Exposition de 
la loi : il ne s’agit plus de s’autoriser de maitres reconnus 
pour introduire parmi l’explication litterale, une explication 
allegorique ; il s’agit d’une aliegorie suivie dont bien des 
parties sont de l’invention personnelle de Philon. 

(A suirre.) 

L. Massebieau et Emile Brehier. 


UNE TOMBE D’AMARNA 


Arc /ideological Survey of Egypt. — Fifteenth Memoir. — The Rock Tombs 
of El Amarna Part 111. The Tombs of Buga and Ahmes by N. de 
G. Davies. — With an Appendix on the Greek Graffiti by Seymour de 
Ricci. London, Quaritch, 1905, 4“, x-42 p. et XL pi. 

En Fan douzieme du nouveau regne, Tala, la reine douairiere, demeu- 
ree en Thebes depuis son veuvage, se decida enfin a se rendre pres de 
son fils. EUe venait inaugurer, solennellement associee a lui, le temple 
funeraire consacre a son propre culte et a eelui d’Amanothes III, son 
epoux. 

Khou-ni-Atonou 1’attendait depuis longtemps, et le palais qu’il lui 
destinait etait magnifiquement acheve 1 . La residence de la reine mere 
en la « Ville de l’Astre », et l’intronisation des images du defunt roi 
indissolublementunies a celles desa femme et de son fils, etaient en effet 
de plus en plus necessaires pour affirmer que la purete du sang solaire 
s’etait suffisatnment maintenue dans la famille regnante. Car ce fief 
d’Amarna, qui mouvait de toute antiquite de la maison d’Hermopolis, 
les princesses de la famille l’avaient apporte en dot aux petits princes 
de Thebes, en meme temps que les droits au trone d’Egypte, finale- 
ment concentres sur leur tete. Avec leurs maris, elles avaient done fonde 
le second empire thebain ; elles y vaient garde le premier rang, elles ou 
le fils qu’elles avaient enfante. Mais eelui que ce jeu des mariages,des 
successions, des deces de princes heritiers avait finalement amene sur 
le trone n'y avait que des droits singulierement reduifs. Son pere 
meme, Amamithes III, ne tenait a la famille divine que du cote paternel 
et il fallait en vezite remonter jn=qu’a Tahoutimos Aokhopirkari, 
second du noin, et a la vieille aleule Aahmasi pour retrouver — au 
moins dans une des branches — la purete absolue de la lignee pharao- 
nique. Le mariage contracts avec Nofrititi avait ravive sans doute la 


1) Voir ce qu’il en subsists dans Petne, Amarna , colonnes emaillees (pi. IX), 
fresques (pi. V), paves pemts (pi. II, ill, IV), cour du palais et inscriptions 
(pi. X), plan du harim (pi. XXXVI). 
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source du sang solaire ; mais une fois de plus dans les fastes de la 
dynastie, elle releguait le rnari au rang de mari de la reine. S’il regnait 
de nom, il ne regnait que par elle, et toujours assoeie a elle, dans tous 
les actes, comme dans toutes les representations du pou voir royal. Et 
lorsque la capitale fut transportee a Amarna, Amandthes-Khou-ni- 
Atonou se trouva ramene au vieux domaine de ses grand’meres. En le 
quittant jadis pour Thebes, elles 1‘avaient garde intact dans la famille a 
titre de biens de maison imprescriptible et elles y etaient demeurees 
princesses suzeraines. Pour y dtre, au moins en apparenee Legal de sa 
femme, le roi devait affirmer, par tous les moyensreligieux de l’epoque, 
le lien avec Amanothes et Tala, celui qui le rattachait de generation en 
generation a celles qui avaient vecu jadis dans ce morceau du nome de 
Thot. Et le temple funeraire, 1’ « Ombre de Ra », se dressait la, termine, 
en cet an 12 du regne. Les statues alternees, combinees, associees en 
groupes savants du fils et des parents y disaient, aussi clairement pour 
tout Egvptien que des pieces de chancelleries, les relations des cubes 
funeraires, et les droits successoraux dont ils ne sont, en loi feodale, 
qu’un des modes d’expression. Ta'ia, vivante encore, etait indispensable 
pour couronner Poeuvre. II fallait, suivant l’usage, qu’elle vint con- 
sacrer ses propres statues et celles des siens, qu’elle donnat enfinl’exis- 
tence definitive au sanctuaire par l’accomplissement solennel des pre- 
miers rites 1 . 

Elle y vint enfin, amenant avec elle tout son train de maison, equi- 
page et domesticite. Le Thebain Houia, le vieil intendant, fut ainsi du 
cortege. Au palais de sa maitresse, il tenait les postes de confiance entre 
tous, intendant du harem, econome et majordome a la fois. Ses fonctions 
le mettaient a meme dassister mieux qu’un autre au ceremonial qui se 
deroula alors a Khouit-Atonou et aux evenements notables qui s’y 
passereat. Il y prit une pait modeste, proportionnee a son rang, assez 
effective, cependant, pour lui permettre d’en associer, sans trop d’in- 
vraisemblance, le recit il lustre a celui de sa propre vie. 

Il n’y manqua point, le temps venu de se deviser un tombeau, et 
c’est grace a lui qu’est venue jusqu’a nous la relation des rejouissances 

t) L'expose historique qu’on vieat de lire s’ecarte sensiblement des donnees 
habitueileinent acceptees sur plusieurs points : sur l’origine hermopolitame de 
la XYlil 8 dynastie, sur le rang et la i'ainille de Nofntiti, et sur les causes, 
surtoutde famille, qui firent choisir Amarna pour capitale. On comprendra faci- 
lement que je ne puisse, a propos d'une tombe privee, justifier en detail chaeun 
de ces points. J'espere etre a meme de le faire quelque jour avec 1'argu mentation 
requise a l’appui. 
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ou des solennites qui marquerent en ce temps-la l'arrivee de la reine 
Taia. En panneaux dresses a Fegyptienne, une serie de compositions 
fait revivre les banquets, les fetes de nuit, les defiles, Inauguration 
du temple et tout ce qui s’ensuivit. Les egyptologues de la premiere 
heure l'avaient remaiquee et en avaient devine Finteret historique. 
Ils en copierent, qui une paroi, qui une autre. Mais la bonne moitie de 
leur oeuvre dormait inedite aux « Manuserits » de la Nationale de Paris 
ou du British Museum de Londres. Lepsius et des fragments disperses 
dans les Manners and customs de "Wilkinson constituaient le total 
de la partie publiee. Amelineau 1 rendit le grand service de reproduire 
dans ses Sepultures et / unerailles les croquis de Nestor Lhote. 
M. N, de Garies Davies nous donne aujourd’bui l’edition com- 
plete, definitive de ce fombeau, un des plus interessants, a coup sur, de 
la necropole d’Amarna. Les corrections et ameliorations apportees aux 
parties copiees par ses devanciers suffiraient deja pour faire hautement 
apprecier la nouvelle publication. La partie, jusqu'iei inedite, qui v est 
jointe, en rehausse encore singulierement la valeur scientifique. 

On ne peut guere qu’enumerer les principaux sujets des scenes. 
Comme c’est le cas pour la plupart des representations de cette necro- 
pole, chacune d’elies en apprend plus sur la vie des palais egyptiens que 
tout un groupe de tombeaux pris ailleurs, et j’en ai donne brievement 
les raisons a propos des deux premiers volumes du Survey. Un jour, 
c’est le festin donne au Palais de Khouniatonou en l’honneur de la 
reine mere. Le lendemain, les cuisines du roi dep^ehent un repas 
apporteen grande pompe par les rues au harim de Taia. Puis, c’est elle- 
meme qui traite son fils et sa bru, Nofrititi. Des fetes de nuit se succe- 
dent. Ce ne furent la que rejouissances preliminaires. Le jour venu, le 
roi conduisit Taia en grande pompe au temple funeraire, parcourut les 
cours et les chapelles en sa compagnieet installa solennellement le culte 
et le personnel v attache. II voulut par surcroit faire coincider la cere- 
monie avee une maniere d'apotheose de sa puissance et de ses richesses, 
et le 8 du mois de Mechir, il sortit de son palais, porte sur la sediii des 
grands jours, pour recevoir, en un kiosque dresse dans la plaine, le tribut 
de tous les etats vassaux ou fributaires de Fempire. 

Le recit en images s’arrete ici brusquement : la suite eut raconte le 
retour d'Houia au harim apres les fetes. 11 reprend un peu plus loin, et 
naturellement il deceit, dans la vie de Taia a Amarna, ce qui avait 

1) Sepulture et Funeruilbs, t. II, p, i42. 
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trait aux fonetions dont le bon intendant avait Tadministration. Et tout 
d’abord, pour continuer en la nouvelle residence, oil le roi avait le pre- 
mier rang, les fonetions qu’il exercait deja a Thebes aupres de sa mai- 
tresse, il vint au Palais, recevoir une nouvelle imestiturede ses charges. 
Puis une suite de regislres nous le montre revenu au Palais de Taia et 
dans la serie de ses occupations professionnelles : surveillance des ate- 
liers et des corps d’artisans, comptabilite des bureaux, inspection des 
charpentiers, des orfevres, des forgerons. Le morceau capital, comme 
interSt archeologique, est celui qui figure l'atelier du chef des sculp- 
teurs attaches au Palais de Tala, et oil le vieil Aouti acheve d’enlu- 
miner soigneusement une statue de la jeune princesse Bakit-Atonou. 
L’episode indispensable des tombes d’Amarna clot la serie. Houia, 
mande au Palais, repoit la recompense de ses loyaux services et rentre 
a sa maison charge de colliers d’or et de titres honorifiques. 

Ce qu’il lui advint par la suite reste ignore jusqu’a nouvel ordre, 
car du fidele majordome rien ne nous est parvenu que sa tombe. En 
vain lui a-t-on cherche, de par les monuments eparpilles ailleurs, une 
stele, une inscription, une mention quelconque. Les rapprochements 
tentes pa et la sur de vagues homonymies n’ont guere resiste a un 
examen un peu attentif. Houia fut intendant; il ne fut que cela, et la 
decoration de son tombeau resumait Tessentiel de sa carriere. Quand 
fut venu le temps marque par la destinee, les funerailles traditionnelles 
firent de lui un mort osirien, et une derniere serie de tableaux figura, a 
cote du mobilier funeraire classique, Houia dresse en sa gaine funebre, 
recevant le dernier adieu des siens et le premier repas de sa vie de 
mort bienheureux. 

Comme on le voit, on retrouve ici le double mecanisme de decora- 
tion qui meut et regie la composition des scenes dans la necropole 
d’Amarna. Je l’ai signale deja a propos des tombes precedentes, et j’ai 
dit qu’il etait purement thebain en son essence. Je n’en rappellerai ici 
que I’indispensable pour l’intelligence du sujet. Au point de vue de la 
vie royale, e’est l’existence du Pharaon, repartie par morceaux, tombe 
par tombe, suivant les functions que detenait le titulaire de la sepul- 
ture; leur reunion donne l’ensemble des faits principaux du regne 
de Khou-ni-Atonou. Si Ton vent avoir, au coniraire, la biographie d’un 
de ses sujets, il n’y a qu’a prendre la serie des panneaux d’un tombeau, 
et a examiner les gestes qu’aecomphssent, a l’ombre des augustes per- 
sonnages de la famille royale, les petites figures oil s’incarne le maitre 
du tombeau. Et e’est ainsi que le fidele Houia apparait en chaque 
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scene. II goute les mefs oules presente a la Reine Mere, il late les vins, 
il refoit les plateaux du festin envoye au Palais ; il s’affaire autour des 
hotes royaux pendant les fetes de nuit et les parties de boisson, il pre- 
cede sa souveraine quand le cortege penetre pour la premiere fois au 
Temple, il introduit devant elle les corps de metier attaches au icakf 
fonde en son honneur par Khou-ni-Atonou; il se glisse au milieu des 
officiers de la maison royale lors de la grande fete du tribut ; il dirige, 
administre, surveille tout ce qui se fait au Palais de Taia. Rien ne 
differe done, par definition, ces representations des scenes voisines de 
la necropole, sinon la nature des episodes speciaux a sa fonction. C’est 
ce qui en fait preeisement l'interet, et permet d’en tirer des conclu- 
sions d’une portee plus generate que l’etude pittoresque et puren ent 
archeologique de la vie d’Amarna. 

A la difference des autres fonctionnaires dont les demeures dernieres 
voisinent avec la sienne, Houia n’etait pas, en efl’et, attache directe- 
ment a la personne du roi ; il etait le serviteur de Taia, de la Reine 
Mere. Pour rattacher sa vie t'uneraire a la protection royale, il lui 
lallait done passer par I’intermediaire de sa maitresse, et exposer au 
moins l’essentiel des cas ou elle avait eu affaire a Khou-ni-Atonou. Le 
moment n’est pas encore venu d’esquisser les resultats acquis par les 
nouvelles publications sur l’histoire, si singulierement deformeejus- 
qu'ici, de l’enigmatique successeur d’Amanothes III. L’achevement de 
la publication de V Archaeological Survey et de celle qua entreprise, 
de son cote, l’lnstitut Franjais d’archeologie orientaie permettra d’ici 
peu, ce sernble, de prononcer definitivenient. Des a present, il apparait 
assez clairement que le « roman asiatique » imagine par les premiers 
egyptologues a vecu. Si ingenieux et pittoresque fut-ii, je ne vois pas 
que l’histoire d’Egvpte perde beaucoup a s’en debarrasser. Le tombeau 
d’Houia contribuera utilement a ce travail d'elimination necessaire, 
et je signale, des a present, a toute l’attention du lecteur, l’insistance 
du decorateur a figurer aux cotes de Taia la princesse Bakit-Atonou, 
ainsi que la redaction des invocations du mort a ses patrons royaux. 
La presence ou le nom de Taia meme etaient naturellement obliga- 
toires dans le tombeau de celui qui avait ete attache a sa personne. 
Mais l’interessant est qu’elle ait eu comme consequence, necessaire 
dans l’idee egyptienne, la figuration non moins obligatoire du nom et 
de l’image d’Amanothes III 1 . C’est la confirmation, par les textes ou 


l) Barsanti avait signale deja le nom u’Amanothes III sur les fragments du 
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les representations canoniques, de ce que demontrait deja eette figura- 
tion si curieuse du temple funeraire de Tala, ou les statues de son 
epoux figuraient invariablement associees aux siennes. Tous les egypto- 
logues eomprendront la valeur historique de documents de ce genre, 
dont on n’avait jusqu’ici que de rares extraits, toujours trop disperses 
pour des comparaisons utiles. 

Je viens de parler du « roman asiatique » et de sa fin prochaine : je 
voudrais parler aussi sans trop d’irreverenee du « roman religieux ». 
Plus j’etudie les scenes ou les textes d’Amarna, moins il m’apparait 
que la pretendue revolution ait eu l’ampleur, et encore moins la portee 
dogmatique qu'on lui accorde si liberalement a l’ordinaire. On avait 
deja renonce, depuis quelques annees, a sa pretendue soudainete. 
II afallu peu a peu renoncer aussi dans les « Histoires d’Egypte » a 
parler d’ « heresie », et le mot sonne estrangement demode chez les 
quelques auteurs qui s’obstinent a le juger de mise. On s’est rabattu 
parfois sur celui de « schisme » et mon impression est qu’il faudra 
trouver une definition encore beaucoup plus attenuee. Le pretendu 
monotheisme du culte d’Atonou, atteste autrefois contre toute evidence 
par les Tiele, les Meyer, les Wiedemann, n’a plus que des defenseurs de 
plus en plus rares*. En revanche. Ton constate avec surprise qu'une 
partie de Tecole egyptologique persiste a vouloir attribuer au culte 
d’Atonou une influence tres caracterisee sur les doctrines funeraires 5 
qui auraient diflere essentiellement de celles de Tfigypte classique. II y 
a deja plusieurs annees, espendant, que les faits concluants ont ete 
groupes, qui dementent irrefutablement cette opinion 3 . Mais puis- 
qu’elle a encore des defenseurs, il ne me parait pas inutile d’ajouter a 
ces faits les documents si probants du tombeau de Houia, pour mon- 
trer la continuity des croyances funeraires classiques a Amarna. C’est 
thebaine en tous points qu’est la ceremonie funebre representee sur les 
parois de la niche ; thebain aussi le mobilier funeraire depeint sur les 

sareophage de Makitatonou dans la tombe royale d’Amarna, Mon. pour servir 
a I'etude du culte d’Atouou, p. 3 et un second fragment dans une autre sepul- 
ture royale, ibid., p. 4. 11 v a la un autre indice tres significatif a Tappui de ce 
qui est dit ici du role necessaire de ce souverain a Amarna. 

1) Cf. a ce sujet Topinion decisive de Maspero, Histoire, t. II, 325, note I. 
La pauvrete reelle des pretendues nouveautes du culte d'Atonou a ete bien 
resumee par Budge, History of Egypt, 1902, t. IV, p. 121. 

2) Gf. Petrie, History of Egypt, t. II, p. 218 et Breasted, De hymnis, etc. p. 8. 

3) Us ont ete resumes mais tres brievement par Maspero, en son Histoire, 
t. II, p. 331, note 2. 
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murs, et thebaine en son ajustement comme en ses destinees futures 
la momie osirienne d’Houia representee sur la paroi*. Tous les tom- 
beaux d’Armarna eussent figure les memes rites et les memes croyances 
en la doctrine de l’Osiris des morts, s’ds avaient ete dument aeheves, 
et c’est hasard materiel, si, de toutes les sepultures connues de nous, 
celle de Houia est la seule dont la decoration funeraire proprement 
dite ait ete completement terminee. Celle-ci etait d’ailleurs si exacte- 
ment semblable aux scenes cent fois repetees dans la necropole the- 
baine que les premiers archeologues, surtout curieux de nouveautes, 
jugerent inutile d’en dessiner la copie; et voila comment ces represen- 
tations, justement si decisives, resterent inddites jusqu’a la publication 
de M. N. de G. D. (pi. XXI-XXIV). Elies suffiraient pour donner a 
elles seules une importance considerable au tombeau de Houia. Mais la 
continuity des doctrines thebaines apparait aussi clairement, en ce 
m6me hypogee, dans d’autres scenes encore, ou il ne s’agit plus des 
sujets de Khou-ni-Atonou et de leurs croyances funeraires privees, 
mais de celles du souverain lui-meme et de sa famille. Que signifie 
done, en effet, tout le temple funeraire de Taia, les statues du roi 
pere, de la reine-mere, associeesa celles du roi regnant, ces effigies aux 
attitudes, aux groupes traditionnels, aux moindres details rigoureuse- 
ment semblables a toute la serie archeologique, par exemple les alter- 
nances prevues de couronnes et de coiffures symboliques ? Qu’est-ce, 
tout cela, sinon la copie litterale des temples thebains de la rive gauche, 
et, de toute necessity, en meme temps que cette copie de l'oeuvre 
materielle, celle des usages funeraires de Thebes et des croyances qui y 
sont attachees? La continuity des croyances sur l’autre vie royale 1 2 * * * * * 8 en 

1) C’est ce qu’a note M. N. de G, D. (p. 16) « the new faith had effected 
no change either in eschatological ideas or in burial customs. » 

2) On le verra mieux encore quand on renoncera a vouloir ajuster en un edi- 

fice unique, place en ville, tous les temples distincls figures sur les parois des 

hvpogees. Comme a Thebes, il y avait pour les membres de la famille royale, 

et probablement sur la route de la necropole, une serie de temples funeraires 

distincts, auxquels on rattachait materiellement, suivant i’usage, des groupes 
de chapelies secondaires, vouees aux princes ou princesses de moindre ranr-. 

Outre celui de iaia, nous avons au moins celui de Miritatonou, premiere 

heritiere du sang, figure sur les murs de la tombe royale (Monument*, etc., 
pi. 1), et le British Museum possede par fortune un fragment avec inscription 
de cet edifice (Sharpe, Egyptian inscription *, II, 48). L’idee qu'il etait soude 
au temple d’Atonou ne s’appuie que sur une traduction, erronee a mon sens, 
du membre de phase ou on enumerait la serie des edifices d'Atonou, mais non 
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ressoi't avec autant d’evidence qu’elle resulte clairement, pour les parti- 
culiers, des scenes osiriennes, des statues sculptees a fond de niche, de 
ces statues semblables a celles des hypogees de tout age en Egypte, 
depuis les sepultures d’epoque memphite jusqu’aux dernieres en date. 
Faut-il encore y ajouter les oushabtis prives et royaux de ce temps-la, 
et leur parfaite identite avec la serie egvptienne classique ? 

S'il fallait par surcroit quelque argument de plus, je le trouverais 
dans un detail des plus curieux et des plus signiflcatifs aussi de la deco- 
ration murale du tombeau de Houia, laisse egalemenl inedit jusqu’a 
la presente publication. II serait assez peu de chose, pris en lui-meme 
et comme sujet archeologique. Au point de vue des traditions reli- 
gieuses, il me semble decisif. Je veux parler de cette serie de petits 
registres qui decorent la base murale des grands panneaux. Chose 
deconcertante au premier aspect, leurssujets rompentbrusquement avec 
toute la decoration habituelle et exclusive, suivant 1'opinion regue habi- 
tuellement, des hypogees amarniens. Ils nous ramenent tout droit aux 
scenes qui entrent pour moitie dans la decoration des tombes thebaines 
et ils se rattachent, par celle-ci, a une serie ininterrompue, depuis les 
plus anciens mastabas memphites jusqu'au second empire thebain. 
Voici la peche au marais, la chasse au grand filet sur les etangs, le 
passage du troupeau, la recolte, toute la vie d’outre-tombe congue et 
dessinee suivant la tradition la plus orthodoxe, mais cette fois com- 
primee a [’extreme, reduite a des registres mesquins, ecrasee en quel- 
que sorte par les grandes scenes biographiques, et confinee, en apparence, 
au rang de scenes sirnplement accessoires l . Mais qu'est-ce a dire? sinon 
que les scenes biographiques d’Amarna sont sirnplement, de leur cote, 

pas l’emboitage de ces edifices Tun dans 1’autre. La chapelle funeraire de 
Makitatonou, avec sa statue, est figuree dans laineme tombe (Monuments, etc., 
pi. IX) d'apres les procedes conventionnels ordinaires a Thebes, et la place de 
cette scene semble indiquer une chapelle secondaire rattachee a Tedifice de 
Mirit-Atonou (ibid, pi. I). La statue de Bakitatonou, figuree dans les ateliers 
de sculpture de Tala veut probablement indiquer que cette prineesse avait 
une chapelle reservee a son culte dans le temple funeraire de sa tante. II y a 
peut-etre d’autres temples ou chapeiles que je n'ai pas eu le temps de 
rechercher. Le sujet est, je crois, interessant et tout a fait nouveau. II meri- 
tera une etude a part et je n'ai voulu pour le moment qu’en etablir le principe. 

1) It is a particularity of this tomb that on the S. E. and W. sides the verv 
foot ot the wall is occupied by a scene, in a single register, which has nothing 
to do, so far as can be seen, with the scene above, or with the life of the decea- 
sed (texte, p. 6). 


13 
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l’amplification 4 outrance des episodes biographiques thebains, et qu’elles 
ont materiellement laisse a peine de quoi subsister aux figures qui depuis 
des milliers d’annees decrivent la vie d'outre tombe. Elies pouvaient 
meme, en d’autres hypogees, occuper tout l’eir placement. Sitot cependant, 
comme c’est ici le cas, qu’elles laissaient par fortune quelque surface 
libre, les vieilles compositions funeraires de l’Egypte classique reap- 
paraissaient dans la mesure de l’espace qui leur etait octroye De nouveau, 
avec les memes gestes et les memes episodes, 1’antique personnel des 
serviteurs des doubles semettait a labourer (pi. VII), a filer la quenouille 
(pi. V), a chasser, a pecher, a conduire le betail (pi. VIII), a garantir au 
maitre sa subsistance et ses plaisirs d’ombre. Non, ces scenes ne sont 
pas, comme il semblerait d’abord, et comme il a semble a M. de G. D. 
de la decoration sans but apparent 1 . Elies sont la meilleure preuve que 
je connaisse, dans l’ordre des faits archeologiques, que rien d’essentiel 
n’etait change dans les doctrines relatives a l’autre vie, telle que l’avait 
fagonnee pour toujours la plus vieille Egvpte. 

Et comment, en fin de compte, eut-il pu en etre autrement? La vie 
de la tombe — puis celle d’outre-tombe — calquees sur la vie d’ici-bas, 
avaient bien su resister jadis a la contagion osirienne. Elies s’etaient 
ajustees a la legende et a la survie d’Osiris et de ses disciples, mais sans 
rien abandonner de leurs traits caracteristiques. Comment auraient-elles 
cede devant un dieu comme Atonou? En verite, elles Ataient trop vieilles, 
trop melees a la substance meme de la race et a tout ce que celle-ci 
avait imagine des le debut sur les destinees futures de l’etre humain. 
De quelle fagon, d’ailleurs, et au profit de qui 1’Astre Atonou, dieu des 
vivants et des seuls vivants, aurait-il voulu les eliminer? A quelque 
speculation que vint aboutir la doctrine des temples, c’etait aux memes 
destinees qu’elle aboutissait toujours, lorsqu’elle voulait proposer a 
l’homme des vues claires et repondant pleinement a ses instincts sur ses 
devenirs de l’autre vie. Pour lui en substituer d’autres, il eut fallu aux 
prStres d’ Atonou arracher jusqu’a la derniere parcelle de la substance 
qui faisait l’ame de la race. Mais y songerent-ils jamais? Ce serait se 
faire une etrange idee de la religion d’Amarna, et des religions de 
l’Egypte en general. C’est supposer que le culte d’Atonou, exclusivement 
reserve a ceux d’ici-bas, avait a se meler des destinees qui concernent 
les morts. Si Amarna avait vecu plus longtemps, Osiris fAt devenu peut- 

1) The scene at the bottom of this wall has apparently only a decorative 
motive (texte, p. 8). 
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Stre un aspect d’Atonou, comme il fut ailleurs, a un moment donne, un 
aspect de Ra, mais il ne l’eut ete, cette fois non plus, que pour les theolo- 
giens. Ce qui regardait reellement, dans la pratique du culte, le dieu 
des morts et les croyances de ses serviteurs n’eht pas plus change 
qu’il ne changea jamais en Thebes meme. 

Y avait-il meme pour les cultes des dieux vivants un changement 
bien notable apporte en Egypte? Hors un dieu local depossede momenta- 
nement d’une partie de ses revenus ; hors un dieu de seconde classe subi- 
tement pourvu de la richesse, je vois de moins en moins ce qu’apporla 
de nouveau le culte d’Atonou lui-meme. Je vois bien un culte et tous ses 
accessoires materiels, temples, personnel et revenu. Je vois bien aussi des 
bymnes dont le plus clair se retrouve dans tout ce que la poesie lyrique 
avait deja dit, ou devait dire, en parlant de Ra ou des bienfaits d'Hapi. 
Ajoutons quelques subtilites theologiques elaborees a l’ombre des 
temples, comme c’etait le cas pour tous ceux des dieux d’Egypte qui 
arrivaient au premier rang. De doctrine d’ensemble, je n’ai rien vu dans 
tout ce qui a 6te publie qui puisse en constituer une. Et comme presque 
tout l’essentiel en la matiere est a peu pres publie desormais, il ne 
me semble pas qu’il faille v compter pour 1’avenir. Tala n’est plus 
princesse syrienne 1 ; Nofrititi n’est plus fille de Dusbratta et ne s’appelait 
pas Tadoukhipa. Et Atonou non plus n’est pas venu de Syrie, ni lui, ni 
Tart des ecoles d’Amarna, ni rien de tout ce que Ton peut voir sur les 
murs d’Amarna. A la faillite du roman asiatique, faudra-t-il bientot 
ajouter celle de la « doctrine religieuse » d’Amarna? Et qui sait s’il ne 
ressortira pas, avant peu, que meme sa fortune politique d’une heure ne 
fut le resultat ni d’une foi,ni d’une politique; qu’elle resulta seulement 
des lois de succession dans la famille royale, du calcul des parts de sang 
divin qui faisait de l’Amon thebain un parent un peu trop eloigne du 
nouveau souverain? D’aucuns, ce jour la, regretteront peut-etre toute la 
romantique aventure imaginee il y a cinquante ans. Ils auraienl. tort. A 
sa place, j’en entrevois deja une autre, mieux assuree par les textes,et qui 
peut-etre ne le cedera ala premiere ni en etrangete ni en poignants episodes. 

L’areheologie proprement dite trouvera aussi beaucoup a glaner dans 
la nouvelle publication du tombeau de Houia. Je me borne a noter l’in- 
dispensable : la purete du galbe des supports, la perfection des details 

1) On sait la decouverte faite a Thebes, en fevrier 1905, du magnifique tom- 
beau de Jaoua, pere de Taia. Sur ce monument encore inedit, voir l’article de 
Maspero, dans les Debats du 29 mars 1905 et Quibell, E. E. F. Archaeological 
report, 1904-1905, p. 25 If. 
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de la grande porte, le soin extreme, le fini minutieux de la plupart des 
bas-reliefs. C’etait peut-etre la seule tombe qui ait ete completement 
terminee, de toute la necropole. Elle nous met a meme d’imagmer ce 
qu’eut ete l’ensemble des hypogees si l’ceuvre avait ete menee partout a 
son terme. Quant au plan du temple funeraire, source d infmies dis- 
cussions, je ne puis aborder ici rien qui ressemble a une discussion. 
M. N. de G. D. a deploye autant de science que de sagacite a vouloir 
traduire les perspectives ultra conventionnelles du dessinateur, mais !a 
restauration proposee ne m’est pas claire. Je persiste pour mon compte 
a y voir un temple funeraire distinct — et distant — du grand 
sanctuaire d’Atonou 1 . Mon interpretation a au moins l’avantage de sup- 
primer, desormais inutiles, les ingenieuses mais si fragiles hypotheses de 
remaniements faits en moins de dix ans, de statues changees ou sup- 
primees, de modifications de toutes especes, imaginees, somme toute, pour 
arriver a mettre peniblement d’accord le plan de l’edifice de Taia avec 
ceux qu’on veut lui identifier dans les autres tombeaux*. 

Je reviendrai au reste sur cette assez importante question de plusieurs 
temples distincts a Amarna, lorsque le prochain volume du Survey 
nous aura donne la serie complete des monuments figures de cette partie 
de la necropole. G’est egalement a ce moment que je dirai ce qu'il con- 
vient du second tombeau publie dans le present volume, celui de l’inten- 
dant Aahmas. Les episodes biographiques, sans egaler en interet ceux 
de Houia, contiennent maint renseignements curieux, surtout sur le 
palais des femmes de Khou-ni-Atonou. Mais les textes funeraires et leur 
redaction seront le point essentiel a examiner. J’ai prefere, pour le faire, 
attendre le moment ou on pourrait les grouper avec ceux des tombeaux 
qui paraitront prochainement. Ce que je viens de dire aujourd'hui de la 
sepulture de Houia suffit bien a prouver l’interet du tome troisieme de 
la belle serie editee par 1 ’Archaeological Survey, en meme temps que 
le grand merite de M. N. de Garies Davies. 

George Foucart. 


1) Voir la note 2 de la page 193. 

2} C’est bienl’edifice dont Lepsius avait retrouve les traces (texte, II, p, 124) 
et qui figure dans l' Amarna de Petrie. Sur le fragment du British Museum 
cite plus haut, voir encore ce qui en est dit par Bryant et Read, P. S. B. A 
XV, note 6, p. 213-215 ainsi que dans Brugsch, Geschichte, 428. 11 est evident, 
d’autre part, que l’edifice figure pi. XXX de ce meme tome est le temple fune- 
raire d’Amanotbes IV et de Nofrititi; ce qui porte au moins a cinq le nombre 
des sanctuaires de ce type, sans parler des temples ordinaires d'Atonou. 
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L. R. Farnell. — The evolution of Religion, an anthropo- 
logical Study. — Londres, William et Norgate, 1905; 1 vol. 

in-8° de 234 pages. 

M. Farnell a atteint d’emblee une legitime notoriete, il y a dix ans, 
par un premier volume sur les Cultes des Etats grecs ( Cults of the greek 
Slates) dont un compte-rendu elogieux a paru dans la Revue de 1887 et 
dont le second volume n’a pas cesse d’etre attendu avec impatience dans 
lemonde de I’erudition.Pour le moment il s’entretient lamain en publiant 
sous le titre, un peu general, de « l’Evolution de la Religion » quatre 
conferences qui se rapportent respect ivement a l’emploi de la methode 
comparative, aux rites de la Purification et a l’histoire de la Priere. 

La question de methode dans les etudes d'hierographie comparee est 
toujours interessante, surtout quand le sujet est traiteavec la competence 
et l’originalite qu’y apporte M. Farnell. Le premier Essai est consacre 
afaire valoir les avantages de ce que l’auteur appelle la methode anthro- 
pologique, c’est-a-dire le procede qui consiste a chercher parmi les 
croyances et les rites des populations non civilisees les antecedents et 
meme l’explication des phenomenes religieux propres aux peuples civi- 
lises. Sans doute on a quelque peu abuse de cette methode comme de 
toutes les methodes en general. Mais ce n’est pas une raison pour en 
contester la valeur. M. Farnell apres avoir expose les services qu’elle 
rend a l'histoire des religions, nous met en garde contre trois abus qui 
s’y rencontrent. En premier lieu il ne faut pas perdre de vue qu’il s’est 
introduit, dans les religions des peuples civilisdes, des elements et des 
combinaisons dont la presence ne peut s’expliquer par les raisonnements 
des races incultes. En second lieu, il faut admettre que l’ensemble des 
faits caracteristiques de l’etat sauvage chez telle ou telle population, n’a 
pas du seproduirenecessairementparfout. Enfin — et ce n’est pas 1’obser- 
vation la moins importante — avantde suppleer aux lacunes qui existent 
dans l’histoire d’une croyance ou d’une institution chez un peuple parti- 
culier a l’aide de renseignements puises un peu partout, il convient de 
faire d’abord appel aux traditions en vigueur chez les ancStres ou les voi- 
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sins immediats de ce peuple. C'est ceque i’auteur nomine adjacent anthro- 
pology : <i Celui qui etudie la religion et la mythologie des Hellenes 
peut avoir finalement a errer dans l’Australie centrale et parmi les sen- 
tiers perdus de 1’Amerique, mais il doit prealablement explorer les 
regions mediterraneennes et les pays de l’Asie anterieure ». — La re- 
marque est tres juste ; toutefois on peut se demander si, dans ces condi- 
tions, l’anthropologie« adjacente » n’est pas tout simplement de 1 histoire? 

Suivons maintenant l’auteur dans les applications qu il fait de sa 
methode a l’histoire coniparee de la Purification et de la Priere. 

Parmi tous les sauvages connus, certains actes passent pour produire 
une souillure, certaines choses pour engendrer un peril par simple con- 
tact. Tels sont les phenomenes de la generation, de la naissance et de 
la mort ; l’ecoulement du sang par une cause quelconque; 1’absorption 
de certaines nourritures; 1’apparition de certaines maladies. D’autre 
part, il existe des agents qu’on investit arbitrairement d’une influence 
cathartique et qu’on croit de nature a contrebalancer Paction des sub- 
stances ou des actes impurs; tels : l’eau qui absorbe les impuretes ; le 
feu qui les desseche ; plusieurs substances odorantes, etc. 

M. Farnell suggere que cette double conception est anterieure a l’appa- 
rition meme de l’animisme ; car, fait-il observer, elle ne suppose pas 
necessairement « une croyance definie (an articulate system of belief) 
dans un monde de levenants ou d'esprits »; temoins les repugnances 
injustifiables que les animaux superieurs manifestent al’egard de certains 
objets. — On pourrait repondre que si, chez le sauvage, ces repugnances 
sont egalement instinctives, elles n’en sont pas moins conscientes et 
assocides a des raisonnements. La question est de savoir si, parmi ces 
raisonnements primitifs n’a pas figure tout d’abord la personnification 
des influences malfaisantes et dangereuses. L’auteur admet, du reste, 
que l’animisme est intervenu tres vite : on s’est imagine que les actes 
ou les objets suspects degageaient ouengendraient des esprits malfaisants. 

Cependant es consequences de la souillure ne menacent pas seule- 
ment celui qui l’a contractee. Le peril qu’il encourt peut s’etendre, par 
voie de contagion, a tous ceux qui l’avoisinent. 11 importe done de lui 
faire eviter tout contact avec les autres membres de la communaute. De 
la les tabous individuels et temporaires, l’isolement des accouchees; les 
symboles de deuil quiservent a taire reconnaitre de loin les parents d'un 
defunt ; l’identite originaire de Vim-pur et du sacre, ces deux notions se 
ramenant a celle d’infection ou de possession par les esprits, etc. — 
Ou bien, il faudra, par certaines ceremonies, faire disparaitre la souillure 
qui menace de devenir un danger public. D'ou les proc^desde purifica- 
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tion, les de-tabouages. Ces procedes consistent en general dans Implica- 
tion de substances purificatrices, qui, elles aussi, suivant M. Farnell, sem- 
blent d’abord avoir agi par elle-m6mes, sans impliquer necessairement 
l’intervention d'une puissance exterieure. — Ou, encore, on choisira, 
comme bouc emissaire, un objet, un animal, un hornme dont on se 
debarassera apres l’avoir charge des miasmes degages par tous les actes 
qui engendrent une contamination. 

Finalement, la notion de purete s’associe au culte des dieux princi- 
paux. G’est pour leur plaire ou leur ressembler quil faut etre pur. De la 
les jeunes, la communion, lecelibat des pretres, la confession des peches 
et d’autres institutions encore qui ont trouve place dans la plupart des 
grandes religions. 

Au debut, la purete n’a aucun lienavec la morale; elle est exclusive- 
ment mecanique ou rituelle. Si le meurtrier doit etre purifie, c’est 
parce qu’il a repandu le sang et a cet egard on ne fera pas de difference 
entre le meurtre volontaire et le meurtre involontaire. Neanmoins la 
crainte de la contagion qui en resulte amene la communaute a pour- 
suivre certains attentats, et ainsi est peut-etre ne le droit penal. D’un 
autre cdte, les progres de ce droit sont plus ou moins entraves par la 
croyance que le coupable peut se faire absoudre a l’aide de certaines cere- 
monies. Peu a'peu, cependant, on admet que le repentir est un element 
necessaire de la purification. Enfin on arrive a reconnaitre que les rites 
sont d’une efficacite secondaire et que la purete reside exclusivement 
dans l’etat du coeur. L'n des merites de ce Memoire, c’est que l’auteur 
nous montre, par des exemples nombreux et bien choisis, non seulement 
que les rites purificatoires sont presque partout les mSmes, mais encore 
que leur evolution tend a se poursuivre dans des conditions identiques. 

L’Essai sur la Priere est surtout une histoire des rapports entre la 
priere et l’incantation. Les homines, dans leur attitude vis-a-vis des puis- 
sances surhumaines, ont-ils debute par la propitiation ou la conjuration? 
L’auteur ne pretend pas trancher la question. Cependant, dut-on m’accu- 
ser de lui faire un proces de tendances, je ne puis m’empecher de le 
soupfonner d’accorder ses preferences a la priorite de la magie. En rea- 
lite, comme Leon Marillier et bien d’autres Font formellement montre, le 
sauvage traite les etres surhumains ainsi que l’experience lui a appris a 
traiter les 6tres humains, en employant , suivant les cas, la priere, la llatte- 
rie, l’hommage, l’intimidation, la suggestion, lacoaction. Lorsqu’il s’agit 
des dieux, il est naturellement tente de melanger ou plutot de juxtaposer 
ces procedes, dans Fincertitude ou il se trouve sur le point de savoir 
quels seront les plus efficaces. M. Farnell nous apporte des exemples 
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nombreux de ce melange qui a la sse des traces jusque dans les reli- 
gions les plus avancees. Mais il nous montre en mtoe temps comment la 
part faite a l’incantation s’est graduellement retrecie avec les progres de 
la raison et de la piete; tant qu’enfin les tentatives coDjuratoiresdevien- 
nent des attentats a la majeste divine. 

De son eot6, la priere proprement dite ne vise d’abord que l’obtention 
de biens materiels. Tout au plus y aurait-il lieu de distinguer entre la 
priere qui a un but simplement personnel ou egolste et celle qui vise le 
bien de la communaute. A un niveau superieur, on ne demande plus 
que des biens moraux ou spirituels, par exemple la force de resister a la 
tentation. Ensuite on se rend eompte que la Divinite doit rnieux savoir 
ce qui convient a ehacun, et la priere n’est plus qu’un appel general a la 
Providence, un acte de confiance et d'assentiment. Enfin apparait la con- 
ception — exprimee par certains philosophes de l'antiquite classique 
et par certains Peres de FEglise — que la priere ne doit pas etre une 
demande d'avantages queleonques, mais une effusion de Fame cher- 
chant a entrer en communion avee la Divinite. On peut se demander 
avec M. Farnell jusqu’a quel point cette spiritualisation de la priere n’a 
pas ete amenee par la conviction croissante que les lois de la nature ne 
peuvent pas etre modifiees pour satisfaire les vceux ou meme les desirs 
de l’individu. II n’en est pas moins vrai, comme il le fait egalement res- 
sortir, qu’en attribuant a la priere le don d’amener une union intime du 
fiddle avec la Divinite, onen revient indirectement a la notion primitive : 
que la priere ou plutdt 1’incantation peuvent aider l’homme a s’assimiler 
la puissance surhumaine. — Il est impossible d’entrer dans Fexamen 
detaille des faits sur lesquels 1'auteur appuie ses deductions. Mais si cer- 
tains points restent matiere a controverse, il est certain que sa methode 
jette un jour nouveau sur des formules et des rites jusqu’ici insuffisam- 
ment expliques de l’antiquite classique. Goblet d’Alviella. 


Albrecht Dieterich. — Mutter Erde. — Ein Versuch iiber 
Volksreligion. — Leipzig und Berlin, B. G. Teubner, 1905. — vi et 

123 pages in-8° *. 

M. Albert Dieterich vient de consacrer a toutes les croyances et cou- 
tumes relatives a la terre-mere, un travail dont quelques parties etaient 

t) La Revue a deja publie dans le n" 3 du tome LII (pp. 426-430) un compte- 
rendu du livre de M. Dieterich par M. Ad. J. Reinaeh ; ii nous a cependant 
paru interessant de donner ce second compte-rendu, !es points de vue auxquels 
se sont places les auteurs des deux recensions differant tres sensiblement. 
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deja connues par des articles publies dans Arckiv fur Religionsivis- 
sensc/taft (7, 1 ss.). II y a la un bel exemple des importants resultats 
auxquels un philologue connaissant admirablement l’antiquite classique 
peut arriver lorsqu’il interprete celle-ci a la lumiere des theories que 
l’etude de toutes les croyanees et de toutes les eoutumes des hommes 
de tous les temps permet de degager. Grace a cette excellente methode, 
M. D. a ecrit des pages tres suggestives sur tout ce qui concerne la 
maternite de la terre chez les Grecs et les Latins, el plus specialement 
sur les mvsteres. Si la valeur de son ouvrage est tres grande en ce qui 
concerne l’histoire des religions de l’antiquite classique, il n’en est pas 
absolument de meme toutefois en ce qui concerne Thistoire generale 
des religions. D’abord, a cause meme du point de depart de ses 
recberches, le desir d’eelairer ce qui reste obscur dans les cultes 
secrets de l'antiquite classique, l’auteur a ete insensiblement amene a 
ne voir que les idees dont il constatait des traces dans les religions de 
la Grece et de l'llalie. En second lieu, M. D. a ete trop souvent hypno- 
tise par la croyance qu’il cherchait a mettre en relief, et il La vue plus 
d’une fois la ou, a mon avis, elle ne se trouve pas. ou ne peut se trou- 
ver qu’a titre d’explication secondaire ou tertiaire de rites devenus inin- 
telligibles. Voulant justifier les reserves que je viens de faire, je conti- 
nuerai par quelques considerations generales et quelques critiques de 
detail pouvant etre utiles i ceux qui voudront reprendre les problemes 
etudies par M. Dieterich, et, j’imagine, a M. D. lui-meme, s’il se decide 
un jour a une refonte de son travail. 

A lire M. Dieterich , il semblerait que les hommes n’ont jamais eu d’autre 
conception de la Terre que celle dont il a entrepris l’etude. Il s’en faut 
de beaucoup. L’idee de la Terre-Mere est plus spdcialement europeenne. 
Je suis convainc.u que beaucoup de peuples ont considere I'ensemble 
de la terre com me le corps d’un etre gigantesque sur le dos duquel, 
— tels les poils et les parasites d’un quadrupede — , vivaient les 
plantes et les animaux. Il me parait bien toutefois qu’il ne faut exage- 
rer, ni l’antiquite, ni l’importance de cette conception. Je considere 
comme tres sage l’avis exprime a ce sujet par Girard de Rialle dans les 
termes qui suivent 1 : « Il faut... que la faculte de generalisation soit 
deja assez puissante pour que Tesprit se figure le sol qui nous porte, et 
du sein duquel sortent toutes les plantes, comme un tout, comme un 
etre immense. Le culte des montagnes, celui des rochers, celui de cer- 
taines localites particulieres... suffisent amplement aux premieres hypo- 
theses mythologiques de 1’homme, et ce n’est que plus tard, alors que 


t) Mythologie compared 1, 168. 
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l’intelligence luipermetd’embrasseret de comprendre ce vaste ensemble 
de faits, de phenomenes ou d’objets, qu'il arrive a se figurer la terre 
comme une entite precise qu’il se represente generalement sous la forme 
feminine et dont la fonction principale lui parait etre celle de la naater- 
nite. » Je trouve une confirmation de cette fagon de voir dans les expli- 
cations donnees des tremblements de terre 1 . Ils sont assez rarement 
attribues a des mouvements de la terre consideree comme un etre 
vivant. La plupart des I^gendes nous disent que la terre est seeouee de 
temps a autre par un animal qui se trouve en dessous ; tantot cet ani- 
mal est considere comme le porteur de la terre; tantot le sol est consi- 
dere comme une sorte de plancher place au desius d’une sorte de cave 
ou habite Fanimal dont les mouvements amenent les tremblements de 
terre. Ceux qui ont imagine ces explications ne pouvaient croire tres 
fermement a la vitalite de Pensemble de la croute terrestre. Me 
ralliant d’ailleurs au raisonnement de Girard de Rialle, j’ajouterai qu’a 
mon sens, la croyance a la vitalite de la terre suppose des reflexions qui 
n’ont pu guere etre faites que par des peuples tres intelligents, comme 
les Egyptiens, les Grecs ou les Seandinaves. Un texte remarquable a ce 
point de vue me parait meme meriter d'etre cite, iei ; c’est un paragrapbe 
d’un texte ecrit en plein moyen dge, le prologue du Gylfaginning *, oil l’au- 
teur, veritable precurseur des recbercbes inodernes, reconstitue comme il 
suit les bases de la croyance qui nous occupe : « Les hommes, en medi- 
tant sur ce qu’ils voyaient, chereherent a deviner comment il se faisait 
que, sous une enveloppe differente, la terre, les quadrupedes, les 
oiseaux, avaient la meme nature. Si on creusait un puits sur de 
hautes montagnes, on y trouvait de l’eau aussi promptement que 
dans les vallees les plus profondes ; on observait les memes pheno- 
menes chez les animaux : leur sang jaillissait avec une egale vivacite de 
la tete et des pieds. La terre avait encore une autre propriete : tous 
les ans elle se couvrait de plantes et de fleurs, que la meme annee 
voyait croitre et se fletrir; une remarque semblable avait ete faite pour 
les quadrupedes et les oiseaux ; leurs poils, leurs plumes, poussaient et 
tombaient tous les ans. Une troisieme propriete de la terre, c’est qu’en 
l’ouvrant avec la beche on y faisait croitre des vegetaux. Les hommes 

1) Cp. Tvlor Civilisation primitive, tr. fr., I, 418-420 (il est reproduit et 
complete par Sebiilot dans Revue des Traditions populaires, 2, 96-102) ; 
Andree Ethmgraphische Parallelen 1, 100-102. Je n'ai pu lire encore l’artiele 
consacre aux tremblements de terre par M. Lasch dans Archiv fur Religions - 
wissensschaft 5 (1902), 236-257 et 367-383. 

2) Je ne le connais que par la traduction frangaise qu’en a donnee M Ue Du 
Puget : Les Eddas (Paris, sans date), 2-3. 



ANALYSES ET COMRTES RENDES 


203 


comparerent done les montagnes et les pierres aux dents et aux os des 
creatures ; ils penserent que, sous differents rapports, la terre etait un 
corps vivant; qu’elle etait extremement vieille et tres vigoureuse. Elle 
donnait la vie a tout, et recevait dans son sein tout ce qui mourait. C’est 
pourquoi ils lui donnerent un nona, et dirent qu’ils sortaient d’elle s. 
II va de soi que je n’entends pas dire que ces lignes reproduisent exac- 
tement le raisonnement ancien, mais seulement que ce raisonnement 
etait de nature analogue*. 

La croyance a la vitalite de la terre n'implique pas croyance a la 
forme humaine de l’animal qui la constitue : pour certains Peaux- 
Piouges, la terre est la carapace d’une grande tortue 4 ; l’opposition a 
1’inlroduction des chemins de fer en Chine vient de l’inobservation par 
les ingenieurs europeens des precautions que doit prendre tout cons- 
tructeur chinois pour ne pas briser les vertebres du dragon terrestre 1 2 3 4 . 

La croyance que la terre est un etre humain peut se presenter sous 
deux formes : pour un grand nombre de peoples, la terre est une geante 
et le ciel un geant qui, jadis accoles, ont ete separes l’un de l’autre; 
mais il y a une variante notable de cette legende : dans l’Egypte 
ancienne, e’etait la terre qui etait un geant et le ciel qui etait une geante, 
geante remplacee par une vache gigantesque, dans le cas ou il n’y avait 
pas opposition au geant terrestre *. 

Beaucoup de raisonnements de M. Dieterich sont fondes sur la 
croyance qu’auraient eue tous les peoples de l’Europe, sinon du monde 
entier, a la situation souterrainedu monde des morts. Je ne suis d’abord 
pas du tout convaincu de la tres grande extension de cette croyance. En 
Europe meme, nous trouvons des traces de croyances tres dilferentes : 
le monde des morts place au dela de la mer, ou bien sous la mer, ou 
bien sur la terre elle- meme, — mais tres loin, au dela d’une certaine 
riviere, par exemple, — ou bien a la voute celeste, ou les ames, mouches 
lumineuses, allaient rejoindre les autres mouches lumineuses, les 

1) En corrigeant Fepreuve de cette page, je constate que le passage cite se 
rattache par une tradition lettree a des speculations de Platon et de Pliilon, 
sur l'identite du microeosme et du macrocosrae (cp. E. H. Meyer Die Eddisclie 
Cosmogonie. Freiburg I B, 1891, p. 78). Raison de plus pour ne pas voir dans 
l’explication une de ces idees primaires qu’on peut egalement rencontrer au 
Congo au ou Kamtchatka! 

2) Je crois ainsi donner le vrai sens du fait releve par Tylor Ibidem 1, 419. 

3) Cp. Bulletin de Folklore 2, 178-9 relatant un fait que l'on trouvera signals 
de plus, mais en lermes moins corrects, dans W. Meischke Smith, Croquis chi- 
nois, trad, de P. Delinotte, Paris, Flammarion, s. d., p. 69. 

4) Maspero Histoire ancienne des peuples de VOrient classique 1, 129 et 169. 
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etoiles. En second lieu, la eroyanee a la situation souterraine du monde 
des morts, n’implique pas necessairement la eroyanee a la vitalite de la 
terre. Croire que le monde des morts est en dessous de la terre, e’est 
admettre que la terre est comme un premier etage et qu’en dessous de 
ce premier etage il y a un rez-de-chaussee tout semblable, eclaire, soit 
par un autre soleil, soit par notre soleil pendant son absence nocturne. 
L’idee que la matiere separant les deux etages est le corps d’un 6tre vi vant 
est merae assez peu compatible avec cette conception de l’autre monde. 

Dans un ehapitre qui sera imprime dans un prochain fascicule, je crois 
avoir correctement explique, comme un cas de prescription d’usage re- 
cent, le rite eonsislant a enlever un moribond de son lit pour l’etendre 
par terre sur de la paille afin qu’il meure comme ses ancetres au temps 
ou il n’y avait pas de lit. Cette explication m’a paru preferable a celle 
que M. D. avait presentee. Afin de permettre au lecteur de juger, je 
restituerai comme il suit l’argumentation de M. D. Il est parti de l’usage 
allemand tel que celui-ci avait ete signale par Wuttke, mais en omettant 
de remarquer deux mots essentiels : auf Stroh «c sur de la paille » ; les 
exemples nouveaux qu’il a releves de l’usage ne parlant pas d’une litiere 
de paille ou de tout autre equivalent de matelas 1 2 , il a ete amene a cher- 
cher [’explication du rite, non pas dans le retrait du lit, mais dans la 
mise en contact du corps du mourant avec la croute terrestre, et il a ete 
continue dans ce point de vue par ce fait qu’en Thuringe le moribond 
n’est pas tire de son lit et qu’on lui met sur la poitrine une poignee de 
terre', laquelle semble representer la croute terrestre sur laquelle on 
s’abstient de le placer. L’essentiel du rite eonsislant pour M. D. dans le 
contact entre le moribond et le sol, il en a conclu que ce contact avait ete 
imagine afin de permettre a fame venue de la terre de retourner de suite 
sous la terre dans le monde des morts. Toute cette interpretation que 
M. D. donne ainsi d’une serie de faits repose en derniere analyse sur le 
sens qu’il attribue a un seul fait, le fait thuringien. Mais doit-on accor- 
der a ce fait le sens qu’il lui donne? Faut-il y reconnaitre une maniere 
de respecter la coutume d’etendre le moribond sur le sol, e’est-a-dire 
un subterfuge imagine par des hommes qui, par pitie pour les souffrances 
d’un agonisanl, n’avaient pas voulu le tirer de son lit ? Cette interpreta- 
tion ne serait pas inconciliable avec la theorie que j’ai proposee; il se 
peut, en effet, que, dans une region determinee on ait fini par croire 

1) L’absence de mention d’un equivalent de matelas dans certains exemples 
me parait etre dans beaucoup de cas un simple laeonisme de redacteur n'envi- 
sageant que le retrait du lit. 

2) Wuttke Deutsche Volksaberglaube tier Gegenwart 3 § 724. 
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que l’usage avait pour but de mettre le corps du mourant en contact 
avec la terre. Je doute toutefois que nous soyons ici en presence d’un 
subterfuge. S’il y avait rapprochement fictif du corps et du sol, ce n’est 
pas sur la poitrine du moribond, c’est sous son dos qu’on placerait la 
poignee de terre qui doit representer le sol. Je me demande meme si 
nous ne sommes pas plutot en presence d’un usage trop sommairement 
decrit. La terre placee sur la poitrine de l’agonisant ne serait-elie pas 
de la terre benite, notamment de la terre de la premiere pelletee jetee 
dans la fosse lors d'un enterrement 1 2 3 4 ? Cette terre benite, au meme titre 
que les cierges places autour de l’agonisant*, servirait a ecarter le 
demon qui guette son ame et pourrait se placer sur sa poitrine pour 
l’enlever*. Quelle que soit, d’ailleurs, 1’interpretation preferee de l’usage 
d’etendre le moribond sur le sol, j'estime que c’est a tort que M. D. 
(p. 28-9) a vu une confirmation de sa these dans un usage danois 
releve et explique comme il suit par M. Nyrop; pour guerir une per- 
sonne ensoreelee, il faut la faire deseendre dans une fosse [en laissant 
la tete au dehors, j’imagine, de fafon quelle ne soit pas asphyxiee], 
couvrir son corps de terre, labourer cette terre, la semer et la herser; 
l’usage aurait pour but de faire retourner l’ensorcele dans le sein de la 
Terre-Mere, d’ou il sortirait ensuite pour naitre a une vie nouvelle. Je ne 
puis voir autre chose ici qu’un moyen de tromper la mauvaise ame qui 
s’est introduite dans le corps du malade; on lui fait croire a un enterre- 
ment pour la decider a s’en aller, menace dont 1 effet pouvait paraitre 
d’autant plus considerable, que l’on devait croire en Panemark comme 
ailleurs 1 , que fame mauvaise etait lame meme d’un sorcier et que 
celui-ci avait a la reprendre s’il voulait continuer a vivre. L’enterrement 
fictif n’est qu’un des nombreux rites imagines pour tromper les esprits. 

Dans des pages excellentes (6 ss.), M. D. a groupe un grand nombre 
d’exemples, dont plus d’un n’avait pas ete remarque, de 1 usage tres 
repandu autrefois en Europe, et qui a laisse de nombreuses traces, de 
deposer pendant quelques instants sur le sol I’enfant qui vient de naitre. 
M. D. voit dans ce rite une consecration a la Terre-Mere et comme une 
attestation de la croyance que l’enfant viendrait de la terre. Son inter- 

1) Cp. Bulletin de Folklore 2, 363, n° 137. 

2) Cp. Wuttke, Ibidem, § 723. 

3) Dans une variante du motif medieval de 1 agonie du mauvais riche, 
variante que je ferai connaitre par une reproduction dans un article consacre 
ici meme a la representation des amelettes, ie demon s est place sur la poitrine 
du rr.ourant et se saisit de son Jme au moment ou celle-ei sort de la bouche. 

4) Cp. Revue de I'histoire deb religions 51, 17 n. t. 
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pretation m’a paru si douteuse que j’en ai cherche et en ai trouvd une 
autre. Le lecteur pourra la lire dans un ehapitre qui sera imprime ici 
meme dans un prochain fascicule. Je prefere croire que, si l’enfant 
est depose sur le sol, c’est parce qu'il a ete un temps oil toute femme 
s’accouchait sur le sol et que le jour oil un progres du contort a permis 
un autre mode d’aceouehement, on a eu des raisons de retablir pour 
quelques minutes l’ancienne position de i’enfant a son entree dans le 
monde. Mon explication me semble avoir sur celle de M. D. le merite 
de la simplicity. Toutefois, de ce que le rite me parait etre le debris 
d’un usage inevitable plutot qu’un geste derive d’une eroyance, il ne 
s’ensuit pas que je me refuse a admettre que dans telle ou telle region, 
il aurait ete mis en rapport avec 1’une ou l’autre conception relative a 
la terre. Il se peut parfaitement, que cbez des peuples ayant un culte 
assez developpe de la Terre-Mere, comme les Grecs et les Latins, on ait 
explique, comme M. D. l’a fait, un geste dont on ne comprenait plus 
l’origine. 11 parait, d’autre part, bien cerlain que dans l’Extryme-Orient, 
le rite s’est conserve avec une forme speciale determinee par une theorie 
philosophique. M. D. (p. 8, n. 1), nous apprend qu’un sage confucien du 
xvn e siecle voit dans l’ancienne coutume de laisser pendant deux ou trois 
jours sur le sol une petite fille qui vient de naitre, un symbole de la su- 
bordination de la femme a son mari. La mise en contact du nouveau-ne 
et de la terre ne s’applique plus ici qu’aux filles, parce que la philosophie 
chinoise a rattache tous les etres, soit a I’element male dont le principal 
est le ciel, soit a l’element femelle dont le principal est la terre. Le 
depdt de la petite fille sur le sol ne rappelle pas une filiation, mais une 
identite de sexe ; et 1’on y voit un symbole d’une regie morale : la femme 
doit etre subordonnee a son mari comme la terre au ciel. 

Eugene Monseur. 


W. Schencke. — Amon Re. — En sludie over forholdel mellem 
enhed og mangfoldighed under udviklingen af det iegyptiske guds- 
begreb. — Christiania, 1904, vn-368 pages 4°. 

La preface et les deux index sont imprimes. Le gros de l’ouvrage, 
avec les tres nombreuses citations en bieroglyphes, est reproduit par 
la lithographie d’une ecriture parfaitement egale et lisible. 

Pour rendre pleine justice a cet important ouvrage, du a un disciple 
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du venerable doyen de 1’Egyptologie a Christiania, M. Lieblein, il fau- 
drait un egyptologue. Pour ma part,je suis force de laisser de cote toute 
discussion philologique, et a m’en tenir uniquement a ce qui concerne 
l’bistoire religieuse. Mais c’est la le but principal de l’ouvrage, qui 
s’appelle« Une etude sur les rapports entre l’unite et la plurality dans le 
developpement de l’idee de la divinite en Egypte ». On reconnait dans 
les grandes lignes les vues de M. Lieblein sur 1’evolution de 1’ancienne 
religion de 1’Egypte Mais le livre de M. Schencke est en meme temps 
un beau temoignage de l’energie et de l’etendue de ses recherches. 

L’ouvrage se divise en trois parties : I, Prolegomene. II, Les groupes 
de dieux. Ill De la plurality a l’unite. 

Dans les prolegomenes, sur revolution de la religion en general et de 
celle de l’ancienne Egypte en particular, je releve quelques pages sur 
les « Sondergotter »ou i dieux departementaux » de la foi populaire 
en Egypte. L’auteur en cite quelques exemples. Un jeune historien de 
la religion suedoise, M. Segerstedt, a present maitre de conferences 
(docent) de l’histoire des religions a l’universite de Lund, a attire l’at- 
tention surde semblables divinites departementales, bien connues par le 
livre de M. Usener, dans les religions babyloniennes et assyriennes, 
par son livre intitule « Till fragau om polyteismens uppkwust », 
Stockholm 1903. II me semble, que les dieux departementaux, tout 
comme les divinites des indigitamenta a Rome, ont ete particulierement 
le propre de l’agriculture. 

Le deuxieme chapitre traite des groupements divins en trois etres, 
les Triades bien connues, mais aussi en deux et en quatre. Et les 
enneades, qui ont joue un role si important dans les etudes egyptiennes, 
M. Schencke y consacre plus de cent pages d’une analyse detaillee et 
aussi complete que possible. Sa conclusion est negative : neuf n’est pas 
un nombre primitif, ni caracteristique. Le signe hieroglypbique de 
dieu repete neuf fois devant une enumeration de divinites egyptiennes 
veut dire tout simplement : trois fois trois dieux c’est-a-dire plusieurs 
fois plusieux dieux, le pluriel pouvant etre exprime par trois fois le 
signe de l’objet dont on veut designer le pluriel. Si on met trois fois le 
signe de ville, cela veut dire « des villes » etc. En effet, le signe de 
dieux repete neuf fois peut se rencontrer par exemple devant une enu- 
meration de huit divinites. M. Schencke a reuni cinquantelistesde dieux, 
qu’il a ordonnees autant que possible d’apres la cbronologie et qu’il a 
comparees ensuite. Parmi ces cinquante enumerations de divinites il 
n’v en a que neuf qui comportent le nombre neuf ; et les neuf divinites 
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nesont nullement les memes dans les neuf differentes listes. Elies ne 
forment pas non plus un noyau constant dans les listes qui portent un 
nombre plus considerable de dieux. II y a, en effet, un noyau plus ou 
moins constant qui se retrouve dans le meme ordre dans la plupart des 
listes, soit Su, Tefnut, Seb, Nut, Osiris, Isis, Set, Nef'thys, Horus. Mais 
ces neuf divinites n’apparaissent nulle part comme une « enneade », 
mais seulement dans des combinaisons differentes. II est a esperer que 
la question des « enneades •> egyptiennes va etre reprise d’une fapon 
definitive apres la discussion si precise et si explicite du savant norve- 
gien. 

II est bien avere que l’organisation des dieux d’abord dans des hie- 
rarchies plus ou moins arretees, et leur union ensuite dans une unite 
plus ou moins pantheiste, sont dues a deux facteurs principaux : la 
politique et la tendance unificatriee de l’esprit humain. De ces deux 
facteurs M. Schencke donne la preponderance au premier, a l'histoire 
politique des nomes et des peuplades de l’Egypte, quand il s’agit de 
comprendre l’organisation des pantheons egyptiens. En continuant une 
pensee, exprimee par M. Lieblein dans Aordisk Tidskrift , 1901, en la 
modifiant et la completant, M. Schencke recourt a la politique meme 
pour expliquer le groupe der Su, Osiris, Horus et Set. Ce dernier dieu, 
dont les origines semblent bien enigmatiques, serait originairement, 
comme on l’a pretendu, une divinite semitique : le dieu prefere du 
pays, au nord de 1’Arabie, designe, selon M. Winckler et d’autres, par 
les Semites sous le nom de Musri. Le meme nom s’appliquait a 
l’Egypte centrale, siege de la haute civilisation la plus ancienne autour 
du Nil. Ces deux Musri, le nord de LArabie et le nord et le centre de 
l’Egypte seraient done Musrajim au duel. Ce duel ne viserait done pas 
les deux Egyptes, celle du sud et celle du nord. Le Mum autour du 
Nil etait, selon M. Schencke, le pays de Homs. Voila Set et Horus mis 
ensemble deja dans des textes appartenant a l’ancien royaume. Ensuite 
parait M6nes avec ses hordes barbares du midi pour conquerir les 
populations plus civilisees. 11 mena avec lui son dieu national Su et 
Osiris, qui aurait penetre du nord jusqu’aux tribus du midi. Voila 
l’union des quatre dieux : Su, Osiris, Horus et Set. Mais le dieu des 
vainqueurs, Su, a refoule le dieu des vaincus, Horus. Je me borne a 
relater l’hypothese de l’auteur sans la discuter. On voit, comme cette 
hypothese est presque diametralement opposee a l'idee developpee ici 
meme il n’y a pas longtemps par M. Naville dans sa remarquable 
exposition des origines egyptiennes. Selon ce juge si competent, Tele- 



ANALYSES ET CO.VPtES REN DUS 


209 


ment conqu^rant serait venu sous Menes de 1'Arabie en apportant une 
civilisation superieure sous certains rapports et en ayant Horus pour 
divinite principale. 

Le tableau suivant montre, comment M. Schencke envisage la forma- 
tion du pantheon principal de l’Egypte. 


I. Avant Menes : 

11. Sous Menes : 
HI. Apres Menes : 


Re 


Horus (et Osiris) Set 
Re 

Su Osiris Set 
Turn, c’est-a-dire Re, le dieu 
solaire (et Jusas, 
Nebt-hotept). 


Su (et Tefnut) 


Seb 

Osiris (et Isis) 
Horus (et Hathor) 


(et Nut) 
Set (et Nefthvs) 


Le troisieme chapitre traite du « monotheisme », fonde sur la specu- 
lation des pretres aussi bien que sur les evenements politiques. Avec 
Amon, le dieu de Thebes, considere comme une revelation de Re, de 
l’ancien dieu solaire. c’est-a-dire Amon-Re, la notion de la divinite 
prend un caractfere monoth6iste, en sorte que les dieux multiples finis- 
sent par etre consideres comme des membres ou bien comme des noms 
de l’etre divin un et eternel. La divinite est elevee bien au-dessus des 
« dieux ». M. Schencke apporte a 1’histoire de ce developpement mainte 
remarque interessante et mainte observation juste. II y a de bonnes 
raisons pour supposer que la theologie de Hermopolis y a joue un role 
aussi bien que celle de Heliopolis. 

J’ai ete un peu etonne de voir que M. Schencke considere les efforts 
autocrates et revolutionnaires du pharaon Amenhotep IV au profit de 
son dieu favori, le disque du soleil^ comme l’achevement et le point 
d’arrivee de la tendance monotheiste en Egypte. Sans doute, le roi- 
theologien a ete fortement influence par la theologie heliopolitaine.Cela 
ressort a l’evidence de l'hymne bien connu des tombeaux d’El Amarna. 
Mais sa revendication violente de tous les droits pour une divinite envi- 
sagee sous un aspect aussi directement naturiste qu’Aten-Re me semble 
etre plutot une decadence et une etroitesse en comparaison des specu- 

14 
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lations pantheistes des pretres d’Amon-Re. Untel monotheisme solaire 
est au point de vne religieux beaucoup plus pauvre qu'un pantheon 
polytheiste, comme M. Tiele l’a justement remarque. 

Quelques mots par ci par la montrent que M. Schencke est porte a 
partager l’opinion de M. Winckler que « l’idee monotheiste, etrangere 
tout d’abord aux tribus d’Israel et de Juda, leur a ete apportee des 
grands centres de la civilisation ». 

Nous sommes avides de tout ce qui peut jeter quelque lumiere sur 
l’origine de la monolatrie des tribus mosai'ques qui a abouti a un mono- 
theisme si different de celui exprime par les beaux hymmes du musee 
de Bulaq et d’El Khargeh. Et la tradition qui met Moise en rapport 
avec l’Egypte a fait couler, surtout il y a cent ans, des flots d’encre sur 
l’origine egyptienne du Yahvisme mosaique. Pour moi, je suisfrappe par 
le contraste entre l’idee tolerante et large des savants pretres egvptiens 
sur la divinite qui se retrouve sous mille noms ou qui se manifeste aux 
adorateurs par l’an ou l’autre de ses « membres » tout en restanl tou- 
jours la mdme, et 1’exclusivisme farouche qui defendait sans compromis 
a quelques tribus nomades tout culte excepte celui de Yahve, tout en 
admettant 1’existence reelle das dieux des autres. En tout cas le pro- 
bleme reste ouvert, et M. Schencke n’a fait qu’y toucher sans parti-pris 
dogmatique. 

Ne mettra-t-il pas ses rechercbes a la portee de tous les interesses 
par un resume dans une langue plus accessible? Sans cela son livre 
partagera le meme sort que l’ouvrage si solidement documenfe de 
M. Brede Kristensen sur les conceptions des £gyptiens sur la vie et 
apres la mort, paru a Christiania de la meme facon il y a dix dns, je 
veux dire le sort de ne pas rendre tout le service qu’il pourrait. 

Nathan Soderblom. 


Arthur Anthony Macdonell, — The Brhaddevata attributed 

to Gaunaka, a summary of the deities and myths of the Hiy-Veda , 
critically edited in the original Sanskrit with an introduction and seven 
appendices, and translated into english with critical and illustrative 
notes. — Vol. Y-YI of the Harvard Oriental Series, edited by C. It . 
Lanman — Cambridge, Mass., Harvard University, 1904, 2 vol. °-r. 
in-8° de xxxvi-200 et xvi-336 p., 15 f ,40. 

M. Macdonell, dont les travaux sont bien connus de tous ceux qui 
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s’occupent d’etudes vediques, s’est acquis un nouveau titre a notre 
reconnaissance par l’edition qu’il vient de donner de la Brhaddevata, 
attribute a Caunaka,«Sommaire des divinites et desmythes du/?g-Veda». 

Cet ouvrage est etroitement apparenie aux « anukramani », ou index 
des auteurs, des divinites et des metres du Veda ; M. Macdonell est par- 
tieulierement familier avec cette branche auxiliaire des textes vediques; 
son edition de la Soi'vanuk ramani du R g-Veda, qui date deja del886, 
est justement reputee. On ne setonnera pas qu’il ait reuni dans la pre- 
sente edition de la Brhaddevata tout ce qui pouvait la rendre definitive 
au point de vue du texte et pratiquement utile pour les etudes vediques. 

II a collationne toutes les sources manuscrites existantes, soit 
16 manuscrits, dont il a eu 9 sous les yeux et dont les 7 autres etaient 
connus par Papparat de l’edition de Rajendralala Mitra, dans la Biblio- 
theca Indica ; il y a ajoute la collation de? manuscrits de la .Mtimanjari, 
qui cite environ 180 vers de la Brhaddevata ^ il critique judicieusement 
la valeur respective des sources, etablit la filiation des manuscrits et les 
classe en deux groupes, representant deux recensions : la plus longue, 
vraisemblabiement plus aneienne, contient 133 vers qui manquent dans 
la plus courte ; celle-ci, en revanche, en renferme 18 qui ne figurent 
pas dans la premiere. M. Macdonell fait etat des deux recensions, car 
ni l’une ni l’autre ne peut passer pour representer la B?’haddevata ori- 
ginale. Si le texte de la premiere est plus complet, le texte de la 
seconde, dans les parties communes, est meilleur et plus ccnforme en 
general aux quelque cinquante citations de la Brhaddevata qu'on 
trouve dans le commentaire de ^adgurupbya surla Sarvdntikmtnani ; 
neanmoins .S'adgurufisya cite des passages propres a la recension la 
plus longue et, une fois, un passage qui ne se rencontre meme pas dans 
tous les manuscrits contenant cette recension ; Sayana cite aussi la 
Brhaddevata dans son commentaire du /tg-Yeda et presente quelquefois 
une lepon particuliere dans des passages ou les deux recensions sont con- 
cordantes. Ces faits permettent, je crois, de supposer l’existence d’une 
troisieme recension, differente de Farchetvpe commun des deux que 
nous possedons. En tous cas, l'utilisation judicieuse de toutes les sources 
manuscrites, le soin avec lequel M. Macdonell a releve tous les passages 
de la Brhaddevata cites dans d’autres oeuvres, notamment la Nitimajart 
et 8'adgurufisya, la probite philologique avec laquelle il a pratique les 
corrections indispensables, lui permettent de donner un texte eclectique 
dont la teneur presente le plus haul degre de probability qu’il soit pos- 
sible d’atteindre en pareille matiere. 
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II y a joint une traduction litterale qui se moule admirablement sur 
la tete, des notes nombreuses qui attestent une profonde connaissanee 
de la litterature vedique et de ses entours, et sept index; des pratikas 
(debuts de stances) du /£g-Veda cites dans la Bvkaddevatd ; des autorites 
dont l’opinion y est mentionnee ou discutee ; des hvmnes du /?g-Veda 
avec les divinites auxquelles appartiennent chaque hymne ou partie 
d’hymne ; des mythes rapportes par la Bvhaddevatd : des passages cites 
dans d'autres oeuvres : des passages comparables qui se trouvent dans 
le jXaighantuka, le .Xirukta, VArsdmikramam, YAiutvdkunukramani. le 
Hgvidhdna, la Sarvdn ukraman't, Sarcdnukmmnm de la Ydjascmeji 
Savahitd de Katyayana, la Bhagavadgitd et V Abhidhdnacintd mani de 
Hemacandra ; enfin des mots et des noms propres sanscrits. L’abondance 
et la surete de l’information font de ces deux volumes un auxiliaire pre- 
cieux de nos etudes ; la belle ordonnance des matieres, jointe a la clarte 
et merae au luxe typographique auxquels nous a habitues la « Harvard 
Oriental Series », enfaciliterontgrandementl’usage. L’edition de Rajen- 
draldla Mitra, vieille de pres de quinze ans, incommode, deparee par 
des fautes nombreuses, des lacunes et un regrettable manque de cri- 
tique dans le choix des sources, peut disparaitre de nos bibliotheques. 

11 est regrettable que M. Macdonell n’ait pas cru devoir etendre 
davantage son introduction et en faire une etude d’ensemble de la Brhad- 
devahi. L'histoire des ecoles est a ecrire : il serait du plus grand interet, 
dans un travail general, de coordonner et de confronter les enseigne- 
ments des ecoles dont il nous reste des ceuvres et aussi les opinions des 
vieux maitres, qu’on y trouve si souvent eitees et discutees. Sans doute 
apparaitrait une remarquable continuity de doctrine et peut-etre, en 
remontant des enseignernents plus modernes jusqu'aux maitres les plus 
anciens, serions-nous tentes de juger encore plus abrupt le fosse qui 
nous semble separer les conceptions des /'.sis et l’esprit des ecoles. Mais 
d’abord il y aurait grand profit pour l’histoire du vedisme a depouiller les 
vieux maitres des sciences auxiliaires du Veda de cette physionomie 
quasi-legendaire que leur a imposee la piete scolastique et a preciser. 
dans un tableau d’ensemble ou seraient relevees les particularites de 
chacun, le caractere et l’orientation de leurs enseignernents. Ensuite 
nous devons tenir le plus grand compte de leurs indications quand nous 
interpretons le /?g-Yeda; la maniere dont ils comprennenl le sens des 
hymnes et les intentions de leurs auteurs a beau nous paraitrela preuve 
d’une inintelligence complete, il faut bien avouer que leurs explications 
sont parfois d’une convenance singuliere, qu’ils nous donnent la clefde 
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plus d’un mythe obscur et qu’en somme, ils sont les representants 
authentiques d’une tradition qui remonte vraisemblablement tres haut; 
rien, sinon notre propre interpretation des hymnes, ne nous autorise a 
supposer entre eux et les auteurs d’une partie au moins du /?g-Veda un 
intervalle assez grand pour que toute communaute de vues ait disparu 
entre les rsis et leurs exegetes indigenes. II v a plus d’une coucbe de 
textes dans le i?g-Veda : les uns ne se laissent que tres peniblement, 
par des artifices indefendables, ramener aux theories des ecoles en 
matiere de rituel et de theologie ; les autres en paraissent directement 
inspires. Creuser un abime entre le .ftg-Veda et la tradition scolastique, 
c’est en realite le creuser entre des hymnes admis a titre egal dans le 
texte vedique, quelquefois entre les parties d’un meme hymne ; en pre- 
sence de telles difficultes nous ne saurions priver l’exegese interne du 
%-Yeda de ses adjuvants externes pour lui donner comme base unique 
nos theories sur la religion vedique. Non moins grand est le profit a tirer 
des travaux des ecoles pour l’histoire de la sa?nhitadu /?g-Veda, sur 
laquelle Bergaigne et M, H. Oldenberg ont deja jete une vue si profonde; 
si jamais on la mene a bonne fin, cesera en ajoutant a l'etude interne du 
recueil actuel tout ce que nous avons le droit d'inferer des traces que 
l’existence de diverses recensions a laissees dans les ouvrages indigenes. 

Un livre comme la Brhaddevata a done son principal inters dans les 
renseignements que nous en pouvons tireret sur revolution des doctiines 
indigenes et sur la constitution du fig- Veda. lldemande a etre rattaclie 
a ses tenants et a sesaboutissants. On ti ouve dans l'introduction de M. Mac- 
donell deux courts, mais substantiels chapitres sur la date et l’auteur 
de la Br/taddevatu et sur la position intermediate qu’elle occupe entre le 
irukta de Yaska et la Sarvdnukramnni de Katyavana. Elle emprunte au 
premier et prete a la seconde. Kuhn autrefois 1 l'avait deja remarque; 
les preuves qu’en fournissent les tableaux de concordance dresses par 
M. Macdonell mettent ce point hors de contesle ; si cette constatation ne 
nous fournit pas la date de la Brhaddevatd, elle permetau moins de la 
classer dansune serie chronologique, ce qui estapres tout l’essentiel. L'at- 
tributionde l’oeuvrea Caunaka souleve des difficultes : d’une part 1’au- 
teur parle quelquefois de lui-meme en employant la premiere personne : 
a’autre part il cite Caunaka en compagnie d’autres maitres et lui donne 
le titre dacarya : il n’est guere admissible que Caunaka senomme ainsi 
lui-meme. Mais il est certain qu’a une ou deux exceptions pres — et 


t. Itulische Studien, I, 101-120. 
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encore sont-elles discutables — ce sont les opinions de Caunaka qui sont 
enseignees. Attribuer a un maitre un ouvragesorti de son ecole n’a rien 
que de naturel dansles mceurs litteraires del’Inde; tout le monde accor- 
dera volontiers a M. Macdonell que l’auteur est un disciple de l’ecole de 
Caunaka. Qu'il soit de tres peu posterieur a Qaunaka, qu’il faille le placer 
au debut du iv e siecle avant notre ere, c'est une opinion plus discutable. 
Etant prouve que la Brhaddevata est anterieure a la Sarvanakramani , 
la date de cette derniere nous fournirait un terme, si ncus la posse- 
dions ; M. Macdonell a tente autrefois 1 de demontrer que la Sarvunu- 
kramani est anterieure a la grammaire de Pamni, un des rares ouvrages 
sur lequel nous possedions des donnees chronologiques solides, mais le 
proces reste pendant. 

Quoi qu’il en soit, la Brhaddevata parait relativement ancienne si Ton 
considere sa forme si differente de celle des siitras, et laparente remar- 
quable qu’y presentent les recits mvthiques avec certains de ceux qui 
semblent des plus anciens dans le Mahdbhdrata *. Mais en meme temps 
il est impossible de ne pas 6tre frappe de ce qu’un paieil ouvrage sup- 
pose de travaux anterieurs : ce n’est pas assez de dire qu’il eut ete 
impossible sans le Nirukta ; it n’inaugure ni une doctrine ni une 
methode; il suppose une longue suite de travaux et de discussions 
d’ecole qui ont fini par faire porter les differends entre les maitres 
sur les plus menues divergences. L’auteur de la Brhaddevata ne cree 
meme pas le cadre de son expose ; il emprunte celui d’une anukramaui 
qui parait traditionnel-’, quitte a l’accommoder aux fins qu’il a en vue. 

t) Dans 1’introduction a son eduion de la Sarvdnuki'amani, p. vm. 

2) Ressemblance generale de style et aussi de details legendaires. Ainsi la 
version que donne la Brhaddevata de la legende de Trita (III, 132 sq.) se rap- 
proche beaucoup de celle que donne le Mahdbhdrata (IX, 36, 7 sq.) tandis 
qu’elle s’oppose par plusieurs details essentiels a celle que raconte Savaita 
(ad fl.-V. I, 105), rapportant, dit-il, la tradition des Catyavanins, et donl on 
trouve l'analogue dans le Jiiminiya Bruhuiana (Oertel, J. A. 0. S XVIII 
p. 18) ; c’est la version de la Brhaddevata et du Muhabliarata qui explique le' 
mieux les allusions contenues dans R.-V. I, 105 et meme X, 8, 7-8. Une cotn- 
paraison complete des legendes communes au Mahabhirata et a la Brhadde- 
vata rendrait de grands services. Sieg (Die Sagrnstoffe des Ry-veda und dir 
indische ltihihatrwUtion; a touche cette question. M. Macdonell (p xxtx) 
n’accorderait pas que la Ikhaddevatd ait pu faire des emprunts au Mahdbhd- 
rata ; s'il assigne a la Ikhudd-'vntd une date fort ancienne, il fait par coutre 
redescendre le Mahdbhdrnta tres has. 

3) Probablement celui il’une Devatdnukrumani cit“e pir b'adguruqisya et q l)e 
nous ne possedons pas;elle parait avoir ete un simnle index des "divinite • 
(V. Macdonell, p. xxviii). 
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Or, son objet semble moins de donner un simple catalogue des divinites 
auxquelles appartiennent les hymnes que de discuter les attributions 
contestees ou douteuses et de fournir a l’occasion une version nouvelle 
de certains mythes destinee a etayer ses explications. De la de gros 
defauts apparents de composition : il faut briser le cadre trop rigide de 
l’anukramam quand il y a lieu de grouper les hymnes de meme nature 
pour donner une explication d’ensemble ou les comparer entre eux : 
puis l’enumeration des divinites selon l’ordre des hymnes reprend, ame- 
nant des repetitions inevitables ; les recits rnythiques, trop peu nom- 
breux a notre grecar ils nous sont particulierement utiles, sont gauche- 
ment intercales avant l’hymne ou la serie d’hymnes auxquels ils sont 
afferents, et donnent a l’ensemble un caractere decousu et hybride. Le 
developpement est tres inegal ; tantot les indications sont excessivement 
sommaires, tantdt complaisamment elendues. C’est qu’il s’agit moins 
pour l’aufeur d’etre complet — quoiqu’il se pique de l'etre — que de 
completer et de rectifier; il veut avant tout preciser et justifier les diver- 
gences de son ecole par rapport aux autres maitres ; on a remarque 
depuis longtemps l’originalite de ses versions en matiere de mythes 
vediques 1 2 3 4 ; presque chaque page mentionne des discussions au sujet des 
divinites qu’il faut regarder comme aflerentes a chaque hymne. L’ou- 
vrage n’est pas le point de depart d’une doctrine ; il est la resultante 
de longues periodes, de siecles peut-etre de controverse scolastique ; il 
serait imprudent de lui assigner une date trop ancienne. 

L’autorite contre laquelle polemique surtout l’auteur de la Brhadde- 
vatd est celle de Yaska. Tout en prenant pour base Tenseignement du 
Nintkta *, il le critique sur de nombreux points de detail : theorie de 
l’origine des noms 1 , analyse des mots*, ou il cherche a Yaska des que- 
relles subtiles, souvent sur des etymologies (les siennes d’ailleurs ne 
valent pas mieuxanos yeux, etant inspirees par la meme metbode), sur 
l’attribution des hymnes a telle ou telle divinite. En theologie il est con- 
servateur ; il en reste a la theorie des trois Agnis : terrestre (Agni), median 
fJatavedas), celeste (Vaipvanara), d’ou la triade divine Agni, Indra, Surva, 
par rapport a laquelle il classe touslesdieux dans son introduction. 11 fait 

1) Voir notamment Sieg, loc. c. et (Piscbel)-Geldner, Vedische StuJien. 

2) 11 a sur Tenseignement de Ydska une autre source fl'information que le 
Xirukla ; ainsi VII, 92-93, il combat uue opinion de Ydslia dont on ne trouve 
pas trace dans le Nintkta. 

3) I, 23 sq. 

4) II, 107 sq. 
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leur part aux nouveautes admises : « De l’etre etdu non-etrele principe 
est Prajapati, car il est le Brahma eternel qui, bien qu imperissable, est 
exprimable par la parole 1 ». Mais il se refusera a en tirer la consequence 
que les noms de toutes les divinites peuvent appartenir a Prajapati, car 
« la tradition veut qu’il n’en possede que hnit et c’est sous ces noms 
seulement que des sacrifices et des oblations lui sont offerts ». Son 
eclectisme prudent ne va pas jusqu’a admettre des opinions contraires 
a la tradition quand celle-ci s’appuie sur les usages liturgiques. B ail- 
leurs c’est le rituel qu’il invoque comme argument supreme dans les 
cas difficultueux ; pour si importante qu’il tienne la connaissance des 
divinites fondees sur 1’etude des formules. ilavoue expressement qu'elle 
doit se subordonner dans tous les cas aux regies du rituel, qui fait loi: 
quand il y a disaccord apparent entre le rite et les indications qu’on 
tire des formules, c’est le rite qui a raison 3 . Il est visible que des long- 
temps les rites sont minutieusement fixes et qu'ils commandent les 
speculations theologiques beaucoup plus qu’ils ne s’inspirent d’elles. 

Neanmoins la Brhaddevatd insiste sur cette idee que la science des 
ritualistes, a elle seule, est insuffisante: il est necessaire de lui 
adjoindre la connaissance des hvmnes et des divinites qui y sont affe- 
rentes : « Qui connait les stances (du /fg-Veda) connait les dieux, qui 
connait les formules sacrificatoires connait les sacrifices... Qui connait 
les divinites des formules (mantranam)... les dieux agreent son obla- 
tion, mais ils n’agreent pas celle de qui les ignore 1 ... En murmurant 
unepriere, en oflrant une oblation il faut avoir presents a 1’esprit le 
rsi, le metre et la divinite : si I’on se trompe sur l’attribution on est 
prive de leur fruit 3 •>. Malheur est predit a qui se meie d’enseigner les 
formules ou meme de les reciter sans avoir cette connaissance 5 . C’est la 
erudition de hotars verses en etyinologie, metrique et mvthologie 11 
semble qu’ils aient eu a proteger leur science centre Pinditference des 
praticie'ns du saciifice. Cette science apparait comme singulierement 
vaine et artificielle, mais elle leur donne au moins le merite d'etre les 
gardiens de la purete du texte canonique ; a ce titre ils ont une egale 
sollicitude pour toutes les parties du /Zg-Yeda, meme pour eelles que de 

t) I, 62. 

2) III, 72-74. 

3) V, 9i-96. 

4) VIII, 130-131. 

5) VIII, 134. 

6) VIII, 136. 



ANALYSES ET COMPTES RENDES 


217 


simples ritualistes negligeraient, comme hors d’usage. Aussi veulent-ils 
coute que coute repartir sur leurs deux chefs de priere et de louange 
d’une divinite determinee toutes les stances du .ffg-Yeda, meme les 
plus rebelles a une classification de ce genre ; qu’il s’agisse du dialogue 
de Vipvamitra et des rivieres*, de l’hymne du joueur 1 2 3 4 , leur puerile 
ingeniosite a toujours une explication prete. Pour reconnaitre que les 
realites du texte ne peuvent s’accommoder a un cadre si rigide, il faut 
ou que la tradition les y force 3 , ou que vraiment la difficulte soit insur- 
montable *. En regard d’un pareil ouvrage, l’epoque ou les n’is « voyaient » 
leurs formules parait bien lointaine; plus on voudrait le faire remonter 
haut, plus il faudrait la faire reculer dans le passe. 

Sur la position de la BrhaddevaUi a legard de notre recension du 
/ig-Veda, on trouvera dans les notes de M. Macdonell une ample mois- 
son de renseignements et de references. L’ordre dans lequel la Brhad- 
devatd range les groupes d’hymnes dans le l er manrfa'la du R g-Veda a 
ete discute par M. Oldenherg dans ses Prolegomena 5 ; il n’y avait pas 
a y revenir pour l’instant. Mais on appreciera les renseignements nou- 
veaux qu’apporte M. Macdonell sur les Ivhilas (supplements) du R<?- 
Veda dans la Br haddevatd chap. lode son Introduction). Eileen men- 
tionne 37, que la Sarvunukramani, quoique si etroitement apparentee 
a la Brhaddevatii, laisse de cote, et dont 7 seulement se retrouvent 
parmi ceux qu’on lit dans les editions du Pi^-Perfad’Aufrecht et de Max 
Muller. Des trente autres une vingtaine seulement sont mentionnes dans 
divers ouvrages vediques: le reste n’est connu jusqu’icique par la Jlrhad- 
devatd M. Macdonell (p. xxx. n. 8 pense que ces 37 Ivhilas sont 
la matiere additionnelle de la recension des Bii<kalcis que suit la Brhad- 
devat'i et qu'ils doivent former huit groupes : ce seraient les huit 
hymnes que les Biiskalas passent pouravoir eu de plus queles ('dknlas. 
D'autre part M. Macdonell a eu entre les mains une copie executee par 
feu Wenzel d’une collection de 89 Khilas qui se trouve dans un manus- 


1) 11)- Veda, 111, 33. 

2) Uij-Veila, X, 34; pour ce dernier hyinne les divinites sont les des ! 

3) Ex. : Brh. tow., IV, 117-118 admet que H-V. Ill, 53, 21—24 renferme des 
imprecations : on s‘en sert comme d'incantations magiques. 

4) Ex. : Bih-Dev., IV, 63-64, a propos'de h-V., 1, 191 : l'hymne est esote- 
rique; deux explications sont proposees ; quant a la deruiere stance l'auleur 
avoue n’en pouvoir determiner le caractere. 

5) Die Hijmuvn des libjveda, B. I Metrhehe und te.rt'jesehichtliche Prole - 
(jomena, pages 258 sq. et 496. 
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crit da /fg- Veda acquis au Caehemire par Biihler : cette collection con- 
tient presque tons les Khilas connus par ailleurs. avec d’autres nouveaux ; 
elle est partagee en 5 adhvayas subdivides en vargas ; chaque adhyaya 
est precede d’une anukramani reguliere indiquant le pratika, le rsi, la 
divinite et le metre des hymnes. A supposer que les 37 Khilas mention- 
nes par la Jhhaddevalii represented vraiment la matiere additionnelle 
de la Bdskala-rdkhd — ce qui n’est que possible — , il n’en faudrait 
pas conclure que le surplus ait jamais fait partie du canon d’autres 
ecoles aujourd’hui perdu. II est peu vraisemblable qu’on ait depouille 
diverses collections canoniques pour en extraire toutes les parties non 
communes et en former une sorte de /fg-Veda additionnel. La decou- 
verte d’une collection de ce genre prouverait plutot l’existence d’un cer- 
tain nombre de textes flottants qui n’etaient jamais entres dans aucun 
canon authentique du /fg-Veda, soit a cause de leur modernite — evi- 
dente dans plusieurscas — , soit parce que ce ne sont que des variantes 
de textes figurant dans d’autres Vedas et n’appartenant pas legitimement 
au cycle du i?g. Au surplus la question a ete tres clairement exposee 
par M. Oldenberg 1 ; pour apprecier quels elements nouveaux apporte a 
la discussion cette nouvelle collection de Khilas, il convient d’attendre 
qu’elle ait ete integralement publiee, comme M. Macdonell sembledon- 
ner i’expoir qu’elle le sera. 

Qu'il me soit permis, en terminant, de rendre encore une fois hom- 
mage au beau travail de saine philologie vedique que nous a donne 
M. Macdonell ; il fail honneur a la science anglaise. 

Felix Lacote. 


Die Reden Gotamo Buddho’s, aus der Sammhnuj der Bruch- 
stucke Suttaniprito des Ptili-Kunons iib rselzt von Karl Eugen Neu- 
mann. — Leipzig, Barth, 1905, 1 vol.gr. in-8° de xii-412 p. — 20 M. 

Le Sutta-Nipdta est le cinquieme des recueils qui composent le 
Khuddaka-Nikdya, cinquieme et derniere partie du Sutta-Pifaka qui 
forme la seconde serie de la collection du canon pali. Comme son nom 
Findique, il se compose de fragments oil Ton ne saurait chereher un 
expose suivi de doctrine. C'est a d’autres collections qu’il faut s’adresser 


1 ) Prolegomena, p. 503 sq. 
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pour trouver des enseignements detailles. M. Neumann invite le lec- 
teus de sa traduction a avoir sous la main surtout le Majjhima-Ntkaya 1 , 
dont souvent telles stances du Sutta-Nipata rappellent de longs deve- 
loppements. Nous n’avons ici, pour employer le style image de M. Neu- 
mann, que les couronnements, les chapiteaux, non les bases et les 
colonnes de l’elifice; il taut cependant les retablir, si nousne craignons 
pas notre peine, pour avoir du plan d’ensemble une vue adequate, et 
admirer la majeste du monument. 

La poesie du Sutta-Nipata, quoique souvent verbeuse est assez simple 
et forte. II a sur d’autres recueils l’avantage d’avoir mieux echappe aux 
interpolations, d’etre rnoins entache de pathos ; les « fresques » y sont 
moins revetues de « vernis criard. » On comprend que M. Neumann ait 
cede a la tentation de le traduire en vers. Je serais mal venu a lui dire 
qu’une bonne traduction litterale en prose eut mieux fait notre affaire, 


car la version qu’il en donne est fort exacte, c’est-a-dire aussi exacte 
qu’on peut I’exiger d’une traduction en vers (l’allemand s’y prete bien 
mieux que le franpais) et qu’on peut l’attendre d’un homme qui possede 
a fond son texte et qui s’est assimile par une longue frequentation la 


plus pure essence philosophique de la doctrine. Tout au plus lui repro- 
cherai-je d’avoir un peu modernise l’a'lure generate du style . il 
n’ignore aucune des ressources de la langue contemporaine ; il a 
apporte dans sa traduction son gout pour le style un peu apprete dont 
il use quand il ecrit pour son propre compte; inais on ne saurait voii 
une trahison, meme legere, dans le soin qu il prend de remedier par le 
fini des details, a la lourdeur didactique de plus d’une stance. M. Neu- 


mann se felicitera si, en donnant de son modele une image si soignee, 


il fait aimer davantage un original qu’il a copie avec tant d amoui . 

M. Neumann est un enthousiaste : dans l’etude du canon pali il ne 


cherche pas seulement des donnees nouvelles pour 1 histoire du boud- 
dhisma, mais un aliment pour le coeur et l’intelligence de l’homme 
en mal de metaphysique. N’en concluez pas qu il ne s adresse pas aux 
professionnels; son erudition est vaste et precise : l’abondance et la 
variete de ses notes, les references nombreuses anx autres parties du 
canon pali et aussi a la literature brahmanique, surtout aux Upani- 
sads, en donnent bon temoignage. Mais il ne lui suftirait pas qu’on 


1) Traduit egalement par M. Neumann : Gotamo Buddho's R?den, au* dt'r 
Sammluny Uajihimanikdyo de * Pdh-Kanons. Leipzig, 1896. Il renvoie fre- 
quemment aussi a sa traduction des Thera- et Theriydtha : Lteder .let 
Mutiche und Xonnen Gotamo Buddho s, Berlin, 1899. 
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louat en lui des qualites d’erudit. Son principal objet, celui qu'il nous 
exhorte a poursuivre, cest de gouler la beaute philosophique de la doc- 
trine et de la poesie qu’elle a inspiree. Aussi ses notes ne s'adressent- 
elles pas exclusivement au philolcgue et a l’historien mais a tous les 
lecteurs cultives en quete de belles doctrines philosophiques ; ce sont 
notes d’un homme de gout, ue lectures nombreuses et variees, qui 
releve tout ce que ses souvenirs lui fournissent de rapprochements 
chez les anciens et les modernes; j'imagine qu’il ne lit rien sans sou- 
ligner au passage tout ce qui rappelle le cher enseignement bouddhique 
dont il est plein. Anaxagore, Empedocle, Democrite, Tbeognis, Platon 
et Aristote, et aussi Diogene et Marc-Aurele et combien d'autres defi- 
lent dans ses notes (il n’accentue pas les textes, et se contente meme de 
noter un esprit par-ci, par la; pardonnons ce peehe veniel!); Virgile, 
Horace, Petrone, Lucreee, voire Ennius arrivent a la rescousse; nous 
saluons au passage de vieilles connaissances : « Sed fugit interea, fugit 
irreparabile tempus — ... Genus irritabile vatum. — Omnes eodem 
eogimur... », sans oublier 1’inevitable « Et quasi cursores... » Les 
modernes ont fourni leur appoint : Gcethe et Shakespeare, et Kant, et 
Nietzsche et Pope et Leopardi, sans compter les peintres et les musi- 
ciens'. 

Pourquoi pas, apres tout? Il nest pas defendu de inontrer les m§mes 
preoccupations morales ou metaphysiques obsedant les esprits de tous 
les temps, les memes solutions irnaginees s’exprimant quelquefois par 
les memes formules. Je crois Lien que pour M. Neumann plus d'un 
philosophe et d’un artiste s’est trouve a certains jours bouddhiste sans 
le savoir; cela n’a rien d’etonnant si l’on fait du bouddhisme une pure 
doctrine philosophique. On a inconteslaldement le droit de le voir sous 
cet angle; rnaisM. Neumann n'admet pas que le bouddhisme authen- 
tique ait pu aussi etre autre chose, meme originairernent. 11 y aurait 
beaucoup a diresur ce point; mais ce n'est pas le lieu d'instituer une 
controierse qui n ’aurait du reste aueune chance d'amener M. Neumann 
a transiger. En soinine son livre ne peut que contribuer a faire con- 
naitre et aimer la pensee indienne; cest deja un beau resultat. Je lui 
souhaite beaucoup de lecteurs et je ne doute pas que les zelateurs alle- 
mands du bouddhisme ne lui donnent dans leur bibliolheque la place 
distinguee dont il est digne. F. Lacote. 

1) La htterature francaise est moins favorisee; en revanche M. Neumann est 
bien au courant des travaux des savants francais et leur rend dans ses notes de 
justes hommages. 
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Rai Bahadur Lala Baij Nath. — Hinduism, Ancient and 

Modern, as taught in Original Sources and Illustrated in Practi- 
cal Life. — New Edition, revised and enlarged. — Meerut, Yaishya 

Hitkari Office, 190o, 1 vol. in-8° de xx-3i4 p. 

A l’origine cet ouvrage secomposait pour la majeure partie d’unrema- 
niement des communications faites par l’auteur au Congres des Orien- 
talistes de Paris (1897) sur la philosophic de l’advaita (monisme) et au 
Congres de Rome (1899) sur lasituation re'.igieuse de la societehindoue, 
II arrive a sa seconde edition, remanie et plus que double en etendue ; 
mais le plan et les visees restent les memes. M. Baij Nath s’adresse a 
un double public, europeen et hindou : au premier il veut presenter 
sous un jour favorable un tableau sommaire de l’hindouisme ancien et 
moderne ; chez le second il veut eveiller l'amour du glorieux passe de 
1’Inde, le desir de realiser l’unite spirituelle de la nation, la conscience 
des maux dont souflre la patrie et la volonte de les guerir ; a tous il 
veut prouver que le Yedanta est historiquement la plus orthodoxe des 
metaphysiques, qu’elle reste la plus satisfaisante pour le penseur et la 
plus salutaire par la nation, qu’en communiant en elle les individus et 
lepays assureraient leur regeneration. Nous accorderons de grand cceur 
a des ambitions si genereuses la sympathie que reclame l’auteur. Mais 
a vouloir tant embrasser en un seul volume, le moindre des risques 
qu’il coure est d’etre superficiel ; il ne sen defend pas, s’adressant au 
grand public. Un plus grave inconvenient est d’associer constam- 
ment — non sans quelque contradiction — le panegyrique du passe a 
la critique souvent acerbe du present, tout en montrant, fort justement, 
eombien ce present a de profondes racinesdans le passe. En outre il n'est 
pas facile a M. Baij Nath de donner a ses compatriotes des legons meri- 
tees, en evitant cependant d’inspirer au leeteur europeen une idee defa- 
vorable de letat actuel de la religion et dela societe dans Unde ; il eiit 
peut-etre mieux valu oublier le leeteur europeen ; le livre nous eut 
donne une impression plus franche. 

Apresune introduction ou sont sommairement exposees la chrono- 
logie traditionnelle et la serie des livres sacres depuis le Yeda jusqu’aux 
Tantras, l’ouvrage comprend quatre parties : 1° Vie sociale et indivi- 
duelle (castes, sacrements. education, mariage, condition des personnes, 
pratiques religieuses individuelles etc.) — 2° Religion : histoire som- 
maire des croyances religieuses dans l’Inde, depuis les temps vediques 
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jusqu’a la moderne Brahma samaj ; revue des dieux de l’hindouisme 
actuel ; exemples de heros anciens et modernes ; definition de l’ideal 
oil il taut tendre — 3° Philosophic : resume des svstemes indigenes 
aboutissant a la glorification du vedanta; le monde, I’ame individuelle 
et Dieu dans le systeme vedantique; la loi du karman ; le souverain 
bien ; le vedanta pratique dans la vie de chaque jour — 4* La vie apres 
la mort*. — En appendice cinq articles detaches dont trois sont des 
reimpressions, 

Les exposes historiques et dogmatiques sont les parties Ies moins 
originates ; nous n’avons rien a en tirer. L’auteur declare avoir profite 
des critiques des savants europeens. mais avoir garde une juste mesure 
entre les hypotheses de la science occidentale et les enseignements de 
la tradition ; nous continuerons a trouver que sa balance penche beau- 
coup trop du dernier cote. En matiere de chronologie, de critique histo- 
rique etd’interpretation il s’en tienta la tradition orthodoxe. Exetnples : 
le Veda, d’abord un, puis divise en quatre sections et subsequemment en 
branches par suite des vicissitudes du peuple aryen, remonte a une anti- 
quite fabuleuse , la smrti, aussi bien que la jruti, est placee tres haut ; 
Fdwini est du xiv e ou xv e siecle avant notre ere ; le Mahabharata, sauf 
interpolations^ etereellement compose par Vyasa; Rama llorissait dans 
l’£ige treta ; lui et Krsna et tous les heros epiques sont des personnages 
parfaitement historiques ; « vve cannot therefore say that Hinduism has 
no history ! » M. Baij Nath avertit ioyalement le lecteur que la science 
occidentale n’admet rien de tout cela ; abstenons-nous done de lui faire 
des reproches qu’il connait d’avance*. 

L'interet de son livre est ailleurs, dans cet ardent desir de voir realisee 
l’unite morale de l’lnde qu’il exprime souvent avec eloquence. L’ex- 
pose historique n’a pour but que d’encadrer une serie de peintures de 
l’Hindou antique, idealise par l’epopee, et desurexciter par lal’emula- 
tion des modernes. Letat social et religieux de l’lnde antique est decrit 
— d’apres la litterature sacree — pour faire honte aux contemporains 
de leur abaissement. L’auteur met le doigt sur des plaies : mulfiplicite 
des castes, manages precoces, vaines pratiques religieuses, toutes meca- 


1) Il ferait bien d’en supprimer 1’avant-dernier chap. : il a tort de croire que 
nous accordions le moindre credit aux reveries de Louis Figuier. 

2) Je me demande ou il a pris cet extraordinaire argument a 1’appui de la 
sa : ntete du Gange (p. 106) : « European chemists declare that is the one water 
which does not admit of multiplication of unhealthy microbes » ? 
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niques, ignorance et superstition, absence d’esprit national. II s’attache 
a montrer que l’lnde antique etait exempte de ces maux. La nous ne 
pouvons pas toujours ie suivre : le desir de reformer sans rompre avec 
le passe l’amene a solliciter quelque peu les textes ou a preconiser des 
solutions timides. Ainsi, il juge severement le systemedes castes, v voit 
le grand obstacle a la formation d'un esprit national, mais en meme 
temps il l’excuse, le compare faussement a nos distinctions de classes, 
taehe de prouver par des rapprochements de textes que dans le Maha- 
bharata et Manu il n’est pas donne comme rigide, se borne a demander 
que les castes accordent plus facilement le connubium a leursinferieures 
hierarchiques, que les voyages outre-mer soient permis aquijustifie de 
ses motifs; au fond le svsteme, etant traditionnel, lui tient a coeur. Ge 
reformateur patle souvent le langage d’un conservateur *. Il est plus 
hardi quand il n’est pas lie par la tradition; il condamne severement 
tout ce qui n’est que puranique et tantrique ; sauf exception, cela « can- 
not be said to represent a healthy state of the national mind s . L’etat 
normal de la per.see indienne, pour lui, est le vedantisme. Il le voit dans 
le ftg-Veda, dans les Brahmauas et les Upanisads, dans le bouddhisme; 
de l’epoque des Puranas date le divorce entre la religion populaire et 
l’esprit vedantique. Soit ; mais s’il est vrai que I’Hindou soit trop peu 
preoccupe des choses de ce monde par suite d’une inquietude morbide 
de son bonheur dans l’autre(p. 184), le Vedanta le poussera-t-il a Pac- 
tion pratique? Est- il propre a surexciter les energies nationales ? L'au- 
teur ordonne tout son expose pour montrer que le Vedanta est une ecole 
d’energie. Renoncer a l’action n’est Paffaire que d’une minorite d’ames 
contemplatives. Le Vedanta pratique n’est pas une religion de moines et 
d’anachoretes, mais d’hommes d’action, dont le type est Rama. La Bha- 
gavad-Gita est invoquee a Pappui, et justement : pour les hommes 
ordinaires le renoncement consiste non a s’abstenir des ceuvres, mais a 
les accomplir sans visees egolstes. En somme le Vedanta enseigne Pal- 
truisme et Paction desinteressee. L’auteur a beau jeu quand il compare 
le devouement au devoir des heros epiques avec l’egoisme des jeunes 
indigenes qui sortent des ecoles anglaises, sans foi ni loi ; le theme ne 
nous est que trop connu ! Passons la-dessus ; il reste a constater com- 
bien le Vedanta est vivant et comme il s’efforce de s’accommoder aux 

1) Il donne la France en exemple du danger qu’il y a a rompre brusquement 
avec son passe; le resultat c’est que"« the French are now less prosperous as a 
nation than they were before ». Nous lui laissons cette opinion pour compte. 
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necessifes de l’aetion moderne. Pour les Ames d’eiite il aboutit a une 
maniere de stoicisme appuyee sur une metaphysique fort acceptable ; 
pour les autres, il offre l’avantage de pouvoir embrasser les formes infe- 
rieures de la devotion populaire et leur donner un sens moral. Il est 
bien curieux de voir qu’il inspire un patriotisrne ardent en meme temps 
que l'amour de l’humanite. La preface qu’a ecrite pour ce livre le 
c svami » Rama Tiratha Ji Maharaja, lyrique, d’une eloquence nourrie 
de la Bhagavad-Gita, en donne un bien significatif exemple. Cet ancien 
professeur de mathematiques, apres plusieurs annees de relraite dans 
1’Himalaya en compagnie des Upanisads, s’est attele a la besogne de 
secouer 1’apathie de ses compatriotes ; comme le Bouddha ou Mahavira 
le Jina, il n’a pas voulu faire son salut tout seul ; mais en faisant le salut 
des ames il veut surtout assurer celui du pays dont le Vedanta lui enseigne 
l’identite avec sa propre personne 1 . 

Felix Lacoie. 


Pi. L. Ottley. — The Religion of Israel. A historical sketch. — 

Cambridge, at the University Press, 1905,1 vol. in-8°, 227 pages. 

Prix : 4 s. 

Notre ouvrage pousuit le but avoue de reconcilier la foi a la revelation 
avec les resultats de la critique moderne. Mais cela n’empdche pas l’au- 
teur de proceder d’une maniere vraiment historique, comme le sous-titre 
de son livre le promet. Le premier ebapitre deja, consacre a la religion 
primitive des Semites, enfournit la preuve. M. Ottley part de l’ideefort 
juste que les recits de la Genese concernant les patriarches ne sont pas 
de Phisfoire pure, mais le reflet des conceptions d’Israel a un age beau- 
coup plus recent. D'un autre cote, il est persuade que les anciens 
Hebreux ont en somme professe la religion des autres peuples semitiques 
de leur entourage. Pour nous faire connaitreles traits essentiels de leur 
religion, il expose done ceux des anciens Semites en general. Et il le 
fait avec un sens historique ties sain. Il arrive par suite a des resultats 


1) Do you wish to be a patieot ?Tune yourself in love with your countrv and 
the people. Feel your unity with them... Be a genuine spiritual soldier lavin^ 
down your personal life in tlr- interest of the land... March, your country will 
follow... This is the lighest realization of -patriotism and tins is the Practical 
Vedanta. 
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fort satisfaisants, qui concordent avec ceux des savants les plus eompe- 
tents dans la matiere. 

Nous avons seulement une critique a elever contre la conclusion 
generate qu’il tire de ce premier chapitre, c’est que la religion hebra'ique 
tendait a s’elever toujours plus vers le monotheisme, tandis que la reli- 
gion des autres peuples semitiques s’abaissait sans cesse vers le poly- 
theisme. . Ge jugement sommaire ne nous parait pas juste. En realite, 
les prophetes d’Israel ont eu a lutter, pendant des siecles, contre la ten- 
dance inveteree de leur peuple vers le polytheisme ; et chez la plupart 
des autres peuples qui ont pu se developper et faire des progres dans 
la civilisation, nous constatons une evolution indeniable vers le mono- 
theisme. II faudrait enfm rompre avec la these enfantine qu’on a sou- 
ten ue si longtemps, que la tendance vers le monotheisme que l’on ren- 
contre chez tant de peuples, provient d’une revelation primitive, eonser- 
vee d’une maniere intacte chez les Hebreux et alteree partout ailleurs. 
L’histoire impartialement consultee prouve au cont aire qu’a l’origine le 
monotheisme ne se retrouve nulle part, pas chez les Hebreux non plus, 
mais seulement la monol&trie, et que presque tous les peuples civilises 
tendent, a un moment donne, vers des conceptions monotheistes, parce 
que le polytheisme satisfait trop peu la pensee reflechie. Notre auteur 
subit, au moins dans quelque mesure, l’intluence du faux point de vue 
signale. 

Touchant le Pentateuque, M. Ottley admet franchement les resultats 
de la critique moderne. D’apres lui, la plus vieille source de ce recueil 
est le document jahviste, datant du ix e siecle avant notre ere ; le docu- 
ment elohiste date du siecle suivant; les plus anciennes parties duDeu- 
teronome proviennent du vii 0 siecle, et le Code sacerdotal, de la fin du 
vi e ou du commencement du v e siecle. Notre auteur reconnaissant en 
outre que ces documents idealisent grandement l’histoire du passe, il n’a 
plus une base solide pour nous dire en quoi consistait au juste l’ceuvre 
de Molse. II ne cherche a nous en presenter que les traits essentiels. II 
soutient que Molse a surement delivre Israel de la servitude d’Egypte, au 
nom de Jahve, et a fait de celui-ci, sans doute deja le dieu de l’une des 
tribus hebralques, le seul dieu d’Israel. 11 suppose que le Decalogue et le 
livrede I’Alliance, tout en ne provenant pas des temps mosaiques, refle- 
tent cependant l’esprit general du mosaisme. II considere surtout Molse 
comme un proph&te, qui a pose la base du prophetisme et du mono- 
theisme ethiques. Tout celaest fort admissible, bien que toutes les asser- 
tions avancees ici concernant le mosaisme, ne puissent pas etreprouvees, 

15 
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faute de renseignements suffisants, et n’atteignent done qu’un certain 
degre de probability. 

Le chapitre consacre a la religion Israelite, a l’epoque des Juges, est 
en somme bien congu. II marque, d’une maniere fort vraisemblable, la 
transformation que subit alors le jahvisme, d'abord la religion de simples 
tribus nomades, qui, apres la eonquete de Canaan, devinrent un peuple 
agricole et subirent l’influence des indigenes, voues au baalisme. A notre 
avis, 1’auteur aurait cependant mieux du faire ressortir la transforma- 
tion que subirent alors aussi les fetes israelites. Celles-ei ont, dans 
l’Ancien Testament, un caractere essentiellement agricole. Elies n’ont 
done pas pu exister teiles quelles chez les Hebreux, avant la eonquete de 
Canaan. Ou bien ces fetes ont alors ete nouvellement introduites, ou bien 
leur caractere primitif et tout autre a ete transforme. Cette question 
importante eut merite d’etre mieux etudiee et exposee que ce n’est le cas. 

Le chapitre suivant est intitule : « Samuel et son oeuvre » . En lisant 
ce titre, on se demande quel sera le contenu du chapitre; car on sait 
que nous possedons sur Samuel fort peu de renseignements vraiment 
historiques. Ce chapitre parle en realite de l’ancien prophetisme en gene- 
ral, depuis Samuel jusqu’a Elisee, de la formation de la royaute et de 
son influence religieuse, de la construction du temple de Salomon, du 
schisme, de la religion des deux royaumes separes, de l’invasion du baa- 
lisme tyrien, sous Achab, et de l’opposition energique que lui fit Elie. 
II est evident que le titre du chapitre est mal choisi et induit complete- 
menten erreur sur son veritable contenu. Celui-ci laisse egalement a desi- 
rer. Pour caracteriser la religion israelite de cette periode, il y aurait 
eu mieux a faire que de parler seulement des faits exterieurs mention- 
nes ; il aurait fallu prendre en consideration le contenu religieux des plus 
vieilles parties du Pentateuque et de quelques autres livres bibliques, 
provenant de cette periode. Notre auteur en a sans doute ete empeche, 
parce qu’il a deja atttribue a Moise les traits essentiels de la religion qui 
s y exprime. Il a ainsi grandi Moise au detriment de l’ancien prophe- 
tisme, depuis Samuel jusqu’a Elisee. C’est a ce prophetisme que nous 
devons assurement les plus vieux morceaux de la Bible. Et voila pour- 
quoi nous savons a son sujet beaucoup plus qu’on ne dit ici, tandisque 
•Moise nous est bien moins connu qu’il faudrait croire d’apres cette expo- 
sition. 

L un des chapitres les plus importants de notre livre estnaturellement 
celui qui serapporte a l’enseignementdes grands prophetesdu viu'siecle. 
Et ce chapitre est aussi tres satisfaisant. It ne se perd pas dans des con- 
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siderations abstraites a la facoti des anciennes Theologies Bibliques. 
L’auteur montre au contraire le rapport constant qui existe entre le 
developpement religieux d’lsrael et les evenements hisloriques contem- 
poraines. Son seul tort senible etre qu’il exagere un peu les conceptions 
monoiheistes des prophetes de ce temps, commeil l’avait deja fait pour 
Moise. D’un autre cote, il ne soutient pas absolument l’authenticite de 
certaines predictions messianiques des anciens prophetes ecrivains, con- 
testee par beaucoup de critiques modernes. 11 releve avec beaucoup de 
raison que ces prophetes, en annoncant qne le jugement atteindra, non 
seulement les ennemis d’lsrael, comme le pensait le vulgaire, mais Israel 
loi-meme, s’il ne pratiquait pas fidelement les principes de la justice, 
ont prepare la denationalisation de la religion israelite et l’avenement du 
christianisme. 

Le chapitre suivant, consacre au vn e siecle, donne necessairement la 
plus large place au Deuteronome et au prophete Jeremie. Touchant le 
premier, il fait la remarque tort juste que ce code, emanant principale- 
ment du parti prophetique, a donne le coup de mort au prophetisme, qui 
avait place la pratique de la vertu au-dessus du culte et tire sa haute 
valeur de l’inspiration divine. Le Deuteronome, au contraire, accorde 
I’importance majeure au culte eta un code sacre. Sous cette influence, 
l’inspiration prophetique sera etouffee par la lettre de la Loi et le rite 
primera la vertu. Une autre observation tres fine se rapporte a Jeremie. 
On sait que l’ancienne religion israelite avait un caractere essentielle- 
ment national et collectif. Jeremie le premier s’est engage dans la voie 
de l’individualisme religieux. D’ou ce!a vient-il? De ce que Jeremie tout 
seul avait a lutter contre le courant general de son peuple et etait oblige 
de s’appuyeruniquement sur son sentiment individuel pour reagir contre 
le puissant mouvement nationaliste qui allait conduire son peuple a la 
ruine. 

Dans le chapitre concernant 1’exil, notre auteur parle de l’enseigne- 
mentd’Ezechiel, de la redaction deuteronomiste des livres historiques de 
la Bible hebra'ique allant de Josue a II Rois, de la Loi de Saintete et du 
second Esaie. Il pense, comme d’autres critiques, qu’Esaie lvi-lxvi est 
un produit posl-exilien et qu'on ne doit attribuer au second Esaie que les 
seize chapitres precedents, xl-lv. Il admet encore que le Serviteur de 
Jahve, qui figure dans ces chapitres, est le noyau fidele du peuple d’lsrael 
et non le peuple tout entier, comme le soutiennent, par des arguments 
tres serieux, une serie de critiques. 

Notre auteur passe tres rapidement sur la Restauration, ainsi que sur 
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1’ oeuvre d’Esdras et de Nehemie. II ne se prononce pas sur les questions 
controversies touehaot le retour des exiles et la date exacte de l’activite 
d’Esdras. II parleentout cas de ce dernier comme d’un personnage his- 
torique. II s’etend plus longuement sur le resultat de cette periode, l’in- 
troduction du Code sacerdotal et les institutions cultuelles consacrees par 
ce fameux code. 

Passant aux influences etrangeres que les Juifs ont subies dans la 
periode suivante, M. Ottley admet que la religion perse a grandement 
contribue au developpement de l’angelologie et de la demonologie des 
Juifs, ainsi qu’a toutes sortes de details de leur escbatologie. II men- 
tionne egalement l’influence de l’hellenisme sur le judaisme. II carac- 
terise, en termes excellents, le double courant qui travailla celui-ci, le 
courant universaliste partant des plus grands propbetes, surtout du 
second Esaie, et le courant exclusif, partant d’Ezechiel et du Code sacer- 
dotal. II considere comme des produits recents les Psaumes, Job et les 
Proverbes. Dans ces derniers, il croit remarquer l’influence de l’helle- 
nisme. II commet une erreur evidente, en soutenant que, vers 200 avant 
notre ere, les differents recueils de la Bible hebraique existaient deja. 
Car 1’Ecclesiaste n’etait peut-Stre pas encore compose et le livre de 
Daniel ne l’etait surement pas. Le recueil des Hagiographes ne fut sans 
doute clos qu’au commencement de 1’ere chretienne. 

Le dernier chapitre de notre livre n’est plus bistorique, comme les 
precedents, mais apologetique. II doit montrer que le christianisme est 
I’accomplissement de la religion d’Israel et que les deux sont le produit 
d’une revelation divine. II y aurait beaucoup a dire sur le procede arbi- 
trage et insuffisant de cette demonstration. Nous preferons remercier 
l’auteur de l'exposition vraiment historique de la religion d'lsrael dans 
les cbapitres precedents. II y a necessairement des lacunes dans ce tra- 
vail de 200 pages seulement. Nous y avons signale quelques faiblesses, 
auxquelles on pourrait en ajouter d’autres. Mais en somme, c’est un 
livre bien fait. L’auteur possedeson sujet. II admet les resultats les plus 
importants de la critique moderne sur les livres de l’Ancien Testament. 
II montre beaucoup de sens historique. Nous ne pouvons done que sou- 
haiter un veritable succes a cette esquisse de la religion d’lsrael. Et nous 
pensons que ce succes ne lui manquera pas. 


C. PlEPENBRING. 
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Jean Lajciak. — Ezechiel, sapersonne et son enseignement. — Paris et 
Cahors, A. Goueslant, 1905, 1 vol. in-8°, 215 pages. 

Le travail que nous annoncons est une these de docteur presentee a 
la Faeulte de Theologie protestante de Paris. L’auteur, persuade qu’on 
ne connait pas encore suffisamment la personne et l’enseignement 
d’Ezechiel, voudrait combler cette lacune. Pour lui, ce prophete est un 
theologien systematique. II se propose done d’exposer, plus systemati- 
quement qu’on ne l’a fait jusqu’ici, la doctrine d’Ezechiel et de mettre 
en relief 1’ensemble organiquede sa pensee. II divise son travail en trois 
parties, dont la premiere parle de la personne d’Ezechiel et la seconde, 
de son enseignement, tandis que la troisieme et derniere est une etude 
critique sur la personne et sur l’enseignement du prophete. 

II partage 1'opinion de Klostermann et d’autres savants, d’apres 
laquelle notre prophete etait atteint de catalepsie. II pense que cette sup- 
position seule permet d’expliquer une serie de traits tout a fait extrava- 
gants que nous constatons dans son etat et sa conduite. 

En opposition a Smend et a Reuss, qui ont pretend u qu’ Ezechiel n’a 
jamais exerce aucune activite prophetique, il soutient, non sans raison, 
la these opposee, tout en reconnaissant que la plus grande partie de 
notre livre ne peut pas etre le resultat dune telle activite, mais doit etre 
consideree comme le produit d’un travail litteraire. 

Nous sommes aussi d’accord avec l’auteur, quand il depeint Ezechiel 
comme pasteur, comme sacrificateur et comme ecrivain apocalyptique. 
Par contre, nous ne pouvons plus le suivre, lorsqu’ il cherche a faire 
egalement de lui un philosophe. A l’appui de cette derniere these, il ne 
peut d’ailleurs faire valoir que des arguments tout a fait insuffisants, 
e’est que le raisonnement, la speculation, la reflexion, l’esprit metho- 
dique, systematique et theorique, ainsi que le penchant a l’abstraction, 
jouent un grand role chez Ezechiel. Mais ou done y a-t-il, dans son 
livre, la moindre speculation vraiment philosophique et purement 
rationnelle? Nulle part. Or les autres traits mentionnes ne constituent 
pas encore le philosophe. D’ailleurs, ce qui prouve clairement que notre 
auteur est porte aux exagerations, e’est qu’il va jusqu’a dire : « Ezechiel 
etait un genie universe!. » (Page 171.) Nous ne voudrions pas diminuer 
la valeur de ce prophete; mais nous pouvons tout au plus voir en lui un 
esprit original, nonun genie et surtout pas un genie uni versel. Cen’est 
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plus la le jugement rassis d’un historien, mais une exageration d’un 
panegyriste. Et des exagerations de ce genre reviennent frequemment 
dans ces pages. 

L’auteur releve, avec justesse, le fait qu’Ezechiel condarnne absolu- 
ment tout le passe de son peuple, comme personne ne I’a fait avant lui 
en Israel. Mais il ne saisit pas la veritable raison de ee fait. II pense 
que le prophete fut porte a depeindre l histoire de son peuple sous des 
couleurs aussi noires pour eveiller, dans 1’ame de ses cornpatriotes, le 
degout d’un passe plein d’infidelites et le desir de changer de conduite. 
Le mobile principal du procede en question doit au contraire etre 
cherche ailleurs. 11 s’agissail surtout pour Ezechiel de justifier la con- 
duite de Dieu a l’egard de son peuple elu et d’expliquer la catastrophe 
de l'exil, ineoneiliable avec la foi traditionnelle des Hebreux, d’apres 
laquelle Jahve devait proteger son peuple envers et contre tous, en vertu 
de 1’alliance etablie entre lui et Israel. L’exil ebranla cette foi dans une 
foule d’esprits. Et c’est pour opposer une digue a ce courant que notre 
prophete cherche a demontrer, avec tant d’insistance, que la culpabilite 
d’Israel lui a attire le grand chatiment de l’exil. II est etonnant que hau- 
teur, qui cherche a faire d’Ezechiel un philosophe, n’ait pas assez saisi 
cette preoccupation dominante de son heros, ou il fait un peu de philo- 
sophie de l’histoire. 

Sous ce rapport, Ezechiel a procede comme le tera plus tard l’apotre 
Paul. Celui-ci, pour demontrer qu’ii n’y a de salut qu’en Jesus-Christ, 
depeint tout le passe d’Israel et des peuples pa’iens sous les couleurs les 
plus sombres et meconnait entierement les cotes lumineux que tout 
juge impartial est oblige d’y constater. De part et d'autre, une idee pre- 
congue a fausse la verite historique ou, en d’autres termes, l’histoire a 
ete arrangee pour justifier un dogme, alors que les faits devraient toujours 
etre consultes d’abord et servir de baseaux theories doctrinales. 

Notre etude, qui accorde, sous tous les rapports, une valeur exageree 
a Ezechiel, neglige de faire ressortir sutfisamment sa veritable origina- 
lite, qui doit etre cherchee dans 1’organisation du nouveau culte. Il 
aurait ete interessant d'y apprendre toutes les differences qui existent 
entre ces projets cultuels et le culte passe et futur d’Israel. Dans ce 
domaine surtout, le voyant exile a innove et exerce une puissante 
influence, mais que notre auteur n’a pas assez mise en relief. Au lieu 
de cela, il s’dvertue, par exemple, a montrer la grande influence qu’ii a 
exercee sur Jesus-Christ. Et pourquoi ? Parce que nous trouvons chez 
ce dernier quelques images qui figurent dans Ezechiel, comme celle du 
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bon berger. Mais cette image revient dans de nombreuxtextes de l’An- 
cien Testament et de la litterature juive. Jesus n’avait done pas besoin 
de l’emprunter a Ezechiel. A cet egard deja, le rapprochement en ques- 
tion est force et malheureux. Outre cela, notre auteur ne parait pas 
avoir vu que Jesus, loin de s’inspirer d’Ezechiel, est anime d’un tout 
autre esprit que le prophete. Celui-ci a en effet favorise le ritualisme 
eomme nul prophete hebreu; Jesus fut au contraire un adversaire 
acharne du ritualisme. Le rapprochement entre Jesus et Ezechiel est 
done on ne peut plus faux ; les deux sont plutot des antipodes. 

Cet exemple prouve, plus que tout autre, que notre livre, qui pre- 
sente beaucoup depreciations fort justes en renferme aussi qui ne le 
sont pas du tout. Sa valeur consiste surtout dans le fait qu’il expose les 
principaux materiaux du livre d’Ezechiel d’une maniere methodique. 
Pour s’orienter a ce sujet, on trouve ici un travail preparatoire serieux. 
Mais ce n'est pas une monographie complete ; et les questions qui y 
sont traitees ne sont pas toujours presentees sous leur vrai jour. 

L’auteur considere Ezechiel comme le pere de l’individualisme moral 
et religieux en Israel, alors que Jeremie a prone cet individualisme 
avant lui. II meconnait en general les nombreux traits que son heros a 
empruntes aux prophetes plus anciens, pour lui en attribuer le merite 
exclusif. 11 lui attribue a tort le merite de l’universalisme et le trouve 
ensuite en contradition avec lui-meme, son particularisme etant inde- 
niable. 

Enfin il n’a pas tenu la promesse faite au debut de son livre, celle de 
developper l’enseignement d’Ezechiel d’une maniere organique. Car 
dans ce but, il ne suffisait pas declasser methodiquement les materiaux. 
II fallait aussi et surtout partir du but principal ou dela pensee centrale 
du livre d’Ezechiel et montrer comment tout le reste du contenu se 
groupe aulour de cette pensee. Or le but du prophete est surtout de 
defendre la gloire deDieu etde justifier la providence divine. Son livre 
est, en grande partie, une veritable theodicee. Notre auteur n’a pas 
remarque cela. Et voila pourquoi le reproche qu’il fait a d’autres, d’avoir 
simplement juxtapose les principaux traits de l’enseignement d’Ezechiel, 
sans les avoir relies organiquement. retombe sur lui-meme. Le lien 
qui les unit chez lui est en effet tropartificiel. Il estempruntea latheo- 
logie moderne plus qu’a Ezechiel lui-meme. 

Malgre toutes les lacunes signalees dans cette monographie, elle 
pourra certainement reudre service a ceux qui veulent approfondir 
davantage ce quiconceme la personneet l’enseignementd'Ezechiel. Mais 
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elle est loin d’etre, sous tous les rapports, un guide vraiment sur. Son 
style laisse aussi enormement a desirer. 

G. PlEPENERING. 


Willy Staerk. — Siinde und Gnade nach der Vorstellung des alteren 
Judentums, besonders der Dichler der sog. Busspsalmen. — Tubin- 
gue, J. G. B. Mohr, 1905. 1 vol. in-8, 75 pages. Prix : m. 1.50. 

On sait que les psaumes canoniques 6, 32, 38, 51, 130, 143, sont 
appeles traditionnellement psaumes de penitence. Notre auteur trouve 
cette designation fort peu juste et heureuse. D’apres lui, elle s'applique 
tout au plus aux psaumes 38 et 51. En effet, le psaume 32 specule sim- 
plement sur la valeur de la penitence et de la confession. Le psaume 
130 se contente d’exprimer la foi au pardon. Les psaumes 6, 102 et 
143 n'ont aucun rapport avec la penitence. Pour saisir le vrai sens de 
tous ces psaumes, il faut done les considerer en eux-memes et faire 
abstraction de l’opinion traditionnelle a ce sujet. C’est ce que M. Staerk 
cherche a faire. 

Mais preablement il croit devoir se prononcer contre la tendance de 
certains critiques modernes qui veulent trouver, dans la plupart de nos 
psaumes, non l’expression des sentiments personnels des auteurs, mais 
celle des sentiments de la communaute juive. Il reconnait que beaucoup 
de nos psaumes expriment des sentiments communs a nombre de gens 
pieux. Mais il n’en croit pas moins que les psalmistes parlent exclusive- 
ment en leur nom personnel etqu’ils n’ont aucunement eu l’idee de par- 
ler au nom de la communaute juive de leur temps. 

11 nous semble que cette question complexe ne saurait etre franchee 
par de simples affirmations de ce genre. Car les critiques vises mettent 
des raisons serieuses en avant, a l’appui de leur maniere de voir. Si Ton 
veut porter la conviction dans les esprits, on ne peut done pas faire 
abstraction de ces raisons, comme c’est ici le cas. 

Abordant ensuite le sujet special de son opuscule, notre auteur se 
demande d’abord en quoi consiste le peche aux yeux des psalmistes. Il 
trouve que la reponse a cette question n’est pas facile a donner, parce 
que les psalmistes precisent generalement fort peu de quels peches 
particuliers ils parlent. Il est cependant porte a croire que, le plus sou- 
vent, ils songent a des transgressions morales, comme cela parait res- 
sortir d’un certain nombre de psaumes (15, 17, 24, 39, 50). Il en tire 
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pourtant aussi la conclusion que la piete juive est surtout negative, 
qu’elle consiste principalenaent a eviter le mal, ainsi que les moqueurs 
et les impies. 

II arrive en outre a la conclusion que le Juif, tout en reconnaissant 
qu’il lui arrive de mal faire, n’a pas un sentiment profond et intime de 
son etat de peche. II n’a pas l’idee que le pechd habite en lui. II le con- 
sidere comma un simple accident. II ne se rend comple de son peche 
que lorsqu’il est atteint de malheur (Ps. 32 et 38). Celui-ci est la 
la mesure de la culpabilite. De la le sentiment si frequent de la propre 
justice chez ceux qui ne sont pas particulierement malheureux ( Ps . 17, 
3 ss. ; 18, 12-27), d’autant plus qu’il suffisait de se conformer exterieure- 
ment a la loi pour 6tre juste. 

A cette conception naive et optimiste du peche et de la culpabilite, 
correspond la conception de la repentance et du pardon. II suffit que le 
fidele reconnaisse dans le malheur la main de Dieu et se laisse porter 
par la a confesser son peche, pour etre sur du pardon. La confession a 
done une vertu expiatoire, simplement parce qu’elle reconnait la justice 
de Dieu. Cela ressort clairement du psaume 32. A ce point de vue 
superficiel, on ne peut pas sentir le besoin d’etre affranchi interieure- 
ment du peche et de la culpabilite. 

Nous rencontrons toutefois aussi dans le Psautier un sentiment plus 
profond du peche. Dans psaume 51, en particulier, s’exprime formelle- 
ment le besoin de regeneration, ce qui prouve que l’auteur avait cons- 
cience de la corruption de la nature humaine. D'un autre cote, bien des 
psaumes declarent que Dieu est misericordieux, lent a lacolere et abon- 
dant en grace, ce qui semble egalement denoter un sentiment plus pro- 
fond du peche, qui a conduit a l’experience du pardon de Dieu. Mais 
notre auteur croit que ces traits isoles ne doivent pas etre generalises et 
n’expriment pas le sentiment dominant de la plupart des Juifs, qui 
pensaient au contraire etre capables d’accomplir la loi et d'etre vraiment 
justes. 

La principale partie de cette etude est suivie de deux appendices. Le 
premier renferme une traduction annoteedes sept psaumes depdnitence 
et le second, une esquisse historique sur ces psaumes. Cette derniere 
nous apprend que, dans la Synagogue, on ne savait rien de psaumes 
penitentiaux. Dans l’Eglise seulement, on rencontre cette idee, a partir 
du hi® siecle. Mais vers le milieu du vi e siecle seulement, on designe 
formellement nos sept psaumes penitentiaux comme tels. Le nombre 
sept ne fut cependant pas choisi eu egard au contenu de ces psaumes 
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mais parce qu’il paraissait saere ci priori, comme chez les Juifs. Durant 
le moyen age. ces psaumes jouent un certain role dans la liturgie de 
l’Eglise et surtout dans 1’ edification privee. Luther a introduit cet 
usage catholique dans l’Eglise protestante. 

Nous pensons que ce travail sur le peche et la grace, malgre Finteret 
qu’il offre et la justesse de beaucoup d’observations qu’il renferrne, 
prete a la critique. Suivant nous, il aurait dii etre soit plus restreint 
soit plus etendu. Ou bien il devait se reduire a l’etude des sept psaumes 
penitentiaux, qui en est le veritable objectif. Ou bien, s’il devait etre 
une etude generate des notions du peche et de la grace dans l’ancien 
judaisme, comme c'est Failure de plusieurs paragraphes, il fallait don- 
ner au travail une base plus large et etudier l’ancienne literature juive 
en general, se rapportant au sujet, au lieu de prendre seulement en 
consideration un petit nombre de psaumes et quelques autres textes 
bibliques fort rares. Les conclusions de l’auteur auraient alors ete beau- 
coup plusconvainquantes, et il n’aurait pas non plus eu besoin de pres- 
ser outre mesure plusieurs textes etudies, pour leur faire dire quelque- 
fois plus qu’ils ne paraissent renfermer. Une telle etude aurait aussi 
montre que le judaisme renferrne, a cet egard comme a tant d’autres, 
une variete d’idees beaucoup plus grande que celle qui est presentee 
dans ce travail exigu. 

G. PlEPENBRING. 


J. Riviere. — Le dogme de la redemption, essai d’etude his- 
torique. — Paris, LeeofFre, 1905; in-8, xii- 519 pages. 

Cet « essai d’etude » est un essai qui n’est pas mal reussi, et une 
etude assez approfondie du dogme de la redemption. L’erudition de 
l’auteur est solide, bien digeree ; sa critique est tres souple, assez pene- 
trante ; elle se complete d’une prudence qui ne messied pas a un theo- 
logien, et peut-etre aussi d’une certaine habilete qui conviendrait mieux 
a un apologiste qu’a un historien. Le ton meme, de loin en loin, est un 
peu trop celui d’un avocat dedaigneux de la partie adverse. 

Ilya sans doute quelque artifice dans la combinaison par Iaquelle 
on a relegue a la fin du volume, comme accessoire et adventice, tout ce 
qui concerne le role attribue au demon dans les descriptions theoriques 
de la redemption. C’est un element qui a ete progressivement corrige 
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et attenue, mais qui n’etait pas a separer des autres; il est tout aussi 
primitif que l’idee m6me du rachat, quoique moins central, si Ton peut 
dire, et moins essentiei. Jesus lui-meme regardait Satan comme l’ennemi 
dont le regne de Dieu allait aneantir la puissance, et le demon avait 
neeessairement sa place dans toutes les speculations sur l’oeuvre du 
salut. L’auteurdu quatrieme Evangile laisse assez clairemeni entendre 
que « le prince de ce monde » a perdu son empire en attentant a la vie 
du Christ, sur lequel il n’avait aucun droit. Enpareille matiere, laligne 
de demarcation entre ce qui releve de la morale et de la metaphysique, 
et ce qui rentrerait, a propremeiit parler, dans la mythologie, ne sau- 
rait etre tracee avec une rigueur absolue. 

M. R. a pris a tache de demontrer, en visant surtout certains pas- 
sages de L' Evangile et 1‘Eglise , 1’authenticite des paroles evangeliques 
ou se rencontre l’idee de la redemption. La-dessus il est permis d’obser- 
ver que les predictions de la passion, considerees en elles-memes, ont 
pour objet le fait et non l’effieacite redemptrice de la mort du Christ ; 
elles attestent chez leurs redacteurs la preoccupation de montrer que 
Jesus n’a pas ete surpris par sa destinee, preoccupation qui s’accuse 
pareillement dans l’annonce de la trahison de Judas, du reniement de 
Pierre, de la dispersion des disciples. Quoi qu’on fasse, la scene de 
Gethsemani exclut la prevision certaine et inconditionnee de la mort. 
La necessite de celle-ei, dans les textes qui y font allusion, est une 
necessite de providence : « c’etait ecrit », non une necessite intrinseque 
fondee sur le caractere expiatoire de la passion. Aux arguments qui 
militent contre 1’authenticite des predictions, a savoir, qu’on n'y peut 
discerner aucune sentence formellement retenue comme parole du Sei- 
gneur, et que leur enonce general a ete caique sur les faits accomplis 
et sur le theme de la predication chretienne primitive, M. R. n'a rien 
a opposer, si ce n’est qu’ils lui semblent insuffisants. Affaire depre- 
ciation. Peut-etre, si la matiere etait moins delicate, les preuves seraient- 
elles jugees peremptoires. 

A propos des recits de la derniere cene, M. R. parait s’etonner que 
je n’aie pas accepte comme « primitif et spontane » celui de Matthieu. Il 
me semble que la plupart des critiques admettent la priorite de Marc et 
la dependance de Matthieu a l’egard de son devancier. La seule « nou- 
veaute » dont je sois coupable en ce point est d’avoir signale le caractere 
composite du recit de Marc, decouverte qui a d’ailleurs ete faite simul- 
tanement et grandement elargie par M. A. Andersen. M. R. a raison de 
dire que la parole : « Ceci est mon corps », est en correlation logique 
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avec : « Ceci est mon sang ». Aussi bien pense-je maintenant que non 
seulement la seconde parole mais les deux precedent de Paul, la source 
de Luc, parfaitement identique a celle de Marc, ayant contenu, apres la 
benediction du pain, la declaration : « Je ne mangerai plus de ce pain 
avant qu’on le mange nouveau dans le royaume de Dieu », declaration 
parallele a celle qui se lit apres la benediction et la distribution du 
calice : « Je ne boirai plus de ce fruit de la vigne » etc. A cette pre- 
miere declaration Marc aura substitue, d’apres la tradition de Paul, 
non precisement d’apres le texte de l'Epitre aux Corinthiens, la for- 
mule : « Ceci est mon corps », comme il a juxtapose, d’apres la meme 
tradition, les paroles : « Ceci est mon sang », etc., a la seconde declara- 
tion. Le maintien de la premiere aurait alourdi singulierement le recit et 
attenue la haute signification des formules pauliniennes. Luc lui-meme 
1’a eorrigee en substituant la paque au pain, pour se conform er au cadre 
synoptique du dernier repas ; puis il aura pris a Marc la formule : 
« Ceci est mon corps », pour faire droit a la tradition de Paul et de 
Marc qui devait Stre deja celle du plus grand nombre des communau- 
tes chretiennes. L’existence d’une source anterieure a Marc, commune 
a celui-ci et a Luc, resulte du rapport des deux evangiles, de l’incohe- 
rence du recit dans Marc, de la superposition, dans cet evangile, et 
apres lui dans Matthieu, de deux courants d’idees tout a fait disparates, 
l’un, qui s’ exprime dans les mots : « Ceci est mon corps, ceci est mon 
sang », etc., sans lien avec 1’enseignement ordinaire de Jesus, et qui 
n’aurait ete intelligible que pour des personnes inifiees d’avance a la 
theologie de Paul, l’autre, qui se traduit dans la prevision : « Je ne boirai 
plus de ce fruit de la vigne »>, etc., laquelle est en parfaite correspon- 
dance avec le theme commun de la predication evangelique et avec la 
situation. 


M. R. a discute tres sommairement le temoignage de Paul. Saint Paul, 
dit-il (p. 87), « rapporteentemoin, et un recit qu’il donne expressement 
comme traditionnel (iyor r.zpi'hz siv o y.al ’zxpiow/.z). Ou il faut suspecter 
la bonne foi de l’Apotre et dire qu’il met ses propres id6es dans la bouche 
du Maitre pour leur donner plus de credit ; ou il faut affirmer qu’il 
adopte comme primitif un recit deja par lui module, et qu’il s’est fait 


cette illusion de ne pas reconnaitre, dans le recit pretendu traditionnel, 
l’echo de ses propres enseignements ». A tant faire que de citer du grec, 
il convenait de reproduire le texte entier de Paul (I Co)\, xi, 23) : 


vxp r.xpi'Kxiz-t x-i v.ui'cu, s v.x\ xxpioM/.x -jp.tv. La representation de 


la derniere cene que ce preambule introduit n’est pas donnee comme 
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un fait atteste par les premiers apotres, qui ont participe a ce repas, 
mais comme une instruction regue immediatement du Christ. La bonne 
foi de l’ecrivain est hors de cause : Paul n’avait pas le moindre doute sur 
l’objet de ses visions. 11 n’a pas davantage pris pour traditionnel un recit 
oil il avait mele sa propre doctrine : le melange s’est fait de lui-meme, 
dans la region subconsciente de Tame ou se preparent les visions et les 
songes, et Paul a presente sa vision comme une realite, sans s’arreter a 
ce que les temoins du dernier repas n’avaient point attribue a Jesus les 
paroles que lui-meme lui pretait. Ce serait meconnaitre entierement 
l’etat d’esprit des premiers eroyants que de voir dans cette circonstance 
une impossibility, comme si Paul avait du rejeter sa vision, parce que 
les anciens disciples ne lui avaient pas raconte le dernier repas en cette 
forme, et comme si le recit de Paul, suppose qu’il soit venu a la con- 
naissance de Pierre ou de quelque autre temoin, avait du necessairement 
provoquer un dementi formel qu’on se serait fait une obligation de 
repandre dans toutes les communautes. Nul ne songeait a tenir deux 
registres d’enseignement chretien, l’un pour les souvenirs evangeliques, 
et l’au.tre pour les suggestions de 1’Esprit. 

Reste comme parole de Jesus touchant sa mort expiatoire le texte de 
Marc , x, 45 ( Matth ., xx, 28) sur « la vie donnee en ranpon pour plu- 
sieurs ». M. It. l’accepte sans discussion. II parait neanmoins evident 
que ce passage precede, en derniere analyse, de la meme source que Luc, 
xxn, 24-27, ouil estbien question de Jesus serviteur, mais nulleinent de 
mort expiatoire. Oril est plus facile d’expliquer I’adjonction de cette idee 
par Marc que sa suppression par Luc. II s en faut d’ailleurs que l’anee- 
dote des Zebedeides (.1/arc, x, 35-45) offre plus de garanties a 1’histo- 
rien que le recit moins particularise du troisieme Evangile : le refus de 
deux trones aux fils de Zebedee semble avoir ete intentionnellement 
substitue a la promesse de douze trones aux douze apdtres, qui se lit 
dans Matthieu (xix, 28) et dans Luc (xxir. 30) ; la demande de Jacques et 
de Jean, coordonnee a la troisieme prophetie de la passion [ilarc, x, 32- 
34), sert a montrer que ces deux grands ap6tres n’ont d’abord pas mieux 
compris que Pierre (cf. Marc, viii, 27-33) pourquoi le Christ devait 
mourir. 

Une fois hors du Nouveau Testament, M. R. s’avance d’un pas plus 
libre, eton le suit aussi avec plus de satisfaction. 

Alfred Loisy. 
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Pierre Paris. — Essai sur l'art et Pindustrie de PEspagne 
primitive. — Paris, Leroux, 1903-1904, 2 vol. gr. in-8, xv-357- 
326 pp., 12-11 pi. h. t., une carte h. t. et 323-464 fig. 

Sur un sujet tres vaste, tres touffii et presque entierement nouveau, 
M. Pierre Paris a su composer unouvrage d’ensemble dont on louera les 
proportions harmonieuses, la ctarte el la solide documentation. Cen'etait 
point chose facile que de mener une pareille tache a bonne fin ; maisM. P. 
a reussi, grace a sa perseverance et a son savoir. D’ailleurs, le succes 
est venu couronner magnifiquement tant d’efforts : V Essai « a eu le 
grand bonneur d’obtenir a Barcelone, le 23 avril 1902, le prix Mar- 
torell [20.000 pesetas!, destine a reeompenser tous les cinq ans la meil- 
leure oeuvre originate d’archeologie espagnole ». (Cf. p. xiii.) En outre 
« l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres... et la Direction des 
Beaux-Arts ont bien voulu, par d’importantes souscriptions, rendre 
possible la couteuse publication de ces volumes *, (Cf. p. xiv.) 

V Essai de M. P. se compose de six chapitres oil sont etudies succes- 
sivement l’arcbitecture (I, p. 1-54), la sculpture (pp. 55-343), la cera- 
mique ill, p. 1-152), les figurine? de bronze (p. 153-240), les bijoux et 
les armes (p. 241-284), enfin les monnaies(p. 285-302). On se bornera, 
ici. a quelques indications sommaires sur ce travail d’archeologie pure. 

Et tout d’abord, de quelle periode M. P. s’est-il occupe ? Le titre de 
son ouvrage ne le dit pas de fa?on explicite : le terme d’ « Espagne pri- 
mitive » est vague et pourrait, & la rigueur, aussi bien s’appliquer a 
l’Espagne prehistorique qua l’Espagne iberique. Puisque c’est a cette 
derniere que s’interesse M. P., peut-etre eut-il mieux valu choisir un 
qualificatif moins imprecis. Au reste. la critique que nous formulons 
n’est pas grave, car l’auteur. dans sa preface, a tente de fixer, autant que 
faire se peut, les dates extremes de son sujet : celui-ci se termine avec 
la conquete earthaginoise, — ce qui est tres clair. — tandis qu'il com- 
mence, — etceciest moins net, — « a l’heure incertaine ou les habitants 
de la Peninsule deviennent capabies de tailler la pierre en forme d’ani- 
maux ou d’hommes, de decorer 1’argile, de fondre le bronze en simula- 
cres de divinites ou en figurines votives, de forger des poignards et des 
epees de fer, de marteler des bijoux d’argent et d’or et d’y graver des 
dessins plus ou moins geometriques. » (Cf. p. vm.) 

Que! but M. P. sest-il propose? II a eu 1’ambition, fort legitime, de 
constituer « comrae un inventaire, un Corpus provisoire des antiquites 
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iberiques ». (P. vii.) A-t-il pleinement realise son dessein?Cela est hors 
de doute. L’enumeration des murailles cyciopeennes qui se sont conser- 
vees dans la Peninsule; l’examen, soit des sculptures primitives, tres 
barbares encore, telles que les becerros ou les guerriers lusitaniens. 
soit de certains monuments deja tres remarquables, tels que la Vicha 
de Balazote, le Sphinx de Bocairente ou les tetes de taureaux de Cos- 
tig ; la nomenclature raisonnee des sculptures si curieuses et instruc- 
tives du Cerro de los Santos et du Llano de la Consolacion ; l’etude 
detaillee et faite avec amour de cette splendide Dame d'Elche, qui est le 
chef-d’oeuvre de la statuaire greco-iberique ; la classification des vases 
iberiques, la description des bronzes de la collection Vives, du -Jinete de 
Palencia ou des bandeaux en or de Caceres, tout cela est exact et 
minutieux, ainsi qu’il convient a des notices de repertoire. Mais si 
M. P. possede les qualites d’un bon redacteur de catalogue, il pos- 
s6de egalement celles d’un bon historien. II a compare les t6moins de 
l’architecture et de Part iberiques avec d’autres objets d’art et d’autres 
restes architecturaux ; et les rapprochements qu’il a institues Pont con- 
vaincu qu’il existe des rapports etroits entre l’Espagne iberique d’une 
part, et, de l’autre, la Grece mycenienne, l’Orient phenicien et la Grece 
archaique. Ces rapports, il n’a pas cesse, d’un bout a Pautre de son 
ouvrage, de les mettre en lumiere. Aussi, quand le lecteur referme le 
livre, garde-t-il une impression tres forte qui peut se traduire de la 
maniere suivante : Part et l’industrie des Iberes, extremement frusles 
a Porigine, se sont peu a peu affines sous des influences exterieures el 
sont arrives a atteindre une perfection dont la Dame d'Elche est la 
preuve eclatante; mais, en s’inspirant des modeles myeeniens, pheni- 
ciens, chaldeens ou grecs, les Iberes ont eu le rare merite de conserver 
les caracteres propres de leur race et de leur genie : loin de copier, ils 
ont transpose ; loin d’etre des imitateurs serviles, ils ont montre une 
originalite irreductible en quelque sorte ; « empruntant a l’Orient. 
empruntant a Mycenes, les ateliers de l’lberie ont su creer de l’iberique ». 
(II, p, 307). Par malheur, cet art esttombe dans une. rapide decadence, 
que provoquerent, sans nul doute, la conquele carthaginoise et la con- 
quete romaine. 

Le plus grave reproche que l'on adressera a M. P., c’est d’avoir tenu 
peu de compte de la chronologie, de la geographie et de l’histoire pro- 
prement dite. Mais il a pris soin de refuter par avanee toute objection 
de ce genre, et il suffit de parcourir certaines pages de la preface 
(p. vii-xiii) pour eomprendre qu’il serait temeraire de vouloir etablir, h 
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l’heure actuelle, une chronologie rigoureuse ; qu’il serait non moins 
hasardeux de proposer une repartition geographique de l’art des Iberes, 
et que ee serait batir un roman que d’essayer de reeonstituer leur his- 
toire politique ou sociale. On estimera peut-etre aussi que M. P. a fait 
une part trop minime aux manifestations du sentiment religieux : cer- 
taines statues funeraires et certaines figurines de bronze qui ont le 
caraetere d’idoles auraient du, semble-t-il, etre plus longuement etudiees. 
Mais il convient de se rappeler, pour ne pas insister sur cette critique, 
la declaration qui se trouve au t. II, p. 168 : « Ce n'est, je crois, ecrit 
M. P., que lorsqu'on aura etabli le Corpus des bronzes iberiques, 
dont j'apporte ici quelques elements, qu’on pourra s'attaquer au redou- 
table probleme de la mythologieet de la religion de FEspagne primi- 
tive. Ce probleme, on le voit, je n’ose pas m’en occuper encore, et 
pas plus en ce chapitre qu’en celui de la sculpture je ne cherche a 
interpreter les oeuvres que je decris et que j’essaie d’expliquer en 
tant qu’oeuvres d’art ». 

Pour finir, signalons trois ou quafre legeres erreurs. T. I, p. 13, au 
lieu de Botet y Sisos », lire « Botet y Siso ». P. 18, par suite d’un 
lapsus calami, evidemment, M. P. emploie le mot « Galicie », alors 
qu’on attendait « Galice ». T. II, p. 8, il y a un contre-sens de tra- 
duction. Cean Bermudez, Sumario, p. 45, dit, a propos de la ville 
d’Almansa : « ciudad del reino de Murcia », etc. Or la version de AI. P. 
porte : « cite du regne de Murcie ». P. 237, corriger « San Domingo 
de Silos » en « Santo Domingo de Silos ». — A coup sur, ce ne sont 
la que des vetilles. N’etant pas archeologue de profession, j ’ignore si 
l’auteur s’est rendu coupable, en d’nutres endroits, de fautes moins 
venielles ; mais, en qualite d’hispanisant, je constate, non sans plaisir, 
qu’il a elucide de facon heureuse une longue periode de 1’histoire de 
l’art de la Peninsule. Je le felicite en outre d’avoir eu l’audace de 
soumettre au jugement du public un ouvrage, et meme un volumineux 
ouvrage, plein de faits, riche d’idees, pourvu de nombreuses repro- 
ductions aussi utiles qu’interessantes, alors qu’il lui eut ete si facile 
d’ecouler peu a peu, avec une lenteur sagement calculee, sous forme de 
petits articles ou de breves communications, les notes, photographies 
et dessins qu'il avait recueillis au cours de ses voyages en Espagne. 

L. Barrau-Dihigo. 
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Andrew Lang. — The Secret of the Totem. 1 vol. 8“ de x-215 p. — 

I .on i lies. Longmans, Green et C‘ e , 1905. Prix : 10 sh. 6 d. 

Ge livre de M. Lang est la suite de Social Origins que j’ai analyse 
dans la Revue de I’histeire des Religions (nov.-dec. 1903, pp. 393-399). 
Je renvoie a ce compte-rendu pour la theorie generale de M. Lang, a 
qui j’avais fait deux objections principales, en remarquant qu’il n’avait 
pas prouve : 1° qu’un sobriquet donne du dehors ait pu etre aceepte 
comme nom par ceux du dedans ; 2° qu’un mythe (explicatif) puisse 
creer des institutions sociales. A ces deux objections M. Lang fait allu- 
sion dans son Introduction (p. vm) en avertissant qu’il les refute. Que 
vaut cette refutation? 

Tout d’abord M. Lang renvoie aux pages d e Social Origins (p. 295-301) 
ou il a montre l’usage tres repandu en Europe, mais bien plus rare 
ailleurs, de sobriquets donnes a des « groupes locaux » ; par contre 
l’habitude da surnommer des individus est generale chez les demi-civi- 
lises autant que chez nous. Or chaque groupe, se considerant comme 
central, ne se donne pas de nom, mais denomme tous les groupes voisins, 
ne serait-ce deja que pour les differencier de lui-meme : « les noms pro- 
vinrent d’une necessity primordiale ressentie dans la vie de chaque 
jour ». Comme noms donnes du dehors et acceptes par ceux du dedans, 
M. Lang cite ceux des tribus australiennes signifiant « non » ; ainsiles 
Kamilaroi sont ceux qui, pour dire non disent kamil, les Wirajuri, 
ceux qui disent icira, etc. De meme les Neo-Caledoniens nomment les 
Franpais oui-oui. Les noms ainsi donnes du dehors ne sont pas neces- 
sairement des sobriquets ; du rr.oins le groupe a qui ses voisins 
appliquent un nom animal ou vegetal ne le regarde pas toujours comme 
insultant ni comme pejoratif (p. 120-128, 132-133). 

On voit de suite que M. Lang juxtapose des arguments non compa- 
rables. Si un groupe local (c’est-a-dire geographique) A donne achacun 
de ses voisins B, C, D, E, un nom quelconque, en revanche B, C, D, E 
donnent chacun un nom a A ; et chaque groupe local est connu de ses 
voisins sous divers noms. Ceci n'est pas une hypothese mais un fait 
connu des ethnologues et des historiens. Et un fait non moins connu, 
c’est que rarement le nom que se donne a lui-meme le groupe local 
devient 1’ethnique fixe. Or tant qu’il ne s’agit que de noms d’ordre 
geographique (ceux-de-la-Vallee, les Montagnards, les Riverains-de-la- 
riviere X) il peut y avoir accord de la part des voisins. Mais si les deno- 
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minations sont zoologiques ou bofaniques, cet accord ne peut se presen- 
ter que si la denomination est determinee par une caracteristique ante- 
rieure. Ainsi B, C, B, E nommeront le groupe A ies kangourous ou les 
Mangeurs-de-kangourous si les membres de A sont deja en relation 
(economique, religieuse, physique, etc.) avec les kangourous; et ainsi 
de suite. Dans le eas de noms animaux ou vegetaux comme on les 
trouve appliques aux groupements totemiques australiens, la raison 
pour laquelle chaque groupe porte un nom de ce genre doit done etre 
interne mais non externe, a moins de supposer (ce qui ne cadre pas 
avec la conception que sefait M. Lang de I’organisation primitive de 
l’humanite « formee de petils groupes locaux dissemines »), que tous ies 
groupes s’assemblerent un beau jour pour s’entendre sur le nom unique 
que chacun d’eux devrail dorenavanl porter. 

Par contre un tel consensus est inutile si le nom du groupe est lin- 
guistique : car si pour dire non les Kamilaroi disent kamil et les Wira- 
juri, wira, tous les groupements voisins s’en rendent compte sans 
effort et Faccord quant a la denomination est naturel et meme force. Ce 
cas de « nom donne du dehors et accepte par ceux du dedans » ne 
prouve done rien quant a la denomination d’apres des etres ou des objets 
naturels. 

M. Lang a sans doute senti que ses preuves en cette matiere ne por- 
taient pas puisque tout en argumentant il reconnait : « Comme nousne 
pouvons trouver une race qui en ce moment mSme est en train de 
devenir totemiste, nous ne pouvons, evidemment, prouoer (l’italique est 
de M. Lang) que les noms animanx de groupe furent ainsi donnes du 
dehors ; mais le processus est sans aucun doute une vera causa et agit 
comme nous le montrons » (p. 1271; et plus loin : « Les tribus, les 
groupes locaux et les groupes totemiques ayant deja des noms, je ne 
puis esperer montrer a M. Howitt les noms de ces groupements en train 
d’etre donnes du dehors et accepies ; mais les individus... repoivent des 
surnoins, les acceptent... mais ne peuvent, au cours seulement de leur 
vie, en arnver a respecter la plante ou l animal d'apres lesquels ils repoi- 
vent leursurnom. parce qu’ils n'en peuvent oublier l’origine » (p, 133). 
II reste que M. Lang n’a pas repondu a ma premiere objection. 

II ne repond pas davantage a la seconde a laquelle ii fait allusion a 
travers une courte phrase de M. Durkheim ; « Comment un sobriquet 
aurait-il pu devenir le centre d’un veritable svsteme religieux ? » (Annee 
sociologiqup, 1904, p. 410). Je laisse de cote la digression de M. Lang 
(p. 133-141) sur le droit qu’on a d’appeler les totemismes australiens 
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ties « systemes religieux » puisqu’il la termine en reconnaissant que 
« chacun definit ce mot de religion a son idee », pour passer a 1'examen 
deson opinion sur l’origine des institutions totemiques. 

n Jusqu’ici nous avons atteint le resultat suivant : nous supposons 
que pour se differencier entre eux les groupes se sont donne l’un a 
l’autre des noms animaux et vegetaux. Ceux-ci furent stereotypes, sui- 
vant nous, et leur origine fut oubliee. La croyance qu'il a du exister 
neeessai remen t un rapport quelconque entre les animaux et les hommes 
portantle meme nom a conduit a des speculations sur la nature de ce 
rapport. La reponse ordinaire a cette question fut que les hommes et 
les animaux de meme nom efaient apparentes par le sang. Cette parente 
avec des animaux, etant particulierement mysterieuse, fut particuliere- 
ment sacree. De ces idees naquirent les tabous et entre autres celui de 
l’exogamie totemique. La nature et 1’origine du rapport suppose entre 
cbaque groupe humain et l’animal qui lui donne son nom est ainsi expli- 
quee d’une fagon conforme a ce que l’on reconnait etre une maniere 
de penser demi-civilisee et au processus ordinaire suivant lequel des 
noms collectifs, meme de nos jours, sont donnes du dehors » (p. 141) ; 
suivent quelques lignes oil M. Lang dit avec raison que le nom totemique 
est un nom de groupe mais non un nom individuel; et le chapitre VII 
debute (p. 142) : « Nous avons sans doute reussi a montrer comment 
le totemismeest devenu une croyance et une source d’institutions; nous 
avons en tout cas montre qu’etant donnees les manieres de penser des 
demi-civilises, le totemisme a pu naturellement prendre naissance de 
cette maniere. » 

On saitquechez les demi-civilises il existeentreunhomme et son nom 
un lien special, parfois meme represente comme materiel (ef. J. G. 
Frazer, le Rameau d'oe, t. I, p. 121-125) ; on admettra meme avec 
M. Lang qu’un tel rapport (mystique) est reconnu non seulement avec 
le nom individuel mais aussi avec le nom eollectif. II n'en reste pas moins 
que dans l’immense majorite des cas, le nom eollectif n’entraine pas la 
creation de rites speciaux ; ainsi, je ne sache pas que pour les Kami- 
laroi et les Wirajuri, kamil et wira soient des mots sacres autour 
desquels se sont cristallises des rites positifs ou des rites negatifs 
(tabous). 

Sans doute, le lien reconnu par uu groupement avec le nom qu’il 
porte s’exprimera d’abord par le tabou linguistique ; les Kangourous 
ne prononceront pas le mot kangourou. Mais ce tabou peut subsister & 
I’etat isole, sans entrainer la formation d’autres rites. On sait que la 
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coutume detabouer le nom du mort est tres repandue chez les demi -civi- 
lises : les effets d'ordre linguistique (renouvellement rapide du voca- 
bulaire) sout parfois considerables ; mais il ne viendrait a l’idee d’aucun 
ethnographe de regarder ce tabou comme le point de depart des rites 
funeraires. De meme l’interdiction de prononcer le nom d’un dieu ne 
cree pas les rites relatifs a ce dieu. En realite il y a dans le monde 
magico-religieux des categories definies. 

Or M. Lang, non seulement se contente d’atfirmer que le « rapport 
mystique » cree les institutions, sans deerire directement ce processus 
a l’aide de faits observes, mais il confond les categories : un tabou lin- 
guistique ne cree pas un tabou sexue! (exogarnie) ni celui-ci ne cr6e des 
rites de mutiplication ( intichiuma ). Que le totemisme soit un systeme 
religieux, un systeme juridique ou un systeme economique, il n im- 
porte : c'est de toutes manieres un ensemble complexe d’idees et d’actes 
dont la source commune ne saurait etre ni le simple tabou linguistique, 
ni (’unique croyanee a un lien mystique entre le groupe et son nom. 

Ces deux objections n’ont d’ailleurs semble a M. Lang que d’ordre 
secondaire, et il les traite, comme on voit, avec quelque dedain. Par contre 
il s’arme d’un formidable arsenal d’arguments contre des objections 
qu'il elait vraiment facile de reduire, et surtout contre les theories de 
M. Durkheim (voir tout le chapitre V). En fait, la majeure partie du 
livre est consacree a des attaques contre les theories d’autrui et a une 
6tude des rapports du systeme de classes et du totemisme dont l’expose 
ici entrainerait a des discussions de detail. 

Quant au dernier chapitre, c’est 1’expose et la refutation d’une theorie 
nouvelle de M. Frazer (F 'ortntghily Review de septembre 1905) sur les ori- 
gines du totemisme, Je me range completement du c6te de M. Frazer qui 
attribue une importance preponderante, en ce qui concerne la genese des 
totemismes australiens, aux idees des Australiens sur le mecanisme de 
la conception et de la generation; en meme temps je ne considere plus, 
comme je l’ai fait ici a propos des livres nouveaux de Spencer et Gillen 
et de Howiit (Revue de I’Histoire des Religions , 1905, mai-juin) la pri- 
mitivite des Arunta comme insoutenable, les arguments contre cette 
primitivite n etant que des raisonnements par analogie. On trouvera mes 
idees sur ces divers points exposees tout au long dans l’lntroduction a 
mes Mijthes el Legendes d' Austral ie (sous presse chezE. Guilmoto). Ainsi, 
pour denier aux Arunta leur primitivite, M. Lang constate : « Une tribu 
doit etre vraiment tres avancee en organisation pour pouvoir combiner 
des reunions et consacrer quatre mois a des ceremonies, comme elle le 
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fait, dansune region qu’on dit relativement pauvre en subsistances natu- 
relles » (p. x). En realite l’organisation,loin d’etre dans ce casplus com- 
plexe et plus « avancee '> est au contraire plussimpleet la vie plus facile, 
a cause du plus grand nombre de chasseurs disponihles, et pour des 
expeditions plus longues. D'autre part les tribus qu’on s’accorde a regar- 
der comme plus evoluees (celles du Sud et du Sud-Est) que les tribus 
centrales n’ont pas de grandes reunions ni qui durent plusieurs mois. Et 
quand bien meme les Arunta seraient fort « avanees » au point de vue 
indique par M. Lang, cela ne prouverait pas qu'ils le fussent a d’autres 
proportionnellement, par exemple quant a leurs croyances sur la rein- 
carnation. Un negre peut bien porter un haute-forme, aller en chemin 
de fer ou commerce! - dans les boutiques de Monrovia sans etre pour 
cela moins moins earacteristiquement animiste que ses freres de l’inte- 
rieur. Regarder toute forme de cooperation, ou simplement d’entente, 
comme un phenomene « avanees, e’est juger en Europeen, mieux que 
cela, en habitant de l’Europe centrale moderne. 

Quoi qu’il en soit, la doctrine de la non-primitivite des Arunta est la 
pierre angdlaire de l'edifice theorique de M. Lang : « Si cette non-pri- 
mitivite n’est pas demontree, dit-il, la majeure partie de mon argumenta- 
tion se trouve renversee, ce dont il est necessaire d’avertir le lecteur » 
(p. x). 

Et je la crois en effet non demontree, non plus que la theorie de 
M. Lang sur I’origine des systemes tolemiques. 

A. van Gennep. 
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E. Washburn Hopkins, — The fountain of Youth (from the Journal of 
the American Oriental Society, vol. XXVI, 1905, p. 1-67). 

Celte etude sert de preface au texte 1 2 des chapitres III, 120-128 du Jaimi- 
niya-Bhnimana qui contiennent i'histoire de Cyavana rajeuni par les Agvtns 
grace a un bain dans la Foniaine de Jouvence. M. Hopkins se propose d’etabir 
que la legende indienne est la source premiere des nombreux contes sur la 
Fontaine de Jouvence qu’on rencontre dans la literature medievale. Suivant 
une excellente methode anaiytique, il passe en revue les differents types d’his- 
toires de rajeunissement dans le folk-lore de l’lnde, de l'antiquite classique, 
des Semites et des differents peuples de l’Europe. 11 distingue de la Fontaine 
de Jouvence 1’eau de sanle ou de vie, les substances, herbes *, fruits, joyaux, 
etc. qui rendent la vie ou guerissent et les chaudrons magiques dont celui de 
Medee est le plus celebre exemple. II niontre qu'il y a la differents elements 
mythiques et magiques auxquels la notion d’une Fontaine de Jouvence propre- 
ment dite est originairement etranaere. Celle-ci apparait pour la premiere fois 
en Occident dans les originaux du Bestiaire de Philippe de Thaiin, qui ne sau- 
raient guere retnonter au dela du u e siecle de notre ere. Encore la fontame ou 
se rajeunit 1'aigle, qui ressemb'e singuherement au phemx des anciens, n’est- 
elle pas mentionnee avantle iv e ou v e siecle. et est-elle totaiement inconnue de 
l’antiquite classique; eu outre elle n’est pas donnee comme rajeunissant les 
hommes. II faut descendre jusqa'au xu e siecle pour trouver en Europe la men- 
tion d’une vraie Fontaine de Jouvence. Ensuite la legende se repand rapide- 
ment: les trouveres la naturalisent en Europe et elle aboutit a un conte de 
fees assaisonne de donnees magiques ; elle s’amalgame le folk-lore local relatif 


1) Ce texte, etabli d’apres l’uniquems. de Burnell, est heureusement. amende 
par M. Hopkins; la traduction — non le texte — avait ete nubhee par Whit- 
ney. Procee'linrj-i of the American (Jriental Society, May 1883. 

2) Comme complement a sa note (n. 4, p. 3) sur les heroes qui font revivre 
les morts dans les contes hmdous, je lui signale un passage d'un Behatkathu- 
clokasamgraha anonytne, version ine lite de la Brh'itkathu do Ciiuadnya, fort 
anterieure, selon moi, au Kuthiisaritsngnra et dont je domierai proclumemeut 
une edition : 

et'1 osndhayah pniha fri'LUthiili kila varmani 
vicalyakarninni hi cit, kd cm iwimsavivardhiini 
vrnnasamrohniji kd cit hi nd varxapra^ddhani 
mrtasamjkaai ciUdm pahcami parauiausadluh (I, ix, 63 - 65 ). 
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a l’eau de longue vie, a la fontaine des riehesses, s’allie a des donnees chre- 
tiennes. 

II est remarquable que la Fontaine de Jouvence soit toujours placee en Orient, 
plus precisement dans l’Inde, au siege du paradis terrestre. Les Epagnols, 
debarquant en Amerique, s’attendaient si bien a la trouver aux Indes oeeiden- 
tales qu’ils Font reeonnue dans les fontaines medicinales de la Fioride, aux- 
quelles cependant les recits indigenes n’attribuaient pas le pouvoir de trans- 
former les vieillards en jeunes gens; de la est venue l’opinion erronee que la 
legende de la Fontaine de Jouvence pouvait etre d’origine americaine. 

C’est un plaisir de voir M. Hopkins s'orienter dans les literatures les plus 
variees avec une egale abondance d'information et debrouiller Fecheveau com- 
plique des legendes entremeiees pour retrouver et suivre le fil initial. II conclut 
que la legende, d’origine strictement indienne, aete apportee en Occident, non 
par les missions catholiques ou les croisades, mais paries premiers Xestoriens, 
grace auxquels elie est arrivee en Syrie, d'ou elle a gagne 1’Europe. 

Dans 1'Inde, elle n’est pas mentionnJe par les auteurs medicaux ; mais on la 
trouve racontee dans les Puranas ( Bhnyavata et Padma P.), anterieurement dans 
le MahdhMruta et les Br&hmanas (surtout Catapatha et Jaimtniya'); elle est 
associee au mythe de Cvavana (Cyavana dans le H.-V.) rajeuni par les 
Acvins. Le Hg-Veda fait une dizaine d’allusions a ce mytbe, mais ne semble 
pas connaitre la Fontaine miraculeuse. M. Hopkins s’abstient de ieehercher si 
la Fontaine a, des l'origine, pu fair? partie integrants du mytbe de Cyavana: 
il parait plus probable qu’elle u'est qu’un accessoire de fo.k-lore qui s’est 
incorpore a ce mythe et qu’il en faudrait cliercber l'origine dans le cycle des 
legendes des rivieres, notamment de la Sarasvati dont la Fontaine de Jou- 
veuce n'est qu’une partie. M. Hopkins admire en terminant que Fidee d’une 
Fontaine de Jouvence soit nee Jans 1'Inde et y ait persists ; il ne semblait 
pas que les joies de la vie et le plaisir de la recommencer v fussent si ehers. 
Nouvel indice qu'il faut rectifier par ce que nous possedons de realia 1'image 
que nous donnent les livres theologiques el les qastras de la vie reiigieuse et 
sociale de 1’Inde. 

F. Lacote. 


William F. Warren. Problems still unsolved in Indo-Aryan Cosmo- 
logy (from the Journal of the American Oriental Society, vol. XXYI> 
1905, p. b-i-92). 

M. Warren nous invite a etaler le diagramme du cosmos babvlonien publie 
par le J. A. 0. S. (vol- XX1I1, en face de p. 38S) et a constater que le system e 
cosmologique indo-aryen (nous dirons plutot puranique) presente avec le sys" 
teine bnbylonien vingt concordances remarquables. Les principales sont l’exis- 
tenee dans les deux systemes d'un « Weltberg-Gotterberg » quadrangulaire. 
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faite de la terre ; J’une division analogue de la terre en une moitie superieure 
a 7 degres (varsas) correspondant svmetriquement a une moitie interieure a 
7 degres (pdliias); de 7 mondes planetaires superieurs et de 7 mondes plane- 
taires inferieurs (dvipas) separes par des intervals croissants ; d’enfers (nara- 
kas) places au-dessous des patulas, chaque enfer etant 1 antipode de chaque 
ciel; de la meme theorie de la translation du soleil dans un plan horizontal; du 
meme classement des planetes ; duzodiaque. M. Warren estime quelorigine 
babylonienne du svsteme indien ne fait pas de doute. Mais d autres problemes 
se posent qui ne sont pas susceptibles d’une solution immediate : 1° Dans la 
conception la plus aneienne, les dvipas sont-ils des disques concentriques hori- 
zontaux ou des spheres concentriques corame dans le svsteme babylonien '? 
M. Warren incline vers cette derniere opinion* ; 2<* quand, oil, et sous quelle 
influence, dans la cosmologie des bouddhistes, le terme de Jambudvipa a-t-il 
cesse de designer la sphere centrale? comment le Jambudvipa d abord arrache 
au centre du svsteme cosmique, a-t-il fini par devenir la petite lie triangulaire 
des bouddhistes, ancree dans la mer qui environne le monde? 3° en quoi le 
svsteme cosmologique des Jamas concorde-t-il avec le svsteme presente par 
les textes epiques et purdniques, en quoi en differe-t-il? 


1) Les principals raisons qu’il ailegue sont : 1* que le Surya-Siddhdnia 
appelle le premier des dvipas un globe: 2° que le deuxieme (plaksa) doit aussi 
avoir ete concu comme spherique et corresponds ii la sphere lunaire des Baby- 
loniens (les deux meilleurs arguments en faveur de cette opinion sont que le 
Yisiju Puriiiju veutque dans ce dvipaon adore Visnu sous les especes de Soma- 
Lune et que seule elle explique que la Gaiiga descendant du ciel ait pu baigner 
1'orbe lunaire avant d'atteindre le somrnet du Meru) ; 3° que les autres dvipas 
out du aussi £tre conqus comme des globes, car, d'apres les Purinas, ils com- 
portent tous, a l’exception du dernier, des divisions correspondant en nombre 
et apparemment en forme d cedes du Jambudvipa spherique; M. Warren in- 
voque en outre une description des dvipas par Babu Shome ( Asiatic Researches 
18 49) : une ligne droite tiree oar une quelconque des ehaines de montagnes et 
des rivieres qui separent les sept varsas dans chaque dvipa, atteint, si on la 
prolonge, le centre de la terre. Cela implique bien que les divisions des dvipas 
sont svmetriques, mais ne prouve pas absolument qu'ils sont concus comme 
spheriques, si [’expression « centre de la terre » n'est pas employee dans son 
sens rigoureux et peut signifier centre de la projection sur Fequaieur du globe 
terrestre. 

En general la plus grave observation qu’on puisse faire sur les ingenieuses 
deductions de M. Warren e’estque les donnees sur lesquelles piles reposent ne 
valent que pour une date assez recente, probableraent posterieure ii notre ere et 
quo les conceptions plus anciennes paraissent moms « bahvlomennes » que les 
conceptions puraniques. Par example, 1’e titeur fait justement remarquer (n. 2, 
p. 83) que la conception d’une Gaiiga quadrifurquee, parade e ii la conception 
liebraique (d’origine babylonienne) d’uue riviere paradisiaque quadrifurquee, 
est une modification purimque d’une plus ancieune Gahgd tnfurquee. 
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Haxns Oertel. — Contributions from the Jaiminiya Brahmana to 

the history of the Brahmana literature. Fifth Series (from the 

Journal of the American Oriental Society, vol. XXVI, 1905, p. 176-196). 

C’est encore le Jaiminiya Brahmana qui fait en partie les frais du present 
article. M. Oertel compare des legendes ou des croyances populates qu’il releve 
dans ce Brahmana avec des passages de textes sanserifs, grecs, latins etc., 
voire francais. L’interet de ces rapprochements est parfois discutable. La 
premiere etude, qui est la plus longue, a pour objet un mvthe, fort vague, 
d'lndra se metamorphosant en femme pour reussir dans une galante aventure ; 
du moins est-ce par la que M. Oertel avec plusieurs Brahmanas interprete les 
mots « menabhavo vrsanaevavasya » (R.-V. 1, 51, 13). II v a la, dit-il, un theme de 
conte populaire. J’en tombe d’acoord ; mais M. Oertel rapporte a ce propos ce 
qu’il a trouve d’histoires plus ou moms analogues dans d’autres litteratures ; 
sans doute il peut etre interessant de comparer les escapades galantes des 
dieux dans le folk-lore des divers peuples, mais la oil flnit le folk-lore propre- 
ment dit, la il faut mettre une borne a nos citations. Je me garderai de 
reprocher a M. Oertel d’avoir ete incomplet : je trouve qu’il nous mene deja 
fort loin du mythe d’lndra el meme de toute mvthologie, quand il cite les 
comiques latins, qu'il invoque les Amours du chevalier de Faublas ou V Avatar 
de Theophile Gautier. Je ne vois pas en quoi tous ces rapprochements eclairent 
le mythe d’lndra, pas plus que le folk-lore en general ni m£me la litterature 
comparee. 

La quatrieme etude traite de la metamorphose d’lndra en singe. Ici M. Oertel 
a raison de rappeler la metamorphose d’lndra en chat (Kathdsarilsdgara, 
XVII, 114), en paon ( Rdmdyana , VII, 18) et de lui comparer a ce point de 
vue Protee et Vertumne. 

Le n° 2 signale des parallels grecs a la crovance populaire hindoue ( Jaim . Br. 
et Brhatsamhitd) que le foetus male se developpe dans le cote droit de l’uterus, 
le foetus femir.in dans le cote gauche. 

Le n° 4 contient la legende de Svarbhanu dans le Jaim. Br . 

F. L. 


Journal of the American Oriental Society, vol. XXVI, 1905. 

Outre les articles dont il est donne compte-rendu d’autre part, ce volume en 
contient deux autres qui interessent particulierement la science des religions : 

Crawford H. Toy, An Early Form of Animal Sacrifice (p. 137-144) : 
l’auteur relate quelques exemples de sacrifice animal chez des tribus sauvages, 
oil 1’animal est couqu comme mediateur; ses vues concordent a peu pres avec 
cedes de MM. Hubert et Mauss ( Exsai sur le sacrifice, Aunee sociologique, 
II, 1897-1898); 
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Miss Marguretta Morris, Harvest Gods of the Land Dijaks of Borneo 
(p. 165-175), ou soot analysees les invocations aux dieux dans ies trois fetes 
des recoltes (cueillette des premiers fruits, fete de la mi-saison, recolte du 
riz) chez les Dyaks de Borneo. 

F. L. 


Le P. Calmes SS. CC. — Evangiie selon saint Jean. Paris, Lecoffre, 1906. 

Le Pere Th. Calmes, de la congregation des Sacres-Coeurs a fait paraitre en 
1904 un grand commentaire du IVc Evangiie; il donne maintenant en un petit 
volume la traduction de l'Evangile avec une courte introduction et un commen- 
taire qui forme en quelque sorte une paraphrase continue du texte. L'ouvrage 
n’est pas destine aux hommes d’etude desireux de s’orienter parmi les pro- 
blemes exegetiques et critiques, il a ete ecrit pour les catholiques desireux de 
lire le IV* Evangiie sous la direction d’un guide autorise. 

L'introduction est p-irticulierement interessante, a la fois par ce qu’elle 
donne et par ce qu’elle ne donne pas. L’auteur releve tres bien le caractere 
particulier du iivre, il montre que le cadre geographique et chronologique n’est 
plus celui des Evangiies svnoptiques; il releve le caractere tres particulier des 
discours de Jesus dans lesquelsil voit « un cours de theologie chretienne >• ; il 
ne dissimule pas ce qu’il y a de tres special dans la theologie johannique. 
Tous ses developpements a ce sujet sont excellents, mais on voit immediate- 
ment combien I’liomme de science est gJne par 1‘hoinme d’eglise. Des faits 
qu’il a constates, le P. C. ne tire aucune conclusion, il n’examine pas la 
question d’auteur, il ne se demands pas si les differences qu’il v a entre les 
svnoptiques et le IV* Evangiie permettent de maintenir en meme temps le carac- 
tere htstorique des uns et de 1’autre. Il ne recherche meme pas si le caractere 
symbolique, que dans son introduction il reconnait a bien des recits, n’exclut 
pas le caractere historique qu’il leur attribue dans son commentaire. 

La traduction elle-meme est correcte mais souvent un peu lourde et parfois 
obscure. Comme detail, nous signalerons seulement l’opinion du P. C. sur la 
pericope de la femme adultere. Il constate que d’apres les documents anciens 
cet episode ne faisait pas primitivement partie de l’Evangile. « Cependant, 
dit-ii, on peut admettre que cette histoire redigee par l’auteur du hvre sur une 
feuille detachee n’eut pas a l’origine de place strictement determines '>. Cette 
hypothese est au moins bizarre, et Ton est en droit de se demander si le 
P. C. l’aurait imaginee sans la decision du concile de Trente relative a 
l’Ecriture cum omnibus suis partibun , prout in ecclesia cathoika lerji con- 
sueverunt. 


MAL’nlCE Goguel. 
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J. Pargoire. — L’Eglise byzantine de 527 a 847. — Paris, Lecoffre, 1905; 

ia-12 de xx-405 pages. 

Le laborieux et erudit byzantiniste de Constantinople etait tout designe pour 
presenter, en une vaste synthese, un tableau complet du christianisme byzan- 
tin de 527 a 847. L’auteur, en ecrivant ce livre, a voulu « combler sur un point 
les trop sensibles lacunes des histoires de l'Eglise universelle et des manuels 
d-’histoire eeclesiastique generaux », en resumant les grands evenements exte- 
rieurs deja eonnus, et en puisant directement aux sources « les details d’orga- 
nisation interieure et de vie intime, les menus faits au-dessus eta cote desqueis 
planent les historiens et courent les manuehstes. » Ce sont ces faits que 1’au- 
teur presente groupes au lecteur. 

Je n'entrerai pas dans le detail necessairement tres complexe d'une periode 
aussi agitee et feconde en evenements. Je me contenterai d'mdiquer tres sue- 
cinctement comment le R. P. P. en a concu l’exposition et les divisions spe- 
ciales, au moven desquelles il a essaye d’v mettre 1’ordre et la clarte. 

L’ouvrage se divise en trois grandes periodes : 

1° De I’avenement de Justinien D’’ a I'ecrasement de la Perse (527-628) le 
christianisme orthodoxe lutte contre ses ennemis exterieurs les Perses et les Bar- 
bares du Mord et combat les heretiques, manieheens et montanistes, les pai'ens 
et les Juifs. Si la destruction du royaume goth enleve a 1'arianisme toute sa 
puissance, si le semi-pelagianisme et le neslorianisme sont affaiblis, si 1’orige- 
nisme est condamne, le monophysisme, par contre, regne sur la moitie de l'em- 
pire, en Egypte, en Svrie, a Constantinople meme et lecinquietne eoncile recu- 
menique (553) est impuissant a reconquerir un seul des groupes monophysites. 

Malgre ces divisions interieures, le patriarcat de Constantinople grandit et 
manifeste des tendances usurpatrices vis-a-vis des autres patriareats et de ia 
papaute, en essayant de mettre la main sur nilyricum, surtout depuis que Jean 
le Jeuneur, en 558, se fait decerner soiennellement le titre de patriarche uecu- 
menique. 

2° Dans la seconde periode, de I'ecrasement de la Perse a l' apparition de 
V iconoclasme (628-725), c’est la lutte contre 1’Islam et lemonothelisme. La Perse 
vaincue, Byzance etait aux prises avec un ennemi plus redoutable, les Musul- 
mans. Ceux-ci enlevent a l’Empire l’Arabie, la Palestine, la Syrie, l’Egvpte et la 
Cvrenaique et font des incursions en Chypre,en Crete, en Asie-Mineure. A ces 
troubles d’ordre politique viennent s’ajouter les querelles interieures. Le patriar- 
che Sergius, qui esperait grouper sous le drapeau du monothelisme tous les 
partisans d'une seule nature en Christ et ramener a l'unite de doctrine l'empire 
byzantin, ne reussit qu’a dechainer les violences et les persecutions. Les papes 
de Rome defendent Forthodoxie, taudis qu’a Byzance on jette l’anatheme au 
pape Martin, qui meurt martyr a Constantinople, a Sophrone de Jerusalem. 
Sous Constantin IV Pogonat, la paix religieuse est retablie et le Vi e concile 
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oecumenique (680-681) condamne definitivement le monothelisme. Le patriareat 
oecumenique, avec ses pretentions toujours grandissantes de representer 1’or- 
thodoxie orientale, absorbe de plus en plus toute la vie religieuse du monde 
hellenique. II exerce son autorite sur 424 dioceses qui ferment, vers 650, le ter- 
ritoire ecclesiaslique de Constantinople. Conscient de sa puissance, il va s'af- 
firmer independant au coneile in Truth (691), reuni par Justinien II: et toute 
l’Eshse orientale en acceptera les decisions, qui constitueront le monument 
official le plus considerable de la legislation canonique a Byzance. 

3° Be l’ apparition de Ticonoclasme ii la mort da saint ilethode (725-847 , les 
vieilles heresies: monopbvsisme, manicheisme, montanisme continuent a subsis- 
ter, mais c'est 1'iconoclasme, qui, apres le monothelisme, va troubler profonde- 
ment l'Eglise. Sous les empereurs iconoclastes, les patriarchies courbent sou- 
vent la tete devant le pouvoir civil, mais ils v gagnent d'etre a la tele d’une 
eglise oil ne peut s’exercer la surveillance g^nante des papes. L’auteur abor- 
dait ici une periode plus connue. II en a neanmoins donne un excellent apergu, 
en des paragraphes courts et serves ou les cboses essentielles sont dites. 

Dans chacune de ces trois parties ie R. P. P. etudie successivement la con- 
stitution du clerge, l'organisation de la haute hierarchie, de 1’episcopat, du 
clerge, la vie des monasteres. II passe ensuite aux pratiques reiigieuses, culte, 
sacrements, liturgies, jeunes, fetes chretiennes, culte des saints. 11 donne des 
aperqus tres nets sur les edifices du culte, les arts decoratifs. Enfin chaque 
division se terinine par une revue sommaire de la litterature ecclesiastique : 
exegetes, historiens, hagiographes, polemistes, chroniqueurs, orateurs, melodes. 

D’un si vaste ensemble de fails, d’une periode qu’i! faut compter parmi les 
plus complexes de i’histoire byzantme, on comprendra que le R. P. P. n'ait 
presente ou’un tableau en realite sommaire. Les proportions, la nature mfime 
de l'ouvrage oil devait figurer ce tableau ne lui permettaient pas autre chose. 

Du inoins y a-t-il mis toutes les quahtes qu’on lui connait, le sens critique, 
une exactitude minutieuse etsurtout la connaissaneeparfaite des sources. Rien 
qu’a ce dernier point de vue on ne saurait omettre sans injustice de mention- 
ner les indications bibliographiques dont l'auteur a fait preceder son travail. II 
est regrettable cependant qu’il n'nit pas cite certains auteurs d’apres le Corpus 
de Bonn, comrae on s’accorde generalement a le faire aujourd'hui, et qu’il n'ait 
pas signale en plus grand nombre les travaux recents, par exemple l'ouvrage 
de l’abbe .Marin sur les Moines de Constantinople, pour ne citer que celui-ia. 
Le livre n’aurait eu qu'a v gagner. 

Cet essai de synthese a neanmoins le grand merite d’etre nouveau. L'auteur 
fait connaitre dans toute sa complexite cet organisme puissant qu’a etc l'Eglise 
bvzantine aux mains des empereurs de Constantinople; il nous fait assister a 
sa lutte sourde ou aiiruc contre Rome; en penetrant dans la vie intime du 
clerge, il montre quel foyer de vie inteilectuelle et religieuse a ete Byzance au 
Moyen-age. Enfin, avec son souci d’etudier les productions artistiques, il a 
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donne, avec raison, a l'histoire de Tart la place qui lu: est due dans tout tnanuel 
d'histoire eeclesiastique, l’art chretien et bvzantin etant avant tout 1’expression, 
I'exteriorisation de la vie et de la pensee religieuses. 

J. Ebersolt, 


A. Bruckner. — Quellenzur Ge3chischte des Pelagianischen Streites. 

— TubiDgue, Mohr, 1906, vm-103 p. M. 1,80. Relie, m. 2,30. S ammlung 

ausgewdldter Kirchen-und dogmengeschichtlieher Quellenschriften (Kruger) 2 . 

Reihe, 7. Heft. 

Actuellement pasteur pres de Zurich, l'auteur s’est deja oecupe du Pelagia- 
nisme il v a dix ans en pubhaut Julian ion Eclanum, sein Leben undseine 
Lehre, dans les Texte und Untersuchungen hrsg. v. 0. v. Gebhardt u. A. Har- 
nack (15. Band, 3. Heft, Leipzig, 1897), et projeta des lors de reunir toutes les 
sources directes de cette celebre querelle. La realisation de ce plan fut retardee 
par i’etude d’un sujet voisin : Die lrrlehrer im A ieuen Testament (1902, 0,75). 
M. B. a divise ses materiaux en deux groupes, Fun chronoiogique : 
histoire de l'heresie pelagienne; I’autre systematique : les doctrines. La lutte 
est retracee en sept phases : 1. Les debuts en Occident ; sources : saint Augustin 
et deux passages de Mercator. 2. La participation de 1'Orient et le svnode de 
Diospolis (Lydde) ou de Palestine comuie 1'appelle saint Augustin, svnode pro- 
voque par les denonciations de Heros d’Arles et de Lazare d’Aix, en 415; 
sources: saint Augustin et 3-6 de VApologie de son disciple Paul Orose. 3. La 
reaction africaine, decrite aux epitres 175-183 de saint Augustin et an § 10 de 
son 131 e sermon. 4. Les hesitations de Rome, revelees par saint Augustin (De 
gratia Christi, 1 et II), parl'epitre du pape Zosime (417-418) a Aurelius, et par 
le Liber contra Collatorem de Prosper. 5. Le denouement ; sources : le rescrit 
de l’empereur Honorius au prefet du pretoire Palladius, l'edit de ce dernier, les 
9 articles du concile d’Afrique tenu a Carthage le l cr mai 418, les fragments de 
1 ’Epistola tractoria de saint Zosime conserves par saint Auguistin (epitre 190), 
par Prosper (c. 5, s; 3) et le pape Celestin I (422-432). 2 paragraphes du Corn- 
monitor ium de Mercator, eufin 6 passages de saint Augustin. 7. Les dernieres 
runieurs de la querelle; Prosper, Mercator, epttres 1 et 2 de Xestorius a Celes- 
tin, les canons du 3 e concile general J’Ephese (431) contre Nestorius. 8. Echos 
posthumes, dans le Chronkum integrum et le Carmen de ingiatis de Prosper, 
le Praedestinatus 1 , le De viris de Gennade de Marseille et l' Histoire de Bede. 

La partie systematique comprend 5 extraits de Pelage, les Definitions de 
Celeste d’apres saint Auguslin \De perfectione justitiae hominis, eh. 2) et les 
fragments de la confession de for de Celeste envoyee a Rome et conservee au 

1) \oir H. v. Schubert, Der sag. Prae lestinatus, Leipzig, 1903. Pour 
l’ensemble, cp. E. Riggenbach, Unbeachtet gebliebene Fragmente des Pelagius 
Kommentxrs zu den Paulinischen Briefen, Gulersloh, 1905. 
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De gratia Christi de saint Augustin; 4 frasrments de Julien d'Ecianum (dont le 
l cr , retabli par M. B.. sera justifie dans un prochain eerit' 1 , 4 passages des 
Epitres attributes a Agricola, enfin 5 extraits de saint Augustin d’une particu- 
liere importance dogmatique. 

Un index des citations bibliques et un registre des noms propres clot cet 
interessant et utile opuscule. Utile, il nele sera pas seulement aux theologiens et 
aux historiens de profession, mais a tous ceux qui voudront etudier, a la source 
mtme, cette classique manifestation du eonflit deterministe ; ils pourront desor- 
mais, grace a II. B., le faire sans recherches penibles. en toute surete et rapi- 
dite, et en sauront certainement gre a ce modeste et consciencieux savant. Son 
cadre etant limite par les exigences immuables de la collection dont son 
ouvrage fait partie, il a du laisser de cute tout le semi-peiagianisme, plusieurs 
morceaux relatifs a Julien d'Eclamen et tous les chapitres exegetiques, sauf 
une page (Rom., 5, 12) tiree du Commentaire de Pelage sur les Epitres de 
saint Paul, et empruntes a H, Zimmer, Pelagiws in Irlaad (Berlin, 1901). Par 
contre, les Definition s de Celeste figurent in extenso (p. 70-77. La plupartdes 
pieces sont citees d’apres Migne, selon le texte de l’edition de saint Maur 
reimprimee a Anvers en 1700. 

Th. Schoell. 


D r Iqnaz Kunos. — Tiirkische Volksmiirchen aus Stambul. — 1 vol. 
grand in-16 de xxu-410 pages. Librairie ci-devanl E. J. Brill, Leyde, 1905, 
7 marks. 

M. Kunos, 1’orientaliste hongrois bien connu, donne en traduction alle- ’ 
mande quelques-uns des recits populaires qu’il a recueillis a Constantinople et 
publics en partie a Budapest (2 vol.), en partie a Petersbourg (dans ies Proben 
der Volkilitteratur der tiirkDchen Stamme de W. Radloff). On a done affaire 
Lei a un choix, car seuls font partie de ce volume cinquante et un recits parmi 
a les plus interessants ». Ce qu'il faut entendre par ce mot, l’lntroduetion le 
donne a entendre. Mais d’abord il n’est pas inutile d’avertir que les reeueils de 
conies populaires turcs osmanli sont tries peu nombreux et que celui de 
M. Kunos peut etre considere comme presentant aux folk-loristes des mate- 
riaux inedits. Il en a analyse les elements dans une excelleme Introduction. Un 
index terrnine le volume. 

Remarquable est surtout le fait que ces recits n’ont guere de turc que la 
langue dans laquelle ils se transmettent. Les personnages v portent des noms 
persans : il n’v est question que de shahs et de padishahs, de dews, de peris, et 
de pirs : les objets magiques sont appeles aussi de leur nom persan, alors que 
des equivalents turcs existent souvent, comme on sen rend compte en consultant 
a collection de Radloff. L’aliure generale du recit et ies descriptions de pavsages 
sont egalement de type persan. 
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Quant aux themes, on ne saurait les locatiser. Us se retrouvent a la fois en 
Occident et en Orient, de maniere que M. Kunos se croit en droit de les 
regarder comme une transition entre le folk-lore europeen et l’asiatique. 

Quant a l'inlluence de l’lslam, on se doute, d’apres ce qui vient d’etre dit, 
qu’elle est restreinte. Elle se marque dans l’organisation familiale par l’institu- 
tion de harems et d’eunuques, par la mention des prieres et du tapis de priere, 
par le type des rites du marhge, par (’organisation judiciaire et ecclesiastique, 
par les formules de pohtesse et de reconnaissance, etc. 

En ajoutant que dans certains contes et dans certaines iegendes semble se 
manifester une influence caucasienne, on arrivera a cette conclusion, qu’on 
pouvait prevoir a cause meme du caractere cosmopolite de Constantinople, que 
les recits populaires de M. Kunos sont une production hvbride ou coexistent 
des temoins de plusieurs formes de civilisation et des productions de diverses 
populations. 

A. van Gennep. 


E. Lefranc. — Les conflits de la science et de !a Bible, i vol. in-i2 
(xnet 323 pages). — Paris, E. Nourry, 1906. 

L’ouvrage que M. l’abbe E. Lefranc vient d’ecrire a l’usage du grand public 
catholique est inspire par le desir tres louable de mettre la Bible d’une part 
et la science d’autre part a leurs veritables places. Le mouvement significatif a 
cet egard, qui se produit dans l’Eglise catholique et va s’etendant de plus en 
plus, est du plus grand interet a suivre et tout a fait digne d'etre encourage. 

Dans une introduction sur l’erreur scientifique dans la Bible, l'auteur s’eleve 
avec raison contre 1’Apologetique biblique maladroite qui s’efforce d'etablir 
l’infailhbilite de la Bible, dans tous les domaines : frequents sont les desastres, 
dit-il, que cette fausse manoeuvre a causes a la defense biblique. II vaut la 
peine de citer la fin de cette introduction, qui caracterise exactement le point 
de vue de l’auteur. 

« Par consequent, si, malgre les anathemes categoriques du Syllabus (dont, 
au reste, le caractere d’infailfibilite a ete serieuseme.nt conteste), nombre de 
catholiques, voire d’ecclesiastiques soutiennent les theses reprouveesde liberte 
de conscience, d'evolution dogmatique, de reconciliation de l’Eglise avec la 
civilisation moderne, a plus forte raison, sans doute, sera-t-il permis, apres un 
blame qui ne comporte aucune sanction, de penser que certains enonces 
bibliques teuus au-dessus de toute contestation sous le rapport religieux, ne 
sont point garantis contre tout soupgon d’erreur au poiut de vue scientifique. 
Et non seulement cette opinion est fibre, mais il est opportun et urgent 
d’adopter a ce sujet une attitude nette, lovale et unanime. C’est la seule solu- 
tion que la verite, la logique, et 1’interet meme de la Bible imposent a l’exegete, 
dans les controverses qui feront l’objet de ce livre ». 
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L’auteur examine successivement, dans son ouvrage, l’univers (cosmogonie 
et cosmographie), le regne vegetal et le regne animal, l’homme. 

Sous les deux premiers titres generaux, l’auteur etudie specialement lesdeux 
recits bibliques de la creation et la tradition chaldeenne sur le meme sujet; la 
proximite de la fin du monde d’apres les prophetes, le Christ et les aputres (les 
apotres, sous 1’empire des preoccupations eschatologiques de leur temps ont 
quelque peu fait devier l’enseignement du Maitre dans le sens de leur propre 
conviction) ; la creation des plantes et des animaux (la Bible penehe plutot en 
faveur du creatianisme que du transformisme). Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, le 
darwinisme n’est pas plus contraire aux textes sacres, que ne le sont les theo- 
ries de Faye ou de Laplace sur l’origine du monde. A signaler d’interessants 
chapitres sur la zoologie du livre de Job, et sur certaines crovances sujettes a 
caution (serpent, poisson de Tobie, etc.). 

Sous le titre general de « 1’homme »,l’auteur passe en revue la chronologie 
biblique et la valeur des listes patriarchales, l’antiquite de l'homme d'apres 
l’histoire et la geologie, 1’homme primitif, le deluge. Pour le deluge, l’auieur 
conclut au earactere legendaire du recit biblique. 

L'ouvrage de l'abbe Lefranc est rempii de ranseignements d'ordre scienti- 
fique qui mettent en evidence le fait que la Bible ne doit point etre jugee au 
point de vue de la science raoderne a laquelle elle est tout a fait etrangere. 11 v 
a, a ce point de vue, des erreurs dans la Bible et c'est folie que de tenter une 
harmomstique impossible. Voila ce qui ressort du livre de l’abbe Lefranc : rien 
de moins, rien de plus. 

Edouard Montet. 


Paul Jaeger. — Zur Ueberwindung des Zweifels (collection des Lebens- 
fragen). — Tubingue, 1906. J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1 brocb.in-8 de 
vin-93 pages. Prix 90 pf. 

La question traitee par M. Paul Jaeger — le titre meme de sa brochure 
1’indique — n'est pas du domaine de la Revue de I’HistrAre des Religions, c'est 
une question de dogmatique et d’apologetique, mais non d'histoire. Les 
reilexions de M. J. constituent — c'est le seul point que nous puissions relever 
ici — un document interessant sur une tendance de la theoiogie moderne. Se 
rattachant pnncipalement a Kaftan, M. J. attribue dans le phenomene religieux 
un r61e preponderant a felement pratique, 1’eiement theoretique lui etant subor- 
donne. Signalons aussi les alfirmations tres nettes de M. J. sur les droits de 
la critique historique et dogmatique. 


Maurice Gogcel. 
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LHistoire des Religions & l'Aoademie des Inscriptions et Belles 

Lettres. 

Seance du 2 fivrier 1906. — If. Cagnat communique a l’Academie les 
resultats d’observations nouvelles faites sur 1’edifice du Forum de Pompei jus- 
qu’ici considere comme un Temple des dieux protecteurs de la cite. II semble 
demontre maintenant, grace a la comparaison de son plan avec celui de la 
bibliotheque de Timgad et de la bibliotheque d’Ephese, que cet edifice estaussi 
une bibliotheque. 

M. S. Reinach appelle l’attention sur un passage de la lettre des commu- 
nautes de Vienne et de Lyon, relatant la violente persecution de Fan 177. Une 
esclave chretienne, mise a la torture, et a laquelle on voulait faire dire que les 
chretiens de Lyon tuaient des enfants pour les manger, repondit : a Comment 
nous soupgonner de pareille chose, puisque nous ne mangeons meme pas le 
sang des animaux ? » Ainsi la petite communautfe chretienne de Lyon se con- 
formait aux decisions prises, suivant le livre des Actes, au premier concile de 
Jerusalem. Mais, pour ne point manger le sang des animaux, il fallait que ces 
animaux fussent immoles suivant le rite juif. Comme il ne peut etre question 
de boucheries chretiennes, force est d'admettre que les chretiens de 177 s’ap- 
provisionnaient a la boucherie prise a Lyon dont les historiensn’ont pas parle. 
— MM. Bouchfe-Leclercq, Ph. Berger, Boissier, Thomas, Dieulafoy, Viollet 
el Clermont-Ganneau presentent diverses observations dont la plupart con- 
firment l’hypothese de M. Reinach. (C. R. de Revue Critique, 12 fevrier 1906.) 

Stance du 9 fevrier. — M. Franz Cumont, correspondent etranger, presente 
une etude sur les raysteres de Sabazius consideres dans leurs rapports avec 
la religion juive. Jupiter Sabazius a fete identifie avec Jahve Sabaoth ; e’est 
ce qui ressort clairement d’un texte de Valere Maxime ; mais le judaisme a 
laisse encore d'autres traces dans les monuments consacres au dieu phrygien 
et notamment dans les fresques cfelebres du tombeau de Vincentius qui ont ete 
decouvertes aux catacombes de Pretextat. — A la suite ; de cette communica- 
tion, MM. S. Reinach, Ph. Berger, Dieulafoy et Clermont-Ganneau pres entent 
quelques observations. 

Seance du 16 fevrier. — M. Paul Viollet commence la lecture d'un memoire 
sur le role de Bferenger Fredol dans les differends entre Boniface VIII e 
Philippe le Bel. 
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Seance du 23 fevrier. — M. Salomon Reinach propose une explication du 
celebre recit donne par Plutarque dans son livre Des oracles qui ont cess& : le 
pilote d’un vaisseau qui allait de Grece en Italie s’entendit appeler trois fois 
par une voix mysterieuse qui ensuite iui annonga que le grand Pan etait mort. 
Parmi les passagers se trouvait un grammairien qui narra a Plutarque cet 
episode du voyage ; le recit en fut fait aussi a l’empereur Tibere qui s’en 
inquieta. Eusebe, puis de nombreux commentateurs et parnai eux Rabelais 
virent dans les paroles de la voix mysterieuse l’annonce surnaturelle de la mort 
de Jesus. Or, M. S. Reinach fait tout d’abord remarquer que le nom du pilote, 
Thamous, est aussi I’appellation syrienne d’Adonis. Chaque annee, les fideles 
de ce dieu, lorsqu’ils pleuraient sa mort, psalmodiaient une sorte de cantilene 
formee du nom trois fois repete de Thamous et de l’exclamation : Le tres 
grand (dieu) est mort — 6 r.rm-iyai t I 8vr,x;. Le pilote, et avec lui les passagers 
ignoraient sans doute que le nom de Thamous designait Adonis. Us crurent 
que le triple appel (entendu dans la nuit) s'adressait au pilote et que Tepithete 
wavjiiyac signifiait « le grand Pan ». — MM. Alfred et Maurice Croiset, Breal, 

L. Havet, Boissier, Dieulafoy, Clermont-Ganneau presentent un certain 
nombre d’observations. 

Seance du 2 mars. — M. P. Yiollet continue la lecture de son memoire sur 
le rdle de Berenger Fredol dans les differends entre Boniface VIII et Philippe 
le Bel. 

M. H iron de Villefosse communique, au nom du R. P, Jalabert, professeur 
a l’Universitd de Beyrouth, le texte d’une inscription latine recemment decou- 
verte a Choueifat, village druse sur la route de Saida. Cette inscription renferme 
les noms reunis des trois membres de la triade heliopolitaine. On s’accorde a 
reconnaitre, dans le Jupiter et la Venus d’Heliopolis, les grands dieux Hadad 
et At&rgatis ; Tidentitication du Mercure est d’autant plus difficile que l’on 
ignore tout de la fagon dont les Syriens representaient le Mercure heliopo- 
litain. 

M. Heron de Villefosse communique ensuite, au nom du P. Delattre une 
base portant l’inscription suivante : Deo Libero | amplissimae Karthaginis \ oeno- 
polae cum meraris omnibus. Sur cette base devait s’elever une statue de 
Bacchus ; selon M. Heron de Villefosse, cette dedicace aurait eu pour auteurs 
les marchands de vins en gros de Carthage auxquels se seraient joints les 
cabaretiers ou peut-fitre tous les buveurs de vin de la ville. 

Stance du 9 mars. — M. Philippic J Berger communique une lettre de 

M. Alfred Merlin, directeur des antiquites et arts de Tunisie, oil il decritl’etat 
des fouilles de Ziane. La decouverte d’une inscription latine, dediee a la deesse 
Coelestis permet d’esperer la raise au jour d'un temple. 

Stance du 16 mars. — M. Philippe Berger presente, de la part de M. le 
D r Carton, un chaton de bague en or achete a Tunis a un Arabe par M. le 
capitaine Marty. Ce chaton represeute une Athena casquee. En haut, a droite 
et a gauche de la tete se lisent les lettres puniques alef e t tav dans lesquelles 
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M. Berger propose de voir Tabreviation d’un nom propre qui serait soit 
Ummat Astoret, nom de femme assez frequent a Carthage, soit Ummat Tanit 
« la mere Tanit ». Dans ce dernier cas, on aurait un nouvel exemple de l’iden- 
tiiicatioa d’Athena avec la deesse Tanit a Carthage. MM. Clermoni-Ganneau et 
Derenbourg presentent quelques observations. 

M. Paul Poucart lit le resume d’une note ou M. Naville, correspondant de 
l’Academie, expose les resultats des fouilles poursuivies par luiau cours de ces 
derniers mois a Deir el Bahari. M. Naville a deeouvert au debut de fdvrier une 
chapeile de la deesse Hathor creusee dans le rocher. Des bas-reliefs peints 
represented Thoutmes III et les membres de sa famille accomplissant les actes 
du culte de la deesse. Celle-ei est representee sous forme de vache, de gran- 
deur naturelle, portant entre ses cornes un disque lunaire surmonte de plumes, 
et, de chaque cote du cou, une gerbe de plantes aquatiques. Elle allaite un 
jeune garqon, Amenophis II, fils de Thoutmes III ; sur le cou de la vache est 
grave son nom. Thoutmes 111 est lui-meme represents sous le mufle de 
Tanimal. 

M. Perrot, secretaire perpetuel, annonce que la deuxieme partie du 
tome XXXVII des tlemoires de TAcademie vient de paraitre et contient les 
memoires suivants : Le culte de Dionysos en Attique, par M. P. Foucart ; Sur 
les attributs des Saliens, par M. W. Helbig ; La deviation de I’axe des eg Uses 
est-elle symbolique'l par M. R. deLasteyrie; Stnatus-consulte de Thisbe (170), 
par M. P. Foucart. 

Seance du 23 mars. — M. Clermont-Ganneau etudie un fragment descrip- 
tion grecque et nabateenne qui vient d’etre deeouvert a Milet et publie par 
MM. A. Wiegand et Mordtmann dans les Sitzungsberichte de I’Academie des 
Sciences de Berlin (1906, p. 260). M. Clermont-Ganneau critique la lecture et 
l’interpretation proposees par M. Mordtmann : il pense qu'il s’agit d’une dedi- 
cace faite au Zeus Dusaris, le grand dieu national des Nabateens, pour le salut 
d’un roi Obodas par l’epitrope ou premier ministre de celui-ci. Cet epitrope 
serait, d’apres la lecture de M. Clermont-Ganneau, le fameux Syllaeus, premier 
ministre d’Obodas II (25-9 a. C.) ennemi acharne d’Herode et qui, se rendant a 
Rome pour plaider sa cause aupres d’Auguste, aurait touche a Milet ou il 
aurait eleve le monument votif qu’on a deeouvert reeemment. Ce Svllceus, sur 
Taccusation de Nicolas de Damas, fut condarane a mort par l’empereur. 


Notre collaborates M. A. Loisv vient de publier, sous le litre : Morceaux 
d'exegese (Paris. Picard 1906, gr. in-8», 215 pages ; prix : 5 fr.), le tirage a 
part de six etudes qui ont paru dans la Revue d'histoire et de litterature 
religieuses : Beelzeboul ; Le message de Jean-Baptiste ; La mission des dis- 
ciples; Le pardon divin ; Le grand commandement ; Les pharisiens. 
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ALLEMAGNE 

Le D' P. Ehrenreich a publie en 1903 (Berlin, A. Asher) un ouvrage sur la 
mythologie sudamericaine (Die Mythen und Legenden der sudamerikanischen 
Vrvdlker und ihre Beziehungen zu denen Nordamerikas und der alten Welt) 
dont notre collaborateur M. L. Pineau a resume en ces termes le plan et les 
conclusions dans une recente notice de la Revue critique (19 mars 1906) : 
a M. Ehrenreich etudie d’abord le caraelere general de la mythologie des Primi- 
tifs de l’Amerique du Sud, puis leurs legendes sur la creation du monde, les 
cataclysmes, deluges et incendies, qui ont bouleverse la terre aux premiers ages, 
sur le ciel et la terre, le soleil et la lune, les etoiles et les constellations, sur 
l’apparition des £tres vivants, sur les ancetres et les heros ; alors, les compa- 
rant aux mvthes et legendes de l’Amerique du Nord, il conclut que : on doit 
considerer un grand nombre de mythes, legendes et contes de I’Amerique du 
Sud comme les restes d’une vaste couche de traditions qui s’etendait autrefois 
sur tout le Nouveau Monde; d’ autre part il est indiscutable qu’aune epoqueplus 
recente il y a eu, venant du nord tout le long de la cote du Pacifique, une 
peregrination ou infiltration non seulement delements et de motifs legendaries, 
mais aussi de certaines combinaisons de ces elements, toujours identiques, et 
mSme de mythes entierement formes, dont on peut suivre la trace au raoins 
jusque dans l’hemisphere oriental; quant aux elements.legendaires appartenant 
a l’Ancien Monde, on peut desormais assurer qu’il s’en trouve beaucoup plus 
en Amerique qu'on ne l’avait suppose jusqu’a ce jour. Bien que le processus 
de formation et d’expansion des mythes soit moins facile a suivre dans l’Ame- 
rique du Sud que dans celle du Nord, ou les materiaux sont infiniment plus 
abondants, il est cependant impossible de n’y pas reconnaltre la presence d’un 
certain nombre de phenomenes tout a fait analogues. Comment expliquer ce 
fait? Par la generation spontanee, la transmission par les Normands, ou par 
une importation posterieure a Colomb? » 


Nous n’avons malheureusement que de trop rares occasions de signaler des 
ouvrages ou les textes litteraires du moyen age et en particulier les ceuvres 
dramatiquessont judicieusement utilises au profit de l’histoire religieuse. Aussi 
tenons-nous a ne pas laisser passer sous silence un substantiel memoire publie 
par M. Anz a la librairie Hinricbs sur les drames liturgiques relatifs aux Rois 
Mages ( Die lateinischen Magierspiele . Untersuchungen und Texte zur Vor- 
geschischte des deustchen Weihnachtspiels. Leipzig, Hinrichs, 1905, vm- 
163 pp.). M. Anz Recherche les elements du cycle de l’Epiphanie : office de 
lAtoile, « officium ad praesepe «, etc. ; il montre le role attribue aux obstetrices 
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apocryphes, le developpement de l’episode du Massacre des Innocents, l’intro- 
duction d’elements sceniques dans la representation de 1’hommage des trois 
rois. De plus en plus, le drame se degage de la liturgie, les rflles s’individua- 
lisent, le scenario prend corps : deja sedevinent les lineaments du Weihnachts- 
spiel . 

M. A, examine les differents textes de cet « office » dramatise et notamment 
ceux de Limoges, de Besancon, de Nevers, d'Einsiedeln, de Freising (dont il 
donne d’ailleurs, en appendice, des editions tres sures). La plupart de ses con- 
clusions mettent en valeur les sources liturgiques que Coussemaker, L. Gau- 
tier, Ed. Du Meril avaient sommairement indiquees (V. Petit de J ulleville, Les 
Mysteres, t. II, surtout pp. 24 et 50-53). L’etude de M. A. presente aussi le 
merite d’une systematisation tres nouvelle des ceuvres inspirees par les cireons- 
tances qui suivent la Nativite dans les evangiles canoniques ou apocryphes. 
Surtout la connexion des drames des Mages et de VOrdo Rachelis (Laon et 
Freising), qui ressortait insuffisamment du commentaire que donnaient de cette 
derniere oeuvre les Origines latines de Du Meril prouve le caractere cyclique et 
rituellement organise de cette litterature placee sur la limite de la canonicite. 


M. Harnack consacre une notice des Texte vnd Untcrsuchungen (1903, N. S. 
XIII, 4, pag. 3-16) a l’etude de la signification du mot d0Eorr|;, 6tude qui permet 
d’etablir les points suivants : 

1° Saint Paul entend par dfeovr;? l’etat des pagano-chretiens anterieurement 
a leur conversion (Ephes. II, 12, unique texte du N. T. dans lequel soit 
employe le mot d6eo'.). 

2° Les chretiens appellent S0sot les pai'ens et c(Be6t*i; le paganisme (v. en 
particulier : Ignat, ad Trail. 3; Polvc. Mart. c. 9; Clem. Protrept. II, 23 ou 
est cite, a l’appui, le passage de saint Paul; Paedag. Ill, XI-80; II, 10, 86; 
Protr. IV, 58 ; Athenag. De resurr. 20 ; Orig. Exhort, ad mart. 32 ou se trouvent 
les expressions bien significatives ; n -xGktfio; idziz rj; et h i'Sso; koI.'jSeott);. ( C . 
Cels. I, 1 ; III, 72, etc.). 

3° Les chretiens donnaient aussi a SOso; le sens d’heretiques; ainsi chez 
Ignace ad Trail. 10 (en parlant des doeetes), Justin, Dial. 35; Orig. C. Cels. 
II, 3; 3, De Orat„ 29, 10 et 24, 5 (en parlant de Tatien). 

4“ Les Grecs et les Romains, de leur cote, appelaient dOsot les chretiens. V. 
notamment Tert. Apol. 10; Celsus, apud Orig. (VII, 62-61); Justin. I. Apol. 
VI, 13; Athenag. Suppl. IV, 3 et IV, 30; Clem. Strom. VII, I, 1, 4, etc. 

M. Harnack en est amene a se demander quelle a ete la valeur d’une telle 
accusation; il en trace revolution historique : chez saint Paul, elle indique 
l’etat de 1’homme qui ne se trouve pas en communion intime avec la divinite, 
l’etat des eXmSa (j. 7 j puis le sens se transforme : c'est maintenant l’etat 

de ceux qui ne connaissent pas le vrai Dieu; enfin il devient de plus en plus 
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special et designe moins l’atheisme theologique, le « nihilisme dogmatique » 
que 1’effet pratique de doctrines que les orthodoxes considerent comme egale- 
meut nefastes pour la foi : le docetisme, la negation de la resurrection, etc. 

Dans le paganisme l'afiEoni; a une signification juridique ; c’est le « crimen 
laesae religionis », comme l’a<r kov.* est le « crimen laesae majestatis ». Cette accu- 
sation s’applique non point tant a ceux qui sont pleinement indifferents a l’egard 
des divinites (et c’est l’erreur de bon nombre d’apologistes, Athenagore, 
Minucius Felix, Lactance, Eusebe d’avoir considere Diagoras comme le type de 
l’athee), mais surtout aux dissidents, a ceux qui manifestent publiquement leur 
mepris pour la personne et l’autorite des dieux, et par suite pour celle de leurs 
pretres et des magistrats de la cite. Diagoras fut a peine inquiete, tandis que 
T. Flavius Clemens fut condamne a mort (Dion Cassius, LXVII1, 14). Les 
Chretiens devaient reconnaitre eux-memes qu’ils meritaient cette qualification 
d’a8soi ; « q[ioXoyqO[iev tuv toio-jtwv vo[iito|xevMv 6soiv a9eoi stva; e (Clem. d’Alexan- 
drie). L’46e6t?i5 des Grecs est done l’equivalent du sacrilegium romain defini 
en ces termes par le Code Theodosien (XVI, 2, 25 :) « Qui divinam legis sanc- 
titatem aut nesciendo contunduDt aut neglegendo violant et offendunt, sacrile- 
gium committunt ». (V. Rivista delle Seienze Teologiche, I, 12, pp. 864-865.) 


AUTRICHE 

Le professeur Andreas Galante vient de publier un cboix de textes de droit 
canonique qui, tres pratiquementconqu, ne peutmanquer de rendre des services 
tres appreciates aux historiens de 1’Eglise ou aux simples amateurs de docu- 
ments religieux exacts (Pontes juris canonici selecti, collegit Prof. Dr. Andreas 
Galante. Innsbruck. Wagner, 1906, xvi-677 pages). Les matieres v sont rangees 
sous les rubriques suivantes : Ecciesia antiquissima ; Potestas ecclesiastica et 
imperium civile; Ordinatio; Hierarchia ordinis et hierarchia jurisdictionis ; 
Pontifex romanus; Cardinales; Curia romana; Legati pontificii; Metropolitae ; 
Episcopi ; Capituli ; Vicarii et coadjutores episcoporum ; Parocbi ; Ordines et 
cODgregationes. « Le but de ce recueil, dit sonediteur, estde reunir les sources 
principales relatives aux institutions fondamentales du droit canon, qui sont 
dispersees dans quantite d’ouvrages volumineux, souvent peu repandus ou tres 
couteux. Quoique surtout destine aux juristes, cet ouvrage pourra etre tres 
utile a tous les historiens et aussi a toute personne instruite, a cause des 
nombreux textes d’un interet general pour l’histoire de la civilisation qu'il ren- 
ferme. Parmi ceux-ci sont remarquables par ex. les textes relatifs a l’Eglise 
primitive (entre autres la celebre Doctrine des XII Apotres) et a l’histoire des 
relations entre l’Etat et l’Eglise, les documents concernant l’election du Pape et 
l’organisation du Saint Siege, etc., tandis que les textes du Concordat frangais 
avec les articles organiques et la constitution de Leon XIII sur les congregations 
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& voeux simples ont un vif interet d’actualite. Dans les differentes sections du 
livre les sources sont disposees par ordre chronologique et pour chaque texte 
sont indiques les ouvrages qui s’y rapportent. Le volume est pourvu d’une liste 
des papes et de piusieurs tables des matieres qui en faciliteront beaucoup l’usage 
pratique. 


£tats-onis 

• 

M. Ch. H. Haskins, l’eminent professeur d’Harvard, a, dans un article de 
V American Journal of Theology, vol. IX, n° 3. 1905, tente de resoudre — et a 
excellemment resolu — un des plus difBciles problernes de l’historiographie 
religieuse m6dievale : il s’est efforce de relever d’abord, de coordonner ensuite 
les sources de l’histoirede la penitencerie pontificale au moyen age ( The sources 
for the History of the papal Penitentiary — printed at the University of Chi- 
cago Press). — Cette institution quelque peu hybride, dont la competence et 
les rouages restent indecis meme apres le semblant d’organisation essave par 
Benoit XII, n’avait guere ete etudiee jusqu’ici — en dehors des articles superfi- 
ciels d’encyclopedie — que dans des travaux comme ceux de MM. Denifle et 
Lea, travaux d’impeccable critique, maisde teneur necessairement fragmentaire. 
Une connaissance intime des archives du Vatican a permis a M. Haskins 
d’ajouter une large part de decouvertes nouvelles aux resultats deja acquis et 
de renouer maintes fois une chaine de documents dans laquelle les solutions 
de continuity menaqaient d’etre irremediables. M. H. a notamment donne de 
copieux et interessants extraits des lextes ou se manifeste l’action de Benoit XII 
en ce qui concerne lajurisprudence de ce tribunal dont la competence s’etendait 
sur le forum externum et le forum conscientiae. II a montre aussi l’interet que 
presentenl pour l'histoire des masurs les « petitions » adressees de toutes les 
parties de la chretiente a la penitencerie et en particulier ces « supplicationes 
penitentiariae diversorum casuum » qui se trouvent au nombre de quarante dans 
la bibliotheque du Vatican. Enfin M. H. fournit, dans les dernieres pages de ce 
remarquable opuscule, la documentation critique et le plan d’une etude sur la 
diplomatique speciale a la penitencerie, son organisation administrative et 
financiere, etc. 

* 

* * 

Parmi les cinq memoires contenus dans le vol. XV des Harvard Studies in 
classical philology (Londres, Longmans-Leipzig, Harrassowitz, 244 pp. in-8°), 
nous notons les suivants pour la contribution qu’ils apportent a nos etudes : 
Ed. K. Rand : La composition de la Consolation de Boece : « contrairement a 
la these d’Usener, Boece est un ecrivain original qui a donne un caractere 
chretien a des materiaux antiques ; il oppose la foi et raison et, meme dans cet 
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ouvrage, on retrouve I’auteur des traites theologiques, le premier des scolas- 
tiques ». A. St. Pease : Notes sur quelques usages des cloches chez les Grecs et 
les Romains. « Longue analyse, avec corrections et complements, du livre de 
M. l’abbe Morillot, Etude sur I’emploi des clochettes chez les anciens et depuis 
le (riomphe du christianisme (Dijon, 1888) ». Floyd G. Ballentine : Quelques 
phases du culte des Nymphes. « Recueil de textes prouvant que les Nymphes 
etaient des divinites des eaux, du mariage et de la naissance. M. B. cite, pour 
chacun de ces points, d'abord les textes grecs, puis les textes latins, les discute 
et les explique. A la fin, un index plphabetique des noms des nymphes et des 
nereides avec references. » ( Revue Critique, 12 mars 1906.) 


ITALIE 

La jeune et active Rivista delle Scienze Ttologiche inaugure, dans son dou- 
zieme fascicule (decembre 1905) une rubrique sur laquelle ne peut manquer de 
s’arreter toute notre attention : Le Bollettino di Storia delle Religioni qui doit 
dorenavant paraitre chaque annee dans ce periodique s’ouvre sur un expose 
des origineset des progres de 1’Histoire des Religions. C'est en France, dit hau- 
teur de ce premier Bulletin, M. N. Turchi, que se placent les debuts de cette 
science qui, bientdt, s’est repandue en Ailemagne et en Angleterre. La fonda- 
tion du Musee Guimet, de la Revue de 1’Histoire des Religions, de YArchiv fiir 
Religionswissenschaft, les Congres d’Histoire des Religions de Paris (1900) et 
de Bile (1904), enfin la place sans cesse plus considerable occupee par les 
sciences religieuses dans l’enseignement universitaire, surtout en France, et 
dans les travaux des assemblies scientifiques (notamment les Congres d’orien- 
talistes) prouvent de facon indeniable la puissante vitalite d’un ordre d’etudes 
dont le principe, les methodes, les limites ont donne lieu a tant de contesta- 
tions inegaiement fondees. M. T. regrette que l’ltalie ait tant tarde a se m§ler 
a ce mouvement de recherches : pourtant Vico, dans sa Scienza Nuova avait 
trace le plan d’une etude comparee des phenomenes religieux. II est grande - 
ment a souhaiter que dans les laborieuses Universites italiennes, il se trouve 
bientot un nombre appreciable de bonnes volontes pretes a l’csuvre commune : 
deja d’ailleurs, ajoutons-le ici, les savants de la peninsule ont tenu dans les 
Congres internationaux de 1900 et 1904 une place fort brillante et tres person- 
nelle, malgre leur nombre assez restreint, et 1’on ne peut qu’esperer voir bientot 
leurs collegues et leurs eleves imiter leur exemple. 

M. T., dans ce meme preambule au Bulletin d’Histoire des Religions, exa- 
mine in abstracto les plus recents systemes d’interpretation proposes pour le 
probleme des origines religieuses, en particulier les hypotheses des eeoles psy- 
chologique et sociologique; puis il consacre des notices sommaires aux meil- 
leurs manuels d’ensemble, s’attachant a en degager en quelques lignes de tres 
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utile vulgarisation, le caractere doctrinal et les mdrites purement scientifiques. 
Aussi retient-il comme particulierement significatifs renonce de la methode 
sociologique que l’on peut tirer de la preface placee par M. H. Hubert en tete 
de la traduction frangaise du Manuel de M. Chantepie de la Saussave, les 
demonstrations totemistiques donnees par M. S. Reinacb dans ses Cultes, 
Mythes et Religions, l'emploi des procedes philologiques et des documents lit- 
teraires que fait M. Dieterich, dans son livre Mutter Erde, enfin le bilan, dresse 
par M. Jean Reville, des services mutuels que peuvent se rendre l’bistoire des 
religions et l’histoire ecclesiastique. 

Les autres articles de ce Bulletin : Religions de 1’Extreme-Orient, Religion de 
1’filgypte, Religion desPeuples semitiques (Islamisme), Religions de 1’Inde et de 
l’lran, Religion des Grecs et des Romains, Religions des Celtes et des Germains, 
FoLk-lore, contiennent encore des notes interessantes surles principaux travaux 
en ces matieres publies au cours des annees 1904-1905, mais ils valent surtout 
en tant que cadres et permettent d’augurer le plus favorablement du succes de 
cette excellente initiative, a laquelle nous sommes tout des premiers a applau- 
dir. 

P. A. 


Le Gerant : Ernest Lerody. 




ESSAI 


SUR LA 

CHRONOLOGIE DE LA VIE ET DES (EUVRES 
DE PHILON 

(3' et dernier article *) 


3° Nous trouvons dans l’ideal de vie qui nous est presents 
dans le Commentaire allegorique une singulibre opposition 
avec celui que nous avons decrit dans le chapitre sur Y Expo- 
sition de la Loi : la-bas la solitude, l’austbritb, l’bcart des 
affaires politiques sont recommandbs comme essentiels a la 
contemplation ; ici Pbilon admet que tout cela ne sert a rien 
pour acqubrir la sagesse. Nous allons, sans entrer dans des 
details btrangers au sujet de la chronologie, btablir cette 
opposition, en montrant que 1’idbal du Commentaire est pos- 
tbrieur a celui de Y Exposition. 

Cette modification n’est pas un bouleversement. L’ union 
avec Dieu par la contemplation et l’extase reste toujours le 
but dernier*. Mais sur la faqon de 1’atteindre le Commentaire 
dbveloppe une doctrine qui diffbre de celle de l’Exposilion 
sur deux points essentiels : d’abord il n’est pas nbcessaire, 
pour participer & la contemplation, de se retirer du monde, 
le sage mbnera la vie de tous ; en second lieu Philon insiste 
beaucoup sur la nbcessitb pour l’homme en progres, pour 
l’asebte, de se melerau monde. 

Lapremibre idee est exposbe dbs le dbbut du Commentaire 

1) Voir les precedentes livraisons, p. 25 a 64, et p. 164 a 185. 

2) Par ex. : de Ebrietate, p. 369, § 83, teXEtoxepov Se tc 5v zi'-q twv ev i’petat; 
r ( to ovraj ov iSeiv. 
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{Legiim AIL , lib. II, 85, p. 81). « J’ai souvent, dit Philon, 
abandonnd mes parents, mes amis et ma patrie, et je suis 
all6 dans la solitude pour y eoncevoir quelque objet digne de 
contemplation : je n’en ai tire aucun profit ; mon esprit dis- 
perse ou blesse par une passion est revenu a des objets con- 
traires, mais quelquefois dans une foule nombreuse j’ai la 
pens6e tranquille ; Dieu a dissipe la foule de l’&me et m’a 
appris que ce ne sont pas les differences de lieux qui font le 
bien et le mal, mais Dieu qui meut et conduit ou il veut le 
char de l’ctme. » 

Quoique ce passage soit au milieu d’un developpement 
mdtaphysique, il nous parait difficile de ne pas voir ici un 
trait personnel; si cela est vrai on peut en tirer que Philon 
lorsqu’il ecrivait le deuxieme livre des Allegories de la Loi 
(qui est au d£but du Commentaire ) avait plusieurs fois 


(t.zk/Av.’.c) quitte Alexandrie pour sejourner dans quelque soli- 
tude ; que dans cette p^riode prec^dente, il croyait encore 
a la vertu des lieux, c’est-a-dire de la solitude pour l’ame- 
lioration de Fame, mais que cette periode s’etait terminee 
par une revolution qui s’etait operee dans son esprit et a la 
suite de laquelle il avait compris que les lieux, et en particu- 
lar la solitude, n’ont sur Fame aucune influence profonde. 
Quelle est maintenant cette periode precedente? On ne peut 
gubre douter que ce soit celle ou fut ecrite Y Exposition de la 
Loi; il suffit de rappeler l’insistance avec laquelle la solitude 
y est recommandee, et plus partieulierement encore dans la 
thSorie de la retraite provisoire exposee a la fin dans le de 
Praem. et Poen. (Il, 41 1 ,§3); nous concluons done de la poste- 
rioritede cette doctrine a laposteriorite du Commentaire; nous 
ne vovons meme plus qu’il y soit question de la retraite provi- 
soire. Cette periode apparait comme bien passee {Lih i: ' W( j a , 
-xnypwzvi par opposition a vjp^o)). Qu’y a-t-il d’essentiel 
dans ce revirement? est-ce une eslime ],lus grande pour 
la socidte des hommes vuigaires et les villes? Nullement ; il 
garde pour elles la meme severite et le theme de l’ochlo- 
cratie revient dans le Commentaire plus souvent qu’ailleurs. 
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C’est au contraire une confiauce en Dieu plus grande, un 
abandon plus intime a sa toute puissance ; ne rien attribuer 
aux differences de lieux dans les mouvements de Fame vers 
le bien ou le mal, c’est accorder plus a Dieu. 

Cette premiere idbe s’applique ala sagesse en general. Le 
changement dans la conception de l’ideal de vie se complete 
par une seconde idee, qui se rapporte plus specialement a 
l’homme en progres moral, a l’ascete : nous la voyons indi- 
queedans presque tous les traitesqui composent le Commen- 
tate, mais developpee avec le plus d’abondance dans un 
passage du de Fuga et Invent, (p. 549-534, § 23-53), qui en 
rbunit tous les aspects epars dans le reste de l'ceuvre. 
Rebecca, la patience a la volonte droite (s=esyv«tj.5vcc, § 24), 
donne a son fils Jacob, l’ascete, le conseil d’eviter la 
lutte avec Esau le mbchant; c’est la repetition d’un theme 
que nous trou\ons souvent dans les oeuvres de Philon : il 
fait le fond du traite Quod del. pot. iusid. sol. (lutte de Cain 
et d’Abel) ; qu’on relise egalement dans 1 ’ Exposition de la 
Loile passage plus haut citb du de Prae/n. et Poen. (II, 411, 
§ 3) ; mais dans ce dernier texte, Philon donne le conseil, 
pour bchapper aux pibges du mal, de fuir dans la solitude et 
de se garder de la compagnie du vulgaire. Les conseils 
donnes par Rebecca sont diametralement opposes : « Lors- 
que tu verras, dit-elle, le mbchant se soulever contre la 
vertu, tenir grand compte de ce qu’il convient de dedaigner : 
richesse, reputation, plaisir, et louer l’injustice, comme 
cause de chacun de ces biens..., ne pratique pasde suite en te 
tournant vers la vie contraire*, la pauvrete et la simplicity et 
la vie austbre et solitaire ; car tu exciteras l’adversaire et tu 
prepareras contre toi un ennemi plus puissant ; vois par 
quelle maniere d’agir tu echapperas asescoups.Accommode- 
toi, je ne dis pas des memes pratiques que le mechant, mais 
de ce quiproduit ces biens, deshonneurs, des magistratures, 

1) Expression exacteraent inverse ue eelledu dc Prucm. et Poen. ,i, ili)sur 
la retraite provisoire. 
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de l’argent, de l'or, des biens, des couleurs, des formes dif- 
fdrentes, des beautes et lorsque tu les rencontres, imprime 
comme un bon demiurge, une idee tres bonne a ces substan- 
ces materielles et accomplis une action louable... Si done tu 
veux eonvaincre le mechant riche, ne te ddtourne pas de 
l’abondance dans la richesse, car le meehant ou bien se 
montrera sordide et servile usurier et preteur a gages, le 
malheureux, ou bien inversement... prodigue, tout pret a 
devorer et a gaspiller, chef de choeurtres venerable des cour- 
tisanes, des debauches et de toute la troupe des intempe- 
rants ; mais toi tu fourniras une cotisation pour des amis 
pauvres, tu feras des dons a ta patrie, tu aideras des jeunes 
filles a s’etablir en donnant aux parents sans ressources une 
dot suffisante... »Philon applique ce meme principe dujuste- 
milieu aux honneurs, puis il passe aux « ddsirs du ventre » 
dans les termes suivants : « Si tu bois et si tu te rends aux 
tables richement servies, va avec confiance, tu feras honte a 
l’intemperant par ton adresse ; celui qui a pdche par le ventre 
et a ouvert avant la bouche des desirs insaliables se gorgera 
vilainement... ; quant a toi, a moins de necessity, tu useras 
de moderation et si tu dtais fored a plus de jouissance, ayant 
impose la raison comme maitresse a la necessite, tu ne 
changeras jamais ton plaisir en deplaisir, mais s’il faut ainsi 
parler tu t’enivreras a jeun. Ce sont done des reproches 
merites que la verite ferait a ceux qui, sans examen, abau- 
donnent les occupations de la vie politique et le commerce, 
et disent mepriser la reputation et le plaisir : e’est de la van- 
tardise, non du mepris ; ils prdsentent pour nous attirer, 
leur salete, leur aspect severe, leur vie austere et miserable ; 
comme s’ils etaient des amants de l’ordre, de la temperance, 
de la patience ; mais ils ne peuvent tromper ceux qui, plus 
exacts, se penchent sur leur ame et ne sont pas seduits par 
ce qu’on voit : ceux-ci ont relevd les voiles qui cachent 
autre chose et ils ont vu les etats intdrieurs et leur nature... 
Disons a de telles gens : Vous ddsirez la vie, sans societd, 
seule et solitaire ; qu’avez-vous done montre de bon dans la 
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society? Vous vous dbtournez de l’argent? Devenus hommes 
d’affaires est-ce que vous avez voulu etre justes? Vous vous 
vantez de dbdaigner les plaisir du ventre et les plaisirs voi- 
sins? Lorsque vous aviez matiere abondante a ces plaisirs, 
vous btes-vous modbres? Vous meprisez la gloire? Mais avez- 
vous etant dans les honneurs, pratique la simplicite? Vous 
avez ri de la politique, peut-fetre parce que vous n’avez pas 
compris combien la chose est utile, d’abord exercez-vous et 
occupez-vous des affaires d’un particulier et d’un citoyen ; 
devenus politiciens et maitres de maison,... preparez votre 
dbpart pour une vie autre et meilleure ; car la vie pratique 
avant la vie thborique est un combat prbparatoire, avant un 
un combat plus parfait, et il est beau de le combattre 
d’abord. » 

Ce texte important, ou la pensbe se dbveloppe avec abun- 
dance et clartb btonnera d’abord un lecteur de V Exposition 
de la Loi. 

Voici une attaque a fond de l’ausleritb bien strange chez 
un bcrivain qui l’a tant vantbe. On ne peut s’en tirer en disant 
qu’il a vantb dans V Exposition la veritable austbritb et qu’il 
attaque ici son faux semblant ; c’est la vie austere elle-meme 
qui, dans tous les cas oh elle n’est pas prbcbdee de la prati- 
que dela vie sociale est condamnee ; Philon semble se mettre 
lui-meme au rang de ces moqueurs (§ 34 £-/Xcuasav) qui dans 
l’ouvrage precedent attaquaient les ascetes. Mais voici qui est 
encore plus etrange ; c’est l’61oge de la politique (et de l’eco- 
nomique qui chez Philon y est toujours entierement liee) ; 
est-ce la l’homme qui dans le texte bien connu du de Special, 
legg. a pris la politique a partie comme l’ennemi personnel 
de son bonheur et de sa sagesse? La contradiction est 
grande ; il ne faudrait pourtant pas la pousser trop loin ; 
Philon nous d6tourne-t-il absolument dela vie contemplative, 
solitaire, austbre ? Bien loin de la, il considbre toujours cette 
vie comme le but dernier vers lequel il faut se preparer a 
bmigrer; notre auteur reste tout le long de son oeuvre, 
fidble a cette pensbe ; la contradiction porte non sur ce but, 
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mais sur les moyens pour l’atteindre. Tandis que dans 
1 ’ Exposition rami de la sagesse parait sauter d’un bond (cf. 
la metaphore rr, 22 v) dans la sagesse, que la vie civile et fami- 
liale sont des obstacles qui le rejettent dans 1’abime des 
affaires ; ici elles sont des degres indispensables pour arriver 
a la vie contemplative ; on ne peut les quitter trop tot sans 
subir les reproches de la vdrite. Faul-il se contenter de voir 
ici une de ces nombreuses contradictions qu’on reproche 
bien souvent a Philon ? C’est un procede de critique peu 
admissible dans l’histoire de la pkilosophie d’accuser un 
auteur de contradictions avant d’avoir epuise tons lesmoyens 
de Ten defendre. Ici le moyen ressort immediatement des 
textes : dans 1 'Exposition de la Loi , Philon se placait au 
point de vue du sage sans epithete : dans notre passage les 
conseils sont adresses al’ascete, a Phomme en progres, dont 
Philon se preoccupait assez peu dans son ouvrage precedent, 
car si le theme du repentir y est indique, ce n’est qu’en 
passant. 

II y a done la toute une conception nouvelle de la vie 
morale, qui explique la difference des preceptes. 

Maintenant quel usage notre asefete doit-il faire de la vie 
politique et sociale? Les conseils portent sur deux points : 
1° il doit etre un exemple pour les mechants; son eloge est 
en meme temps une accusation pour eux (§ 29), ses bonnes 
actions doivent les faire rougir ; 2° cetle vie, par les efforts de 
vertu qu’elle rend neeessaires, est une preparation a la vie 
du th^rapeute ; pour mepriser Pargent et les biens de la 
fortune, il faut en avoir joui. 

Si nous cherchons maintenant, en suivant l’ordre des trai- 
tes, comment Philon lui-meme pratiquait cet id£al, nous 
verrons se confirmer l'importance toute speciale qu’aequie- 
rent pour lui, a l’epoque oil il ecrit le Commentaire, la vie 
sociale et politique avec ses consequences. Nous rencon- 
trons d’abord une opinion fort moderee sur le plaisir : « Il 
faut, dit-il, que ce qui est devenu use du plaisir, mais le 
mdchant en usera comme d’un bien parfait, et Phomme de 
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sens comme d’une necessUe » [Leg. Alleg., II, § 17, p. 70); 
nousvoyons qu'il n’est possible, ni utile de l’6viter absolu- 
ment : il ne s’agit pas la de la theorie des ava'/xara, suivant 
laquelle nous devons nous contenterdu minimum necessaire 
a notre vie ; car Philon admet tel cas ou le sage se mfele aux 
festins du vulgaire; « lorsque, dit-il plus loin, dans des 
societes efftiminees l’esprit echappe a lui-meme, domine par 
la seduction des plaisirs, nous sommes esclaves et nous 
montrons sans voile notre souillure : mais si la raison (s^sys;) 
a la force de purifier la passion, en buvant nous ne nous 
enivrons pas et en mangeant nous ne faisons pas d’excbs, 
mais sans deraisonner nous mangeons a jeun (vr^iwa 
a;-:5j;j.s6a) » {Leg. Alleg., II, 29). Les festins ne sont done pas 
defendus au sage; ce qu’il nous dit dans le livre suivant, 
laisse entendre qu’il ne condamne pas l’assistance aux grands 
repas et que lui-meme se meut, mais en sage, dans un 
milieu de grand luxe et le § 155 reproduit a peu pres le 
texte precedent ; la raison (i >2--:;) est toujours appel^e a 
l’aider comme une arme defensive (<o~ip i-'/.w v.~A »;j wv^ptw) 
contre la seduction des plaisirs; mais l’auteur continue par 
un souvenir personnel : « Moi, du moins je le sais (il s’agit 
de la destruction de la passion par le logos) pour l’avoir 
eprouve souvent (rrsAAr/.*.;) : car venu en une compagnie inso- 
ciable (as-.a-.-wyov) et a des diners richement servis, lorsque je 
n’y allais pas avec la raison (csJv Adyw), je devenais esclave de 
ces preparatifs, mene par des maitres sans douceur, les spec- 
tacles, les propos entendus et tout ce qui par l’odorat et le 
goiit produit des plaisirs; mais lorsque j’y viens avec la rai- 
son qui convainc ("3 xlpsuv-rs; /.sviu) 1 je deviens maitre au lieu 
d’esclave, et de force je remporte la belle victoire de la pa- 
tience et dela temperance marchant et combattant contre tout 
ce qui cause l’irruption des desirs impuissants » {Leg. Alleg., 
Ill, p. 118, § 156). Ce n’est pasle ton d’un homme qui vit dans 
la retraite ; ses relations avec les riches pouvaient meme etre 

^) Cl’. Platon, Respubl., 440 b : aipiiv /-oyo;. 
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assez frbquentes, puisqu’il avait souvent (-sXXr/.t;) l’occasion 
d’exercer sa temperance; nous voyons bien que cette tem- 
perance est loin d’etre abstinence ; il nous est parlb dans le 
premier de ces passages comme dans le grand lexte du de 
Fuga et Invent ., d’une ivresse a jeun, quinta pas du tout le 
sens symbolique de l’ivresse de l’extase, comme ceci arrive 
dans quelques autres textes ( de E brief ate), mais le sens trbs 
materiel de manger ou boire sans arriver a la deraison. 

Trouvons-nous l’explication de ce genre de vie dans ce 
jugement quePhilon porte en passant sur lui-meme et ou il 
se range parmi les imparfaits : « Le Logos, dit-il, serait le 
dieu de nous autres imparfaits (^;xuv a-=Xwv), mais le premier 
dieu est celui des sages et des parfaits » (Leg. Atleg., III. 
p. 128, § 207). Nous savons, en effet, par le de Fugaet Inven- 
tione que la vie publique est recommandbe aux imparfaits 
comme matibre a l’exercice de leur verm. Est-ce le senti- 
ment de son imperfection qui a pousse Philon vers la vie 
sociale, ou peut-etre, cette vie lui btant imposbe, n’en a-t-il 
pas trouve le sens et la raison dans la necessity du progrbs 
moral? Quoi qu’il en soit, ce n’est pas le seul passage ou Phi- 
lon se dbclare imparfait (cf. Leg. A/leg., I, 121 ou il oppose 

i -CUV TsXstOTSptoV, etc.). 

Mais poursuivons, pour marquer de plus pres le detail de 
cet ascbtisme nouveau : dans le Quod del. pot. insid. il dbve- 
loppe l’idee que ce n’est pas la peine en elle-meme, mais la 
peine accompagnee de science (6 p-svi Tr/r^c) qui est un 
bien (p. 195, § 18); puis il dbfinit la tempbrance avec la 
meme nuance que le de Profugis : « Si tu vois quelqu’un ne 
pas absorber quand c’estle moment (iv xa(pw) des mets ou des 
boissons, ou refuser des bains et des onctions ou nbgliger ses 
habits, ou coucher sur la dure et s’exposer aux intemperies 
et se vanter aprbs cela de sa continence (Ivxpxrehv), prenant 
pitib de son erreur montre-lui le vrai chemin de la conti- 
nence; car ces pratiques sont des peines incessantes et fali- 
gantes qui par lafaim etles mauvais traitements usent l’&me 
et le corps » (§ 19). Ici les usages d’un ascbtisme rigoureux 
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sont nettement condamnes et sans la restriction aux etats 
d’imperfection que nous avons rencontree dansle de Fuga et 
Invent. II serait hors du sujet, mais on pourrait aisement 
demontrer, que cette restriction est cependant presente 
dans sapensee; il reste acquis que sa critique s’adresse a 
rhomme compose de l'ame et du corps -/.»■ § 19 et 

non -iu yr-> seulement et par consequent a lui-meme et a tous 
seslecteurs; nous entrevovons que si l’indifference absolue 
est possible, c’est grace a la sortie du corps et qu’il est 
inutile et merne ridicule iy/_ Xsaasav) de le vouloir auparavant. 

Cette nuance va se pr^ciser. Nous savons que l’utilite des 
affaires publiques ou privies reste toujours negative pour le 
sage; ce n’est pas en elles-memes qu’elles sont bonnes, c’est 
seulement comme occasion d’exercer la vertu; aussi ne 
devons-nous pas nous 6tonnerde rencontrer des passages ou 
Philon les dfisigne expressement comme des obstacles a la 
vertu; c’est ce qui arrive dans le de Gigantibus (p. 266, § 29- 
3t). Maisle premier obstacle, pense Philon, ce n’est pas ces 
affaires, c’est la chair : « Certes, dit-il, le mariage, l’educa- 
tion des enfants, le commerce, l’obscurite avec la pauvretb, 
les affaires, lant privees que publiques, et mille autre choses 
out fletri la sagesse avant qu’elle n’ait fleuri ; mais rien 
n’empeche autant son accroissement que la nature du corps, 
elle est comme un fondement d’ignorance, qui a bte jete le 
premier et sur lequel se batissent les maux indiques. Des 
ames sans chair et sans corps passant leurs jours dans le 
theatre de l’univers jouissent, sans que rien n’empeche, de 
visions etde paroles divines dont l'amour est entre en elles. » 
Toujours plus nettement nous voyons que l’usage des biens 
exhirieurs a pour raison bunion de l’ame avec la chair, et si 
l’id^al purement contemplatif reste sans contestation le plus 
haut, nous voyons dans le fait fundamental de la liaison avec 
le corps, des raisons de ne pas rejeter en bloc toule la vie 
pratique et de donner des rbgles positives pour s’adapter aux 
n6cessit6s de cette vie. 

Ainsi Philon recommande de s’dloigner de la chair et des 
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plaisirs qui s’y rapportent ; mais il celebre le besoin de peu 
(oA'Y:3s:a) comme cher a la vertu, el il ajoute cette res- 
triction qui commence anousdevenir familiere, puisque nous 
la rencontrons chaque fois qu’il parle des rigueurs de 1’asce- 
tisme : « Si quelque occasion nous force a prendre de ces 
biens plus que la mesure et que notre content, ne nous en 
approchons pas nous-mdme » (de Gigant., p. 267, § 3d). 
C’est la theorie de « l’ivresse a jeun » que nous connaissons 
deja: el dansle developpement qui suit, si les biens exterieurs 
(richesse, gloire, force) sont appeles le plus grand mal 
(lASY'.rrsv y.axsv), il ne s'agit pourtant pas de les rejeter quand 
nous les possedons sansen avoir fait le but de notre vie, mais 
seulement de les soumettre comme des sujets a l’esprit 
ik vwvw, §39). Il fautlire toutle passagedont 
nous avons tire ces diverses citations (de Gigantibm, p. 266- 
268, § 28-40) pour se rendre compte que nous avons ici 
affaire non pas a un rigorisme austere, mais a une simplicity 
de bon ton, libre de prdjuges et consciente des necessities et 
des conditions reelles de la vie. 

A-t-il done abandonne la conception plalonisanle du de 
Josepho et du de Deccdogo suivanl laquelle la politique est 
une espece de decheancedu sage ? 11 faut distinguer. La con- 
ception de la politique que nous avons exposee est une nou- 
veaule : mais cette nouveaute s’ajoutea l’ancienne conception 
qui subsiste dans un passage du de Ebrietate : la politique y 
est caract^risee de la merne faqon que dans le de Josepho 
(p. 46, 7j : la cite est la region variee, changeante, bigarree 
(de Ebrietate , p. 370, § 86) se rapprochant du corps; elle est 
a cote des autres sciences une emanation ou une empreinte 
de lasagesse, une par elle-meme et diverse dans ses mani- 
festations; le sage dans Ie culte de l’etre se retire des affaires 
humaines. 

En revanche dans le Quod Dens bnmutalnlh (p. 275, S 16- 
20) comme dans le de Posleritate Cdini (p. 260. §§ 180-182), 
le refus des devoirs de famille et de societe est nettement 
presente comme un rbsultat de l’^goisme (cu-m-J.x) et comme 
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une cause de malheur pour l’homme (-/.roS^tLovY^jj^v, § 17) ; 
l’enumeration de ces devoirs est contenue au § 17 : l’hon- 
neur des parents, la conduite reglee des enfants, le salut de 
la patrie, la conservation des lois, la stabilite des coutumes, 
l’amelioration des affaires privees et publiq ues. D’apres le 
passage suivant ces devoirs apparaissent contenus les prece- 
dents dans les suivants, et tous finalement dans la piete; car 
les egoistes meprisent autrui « comme s’ils etaient nes pour 
eux-memes, mais non pour leur pere, leur mere, leur femme, 
leurs enfants, leur patrie, le genre humain, et s’il faut con- 
tiiiuer encore plus loin, pour le ciel, la terre, le monde 
entier, les sciences, les vertus, le pere et le maitre de toutes 
ehoses... » La vertu sociale est ici consideree comme supe- 
rieure a la vie egoiste, non pas dans son inferiorite a la 
sagesse. 

Dans le de Ebrielate, Philon donne en passant pour 
modele particulier l’homme du peuple, qui sans se livrer 
a des plaisirs immoderbs, ne vivre cependant pas a la faqon 
d’une esclave; les ehoses necessaires (sba-puta) s’bten- 
dant ici non seulement a la conservation de la vie mais a la 


vie saine et liberale {~?i: -1 -b j-.-istvS; -/.at avcAsoOipto; u-ijv, 
p. 389, § 214-216). La sante et la liberalite sont desirables; 
la bonne reputation est aussi un bien; ceci est expresse- 
ment indique dans le de Miyrat. Abr. : « II faut veiller, dit 
l’auteur, a sa bonne reputation comme a urj objet d’impor- 
tance et bien utile a la vie avec le corps » (§ 88). Remar- 
quons la restriction de la fin : tsv jj.s-a gi:v ; e’est done 

bien encore la conscience des nbcessites de la condition 
rbelle de l’liomme qui guide Philon. D’ailleurs pourquoi 
chercher la reputation ? Par crain les des attaques insidieuses 
de la multitude (i^=i;j/^20r ( -av, § 86, et a la fin du passage : 


v.-.b-z y.-i r.tW wv v.x 1 . y.xrr^z'J.y.- xr.zb'.boir/.zvi) . fl ne 


faut pas, etant en societb, se conduire comme si Ton vivait 


solitairement. Philon blame dans ces termes ceux qui mepri- 
sent 1 opinion du vulgaire : « Comme sdls vivaient seuls avec 


eux-memes dans le desert ou s’ils etaient devenus des ames 
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incorporelles, ne connaissant plus ni cite, ni bourg, ni mai- 
son,niaucune societe d’hommes, ils ont depasse l’opinion 
du vulgaire et cherchent la vdrite nue en elle-meme. » On ne 
peut dire plus nettement que la solitude n’est pas 1’etat normal 
de l’homme, mais que 1’homme doit se plier aux exigences de 
la society. Comment maintenant acqu6rir la bonne reputa- 
tion? En n’tsbranlant aucune des lois etablies, en respectant 
la constitution politique de sa patrie (§ 89). Suit une pole- 
mique, assez douce, il est vrai, contre ceux qui recherchant 
uniquement le symbolisme allegorique de la loi, n’en respec- 
tent plus la lettre. 

II n’est pas douteux que nous touchions ici a une des rai- 
sons qui ont amen£ Philon a ses idees en matiere de rela- 
tions sociales; il sentle danger qu’il y aurait pour son ceuvre 
allegorique tout entiere, pour la sagesse, a ne faire aucune 
concession au vulgaire : l’attitude des allegorisants radicaux 
est trop facile (si)? [xey.bxiwi Sv eyuye rr,g elr/epsta?, § 89); nous 
soupQonnons qu’un tel soin de sa reputation est d’un homme 
qui veut sauvegarder les resultats d’une ceuvre accomplie 
tout entiere, plutot que d’un jeune enthousiaste qui cherche 
encore sa voie. 

Cherchons pour finir ce que deviennent ces id£es dans les 
deux trait6s de Somniis qui terminent le Commentaire. Le 
sujet de la politique est aborde de Somn.. I, p. 654, §219- 
227. Nous y constatons un revirement de pens^es ; par rap- 
port au reste du Commentaire : d’abord la politique parait y 
etre condamnee sans restriction, dans des termes semblables 
a ceux de V Exposition (de Josepho ) : «... Joseph, y est-il dit, 
revet le vehement varie de la politique auquel se melange 
une part bien petite de verite, mais des parties nombreuses 
et importantes d’eiements faux, probables, croyables, vrai- 
semblables, d’ou tleurissent tous les sophistes d’Egypte 
(§ 220)... Le politique attaque et est attaqu6(§ 221 ...)»; il 
a a craindre l’envie cf. Ie texte du de Spec, legg ., Ill, 
§ 1) et la haine de la multitude ou d’un homme plus puissant. 
Cette appreciation est directement oppostie a celle du 
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de Profugis (p. 551, § 35). En second lieu le conseil qu'il 
donne pour 6chapper aux attaquesest de quitter entiferement 
la vie politique : « Nous 6tant d6pouill6s de ce vetement, 
brode de tleurs, revetons le vetement sacr6, orn6 des bro- 
deries de la vertu : ainsi nous eviterons les embuches que 
dresse contre nous l’ignorance... »; c’est tout l’oppose du 
conseil du de Profugis qui recommande de ne pas tourner le 
dos brusquement a la vie polique. 

Au sujet de l’asc£tisme nous trouvons une longue diatribe 
contre le luxe de table, du vetement et de la maison ( de Som- 
niis, II, § 48-60) que Wendland a jug6 avec raison d’origine 
sto'icienne ; on rencontre des fragments analogues dans le 
Commentaire tout entier. Partout, sans doute, nous rencon- 
trons l’ideal de l’asc6tisme ; mais Philon ajoute qu’il faut 
cependant user du luxeet desrichesses (theorie del’ivresse a 
jeun).Ici rien de semblable : l’ascetisme leplusrigoureux(se 
nourrir de pain, coucher sur la dure) est recommandti sans 
aucune restriction ; tout ce qu’on y ajoute est le fait de l’o- 
pinion vide. Les rapprochements s’6tablissent d’eux-memes 
avec l’id^al de V Exposition-, d’autre part l’emploi constant 
et facile de la methode allegorique dans ces deux trails 
nous conduit a les placer apres \’ Exposition ; ce serait done 
une oeuvre intermediate entre 1 'Exposition et le Commen- 
taire, dans laquelle Philon, maitre de sa methode th6olo- 
gique, n’a pas encore 6largi son id6al. 


IV 

LES QUESTIONS ET SOLUTIONS 


Nous traitons en dernier lieu leslivres des Questions et So- 
lutions. Ils sonttrbs pauvres en donn£es chronologiques ; les 
allusions a l’6poque pr6sente et a la vie de l’auteur y sont 
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encore plus vagues et rares qu’ailleurs, et ce n’est que 
par leur rapport a Y Exposition et au Cornmentaire que nous 
pourrons determiner leur epoque. 

1° Une premiere indication est tiree des attaques contre 
des adversaires que Philon appelle sophistes ; les attaques 
contre les sophistes sont distributes de la f'acon suivante dans 
l’ceuvre entiere de Philon: elles sonteompletementabsentes 
dans V Exposition de la Loi : dans le Cornmentaire , nous ren- 
controns pour la premiere fois une vive sortie contre les 
sophistes au sixieme traite du cornmentaire, le Quod det. 
pot. ins. : desormais il n’y aura presque plus aucun traite qui 
ne contienne une vigoureuse poltmique contre les sophistes. 
Dans les Questions enfin les sophistes sont absents de Quaest. 
in Gen., let 11 ; au contraire dans le reste des Questions mr 
la Gen'ese il revient maintes fois sur ces adversaires ; l’hosti- 
litt se montre surfout dans le livre IV ; dans le livre III ce 
•sont surtout des disputeurs (III, 27) qui s’opposent au simple 
savant, des indifferents a tous les systbmes qui cherchent 
partout des contradictions perpetuelles, comme les scep- 
tiques et les Academiciens (III, 33) ; mais dans le livre IV, ils 
sont consideres comme un danger dont il est prudent de 
se garer (IV, 88), comme des gens haineux refusant de com- 
muniquer leur science (IV, 104). Ce ton se rapproche de celui 
du Cornmentaire ; enfin dans les Questions stir I'Exode, il n'en 
est pas une seule fois question. 

La polemique contre les sophistes est un thdme si fre- 
quent dans les groupes d’ecrits ou elle revient, elle est si 
intimement unie ala pensee de l’auteur, que nous ne pouvons 
hdsiter a placer a une epoque differente les groupes oil elle 
se presente et ceux ou elle ne se presente pas. Aussi datons- 
nous d’une meme periode de la vie de Philon, le Commcn- 
taire depuis le Quod det. pot. ins. jusqu’au de Smnniis et les 
Questions sur la Gen'ese, lib. Ill et IV. Les livres I et II au con- 
traire ainsi que les Questions sur I'Exode seraient d’une 
dpoque antdrieure ou postdrieure a cette partie du commen- 
taire. 
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L’analyse de la mSthode d’interpretation employee (con- 
frontSe avec celle du Commentaire ) va nous montrer qu’il s’agit 
d’une Spoque anterieure ; la forme des Questions est partout 
la meme ; le commentateur Studie les passages du livre saint 
l’un aprbs l’autre en commemjant chaque fois par l’examen 
du sens litteral ; quelques exemples vont nous faire voir que, 
dans les livres I el II, il respeete ce sens plus que dans le 
Commentaire : il rejette, il est vrai, l’explication litterale du 
paradis (I, 8), mais sans les violences auxquellesnousahabitue 
le Commentaire , ni meme formellement; au § 10, disculanl la 
signification de l’arbre de vie, il ecarte egalement sans vio- 
lence le sens litteral, puis il Snumere cinq opinions sur le 
sens symbolique de cet arbre de vie sans en choisir une ; dans 
le passage du Commentaire [Leg. Al/eg., 1 , p. 54, § 59) ou il 
explique le mSme verse t, nous voyons qu’il ne cite meme pas 
le sens litteral et que parmi les cinq explications symboliques, 
il en cite une pour la rejeter et s’approprie a une petite dif- 
ference prbs 1’autre (changeant le « pietas » des questions en 
yiVi’WTa-r, 4?svr ( ) et la presente comme personnelle; le premier 
passage parait etre au second, comme des notes prSpa- 
ratoires a une redaction definitive. Nous voyons d’autre 
part au § 14 qu’il est bien pres d’accepler le sens litteral du 
paradis. 

Une comparaison entre le § 25 et le Leg. Alleg., II (p. 70, 
§ t9),l’interpretation de la cote d’Adam, nous montre encore 
la postSriorite du Commentaire ; dans les Questions le sens 
litteral est accepts ; dans le Commentaire il est raille et con- 
siders comme une fable ; F explication symbolique reste 
d’ailleurs la meme. Nous aurions sur le livre II a faire des 
observations a peu pres analogues ; les difficultes du sens 
litteral sont prSsentSes avec moderation aux §§ 9, 26, 49. Au 
contraire les deux derniers livres se rapprochent sur ce point 
beaucoup plus du Commentaire , le sens litteral est presents 
comme inconvenant (§ 60) ou comme absurde (§ 88) ou comme 
douteux (§ 91); il est ecartS (§ 61), dSdaignS (§ 145). Les 
deux premiers livres, d’aulre part, ne peuvent etre par le de- 
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veloppement que prend en eux l’all^gorie, que post^rieurs a 

Y Exposition. 

II. Les Questions sur l' Erode sont 6galement posterieures 
a 1’ Exposition . Cet ouvrage offre peu deparall&les avec 1’ Ex- 
position ; les seuls versets expliques a la fois dans les deux 
sont au nombre de quatre. ( Quest . , II, 9 et de Judice, 2, 345 ; 
II, 10 et de Judice, 5, 347 ; II, II et de Humanitate , 10, 391 ; 
II, 12 et de Humanitate, 15, 394.) 

G6n6ralement l’explication est la meme, developpee au 
sens litteral ; les Questions & joutent cependant une inter- 
pretation symbolique a l’explication littfsrale seule donnee 
dans V Exposition (ainsi Ex. 23, 5 dans Quest., I, 12 et de 
Humanitate , 15, 394). Au eontraire les paralleles avec le 
Commentaire sontbeaucoup plus nombreux; les explications 
sont au fond identiques ; dans la forme l’auteurdes Questions 
fait preceder, en general, 1’explication symbolique d’une 
courte explication litterale ; de plus les dfsveloppements sur 
un meme verset y sont en general plus abondants et plus 
varies. 

Les Questions out souventl’aspect d’un espece delexique, 
qui aurait, pour chaque verset, r6uni toutes les explications 
possibles, dorit le commentaire utilise seulement quelques 
traits suivant les n^cessites du developpement. Ainsi le pas- 
sage Quest, in Ex., II, 33 indique a propos du verset Ex. 24, 
6, une serie d’oppositions : ciel, region sublunaire ; raison, 
partie irrationnelle, etc. ; dans le Quis. rer. die. haer ., 183, 
498, l’auteur prend une seule de ces oppositions pour la de- 
velopper ; ou encore les Questions ne se contentent pas d’in- 
diquer le symbole, niais en ajoutent la raison (comme Quest, 
in Ex., II, 121, compard a de Micjr. Abr., 105); l’inverse 
pour n’fetre pas absent (ainsi le Commentaire , Quis rer. die. 
haeres ., § 221, p. 504, ajoutepourle canddlabre undeuxitime 
symbole, Fame a celui qu’avaient indique les Questions , le 
ciel) est fort rare. La raison en est simple, puisque dans un 
commentaire surla Genfese e’est seulement par digression et 
pour confirmer la Genese que Philon aborde les versets de 
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YEoocle. Ceci nous montre aussi pourquoi les parallbles ne 
sont pas plus nombreux; Philon nous dit formellement une 
fois qu’il s’en tient a de courtes indications sur 1’ explication 
du cand6labre (ksaiiv 2’ bnx ~bt r.ib. v/Jtr.z u acvov yzspOsTscv eiGau- 
61;) qui dans les Questions est au contraire le theme d’une 
cosmologie tout entiere. 

II n’en reste pas moins que les Questions sur YExode ma- 
nifestent exactement, au point de vue de Finterpretation de 
l’ficriture, le meme degre de maturite d’esprit que le Com- 
mentaire. Cependant nous pensons qu’elles lui sont un peu 
antbrieures ; car a bien considbrer la redaction du Commen- 
taire suppose un livre de forme tres analogue. Comment, en 
effet, sans un repertoire de cette nature, Philon pourrait-il, 
a propos d’un texte de la Gen'ese tirer des autres livres sacres 
et de leur commentaire, precisement les fragments de texte 
ou d’explication qui conviennent a son developpement ? Les 
Questions sur YExode nous paraissent done etre un livre 
prbliminaire. 

Nous conclurons qu’il y a eu dans la vie intellectuelle de 
Philon deux periodes separees par des transitions, et qui, 
chacune, a leur degrb le plus haut de developpement, se 
caracterisent ainsi : dans lapremibre la mbthode allbgorique 
n’est pas utilisee avec independance ; les explications sont 
introduites sous le couvert de ses maitres ; l’idbal de vie est 
la solitude et Fascetisme. 

Dans la deuxieme l’allbgorie est utilis6e beaucoupplus que 
le sens liberal; elle est souvent prbsentbe comme une inven- 
tion ou plutot une inspiration personnelle ; la nbcessitb de 
la vie sociale est sentie. Cette deuxieme periode marque 
un progrbs sur la preebdente tant pour l’autorite thbologi- 
que que pour le sentiment plus intime de Fefficacite de Fac- 
tion divine. 

A chacune de ces deux periodes *se rapporte un groupe 
d’ceuvres; a lapremibre F Exposition de la loi, a la seconde, 
le Commentaire allegorique ; le de Somniis I el II a du btre 
rbdigb dans une pbriode intermbdiaire, ainsi que les livres I 

19 
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et II des Questions sin' la Genese et les Questions sur I Exode . 
les'livres III el IV seraient au contraire contemporains du 
Commentaire. 


V 


LES RENVOIS 


La methode employee jusqu’ici par les drudits pour de- 
terminer la chronologic des oeuvres de Philon elail surtout 
Fetude des renvois; ils permetlaient si l’on determinait l’ou- 
vrage auquel un autre renvoyait, de marquer les rapports 
chronologiques de ces deux ouvrages : c’est la la methode 
employee par Gfrorer. Dtihne, Grossman et plus recemment 
par Cohn, Einleilunrj und Chronoloyie dev Schriften Philos , 
Leipzig, 1899. Cette methode, isolee, n'a pas conduit a des 
resultats identiques aux notres ; la raison en est qu’on ne 
peut aborder utilement la question des renvois qu’apres 
l’6tude approfondie du eontenu des oeuvres : ils n’ont pas en 
general, en effet, une precision suffisanle pourqu'on puisse, 
sans plus, determiner l’ouvrage qu’ils indiquent; cette me- 
thode n’est done rigoureuse qu’en apparence. 

Sans traiter la question dans toute son btendue, nous allons 
ici en aborder les points principaux. 

Examinons tout d’abord quelques renvois precis a des trai- 
tes en gbndral perdus. Nous trouvons dans le livre IV des 
Questions sur In Genese, de nombreux renvois a un traite sur 
les uombres ; au § UOa propos de la decade, au § 15a pro- 
pos des compositions et des divisions des nombres 100, 7 et 
et 50 ; remarquons que les parties anterieures des Questions 
renferment, au contraire, des dbveloppements 6tendus sur les 
nombres, en particulier sur ceux qui sont ici l’objet d’un 
renvoi (cf. II, 5 sur lenombre 50 ; III, 56 surle nombre 100). 
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II est done probable que le traite perdu des nombres a ete 
6crit entre les livres III et IV des Questions sur la Genese. 
Par la nous pouvons determiner aussi la limite inferieure de 
la date de Vita Mo Vs ; nous trouvons en etfet dans eet ouvrage 
un renvoi au r.zp\ 2£t6;i.wv comme deja ecrit. Au su- 

jet des nombres nous trouvons encore d’autres renvois, dans 
les Questions sur I'Exode ; un renvoi au sujet du nombre 40 
(§ II, 49, « jampridem certe indicatum fuit ») : ici il n’est pas 
fait allusion a un traite proprement dil ; puis un autre au sujet 
du nombre 28 ; mais ici la traduction latine d’Auclier qui est 
double ne nous permet pas de savoir s’il s’agit d’un sermo 
de numeris ; un autre renvoi sur le nombre 7 (11, 101 : « de 
quo jampridem dictum est») peut se rapporter egalement a 
l’indication d’une autre oeuvre, par exemple, comme l’apense 
Cohn (. Einteil ..) au traits de Migrut. Abrak., § 198 s. Nous 
avons ici Fexemple des renvois trop vagues pour une deter- 
mination chronologique quelconque. 

Restent d’autres renvois aecompagnds des formules lelles 
que : « comme nous l’avons montre » ou : « comme nous le 
montrerons » qui peuvenl a vrai dire se concilier avec telle 
ou telle hypothese que l’on veut. Faisons remarquer seule- 
ment qu'en general ces renvois paraissent se rapporter a un 
passage anterieur ou posterieur du groupe m&me des traites 
auxquels ils appartiennent. 

Voyons d’abord les renvois du Comment aire allegorique. 
Nous rencontrons dans le traite de Gigantibus , p. 270, § 57, 
une allusion a une Vie de Molsenon encore tmrite. « L’exacte 
interpretation des 120 annees, nousen ajournerons l’examen 
a la vie du prophbte lorsque nous serons devenus capables 
d’en pbnetrer le mystere (xj-ov jxjsijOx.}. » Il ne s’agit pas de la 
Vita Mosis que nous avons conserve, puisque cet ouvrage 
qui, dans l’intention del’auteur, devait etre accessible a tous 
ne comporteraitpas du tout le mot ;xjjTj 6 x, mais plutot d’une 
vie de Moise qui devait etre lecouronnement du Commentaire. 
Aussi ce texte ne prouve pas quenotre Vita Mosis soit poste- 
rieure au Commentaire. Nous rencontrons dans le deFuga et 
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Invent. , a propos des inondations du Nil et de l’adoration da 
tleuve, un renvoi a une explication ulterieure sur ce point : 
« II nous sera permis un jour de revenir la-dessus, lorsque 
l’occasion s’en presentera. » II est peu probable qu’un texte 
aussi peu precis se rapporte a une explication sur l’inonda- 
lion du Nil que nous rencontrons Vita Mo*., I, 114-118. Le 
renvoi d eSomniis, I (p. 646, § 168) sur l’instruction d’Abraham 
peut se rapporter a un grand nombre de passages d’un traite 
(w; iv st ipc.g, w; av sT i~t -z f„ z-J.zz[j.vi) precedent du Commen- 
taire, le de Congress, erud. grat. continuant ainsi notre hypo- 
thfese sur la date du traite des Songes 1 2 . 

Dans les Questions , en dehors des renvois deja cites, il y en 
a fort peu ; l’allusion a un traitb sur l’arche comme deja ecrit 
(« sicut in sermone de ilia declaratur », Quest, in Gen., II, 
4) offre quelque difficulte ; nulle part nous ne voyons un en- 
semble d’idees agglomerees en traite sur ce point que dans 
les Questions surl’Exode ; s’il en est ainsi, cette ceuvre aurait 
6te ecrite en meme temps que les deux premiers livres des 
Questions'. 

D’apres le m^moire de Cohn nous rencontrerions dans 
1’ Exposition de la Loi des allusions au Commentaire comme 
d6ja bcrit et inversement dans le Commentaire des referen- 
ces aux d^veloppements futurs de X Exposition- ; il est n6ces- 
saire d’examiner ici les textes cit6s par Cohn qui d6trui- 
raient noire thbse : 

1° De Deralogo , 20, II, 198 : a propos de Interpretation 
de la creation du monde en six jours, il dit qu’elle a ete indi- 
qube twv a/.Ar ( Ys,sr ( 0£vTwv sv sTspo-.;. D’apres Cohn cette indi- 
cation serapporteraitau premier traite du Commentaire [Leg. 
All eg., I, 2 et 20} ; sans doute le sujet a et<§ traite dans le de 
Opificio rnundi qui est le premier livre de l’Exposition, dont 

1) Contre Cohn ( Einteilung , etc.) qui le rapporte au de Abrahamo. 

2) Cohn nous parail penser avec raison que le passage du de Sacrific. Ab. et 
C., § 51 et celui du de Sobrietate, § 52, rapportes par Grossmann aux Ques- 
tions, se rapportent en realite a des parties anterieures da Commentaire lui- 
meme. 



CBRONOLOGIE DE LA VIE ET DES fEUVRES DE PH1L0N 287 


fait partie notre de Decalogo ; mais, d’aprbs lui, h k-.ipv.g ne 
peut signifier que : « dans une autre s6rie d’iscrits » . II nous pa- 
rait impossible de preciser ainsi le sens de ce terme ; l’ex- 
pression est employee pour designer d’autres passages du 
memeouvrage, par exemple de Confus. Ling., p. 425, § 135: 
w; zs/.Xa/.t; b> l-zip s-.; tl-zsv, oil il s’agit de la nficessite de l’an- 
thropomorphisme pour l’instruction dontilest souvent parle 
prdc6demment dans le Commentciire, ou encore Quis rer. 
div. haer., p. 480, § 50 : h 1-zips^ v. pv.i-.z- se rapporle a de 
Sacr. Ab. et C.,% 19 sq. 

2° Voyons maintenanl les lextes du Commentciire ( de Sa- 
crif'. Ab. et Cctini, p. 190, § 136) sur la mise a part dans les 
sacrifices, de la graisse, des reins et du foie de la victime. 
Le r.ipl div \V.T> A5-5 ;v.=v ne pourraitserapporter, selon Cohn, 
qu’a un passage de Y Exposition [de An. Sacr. Idon II, 243), 
oil, de fait, il est traite en detail de ce verset du Levitigi/e. 
Remarquons d’abord que malgrd le renvoi uqe partie de 
l’interpretation du verset du Levitique est commune aux 
deux ouvrages, a savoir Tinterpr6tation du rejet du cerveau 
et du cceur de la victime ; cette partie qui constitue dans V Ex- 
position, le debut de l’interpretation y est precedde d’un pas- 
sage ou elle est introduite avec grande precaution et comme 
une id6e nouvelle; elle est au conlraire presentee dogmati- 
quement dans le Commentaire , ce qui nous ferait croire a sa 
postdriorite ; mais de plus le traite de Sacri/ic. Ab. et C. est 
brusquement interrcfmpu apres ce ddbut, et le traitd suivant 
ne fait pas suite avec lui ; des lors n’est-il pas legitime d’inter- 
prfiter le div y.xx '•?!% ■> Xs;i;j.£v ainsi : « de quoi nous allons 
parler en detail ?• » L’explication sur la graisse, les reins et 
le foie ne serait pas alors renvoy6e a un autre ouvrage, mais 
viendrait, si nous possedions le traite complet, imm6diate- 
ment apres l'inlerprfitation du cerveau et du coeur, suivant 
l’ordre meme du dfiveloppement de Y Exposition de la loi. 

1) Cf. employe avec cette nuance, de Agricult., p. 304, § 20. 
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CONCLUSION 


Nous terminerons, en resumant dans un court tableau les 
resultats de cette etude ; il a naturellement ete impossible de 
determiner la date precise de chaque oeuvre de Philon, et ce 
tableau ne doit pas faire illusion sur ce point : mais nous en 
savons assez pour determiner l’epoque des ecrits de Philon 
relativement les uns aux autres, et, pour quelques-uns 
d’entre eux, relativement a quelques faits de l’hisloire gene- 
rate ; c’est avec ces reserves que nous pr^sentons au lecteur 
le tableau qui est en regard de cette page. 

L. .MASSriUEAU F.T K. Bkeiiier. 
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LA. PROSCRIPTION RELIGIEUSE 

DE L'USAGE RECENT 


En preparant des pages imprimSes dans le dernier fasci- 
cule sur un livre de M. Dieterich, j’ai eu l’occasion de cons- 
tater qu’un certain nombre de rites s’expliquent uniquement 
comme des proscriptions d’usages recents jug6s. soit dan- 
gereux, soit deplaces en certaines circonstances, c’est-a-dire 
comme des conservations d’usages anciens dont la plupart 
n’avaient aucune valeur religieuse. Je crois bon de faire 
remarquer l’existence de cette eld. Elle peut ouvrir quelques 
portes, et celui qui ne songe jamais a s’en servir, risque bien 
souvent d’aller chercher midi a quatorze heures, ainsi que 
cela est arrive dans quelques-uns des cas dont je vais m’oc- 
cuper. 

1 . — Enlever son chapeau. 

Je crois bon de commencer cette sdrie de notes en essayant 
d’expliquer des rites de politesse dont a ma connaissance on 
n’a pas jusqu’a present reconnu l’origine. 

Lorsqu’une Occidentale est sortie de sa maison, aucune 
regie d’etiquette ne l’oblige a enlever son chapeau, ni dans 
la rue, ni en visite, ni a l’dglise. II en est autrement de l’Oc- 
cidental : il doit se decouvrir s’il aborde ou croise une per- 
sonne qu’il respecte ; il agit de meme, et immediatement, 
s’il entre dans une eglise ou une maison autre que la sienne. 
Ces regies d’etiquette ne sont pas observbes, ou sont obser- 
ves avec attenuation, par EEuropden qui porte un costume 
militaire : le suisse d’une dglise n’enlbve son bicorne que 
s il est rentre chez lui ; le salut militaire reprbsente la pre- 
miere moitie du salut civil; il peut se traduire par la phrase : 
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bien qite dispose d enlever mon kepi, je me permettrai toute- 
fois de le conserver sw' la tide. Tous ces rites divers s’expli- 
quent par l’histoire du couvre-chef en Occident. 

II y a deux mille ans, en temps de paix, la plupart des 
habitants du nord et de l’ouest de l’Europe allaient nu-tete 
par tous les temps'. Le jour oh un Occidental a possedd un 
couvre-chef, il a eu soin de l’enlever en se prdsentant a un 
supdrieur ou a un dieu, parce que , jusqu’a ce moment, c’etait 
nu-tete qu’il leur avait adresse des demandes. L’etiquette a 
prescrit l’enlevement du couvre-chef, parce qu’autrefois elle 
en ignorait l’existence, et elle a donne la valeur d’une mar- 
que de respect a l’inobservation de l’usage nouveau. 

Alors que dans la vie ordinaire les hommes ne portaient 
pas de coiffure, ils se protegeaient ddja le crane au moyen 
d’un casque dans les combats. Pendant tous les instants oil 
il y avait danger ou difficulty a enlever le casque, on devait 
juger le port de ce casque compatible avec toutes les situa- 
tions; le chef, par exemple, pouvait le conserver sur la tfete, 
alors qu’il otFrail le sacrifice pr^cedant le combat. Le port du 
casque n’ayant pas dte jugd irrespectueux en presence d’un 
superieur humain ou surhumain, tous les substituts du 
casque ont herite du privilege. Si dans une 6glise catholique 
un suisse coiffe d’un bicorne invite un ouvrier qui entre a 
enlever sa casquette, c’est que l’usage du bonnet, ancetre de 
la casquette, s’est introduit de nombreux siecles apres l'usage 
du casque. 

A l’dpoque ou la plupart des Occidentaux n’avaienl pas de 
couvre-chef ou n’en portaient un que dans certaines cireons- 
tances, la plupart 1 2 des Occidentales, pour des raisons assez 


1) Schrader Reallexikon der indogermanisehen Altertumikunde 454 ss. 

2) li semble bien, par exemple, que ia femme ne portait pas de coiffure avant 
son mariage. By a certainement trace d’usage observe dans un tres vaste 
rayon dans deux fails que je signaierai d’apres Laisuel de la Salle Croyances 
et legendes du centre de la France (Paris, 1875} 2, 111-112 : En Alsace, « la 
femme juive refoule soigneusement tous ses cheveux sous une calotte de 
satin noir, et les remplace desormais pat' un bandeau de velours applique sur 
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malais£es a d^brouiller*, etaient obligees de se mettre sur la 
tete Tune ou l’autre forme de coiffure : ce n’est meme que 
depuis assez peu de temps qu’en France 5 et en Belgique 3 , la 
plupart des femmes ont pris la liberty d’enlever leur coiffure 
dans les cas ou celle-ci est inutile ou incommode. C’est un 
meme desir de ne pasparaitre dans une attitude negligee qui 
a fait que les hommes enlevent leur chapeau et que les 
femmes ne l’enlevent pas. 

La difference entre la mode orientale et la mode occiden- 
tale, en ce qui concerne l’enlbvement du couvre-chef mas- 
culin, s’explique de la meme maniere. Si le Musulman 
conserve son turban a la mosquee et si le Juif reste couvert 
a la synagogue, c’est que l’usage de se couvrir la tete est 
assez ancien en Orient, pour avoir ete accepte 4 , puis impose, 

le front. II en est de meme en Russie : les filles du peuple et meme celles de 
la classe aisee ne laissent plus paraitre leurs cheveux aussitdt qu’elles sont 
mariees. » L’usage des Juives d’Alsace est egalement observe par les Juives de 
Hollande; il ne peut £tre qu’une survivance de la coutume signalee par Paul. 

1) Je n’hesite pas a croire, mais je reserve tout developpement a un autre 
article, que ces raisons etaient essentiellement superstitieuses; la coiffure de 
la femme, de meme que ses boucles d'oreilles, devait etre a 1’origine un pre- 
servatif dans certaines maladies ou certains etats etudies aujourd'hui sous le 
nom global de gynecologie: elle a ete posterieurement expliquee par d'autres 
raisons, eomme celle donnee par Paul (I Cor. 11, 7-10). 

2) Au milieu du xix e siecle, les paysannes du Berry regardaient « eomme de 
la dermere inconvenance de laisser voir leur chevelure. Aussi se tenaient-elles 
toujours a 1’ecart pour se coilfer, et renfermaient-elles scrupuleusement tous 
leurs cheveux sous leur cayenne », e'est-a-dire sous une calotte piquee qui 
recouvrait la coifTe; cp. Laisnel de La Salle Ibidem 2, 111. 

3) 11 y a cinquante ans, a Bruxelles, toute femme mariee portait un bonnet a 
l’interieur de sa maison et aucune bourgeoise n'aurait toiere que sa servante 
« allat en cheveux ». Aujourd'hui, ie bonnet n'est plus porle que par les 
dames tres agees et lesanciennes seryantes vivant depetites rentes laissees par 
leurs maitres; quant aux bonnes, l’usage du bonnet a totalement disparu dans 
les maisons ou il n’v en a qu’une, tandis que dans les maisons ou il v en a 
plusieurs, il n’est guere impose qu’a la femme de chambre, parfois mf me seu- 
lement au jour de reception de sa maitresse; dans ce dernier cas, d'atlleurs, il 
y a plutot imitation d’usage anglais que conservation d’usage beige; dans les 
maisons bien tenues, les bonnets utilises sont faits d’apres des modeies reve- 
nant de Londres. 

4) A en juger par un petit nombre de monuments (Pierrot-Chipiez Histoire 
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par 1’6 tiquette de la reception par un dieu ; toutefois, en 
Orient meme, nous voyons un exemple de la proscription du 
couvre-chef : l’Hebreu en deuil devait enlever son turban 
aussi bien que ses sandales*. La difference entre les deux 
etiquettes vient de ce que les coutumes fundraires sont plus 
conservatrices que les autres et nous represented en g6n6ral 
un etat anldrieur de civilisation. 

2. — Le saq de deuil'. 

En apprenant la morl d’un parent dont il devait porter le 
deuil, l’Hdbreu ddchirait ses vetements 5 , les enlevail*,et s’en- 
tourait les reins du saq , c'est-a-dire d’une sorte de pagne 

de Vart 2, 202. 204. 211 ; Maspero Histoire ancienne des peuples de V Orient 
classique 1,657 et 681), il semble que les dieux de la Mesopotamie permet- 
taient de se presenter devant eux avec la tete couverte on la tSte decouverte 
suii-ant I’usage adopte par l’orant dans la vie ordinaire. 

1) Eztchiel 24, 17. 

2) Tous les faits que je signale dans ce paragraphe me sont plus speciale- 
ment connus par Schwally Das Lebennach dem Tode (Giessen, 1892) p. 11 ss. 
Je dois ajouter que M. Schwally en cherche une explication; mais il tourne 
autour du pot; il reconnait tres bien que d’anciens costumes peuvent, ou bien 
se maintenir comme vetements d’esclaves ou de pauvres gens, ou bien etre 
consideres comme des vetements sacres a porter dans certaines ceremonies ; 
seulement, apres cette excellente declaration, il se demande si le saq de deuil 
est un vetement d’esclave par lequel le vivant se declare serviteur du mort, ou 
bien s’il est un habit sacre impliquant la croyance que le deuil est un rite reli- 
gieux. Voyez de plus la reference du post-scriptum, p. 305. 

3) Constatant que le deehirage des habits et la prise du saq sont signales 
par plusieurs textes comme deux actes qui se suivent, M. Schwally en conclut 
qu’ils sont en relation de cause a effet ; 1’Hebreu aurait meme dechire ses 
habits pour se passer plus vite un pagne autour des reins en dessous des 
vetements dechires. Ce raisonnement post hoc, propter hoc me parait bien 
douteux. Je soupeonne une superposition d’usages, superposition explicable 
par la fusion d’une tribu oil le deuil consistait a ne porter qu’un pagne et 
d’une tribu ou le deuil consistait a se mettre en guenilles. L’explication de ce 
dernier usage doit etre cherchee dans une voie autre que cede que j’indique 
dans cet article. En tous cas, l'idee de M. S. que le port de guenilles consti- 
tuerait un vetement d’esclave par lequel le vivant se declarerait serviteur du 
mort (voir note precedente), doit etre rejetee. 

4) Cet enlevement ne parait pas avoir ete general; on doit croire que le saq 
etait aussi porte sous les vetements dechires; mais M. Schwally (p. 12) consi- 
dere avec raison que la coutume ancienne consistait a reduire le costume a 
l’unique saq. 
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d'etoffe grossibre qui couvrait une si petite partie du corps 
qu’un texte parlant de prophbtes vetus du saq ajoute qu’ils 
6taient nus *. Pourquoi le pagne appele saq etait-il le costume 
de deuil de l’Hebreu? Je ne vois qu’une bonne explication. 
11 a ete un temps oil l’Hebreu n’avait d’autre vetement qu’un 
pagne appele saq. Ce costume sommaire resta longtemps 
encore 2 3 4 le costume de l’esclave, c’est-a-dire de celui qui ne 
pouvait s’en procurer d’autre ; il continua a etre le seul 
vetement du prophete, ce conservateur des vieux usages 
devenu plus tard revolutionnaire par amour d’un passe mal 
compris; le cas d’Esaie n'ayant qu’un saq et des sandales 
n’est pas pour moi une exception 5 , mais un exemple; et cet 
exemple me parait assez bien confirm6 par celui de Jean- 
Baptiste dont toute la garde-robe se composait d’un pagne de 
cuir et d’une sorte de manteau d’etoffe en polls de droma- 
daire 1 ; le saq est ainsi devenu un vetement sacre parce qu’il 
etait autrefois le seul vetement. C’est pour la meme raison 
qu’il est devenu le costume du deuil. Le jour ou l’Hebreu ne 
s’est plus contente du pagne, il a repris le pagne en cas de 
deuil parce qu’il n’avait jamais vu d’exemple de ceremonies 
funbbres pratiques avec un autre costume 6 . 


1) Ascension d'lsaie 2, 10 (Kautzsch Apokryphen und Pseudepigraphen 2, 
125, 10), passage releve par M. S. a ce point de vue. 

2) On ne peat preeiser; il n’y a, je crois, d’autre texte que l Rois 20, 31 , ou les 
hommes de Ben-Hadad, decant se presenter en suppliants devant Achab, se met- 
tent des saqs autour des reins et des cordes autour de la tele; ils se pre- 
sentent ainsi accoutres pour indiquer ieur soumission; mais le signe de sou- 
mission peut dater d’une epoque anterieure et ne rien prouver pour le costume 
ordinaire de l'esclave au temps d’Achab. 

3) Le texte (Esate 20, 2) ne nous dit pas que le prophete se singularisait par 
ce costume, mais qu’il s’est un jour singularise en s'en debarrassant. 

4) Matthieu 3, 4, oil on pourrait peut-etre comprendre, ce qui rn’irait encore 
mieux, que Jean-Baptiste se sercait d’une ceinture de cuir pour attacher un 
pagne en etoffe grossiere. 

5) Je me contente de signaler dans la presente note une opinion emise par 
Schwally (Ibidem 13). M. S. estime qu’a l’origine le deuil de l'Hebreu aurait 
consiste dans la nudite absolue et que le port du saq serait un second etat de 
la coutume, comme une sorte de tolerance dans l’obligation de se devetir. A 

l’appui de cette opinion, il ne peut toutefois citer que le passage ou Micbee, 
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3. — Enlever ses chaussures *. 

Si Yahweh ordonae a Moise d’enlever ses sandales avant 
d’approcher du buisson ardent 2 , et si, aujourd’hui, le musul- 
man se dechausse avant d’entrer a la mosquee ou en reci- 
tant certaines prieres, c’est que le ceremonial du culte a 
refuse d’admettre l’innovation profane dese garantir laplante 
des pieds an moven de sandales. 

Si dans l’antiquite juive l’homme en deuil devait aller nu- 
pieds 3 , c’est quel’etiquette du deuil eslanterieure al’usage des 
sandales. Cel usage des sandales 6tait d’ailleurs assez recent 
dans l’antiquite juive ; les pauvres gens et les esclaves n’en 
portaient pas encore. 


annoncant la mine de Samarie, declare qu’au jour de cette mine, ii marchera 
dechausse et nu, puis continue en parlant des femmes partant pour l'exil 
« dans la nudite et la honte » ( Michie t, 8 et 11). Si ce teste de Michee etait 
une preuve sul'fisante de 1'existence de la coutume, je n’y verrais qu'un exem- 
ple supplementaire a l’appui de l’opinion que je defends dans cet article. Mais 
la preuve est-elie suffisante? J’en doute fort. II faut songer d'abord que l'He- 
breu pouvait appeler nu un homme qui n’avait d'autre viHement que le pagne, 
de meme que nous pouvons appeler nu un bomme en calegon de bain ; j’en ai 
donne ci-dessus (294 n. 1) un exemple que j'ai remarque dans le livre de 
M. S. lui-meme, et il me parait bien qu’il faut en voir un autre dans le 
passage meme de Michee : au verset 11, les mots dans la nuditt '• et dans la honte 
semblent bien signiSer dSpouillees non seulement de leurs elements, mais 
aussi de leurs pagnes. On peut ensuite se demander si, au lieu de faire allusion 
au rituel funeraire, Michee ne penserait pas plutot a une attitude ciassique de 
1’annonciateur de deportation, attitude qui devait etre fixee par l’exemple 
d’Esale enlevant son pagne et ses sandales a titre d’image du sort reserve au 
betail humain conduit en esclavage apres le sac d’une ville. 

1) Tous les faits que j'explique dans ce paragraphe me sont plus speciale- 
ment connus par un alinea de M. Schwallv (Das Leben nach dem Tode 14), 
alinea dont je crois bon de donner la substance. Signalant l’usage juif de se 
dechausser en cas de deuil, il propose au lecteur de le rapprocher, ou bien de 
ce fait que les esclaves ne portaient pas de sandales, ou bien de Fobligation 
d’enlever ses chaussures avant de penetrer dans un lieu saint. 11 n'est pas 
douteux que M. S. se borne a hesiter ici a appliquer l’une ou l’autre des deux 
interpretations inexactes qu'il a donnees du saq de deuil (cp. ci-dessus 293 
n. 2). 

2) Exode 3, 5; cp. Josue 5, 15. 

3) Ezeehiel 24, 17; la meme coutume est attestee par le Talmud et, semble- 
t-il, pratiquee encore aujourd’hui par les juifs polonais (cp. note suivante). 
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4. — 11 abstention de chaises. 

J’ai pu observer recemment a Bruxelles, lors d'un decfes 
dans une famille juive originaire d’Amsterdam, que jusqu’au 
huiti&me jour apres l’enterrement les membres de la famille 
ont pris tous leurs repas sans se servir de chaises Ils man- 
geaient debout, ou bien accroupis ou assis par terre. D’ou 
vienf cette abstention de chaises? De ce fait que la chaise est 
un meuble recent 1 2 . II y a deux mille ans, les Celtes man- 
geaient assis sur des bottes de paille ou des peaux de loup 
ou de chien; les peuples du nord de l’Europe devaient faire 
de meme ala meme 6poque; it est acroire qu’en Grece et en 
ltalie, l’usage des sieges avec des pieds ne remonte gufere a 
plus de trois mille ans; enfin, il ne me paralt pas t^meraire 
d’affirruer que les Beni-Israel mangeaient, ou bien debout, 
ou bien assis ou accroupis par terre, alors qu’ils vivaient 
sous la tente aupied du Sinai. Le jour assez recent 3 ou des 
H^breux ont appris a s’asseoirsur des chaises avec des pieds, 
ils n’ont pas voulu suivre cet usage profane pendant la 
periode intense du deuil, parce que cela ne s’etait jamais fait. 
Pour comprendre leur abstention, il suffit de nous demander 
quelle peut etre notre impression dans un cas analogue. Aous 
trouvons tres naturel, en Belgique du moins, qu’au sortir 
d’une ville, un corbillard attele de chevaux el les voitures 
6galement atteleesde chevaux et ou s’entassent les parents 


1) La meme coutume est signalee en ces termes dans un livre qui ne merite 
d'etre consulte que pour un fort petit nombre de faits, Ed. Joukowskv 
Judaisme, trad, du polonais. Paris, Dentu, 1886, p. 209 : « D’apres le Tal- 
mud le deuil ne doit etre observe que par les plus proches parents. Ge deuil 
dure sept jours pendant lesquels les parents portent un col dechire ( kria ), 
n’ont aucune chaussure, s’asseoient a terre et lisent toute la journee les livres 
de Job et de Jeremie. Et l'auteur expose ces prescriptions comme si elles 
etaient toujours fidelemenl observees par les juifs polonais. 

2) Schrader [bklem 3 i 4-5. 

3) A ma connaissance, la coutume de 1’abstention de chaises n’est attestee 
par aucun passage de 1’Ancien Testament, silence que je m’explique pas Tinexis- 
tence ou la rarete de T usage de la chaise. 
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et amis da dbfunt, partent au trot pour arriver plus vite a un 
cimetiere bloigne. Que dirions-nous si le corbillard etait 
automobile, ou si seulement quelques voitures avaient des 
moteurs a gazoline, ou si quelques amis du mort suivaient 
les voitures a bicyclette?Les usages nouveaux de l’automobile 
et de la bicycletle sont actuellement inappliqubs et resteront 
vraisemblablemeut assez longtemps inapplicables au rituel 
funeraire. 

5. — La malproprele rituelle. 

Uu vers de l’lliade nous apprend que les pretres du Zeus 
de Dodone ne se lavaient pas les pieds et se couchaient par 
terre 1 2 . L’origine du premier usage ne parait pas douleuse. 
On doit croire qu J il y a quatre mille ans la plupart des Euro- 
peens, et notamment les ancetres des Grecs, se baignaient 
assez frequemment dans les fleuves ou dans la mer 5 . Mais de 
ce que les anciens habitants de l’Europe avaient des habi- 
tudes generates deproprete, on ne doit pas en conclure qu’ils 
avaient toutes les notres, ni mbme toutes celles qu’obser- 
vaient les Grecs aux temps homeriques. Le lavage special de 
certaiues parties du corps n’a pu devenir regulier et general 
que le jour ou Ton a dispose de vases et de linges appropribs. 
II a du y avoir un moment ou, comme d’ailleurs aujour- 
d'hui dans certains villages d’Europe, le lavage spbcial du 
visage ou des pieds a ete considere comme un raffinement de 
proprelb. G’est a cette epoque que nous fait remonter la 
malproprele rituelle des pretres de Dodone. Cette malpro- 
pretb veut seulement dire qu’au moment ou l'usage de se 
laver les pieds a btb adopte dans la rbgion de Dodone, les 
pretres n’ont pas voulu s’y conformer, parce que cela ne 
s’btait jamais fait. II y a la un simple cas de misonbisme 
sacerdotal, quelque chose de comparable au sentiment du 
clergb catholique pour le sport de la bicyclette. 


1) Made 16, 235 : et 

2) Schrader Ibidem 57. 
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G. — L' abstention de lit. 

Un pretre dodonien ne se distinguait pas seulement par 
1’ abstention svst^matique d’un certain usage de proprete; 
c’etait de plus un rouche-par-terre Le texte home- 

rique qui le d^signe ainsi, veut certainement dire qu il ne se 
servait pas de lit; mais il laisse douteux le point de savoir 
s’il couchait sur le sol nu, ou bien sur des herbes seches, ou 
une natte, ou uue peau de bete. Si Ton admet que les pretres 
de Dodone dormaient sur des matelas rudimentaires, ce qui 
me parait le plus vraisemblable*, leur pratique s’explique 
parfaitement comme un second exemple de leur misondisme 
sacerdotal. Lorsque l’usage du lit en bois s’est introduit en 
Epire les pretres de Dodone n'ont pas voulu l’adopter, soit 
sans autre motif que la peur du nouveau, soit en se donnant 
des raisons qu’il nous est impossible de restituer avec exac- 
titude. Si Ton prefere croire que ces pretres couchaient 
reellement sur la dure, il est encore permis d’expliquer leur 
usage de la meme maniere, c’est-a-dire de voir dans l’abs- 
tention de litiere une survivance de l’epoque ou l’homme, 
tout au moins sous cette latitude, pouvait se passer de toute 
espece de matelas, hypothbse bien vraisemblable, puisque 
l’dtd nous voyons les maqons et les paveurs ronfler sur les 
trottoirs au repos de midi. 11 y aurait lieu toutefois de se 
demander si la mise en contact direct du corps humain et du 
sol n’aurait pas etd maintenue, ou posterieurement expliqu^e, 
par une consideration relative a la divinitd de la terre. On 

1) Le mot -/ofusOwj « couchette a terre » indique l’absence du meuble appelc 

lit, mais non l’absence d’un matelas rudimentaire, tout au moins dans Theo- 
crite 13, 33-34. Le verbe « coucber par terre » est employe par Stra- 

bon a propos des Celtes qui certainement se servaient de nattes et de peaux 
de bStes pour se coucher par terre, de meme que pour s’asseoir a terre (cp. 
Schrader Ibidem 345). . 

2) Il v a trois mille ans, 1'usage du lit en bois ne devait pas etre bien ancien 
dans les pays grecs, surtout dans des regions de civilisation materielle plus 
rudimentaire comme l’Epire. L’histoire du lit en Europe est d'ailleurs paral- 
lel a celle de la chaise :o[>. ci-dessus p. 296, n. 2). 
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pourrait peut-etre admettre ici, atitre d’interprfitation acces- 
soire, une idee ou M. Dieterich 1 est dispose a voir, — a tort, 
je pense — , le seul point de depart du rite. 

7. — Le monbond retire de son lit 2 . 

Dans plnsieurs regions de l’Allemagne 3 , le moribond est 
tire de son lit et couche par terre sur de la paille 4 ; chez les 
Saxons de Transylvanie, si une personne a l’agonie difficile, 
on l’attribue aux pluines de pigeon qui pourraient se trouver 
dans son lit et on la retire de ce lit pour l’6tendre sur des 
tiges de pois 5 ; en Irlande, la difficult^ de l’agonie est attri- 
bute a la presence de plumes de poulet dans le lit, et le 
moribond est ttendu sur le sol 6 ; cet usage se prtsente aussi 
sous les formes plus alttrtes qui suivent : dans le Dithmars- 
chen, si une personne a l’agonie difficile, on la retire de son 
lit pour la coucher dans un autre lit 7 ; ailleurs, le moribond 
n’est plus retire de son lit; on se contente d’enlever de ce lit 
l’oreiller de plumes auquel on attribue la difficulty de l’ago- 

1) Mutter Erde 60. 

2) Dieterich Mutter Erde 27 a presente une autre explication de ce rite ; je 
renvoie le lecteur a la critique que j’en ai faite dans le dernier fascicule, 
ci-dessus p. 204-5. 

3) Wuttke Der Deutsche Volksaberglaube, Dritte Bearbeitung von E. H. 
Meyer, § 723 : Man nimmt den Kranken aus dem Belt, legt ihn auf Stroh auf 
die Erde und steckt sechs bis acht brennende Lichter herum (Ostpreussen, Lau- 
sitz, Oberpfalz, Vogtland), der Mensch muss auf der Erde sterben; les sept 
derniers mots de Wuttke paraissent, sinon repris textuellement a l’une de ses 
sources, tout au moins ajoutes par lui a titre d’inlerpretation jugee certaine de 
1’usage signale ; c’est pour moi, comme si, de Iui-meme ou d’apres un autre, il 
ajoutait que pour un grand nombre d’Allemands, il n’est pas decent de mourir 
dans son lit. 

4) Ayant recherche les traces que 1’usage pouvait avoir laissees en Belgique, 
je n’en ai trouve qu’une seule : l’expression liegeoise esse a strin « etre a la 
paille », employee dans le sens de « etre a la derniere extremite. » Cette expli- 
cation me parait preferable a celle que mon ignorance de l'usage en cause m’a 
fait proposer autrefois ( Bulletin de Folklore 2, 339 haut; cp. 343) ; j’y vovais 
alors une allusion a l’usage d’envelopper le cadavre dans de la paille. 

5) Am-Urquell 4, 50. 

6) Dieterich Mutter Erde 27 d’apres Mooney. 

7) Am-Urquell 1, 9 fin. 
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nie : dans plus d’une region de l’AUemagne, on le lui retire 
plus ou moins brusquement 1 ; chez les Tcheremisses el les 
Wotyakes, l’oreiller de plumes est enlevb et remplace par de 
la paille*. J’ajoute qu’il est un certain nombre de casoii il est 
impossible de dire si l’on est en presence de l’usage de 
retirer le moribond de son lit ou de celui de lui enlever 
son oreiller ; ce sont ceux qui se bornent a mentionner la 
croyance qu’une personne ne peul mourir s’il y a dans son 
lit des plumes 2 de poulet (Dithmarehen 3 4 5 ), des plumes de 
poulet ou de pigeon (Haute Bavibre 3 ), des plumes de pigeon 
(Angleterre 6 7 8 ) ou des plumesde mouette (Amerique du Aord 1 ). 
J’attribue a l’usage dont je viens de signaler les diverses 
formes, la meme origine qu’a la faqon de dormir des pretres 
de Dodone. A l’epoque assez recente 3 oil le lit en bois a bte 
adopts par les populations germaniques, il a bib considere 
comme unmeuble assez suspect. Un moribond avait-il l'agonie 
difficile, on l’attribuait au fait qu’il se trouvait dans un lit et 
on le retirait de ce lit, afin qu’il meure, comme ses ancbtres, 
par terre, sur une botte de paille. La croyance que la diffi- 
cult de l’agonie viendrait de la prbsence dans le lit d’un 
certain objet serait posterieure ; elle daterait du temps ou Ton 
ne comprenait plus la proscription du meuble de bois et oil 


1) Wuttke Ibidem § 723 Qn ; cp. Am-Urquell 4, 50 haut; Andree Braun- 
schweig er Voikikunde 224. 

2) Dieterich ibidem 27 d’apres Kusnezow. 

3) J’ai cherche en Belgique des traces de la croyance; je n’ai trouve que la 
suivante . on du a Anvers, in a fait savoir M. Harou, que celui qui couche sur 
un oreiller de plumes s’expose a avoir mal aux dents. 

4) Am-Urquell i, 9 fin. 

5) Am-Urquell 2, 90. 

6) Gurdon County Folk-lore II. Suffolk 9: cp. Rente de \ traditions popu- 
lates 9, 250, oil la croyance est iliustree du fait suivant : pour faciliter l’a°-o- 
nie d’une personne, vers 1890, dans le comte de Nottingham, on aurait retire 
les plumes de pigeon qui se trouvaient dans le lit. 

7) Bergen Current superstitions 1240 : If salt water pigeon's feathers are in 
a bed, the sick person on it will not die easily (.Y en foundlandj. 

8) Il y a 2.000 ans les Celtes ne connaissaient pas 1’ usage du lit en bois; 

moins civilises, les Germains ont du l’ignorer plus longtemps encore; cp’. 
Schrader Ibidem 345. " r 



LA PROSCRIPTION RE L1G1EUSE DE l’l'SAGE RECENT 


301 


Ton cherchait la cause de la mauvaise influence qui lui etait 
attribute ; on aurait imaging alors que la difficulte de mourir 
venait de plumes contenues dans l’oreiller, ce qui pourrait se 
rattacher a la croyance qu’au moment de la mort Fame 
s’echappait de la bouche de l’homme sous la forme d’une 
colombe 1 . II ne serait pas impossible toutefois que la 
croyance relative a l’oreiller de plumes futanterieure al’intro- 
duction dulit, et qu’il y ait eu alors simple rencontre de deux 
superstitions ; la solution d6pend ici de la constatation de 
nouveaux exemples analogues a celui des Tcher6misses; 
celui-ci ne suffit pas, en effet, parce qu’on peut l’attribuer au 
rayonnement d’une superstition germanique. 

8. — Le nouveau-ne depose sur le sol"-. 

Pendant des mjlliers d’annees, l’Europeenne s’est accou- 
chee, soit sur le sol de sa hutte ou celui d’une autre hutte 
a ce destinee, soit en plein air 3 , suivant qu’elle avait ou n’a- 
vait pas le temps de se mettre a l’abri lorsque survenaient 
les douleurs de l’enfantement. U est a croire que dans les 
deux premiers cas, tout au moins dans les pays du Nord, la 
femme se couchait parfois sur un matelasrudimentaire,litiere 
de paille ou peau de bete. Le lit n’a pu etre utilise pour les 
accouchements qu’a l’epoque oil l’usage du lit s’est rtipandu, 
6poque si recente dans le nord de 1’Europe que dans 1’an- 
cienne langue scandinave toutes les expressions relatives a 
l’accouchement supposent encore que celui-ci s’accomplit 
sur le sol meme de la hutte 4 . Etant donne la position de 

1) Cette conception de l’ame-colombe me parait speciale a l’Orient semitique, 
ainsi que je l’expliquerai dans un prochain article ; c’est le christianisme qui 
l’a repandue en Europe. Je vois la une nouvelle raison de croire au caractere 
posterieur du rite de i'enlevement de 1’oreiller. 

2) Une autre explication de ce rite a ete donnee par M. Dieterich Mutter Erde 
6 ss. Je 1’ai discutee dans le fascicule precedent (ci-dessus 205-6). 

3) Cf. Schrader Ibidem 347 donnant des textes etablissant qu’autrefois en 
Europe, commeaujourd’hui chez les non-eivilises, ladelivrance de la femme etait 
peu laborieuse et lui permettait de reprendre de suite son travail ordinaire. 

4) Dieterich Mutter Erde 8 note 1 reproduit une communication ainsi 
conque, que lui a adressee M. Simonsen : im Kindbett sein heisse nord. liyyja 
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l’aecoueh6e dans l’Eiirope ancienne, il s’en suit que tout 
enfant naissait par terre, et qu’il fallait l’y prendre, c’est-a- 
dire le lever ( tollere , On peut croire que, si la 

• femme Otait reellement assists dans l’accouchement 1 , le 
geste incombait a la eommere 2 qui l’avait aidee, soil de 
l’adresse de ses mains, soil de la puissance de ses charmes 3 , 
et meme que de la viendraient, et le nom de « leveuse" » 


d golfi: cp. Grimm Deutsche Rechtsalterthiimer 455,notamment note 1 : « kona er 
d golfi von einer kreissenden ». Ni Dieterich ni Grimm n’avant pris la peine de 
traduire les expressions eitees, je crois £tre agreableau leeteur enlui en donnant 
Jes equivalents allemands : liegen am Fussboden, [das: Weib ist am Fussboden ; 
je leur evite ainsi l’ennui d’aller constater dans un dictionnaire du vieil-islandais 
que d golfi signifie par terre. 

1) L'assistance d’une accoucheuse n’a pas ete de tout temps jugee neces- 
saire; cp. n. 3 de p. 301. On doit m£me se demander'si elle n’a pas ete assez 
recemment admise chez les populations germaniques. II n'y a pas plus trace 
d’une designation pregermanique de 1'accoucheuse que d’une designation 
aryenne; chaque langue a son mot, et il est a constater que trois de ces mots 
ressemblent a un point tel a des designations romanes qu'il est difficile de 
croire a trois formations ind6pendantes des langues romanes. Le flamand 
vroederouw semble un decalque d’un antecedent gallo-romain du frangais sage- 
femme: l’allemand hebamme semble un decalque d’une expression philologique- 
ment apparentee a l’italien levatrice: l’anglais midwife, compose avec l’equi- 
valent anglo-saxon de i’allemand mit, semble un decalque de l’antecedent latin 
de l’espagnol comadre. Les Germains n’auraient-ils pas traduit les mots em- 
ployes par les populations celtiques ou romanisees avec lesquelles ils ont ete 
en contact, notamment en Belgique et dans la Haute-Allemagne ? 

2) Espagnol comadre dont le sens ne me parait pas recent; lebas-latin com - 
matre-m ne devait pas seulement etre employe avec la valeur religieuse de 
« seconde mere (par le bapt£me) », mais aussi avec la valeur la'ique de 
« seconde mere (par [’assistance dans l’accouchement) ». 

3) L’epithete du compose franqais sage-femme et celle du compose fla- 
mand vroedvrouw pourraient se rapporter a des incantations analogues a 
celles qu’on employait en Grece et en Scandinavie pour aider les femmes en 
travail (cp. le texte de Platon et les textes de 1’Edda cites dans Schrader Ibidem 
348). 

4) Cette opinion est proposee par Grimm Ibidem 455 a l’occasion du mot 
hebamme-, je doute fort de son exactitude; m’inspirant de ce que m’ont du des 
medecins de rues amis, je prefere croire que la designation leveuse se rapporte 
au dernier geste de 1'accoucheuse qui, placee a genoux entre les jambes de 
l’accouchee etendue sur le dos (cp. le mot obstetrix), levait 1’enfant au moment 
ou il allait etre expulse par la derniere « douleur 



LA PROSCRIPTION RELIGIEUSE DE i/cSAGE RECENT 303 

donne a l’accoucheuse en allemand* et en italien 1 2 , et celui 
de « mere de terre 3 » qui lui est donne en Scandinavie 4 . On 
doit croire que gdneralement le geste incombait au pere de 
l’enfant, si toutefois il consentait a l’accomplir, c'est-a-dire 
a proclamer son droit de propriety par un acte de prise de 
possession, acte qui dans la suite a pu devenir le symbole de 
la reconnaissance de la I6gitimite de l’enfant. 

Si l’on admet la reconstitution qui precede, quelques rites 
vont s’expliquer comme des survivances de l’ancien usage a 
une 6poqueoiiun supplement de confort a permis a la femme 
de ne plus s’accoucher sur le sol. 

Les Iraniens qui, soit identite d’origine, soit identity de 
civilisation mat6rielle, devaient avoir dans le principe la 
meme coutume que les Europ6ens, ont decide que les 
femmes continueraient a s’accoucher par terre : l’enfant, 
disent les Parsis, doit naitre sur le sol de la maison, ce qu’ils 
expliquent par une consideration morale 5 . Pourquoi cette 
decision? Yraisemblablement, parce que des maladies ou 
d6cbs d’enfants ont 416 attribu6s a l’inobservation de l’ancien 
usage. 

1) L’allemand hebamme est une deformation du vieux haut-allemand hevi- 
anna signifiant « la femme qui leve » (cp. Kluge Etymologisches Worterbuch 4 , 
to hebamme). 

2) Peut-etre aussi en latin. Le nom de Levana donne a une divinite laline qui 
avait affaire avec la naissance des enfants me parait inseparable de l’italien 
moderne levatrice ; il ne peut designer que l’accoucheuse ideale. L'explication 
ancienne par levat de terra (cp. Dieterich Ibidem 6) n’est qu'un antecedent de 
l’explication donnee de l'allemand hebamme et elle me parait tout aussi dou- 
teuse. 

3) Le danois jordemoder (cp. suedois jordgumma) est un compose dans le 
genre du franqais sceur de lait. 

4) Cette opinion, adoptee par Grimm Ibidem 455, a ete, ainsi qu’il le rappelle, 
proposee depuis longtemps dans les termes qui suivent : Alii putant a term 
illam nomen accepisse quod infantem humi positum prima olim tolleret. 

5) Dieterich Ibidem 8 n. 1 cite d'apres M. Bertholet les lignes suivantes de 
1’ Encyclopaedia Britannica XV11I, 325, s. v. Parsees : A Pars! must be born 
upon the ground floor of the house, as the teachings of their religion require 
life to be commenced in humility and by good thoughts, words and actions alone 
can an elevated position be attained either in this world or the next. 
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En Europe, il n’y a pas trace d’un maintien syst6matique 
de l’ancien mode d’accouchement. .Mais si Ton a admis un 
changement deposition de l’aecouchee, on a tenu a retablir 
pendant quelques minutes la position de l’enfant. Depuis la 
INorwbge jusqu’a la Sicile, ii est encore beaucoup de villages 
ou l’enfant qui vient de naitre est depose par terre ; on dit 
presque partout 1 2 que c’est afin qu’il devienne fort ; il est de 
plus des villages du Wurtemberg 5 , oil, suivant l’ancienne 
coutume aryenne 3 4 , c’est au pere a venir le lever. Le retablis- 
sement de l’ancienne position de 1’enfant a sa naissance 
s’explique ici par deux raisons qui peuvent avoir agi 
ensemble ou isolees suivant les lieux. Il y avait d’abord un 
geste traditionnel de reconnaissance de 1’ enfant par le pere ; 
on ne pouvait maintenir le geste qu’a la condition de com- 
mencer par mettre l’enfant parterre. On doit croire de plus 
que des deces ou maladies d’enfant onl ete attributes a 
l’inobservation de l’ancien usage et on l’a retabli, afin que 
l’enfant se porte bien, soil fort, pour employer l’expression 
des paysannes modernes. 

9. — Les pains sans lecain. 

Je terminerai cette serie de notes par une observation qui 
me parait tellement evidente que je serais loin d’etre etonnt 
si je constatais que je n’ai pas ett le premier a la faire\ 


1) Par exemple en Boheme : Wuttke IbiJem § 12; cp. Dieterich Ibidem 8. 

2) Dieterich Ibidem 8 d’apres Meyer. 

3) La coutume peut etre attribute a l’epoque aryenne; eile ne se retrouve pas 
seulement en Europe, mais aussi dans I’lnde. L’expression sanscrite pumdmsam 
uddharali peut se traduire en iatin par tollit puerum et s’apphque au cas du 
pere que l'usage obligeait a accepter un garcon, alors qu'd le laissait libre de 
faire exposer sa fille ,'cp. Schrader Ibidem 53 et 1010). 

4) Je ne connais qu’une seule allusion au petit probleme dont je presente 

une solution. Ledrain Hhtoire d’hrad 1, 151 a ecrit : « Si 1’on veut savoir 
pourquoi les maioth devaient seuls etre pris en ces jours [de La Paquel, il 
faut se souvenir que c’etaient les pains designes pour l’autel ; on ne pouvait 
guere olfrir de pate levee a lahve ». Ce n’est pas resoudre le probleme mais 
le reculer, puisqu’il reste a montrer pourquoi Yahweh n’aimait guere la pate 
levee, ce que je cherche a exphquer egalement. 
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L’usage pascal des mazotk ne peut venir que du temps ou 
l’art, trbs probablement d’origine egyptienne 1 2 , de faire lever 
la pate, 6tait encore inconnu des Semites nomades. Le jour 
ou les Hebreux ont adopte la boulaugerie avec levure, ils 
n’ont pas ose manger du pain fabrique d’aprbs le nouveau 
systbme dans le repas rituel de la Pfique, parce que cela ne 
s’etait jamais fait. C’est pour la meme raison que, sauf a 
la fete de la moisson du froment*, la Pentecote, Yalrweh 
n’acceptait pas de pate levee. Le dieud’Israeletait misoneiste ; 
ce misoneisme 6tait intransigeant pour les sandales ; il l’etait 
moins pour la levure. 

La fagon de raisonner des Hebreux n’est pas isolee. A 
Rome, le flamen dialis ne pouvait toucher a une pate levee 3 , 
ce qui veut dire qu’a l’epoque assez rdcenteq ou l’usage de 
la levure s’est repandu en Occident, des pretres d’ltalie ont 
eu autant de scrupules a manger du pain fabrique avec le 
nouveau systeme que les pretres de Dodone a prendre des 
bains de pieds et a se coucher dans des lits. 

EoGfeNE Momseur. 


P. S. — Pendant la correction des epreuves de cet article, une 
analyse de M. Hubert dans Auntie sociologique 5 (1901), 246 ra’a 
appris que la coutume du saq de deuil et celle du dechirage des vete- 


1) Schrader Ibidem 112. 

2) Je ne pense pas qu’il v ait d’autre exception que celle de la fete de la 
moisson du froment (Ltfvitique 23, 17); eile s’expliquerait assez bien de la 
maniere suivante : la culture du froment ne peut etre ancienne chez un peuple 
qui a ete longtemps nomade; les fetes relatives a cette culture seraient emprun- 
tees comme la culture elle-meme. 

3) F urinam fermento imbutam : Schrader Ibidem 112 releve le fait d'apres 
Helbig Die Italiker in der Po-ebene 72 citant Aulu-gelle et Festus; il 1’inter- 
prete correctement comme trace du temps ou Ton ne se servait pas de levure. 

■4) L’usage de la levure elait ignore dans les villages lacustres de la Suisse; 
ce n’est meme qu’a l'epoque historique qu’il s’est introduit en Grece; cp. 
Schrader Ibidem 112. 
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meats avaient ete etudiees par M. Jastrow dans Journal of American 
Oriental Society 1901, 22-39. J’ai ete heureux de constater que 

M. J. voyait dans Ie port du sag un retour momentane a un aneien 
usage; son explication de la deehirure du vetement, du moins dans les 
termes du resume de M. Hubert, me parait bien douteux. 


E. M. 



BULLETIN CRITIQUE 

DES RELIGIONS DE L’EGYPTE 

1905 


TRAITES GfiNERAUX. A. Deiber 1 a fait une etude soignee 
des passages de Clement d’Alexandrie relatifs a l’^gypte. 
Voici la division du sujet dans les chapitres qui touchent 
spOcialement a la religion : 

Chapitre in. Clement d’Alexandrie et le symbolisme egyp- 
tien; § t, Symbolisme du soleil sur une barque ou sur un 
crocodile; § 2, Symbolisme de l’enfant et du vieillard, du 
faucon et du poisson, du crocodile; § 3, S. du scarabOe, des 
serpents; § 4, S. des yeux et des oreilles; § 3, S. du lion, du 
boeuf, du cheval, du sphinx et de l’homme; § 6, S. des deux 
chiens Anubis et Ap-ouaitou, de l’ibis, de l’Opervier. — Cha- 
pitre iv. Clement d’Alexandrie et les livres de l’Egypte. — 
Chapitre v. Clement d’Alexaudrie et les dieux de l’Egypte § 1, 
le culte des poissons phagre et mceotis; § 2 , du poisson 
oxyrhynque ; § 3, de l’ichneumon; § 4, du mouton; § 5, 
du loup, le dieu Ap-oua'itou; § 6, du chien, le dieu Anubis; 
§ 7, du boeuf Apis ; § 8, du b61ier de Mend&s ; § 9, de l’ibis, le 
dieu Thot ; § 10, de la chatte, la dOesse Bast. — Chapitre vi. 
Clement d’Alexandrie et le culte des dieux de l’Egypte. 

Le commentaire de Deiber est bien fait et l’on trouverait 
a peine quelques points de detail a relever; par exemple, 
l’affirmation de la page 94 au sujet du sOrapeum que « les 


1) Albert Deiber, Climent d’Alexandrie et I’Egypte (Memoires publies par les 
membres de l’Institut frangais d’archeologie 'orientale da Caire, sous la direc- 
tion. de M. E. Chassinat, tome X). Le Caire, Imprimerie de l’Institut frangais 
d’archeologie orientale, 1904, 4°, 139 pp. et 48 fig. (35 frs. pour 139 pages !) 
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caveaux decouverts par Mariette etaient vides de leurs hotes » 
n’est pas absolument exacte 1 . L’ auteur a illustre son travail 
de photographies de monuments, dont plusieurs inedits, 
consacres a des divinites. Citons particulierement (fig. 23, 
p. 83) la deesse Hat-mehit dont les representations sont 
rares. Une bonne table alphabetique termine Louvrage. 


Le professeur A. Erman 2 publie dans la serie des manuels 
des musees de Berlin un volume consacre a la religion egyp- 
tierine. Je crois utile de reproduire ici ^introduction mise 
par l’auteur en tete de son livre : « Je ne publie point, dit-il. 
un livre savant; je n’ai nullement l’intention de presenter le 
sujet systematiquement, ni encore moins de l’epuiser. J’avais 
a ddcrire en vue du grand public comment une religion puis- 
sante s’etail developpde durant plus de trois mille ans et 
comment elle avait disparu. Les limites restreintes qui 
m’etaient imposees m’obligeaient a exclure tous les points 
controverses, a m’interdire d’appuyer sur les questions intd- 
ressantes. Je n’ai pu qu’indiquer dans leurs grandes lignes 
les phenomenes les plus importants et la, ou des details 
dtaient necessaires pour prdciser le tableau, je n’ai pu que 
choisir « au petit bonheur » dans la masse des documents. 
Ln autre eut probablement choisi autrement que je l’ai fait. 

« Une difficulty toute particuliere ressortait de l’etat incer- 
tain de nos connaissances sur la matidre. 11 n’y a peut-etre 
pas une religion de l’antiquitd sur laquelle nous possddions 

1) Voir par exemple Lortet et Gaillard, la Fuune momifiie de Vaneienne 
Egypte. Lyon, 1905, p. 55 : « Mariette parait avoir trouve deux sque- 
lettes de vrais Apis dans des ehambres funeraires inviolees. On ne sait mal- 
heureusement ee que ces restes preoieux sont devenus. » L’un d eux ne serait- 
il pas a Munich? : Ftthrer durch das k. Antiquarium in Miinnhen, 1901, p. 106> 
n° 60. 

2) Erman A., die "gyptische Religion (Handbucher der koniglichen 
Museen zu Berlin). Berlin, Reirner, 1905, 12°, 261 pp. et 165 fig. 

Voir un compte rendu par .Maspero dans la Revue critique , XXIX. 1905, 
pp. 241 et s.; un autre fort interessant de F. vonBissing dans le Berliner phi- 
lologi s che Woehenschrift, XXVI, 1906, colonnes 495-502. 
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des mat6riaux plus nombreux et plus varies. La masse est 
trop considerable, noitre comprehension des anciens ecrits 
religieux malheureusement encore tres incomplete. Toutela 
penetration, toute l’applieation de Brugsch, Budge, Lange, 
Lefebure, Lepage Renouf, Lepsius, Maspero, Moret, Naville, 
Turajeff, Wiedemann, et de tant d’autres, n’ont pas permis 
dans l’etude et l’exposition de la religion bgyptienne, de 
depasser une premiere orientation dans ce domaine cornpli- 
que. De nombreuses ann6es seront encore indispensables 
avant que Ton puisse y voir clair. 

« Si l’on veut done, dfes aujourd’hui, donner une idee de 
la religion egyptienne, il est necessaire a chaque pas de 
recourir a des reconstitutions ou de faire un appel a l’ima- 
gination plus souvent qu’il ne serait de mise. Je prie done 
qu’on n’accorde pas a mon livre plus de poids qu’il ne con- 
vient; j’ai d6crit cette religion telle qu’elle m’apparait apr'es 
avoir consacre trente annees a l’analyse de ses documents. 
Je sais trbs bien que j’aurais peine a prouver rigoureusement 
la correction de lous les traits de l’image que j’ai tracee. 

« Encore une remarque : il m’a paru bon de decrire les 
croyances egyptiennes telles qu’elles apparaissent a un obser- 
vateur sans preventions et qui ignore le tout des theories 
modernes de la science des religions. Le lecteur ne rencon- 
trera done pas les termes d'animisme, de fetichisme, ni de 
divinites chtoniennes, ni encore d' homme medecine. N’intro- 
duisons pas une semblable terminologie dans l’btude d’une 
religion qui peut se comprendre sans elle ». 

Erman est certainement trop modeste quand il nous 
demande de ne pas accorder a son livre plus de poids qu’il ne 
convient. On peut declarer nettement que quiconque s’oe- 
cupera dans l’avenir de la question devra s’appuyer a chaque 
pas sur le manuel du savant professeur de Berlin. Son petit 
livre contient mille choses nouvelles; il fait pour la pre- 
miere fois une place adequate a des questions telles que 
la religion egyptienne dans les pays voisins de l’Egypte, 
la religion de l’Egypte grbeo-romaine, la religion egyptienne 
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en Europe. On remarquera avec peine cependant 1’espece 
de nkfiance qu’Erman tfimoigne vis-a-vis des r6sultats de la 
science des religions. On aurait voulu voir, a propos de cette 
religion Egyptienne qui evolue sous nos yeux pendant plus 
de trois mille ans, faire l’Epreuve des lois que Ton a cru 
reconnaltre en jeu dans les phenomenes religieux. Je pense 
que l'on n’arrivera a voir clair dans la religion pharaonique 
que lorsqu’on aura tente cette epreuve en prenant comme 
point de depart des investigations les formes religieuses les 
plus inferieures l 2 . Que dirait-on d’un observaleur qui voulant 
dEcrire une maladie microbienne dEclarerait en commencant 
qu’il etudiera cette affection sans se baser sur les theories 
bactEriologiques « puisqu’il est possible sans elles de se 
rendre compte des manifestations speciales de la maladie » ? 

Disons encore, pour ne point rester sur une critique qui 
porte uniquement sur la mEthode, que l’un des grands 
mErites du livre d’Erman est de fournir un expose de la 
religion Egyptienne, basE sur des textes soigneusement tra- 
duits et qui, grace a la personnalitE de l’auteur, pourront 
Etre utilises sans arriere pensEe par tous ceux qui ne sont 
pas a meme de verifier les traductions sur les originaux. 


V. Loret- consacre un long article a la forme primitive de 
certaines religions Egyptiennes a propos de 1’hiEroglyphe 
servant a ecrire le mot (lieu. L’Etude touchant a des points 
fondamentaux de la religion egyptienne demande a etre 
examinee de prEs. 

L’auteur se demande tout d’abord si les enseignes Egyp- 

tiennes surmontEes de la figure d’un animal ont 

eu originairement un caractbre ethnique ou uu caractEre 


1) Par exemple la comparaison du sa et du maim polynesien. 

2) Loret V., Quelques ldtes sur la forme primitive tie certaines religions 
dgyptiennes a propos de l’ identification de V htdroglyphe servant it derive le mot 
dieu, dans la Revue dgyptologique, XI, 1904, pp. 69-100. 
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sacre, si par exemple a d6sign6 d’abord Thot ibioc6- 
phale ou le clan de l' Ibis. Loret etablit Involution du signe 


: 1° le signe, dit-il, d6signe a la fois un clan, le totem 
de ce clan, puis le dieu de la tribu formee autour de ce clan ; 
2° la tribu triomphant de toutes les tribus voisines, le signe 
prend en outre une signification plus generate. II sert de 
determinatif aux noms des divinites des tribus subjuguees ; 
3* le signe devient le determinatif du nom des dieux en 
general; 4° le signe represente par abstraction le mot dieu. 

Loret cherche ensuite a dfimontrer que Fenseigne 
sur laquelle est posd l’animal arrive a prendre la forme 

exacte du signe ^ ntr signifiant dieu*. II examine ici les 

formes les plus anciennes du signe ^ en tant que hi6ro- 
glyphe signifiant dieu, cberchant a determiner l’objet qu’on 
a voulu representer. II me semble que Loret ddploie une 
ing6niosite extraordinaire en faveur de sa these, mais je 
crains bien qu’il ne reussisse pas k faire accepter par les 
egyptologues que si le « papyrus des signes de Tanis » dit du 

1 qu' « il est enveloppe », c’est qu’il a en vue la plume qui 
figure devant l’enseigne des dieux 2 . Si Loret n’avait pas 
remarque a un moment donnd une confusion entre l’enseigne 

et le 1 il n’aurait pas songd a cette explication. La con- 


t) Je penserais plutdt que le 


c 

et r< 


enseigne ont ete souvent echanges 3 


l’epoque primitive \ au lieu de / et que cet echange a ete possible 
gr3.ee a l’analogie exterieure des signes. De la a conclure a l’identite des signes 
il me semble qu’il y a loin. 

2) P. 85, l’argumentation est passablement difficile a admettre et j’avoue mon 
scepticisme vis-a-vis de l'argument des pretres qui trouveraient utile a propos 
d’un signe d’3criture de ne pas divulguer une notion tout esoterique. 
Loret dit qu’il se mefie des §gyptologues symbolistes qui embrouillent parfois 
les questions. Il n’a pu s’empScber lui-meme de tomber quelque peu dans ce 
travers en introduisant dans sa demonstration l’eiement « esoterique ». 
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elusion de l’auteur sur ce point est que le signe | .est ori- 
ginairement l’enseigne de la tribu du faucon d£pourvue de 
son oiseau caracteristique. 

L’enseigne est-elle un dieu portatif ou le dieu est-il une 

enseigne divinisee? 1 a l’origine a pu etre un totem 1 ; nous 
sommes cependant loin de savoir si e’est comme totem qu’il 
a ete pour la premiere fois place au sommet d’une enseigne, 
ou si e’est simplement comme attribut ethnique. 

Arrive a ce point Loret affirme qu’a l’epoque classique, il 
n’existe plus de divinit6s en forme d’animaux. Les animaux, 
dit-il. ne sont que des incarnations des dieux, leur manifes- 
tation visible sur la terre. « Le celebre bceuf Apis est appele 
la nouvelle vie de Ptah. Or Ptah n’est jamais represente avec 
une tfite de taureau. II ne r^sulte pas moins, de l’appellation 
d’Apis, que Ptah doit deriver d’un ancien taureau dieu ». 
J’admettrais plus volontiers qu’il y a superposition historique 
d’un culte anthropomorphe du dieu Ptah sur un culte zoola- 
trique (pas n^cessairement totemique) du taureau. II n’y aurait 
pas evolution d’un culte mais confusion de deux cultes diffA- 
rents 1 . Les deductions de l’auteur deviennent ici extreme- 
ment compliqu^es et je renonce a les suivre pas a pas. 
Analysant (p. 70) une scene d un vase de la IP dynastie trouve 

1) On aimerait a voir l’auteur preciser ce qu’il entend par un totem ; sa pen- 
see parait Hotter et ses totems ne rentrent que difficilement dans les cadres 
etablis par Frazer ou Lang. Ce dernier conseillait encore tout recemment d’exa- 
miner si les animaux... sont reellement des totems, et non les animaux familiers 
de tel individu ou de tel groupe d’individus (naguals, manitous, nycirangs). 
(Voir Reinach, Cultes, Mythes et Religions, tome II, p. vn.) — Toutes les mani- 
festations de cultes d’animaux ne doivent pas etre expliquees par le tote- 
misme. 

(2) « Tiere wegen irgend einer sie auszeiebnenden Eigenscbaft unabhangig 
voneiner Gottheit gdtthch verehrt wurden(So der Stier Apis wegen seiner gewal- 
tigen Kraft und Fruchtbarkeit, den man erst spater aufGrund theologischerSpe- 
kulationen mit dem Lokalgott von Memphis, Ptah, in Zusammenhang zu brin- 
gen versuchte, indem man ihn fur » die Wiederholung des Ptah « erkliirte » 
Weissenborn, Tierkult in Afrika, p. 154 (voir plus loin a Culte des ani- 
maux). 



BULLETIN CRITIQUE DES RELIGIONS DE l’eGYPTE 


313 


a Hieraconpolis il se demande sile Faucon et le Vautour qu’on 
y voit reprbsentes sont des dieux. « Bien certainement non. 
Le faucon est le totem personnel du roi Horien ; le vautour est 
le symbole du royaume d’llithyia, et le nom qu’il porte le 
prouve formellement ; c’est done un attribut ethnique ». Je 
n’arrive plus a comprendre. 

Yoici les conclusions gbnbrales : 1° a l’origine, le clan se 
choisit un attribut qui lui servira de signe de ralliement. 
Hisse a l’extrbmitt! d’une longue pique, cet attribut devien- 
dra Fens eigne... ; 2° avec le temps, Fattribut du clan, qui a 
survbcu a bien des generations eteintes... finit par prendre 
un caractere plus accentue... II est le temoin, le souvenir 
materiel des temps passes... il est un peu comme Fame per- 
manente du clan ; 3° a lui seul il est, pour les premiers Egyp- 
tiens, ce que sont a la fois pour nous le drapeau et le clocher 
natal; 4° c’est lui, enfin, qui donne un nom au clan. « On 
peut affirmer, sans hesiter, que Fattribut ethnique est le 
premier hieroglyphe qui ait dte invente... Une identite s’eta- 
blit ainsi peu a peu entre F animal ethnique et les membres 
du clan et l’on voit poindre le totbmisme (?), les lbgendes 
sur les origines, la croyance en une parents possible entre 
le totem et le clan, le culte d’un animal qui est l’incarnation 
de tout le passe et de tout Favenir du clan. Loret termine 
(p. 98) en disant : « Il restait a savoir si e'etait comme dieu 
qu’on avait placb les animaux au sommet des enseignes, ou 
s’ils etaient devenus dieux seulement aprbs avoir 6te 
employes comme signes de ralliement. Il ne semble qu’il ne 
peuty avoir aucun doute a ce sujet ». 

J’ai Fimpression que l’auteur s’est engagd sur un terrain 
qui n’est pas entibrement sur. Je pense qu’il s’est laisse 
entrainer par l’exemple du culte des enseignes romaines, 
phbnomene rbcent dans l’histoire des religions qu’il est dan- 
gereux de transporter aux origines de l’Egypte. Loret se 
demande (p. 96) pour quelle raison un clan choisit un attri- 
but plutot qu’un autre. Il aurait pu se demander aussi ce que 
c’est qu’un clan et comment il se constitue. Je me permets 
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de lui citer cette phrase de Tito Vignoli rapportee par Brin- 
ton dans Religion of Primitive Peoples (p. 219) : « 11 n’y a 
pas de society si rude et si primitive dont tous les rapports, 
aussi bien individuels que sociaux ne soient pas visiblement 
bases sur des superstitions ou des croyances mythiques ». Si 
le clan existe, c’est parce qu’un m6me culte en reunit les 
yiyments individuels; le signe de ralliement ne pourra etre 
autre que le dieu qui accompagne ses fideles dans toutes 
leurs relations sociales. Diodore et Plutarque sur le point 
controversy ont commis la meme erreur que Loret : ils ont 
interverti la cause et l’effet : les animaux servent d’enseignes 
parce qu’ils sont dieux. Je crois que cela est plus conforme 
aux resultats generaux de l’ethnographie 1 . 

G. Maspero 2 vient de publier une ydition entierement 
remaniye et augmentee des Contes populaires egyptiens. Je 
n’ai point besoin d’insister sur l’importance de l’ouvrage. 
Sans vouloir faire un catalogue complet je classe sous 
quelques rubriques generates un certain nombre de faits 
intyressants pour la connaissance des cultes et croyances 
populaires. 

Naissance, pp. 18, conception mystyrieuse: 35, femme 
enceinte d'enfants divins; 38, nom donne a l’enfant d’apres 
une circonstance de I’accoucbement; 40, purifications apres 
la naissance; 107, inscription des nouveau-nys dans les 
registres de la bibliotheque sacerdotale (?); 133, amulette 
bye sur une femme enceinte et rycitation de formule 
magique; 169, fyes marraines prydisant l’avenir del’enfant. 


1) « Erst eine geniigend begrundete Wertschatzung und Verehrung eines 
Tieres dem Menschen eine verstundliche Ursache dafiir geben kann, das Tier 
zum Stammessymbol... zu erheben. » Weissenborn, Tierkult in Africa dans 
1’ Internationales Archie fill' Ethnographic, XVII, 1904, p. 155. 

2) G. Maspero, les Contes populaires de I'Egypte ancienne, 3 e edition, entie- 
rement remaniee et augmentee. Paris, Guilmoto, 1905, 8°, LXXII, 276 pp. 
Voir un spirituel compte-rendu de E.-M. de Vogiie dans le Journal des Debats, 
feuilleton du 3 novembre 1905. 
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Mort, pp. 14, signes conventionnels annongant la mort 
d’une personne (p. 1 50, signes conventionnels entre un 
sorcier et sa mere : a l’eau deviendra couleur de sang devant 
toi »); 19 et 61 euphemisme pour designer la mort du roi 
(Sa Majeste s’envola au del — le dieu enlra en son double 
horizon, le roi s’elanga au ciel prenant la forme du disque 
solaire, el les membres du dieu s’absorberent en celui qui 
les avait crees) ; 57 et 81, description de l'btablissement 
d’untombeau; 72, description d’un enterrement; 73, terreur 
d’etre enseveli dans une peau de mouton; 78, lie habitue par 
les ames bienheureuses; 102, formule permettant quand on 
est dans la tombe de reprendre la forme qu’on avait surla 
terre; 118, partie d'echecs avec un mort: 127, morts reunis 
par puissance magique dans le meme tombeau ; 128, mort 
se manifestant sous les traits d’un vieillard; 134, descente 
aux enfers; 135, enfers speciaux pour les 42 provinces de 
l’Egypte: 154, mort revenu sur la terre; 245 et 247, euphe- 
misme pour « mourir » (passer en avant des hommes et a la 
suite des dieux — jour de rejoindre la terre). 

Magie, pp. 102, note 2, necessity de lachastete pour rbus- 
sir les operations magiques; 133 et 139, lutte de magiciens 
devant le roi; 165, dieu conferant son pouvoir magique a 
une statue. — Prodiges, pp. 8 et 152 apparition d’une eau 
immense ou d’un tleuve; 17, gouttes de sang tombees sur le 
sol et produisant deux arbres, 30, eau d’un lac separbe en 
deux; 89, jeune fille tombbe du ciel avec une btoile filante; 
104, oiseaux guidant le libros; 1 1 2, serpent immortel, coupb 
et dont les morceaux se rejoignent; on les separe par du 
sable el le serpent meurt; 139, lettre lue sans etre ouverte; 
155, sorcier s’evanouissant comme une ombre. — Magie 
sympathique , p. 11, boucle de cheveux conferant pouvoir 
sur la personne a qui elle appartenait autrefois. — Magie 
imitative, pp. 25, figurine en cire d’un crocodile devenant 
crocodile reel ; 111, barque en cire devenant reelle ; 141 et 
148, idem pour un brancard et ses porteurs (148, il souffla 
sur eux violemment et leur donna de vivre). — Fonnules 
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magiques, pp. 102, pour enchanter le ciel, la terre, le 
monde de la nuil, les montagnes, les eaux, connaitre le lan- 
gage des oiseaux, des repliles; 108, ecrits du dieu Thot; 
112, formule pour immobiliser les reptiles; 114, f. ecrite 
sur un livre, diluee dans l’eau et hue: 115 et 1 19, f. faisant 
ressortir de l’eau ou de la terre; 147, f. protegeant le dieu 
Thot qui autorise le heros a en prendre eopie; 153, f. pour 
rendre invisible. 

Ayiimisme . pp. 10. coeur enleve du corps et place au som- 
met d’un arbre; 15, cceur en forme de graine; mis dans 
l’eau il absorbe le liquide el le mort tressaille : on lui fait 
boire son coeur et il ressuseite; 95 note 3, objet ayant un 
nom, 100 et s, esprit possesseur causanl la maladie. 

Tabous royaux , p. 198 texte curieux relatif a l’ombre du 
roi : « Comme je passais pres de lui, l’ombre de son ombrelle 
tomba sur moi; et Penamounou, un des familiers qui etaient 
a lui, se mit entre le prince et moi, disanl ; « L’ombre de 
Pharaon, ton inaitre, tombe sur toi », mais le prince s’dcria 
contre lui, et lui dit : « Toi, laisse-le ». — 11 s’agit d’un 
Egyptien en pays dtranger : l'ombre du roi ou plutot Tombre 
de l’ombrelle qui absorbe l’ombre du roi tombe sur l’Egyp- 
tien. Un des favoris du roi se mecontente et dit a peu pres ; 
« Que l’ombre de Pharaon ton roi tombe sur toi, cela m’est 
indifferent, mais que l’ombre de mon maitre ne te touche 
pas ». C’est ainsi du moins que je comprends le passage qui 
cadre parfaitement avec ce que Frazer par exemple rapporte 
de l’ombre noire; pp. 14, « On » en parlant du roi; 146, 
amulette liOe sur le roi pour empecher les sortileges. 

Animaux $ acres , transformation en animal, pp. 13, trans- 
formation en taureau sacre; 17, avant de tuer le taureau 
sacre on celhbre une fete d’offrandes en son honneur; 87, 
ile habitee par des serpents mystdrieux; 110 serpents 
immortels gardes d’un talisman; 153, sorciere prenant la 
forme d’une oie. 

Prieres, sacrifices , purifications, pp. 85, a l’arrivde d’un 
bateau; 87, hitcher de sacrifice aux dieux; 90, taureaux 
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egorgds et brides: 107, purifications aux menstruations. 

Incubation , pp. 132, 133, 166 et 255, dormir dans un 
temple pour y avoir des songes prophetiques, reves prophd- 
tiques. 

Dieux et dees.ses cares, pp. 72, deesse Tail (bandelettes) ; 73, 
dieux du Delta et des lies de la Mediterranee; 75, 
deesse Ouririt, dame de Pounl (Alilat des classiques?) 
connue aussi par Naville, Deir el Bahari III, pi. LXXXIV et 
p. 19; 144, deesse Thriphit. 

Bevenants , ondines , pp. 163, revenant; 165, adressant la 
parole au dieu qui le chasse; 232, ondine nue; 243 et s., 
revenants. 

Divers, pp. 1U2, 107, 127, 163, bibliothbque sacerdotale ; 
123, prostitution sacree (?), — enfm une idee curieuse a 
noter p. 225 : « L’homme n’est pas comme une plante para- 
site qui, lorsqu’on la coupe, elle repousse ». 

G. Steindouff 1 publie les conferences qu’il donna aux 
Etats-Unis en 1904. Elies traitenl successivement : de la reli- 
gion egyptienne aux epoques primitives — du developpe- 
ment de la religion 4gyptienne — des temples et des cere- 
monies du culte — de la magie et de la vie apres la mort — 
des tombes, des sepultures et de la religion egyptienne hors 
de l’Egypte. 

Lelivre est tel qu’on etait en droit de Eattendre de hauteur 
et il repond parfaitement a la categorie de public auquel il 
s’adressait. Les egyptologues le liront avec plaisir et y ren- 
contreront des details interessants qu’ils trouveraient diffici- 
lement ailleurs. 

On sera frappe une fois de plus de l’unanimite des auteurs 
a declarer combien la religion egyptienne est peu connue 
et combien il y aura encore a faire avant d’aboutir a des 
r6sultats definitifs. 

i) G. Steindorif, the Religion of the ancient Egyptians (American Lectures 
on the history of Religions. Fith Series, 1903-1904). New-York, Putnams, 1905, 
12°, 178 pp. 



318 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


Quelques remarques : p. 49, 1’auteur bcrit : « Dans ce sys- 
tbme (hermopolitain) la creation etait representee comme 
l’ceuvre d’une ogdoade divine. Le nombre des dieux, semble- 
t-il, a ete fix6 a huit parce que le nome egyptien d’Hermopolis 
Kmunu (Shmun) signifie egalement « huit ». Cette simple 
circonstance est suffisante en elle-meme a montrer que ces 
huit dieux cosmogoniques ne doivent pas leur existence a 
une legende populaire mais bien a la speculation thbolo- 
gique » . L’argumentation ne me parait pas convaincante ; elle 
aurait besoin d’etre etayee de preuves solides. La ville des 
huit est bien le nom qui convient a une localite ou l’on adore 
une ogdoade : l’influence du nom sur le developpement 
d’un systeme th6ologique ancien est difficile a admettre; — 
p. 87 au sujet du rituel on aimerait trouver la mention du 
livre de Morel; — p. 88 « les offrandes ne sont pas consumes 
par le feu » : des peintures de tombes de Gournah, par 
exemple dans les tombeaux recemment deblav6s par Mond 
montrent nettement que les offrandes etaient brulees sur 
1’autel; — p. 122, l’auteur n’admet pas 1’ explication ordi- 
naire relativement au double; il prfifere y reconnaitre un 
esprit gardien, un genie. II serait interessanl de voir demon- 
trer ce fait qui semble contredire les theses generates de 
l’animisme ; — p. 1 33, curieuse coutume consistant a donner 
au mort une tete de rechange et qui se rattache a l’emploi 
des formules du Livre des Marts destinees a empecher qu’on 
ne s’empare de la tete du mort 1 ; — p. 1 63, interdiction ali- 
mentaire, defense de manger des poissons. 

A. Wiedemann' 2 a 6crit sous le titre de « Magie etsorcelle- 
rie en Egypte » un petit opuscule de vulgarisation extreme- 

1) Voir an exemple de tete de rechange cite par Borchardt, die tbesjnhriyen 
deutschen Ausgrabunyen in Aeijypkn, dans les Beitnujc zur alien Geschichte 

V, 1906, p. 412. ' ’ 

2) A. Wiedemann, Magic un l Zauberei im alien Aegi/ptcn ( der Alte Orient 

VI, 4). Leipzig, Hinrichs, 1905, 12°, 32 pp. Compte-rendu de G. Maspero’, 
dans la Revue critique, XXXIX, 1905, pp. 166-167. 
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ment interessant, bien qu’il ne reponde que tres imparfaite- 
ment au titre sous lequel il parait. Je resume l’excellente 
analyse qui en a ete donnee dans la Norddeutsche Allgemeine 
Zeitung du 20 avril 1905. La mythologie egyptienne n’a 
jamais eu r6ellement la conception d’une royaute divine. 
Divers dieux se disputent le premier rang, subissant le 
contrecoup des circonstances politiques. On croit, des prin- 
cipaux dieux, qu’ils ont cree le monde et, dans les hymnes 
flatteurs qu’on leur adresse on les comble individuellement 
des litres les plus sieves, on leur altribue les prodiges les 
plus etonnants. 

Les grands dieux recoivent surtout l’adoration des rois et 
des liauts fonctionnaires. L’hommedu peuple ne se tournant 
vers eux que dans les cas les plus graves, a 1’ordinaire il pr6- 
ferait s’en remettre a une infinite de dieux d’un degre infe- 
rieur. Ce sont d’abord les dieux domestiques, serpent ou fau- 
con, oie ou belier. On s’adressait de meme aux arbres sacr^s, 
aux plantes, aux pierres, a des ustensiles ou a des Edifices 
revetus d’un caractere religieux. 

Les divinit^s de l’an, du mois. des jours et des heures 
jouaient, de meme que les etoiles, un role important dans la 
destinee de chacun, ainsi que le demontre entre autres l’exis- 
tence de calendriers des jours fastes et nefastes. La vie des 
Egyptiens etait ainsi determinee par une infinite de divinites 
que Ton cherchait en consequence a se rendre favorables. 
Dans ce but on leur batit une maison, on l’approvisionne de 
nourriture, de vetemenls, d'encens, de parfums. Si le dieu est 
ingrat on 1’ expulse de chez lui etonle rdduit a lapluspenible 
des conditions ; on pouvait meme le tuer, Ptah, par exemple, 
en tuant le taureau Apis son incorporation. Les menaces sont 
done un puissant moyen d’action sur les dieux; on emploie 
plus souvent encore la fiatterie et nombre d’hymnes sont 
des exemples typiques de ce genre d’adulation. On a aussi 
prise sur les dieux grace aux formules magiques. Dans les 
cas de maladie le magicien ou le pretre r^citait avec les gestes 
appropries les formules souveraines. La maladie est causae 
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par la presence d’un mauvais esprit; ceriaines divinites 
avaient un pouvoir special sur cesesprits (par exemple Chon- 
sou). Les cris et le tapage avaient, conime aujourd'hui encore 
en Egyple, de Taction sur les mauvais esprits. On connais- 
sait encore des formules souveraines contre les animaux mal- 
faisants. 

Dans le monde des morts, les formules magiques aidaient 
le defunt a triompher des obstacles qui se multipliaient sur 
son chemin avant qu’il n’atteigne les lieux bienheureux. 

Signalons une traduction de la religion egyplienne de Wie- 
demann faite par Cli. Yidal 1 2 3 4 . 


LIYRE DES MORTS. I’n tombeau du milieu du v e siecle 
(epoque persane) decouvert a Saqqarah par A. Barsanti % 
donne des textes du Livre des pyramides, en partie copies 
sur la pyramide d’Ounas. G. Maspero 1 les edite : ce sont 
Chinas, lignes 3-9, 5, 57-60, 61-03, 66-71, 300-306; Pepill, 
lignes 332-346, 396 et suiv. et un texte fragmentaire dans 
Pepi II, se retrouvant dans le tombeau de Petenisis , lignes 
121 et s. Sur le sarcophage, copie du chapitre 125 du Livre 
des Morts. 

E. Ciiassinat 1 donne la premiere partie d’une etude sur 
de petits rituels de lepoque de la XX° dynastie se ralta- 
chant d’une part an Livre des Morts et de Tautre aux livres de 


1) Wiedmann (sie), la Religion des ancient Egyptians. Traduction de M. Ch. 
Vidal (par son usage personnel). Tulle, 1905, 8°, 219 pp. 

2) Barsanti A., Fondles autour de la pyramide d'Ounas (1902-190.3). Xfl, le 
Tombeau de Hih.wumsaf-, rapport ,ur la denouverte, dans les Annales du Service 
des AntiquMs de I’Egypte, V, 1904, pp. 69-78. 

3) G. Maspero, les Inscriptions du tombeau de Hikuoumsaouf, ibidem 
pp. 78-83. 

4) E. Ciiassinat, Etude sur quelques textes funiraires de provenance thebuine 
dans le Bulletin de I'lnslihit frawais d'uruheolurjie orientate, 111, 1903, pp. 129- 
163 et l planches. 
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geographic infernale. Nous en parlerons lorsque 1’auteur 
aura termine son travail. 

P. Lacau* continue apublierles textes religieux nouveaux 
provenant des sarcophages anterieurs au Nouvel Empire du 
Musee du Caire se rattachant au Livre des Moris. 

P. Lacau 1 2 3 edite une serie de textes recouvrant trois des 
sarcophages decouverts par Garstang a Beni Hasan, et con- 
serves aujourd’hui au musee du Caire. « C’est la premiere 
fois, dit-il, que Ton rencontre des textes de celle nature dans 
les limites du xvi' nome. On verra que quelques-uns d’entre 
eux sont nouveaux. Ceux qui nous sont deja connus par ail- 
leurs, nous donnent des variantes souvent imporlantes. La 
seule presence de tel ou tel chapitre a Beni-Hasan, est une 
donnee interessante pour l’histoire de la dispersion et de 
l’emploi de ces formules dans les differents nomes. » 

Voici d’apres les indication de Lacau la liste des textes : 

Ounas : 1-13; 1-36 (en forme de tableau); 61-63 (titre : 
« chapitre des huiles ») ; 6o-7 1 ; 206-208 ; 208-2 1 1 ; 208-2 1 2 ; 
212-217; 269-277; 277-286; 277-289. 

Horhotep* : 170; 170-173; 367-368; 370-371 (qu’on n’en- 
lbve pas a 1'homme sa tele, de sa main; qu’on lui donne sa 
t6te apres qu’on la lui a eoupee, qu’on ne lui enleve pas sa 
tete de sa main aprbs qu’on l’a eoupee), 403-407). 

Amamou : pi. XXIX, 13-14, XXXI, 3-3 (relatif aux quatre 
vents du ciel). 

Trois annees de fondles : p. 217, 41 ; 223, 42 et s. (se 
transformer en oie smen). 


1) P. Lacau, Textes religieux dans le Recueil de travaux relatifs a la phi- 
lologie et a Varchtologie igyptiennes et assyrtennes. XXVIII, 1905, pp. 53-61 et 
217-233. 

2) P. Lacau, If, 'de sur les textes religieux Cuntenus dans les sarcophages de 
M. Garstang, dans les Annalc s du Service des antiquites de TEgypte, V, 1904, 
pp. 228-219. 

3) Maspero. Trois annie* dr fouilks dans les tomheaux de Thebes et de 
M emp/iis, dans les ihlmnires de la mission archenlogigue fram-aise aa Cniie J, 
2, 1885, pp. 133-180. 
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Recited de tmmiu : : XVI, 130; XVII, 19 (accorder l’abon- 
dance dans les champs). 

Litre des morU : XII (CXX). XIII (CXXI), XLIII ( version trbs 
diSerente avec les noms des parties du filet disposdes en ta- 
bleau), LXXXII. CM, CLI1I. 

Lepsius, Denlmii/er : III. 262 b, 1. 10-12. 

Textes nonveaux : pp. 230, avec de nombreux noms de 
divinites; 233,texte relatif a l’echelle qui permettra au defunt 
d’atteindreleciel; 236-237 [ZAS., 1906, p. 123, note 1); « 237, 
Repousser ceux qui s'emparent des visages » ; 240, « Chapitre 
de ne point etre detruit dans la necropole »; 241, « qu’on 
n’aille point la lete en has » ; 249, texte relatif aux sept ^=3. 

G. [Mullep ,] 1 £dite en facsimile plusieurs chapitres supplfi- 
mentaires du Livre des Morts d'aprfes le papyrus 3031 du 
Musee de Berlin. Ce sont en partie des versions de textes 
connus deja, en partie des textes inedits. Les textes connus 
sont : le chapitre 162 destine a « faireen sorte que la chaleur 
soit sous la tele du defunt », qui a trait a l’amulette appelee 
hvpocephale; l’ecrit « decouvert dans la necropole au cou de 
Ramses II. » A ce second chapitre se rattache uu texte inedit. 
On trouvera encore un « chapitre de faire en sorte qu’on 
accueille avec joie le defunt dans l’autre momle », le « cha- 
pitre d'envelopper le corps de maniere telle qu’aucun gdnie 
de l'autre monde ne le depouille, qu’aucun verne le devore ». 
Ces textes datant de Fepoque de la XXL dynastie sont a 
ajouter a ceux 6tudi6s par Pieyte dans ses chapitres supple- 
mentaires du Livre des Morts. 

Au cours de ses fouilles a Thebes, R. Mond 2 decouvril dans 

1) G. Muller, Hieratische Papyrus aus den koniylichen ilusecn zu Berlin, 
hernusgegehen con dec G c ncra Ivenral tung . Zweiter Band. Ibjmncn an vemehie- 
dene Gutter. Zusatzkapite.l zum Tod t enhut'.h. Leipzig, Hinrich, 1903. Folio, 
2 pp. et 53 planches. 

Utile compte rendu fie Wiedemann dormant de nombreuses indications biblio- 
graphiques complementaires dans la < irientalistische Litteratarzcitumj, VIII, 
1905, colonnes 398-400. 

2) R. Mond, Report of Work in the Necropolis of Thebes during the Winter 
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la tombe de Min-nekht d'inleressants textes extraits du Livre 
des pyramides et du Livre des Morts. II en publie de bonnes 
photographies. 

A. Pellegrini 1 signale dans le commerce quatre pages du 
papyrus de Amen-hotep, scribe comptable des troupeaux 
d’Amen, volees au musee de Boulaq en meme temps qu’une 
partie du papyrus geographique du Fayoum. 11 donne l’ana- 
lyse de ces fragments. 

Geo. Saint-Clair 3 montrequ’on n’a pas assez attach^ d’im- 
portance au role de l’astronomie dans le d6veloppement des 
idees religieuses. On trouve dans Particle des phrases telles 
que celle-ci : « If the priests kept themselves abreast of 
science, then, as the equinox receded on the ecliptic and the 
stars altered in declination, they would have to modify the 
teaching and the ritual. This would be one reason for writing 
new chapters...)) Pauvres 6gyptologues « since they have no 
scientific imagination they make no progress... This obscu- 
rantism of the Egyptologists is as intolerent as ever was that 
of the Hebraist. To us it is also intolerable ». Remercions 
l’auteur de nous en avertir. 


L1YRE DES RESPIRATIONS. A. Pellegrini' donne la 
transcription et la traduction de deux papyrus hi6ratiques du 
mus6e de Florence (n os 3669-3670). Ce sont des charmes 
magiques destines a etre places a la tete et aux pieds de la 


of, 1903-1901, dans les Annales du Service des antiquiUs de l’Egypte,\ 1, 1905, 
pp. 65-96 et 9 planches. 

1) A. Pellegrini, Minima, dans le G tor mile della Societa Asiatica Italiann, 
XVIII, 1905. pp. 1-2 du tire a part. 

2) Geo. Saint-Clmr, The Book of the dead dans Biblia, mats 1905, XVII, 
pp. 367-374. 

3) A. Pellegrini, Due papiri funerari del Museo eglzio di Firenze, dans le 
Sphinx, VIII, pp. 216-222 et planche. 
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momie d’une femme nominee Les textes se rattachent 

alacategorie deslivres de basse epoque que Lieblein a publics 
sous le titre de « le Livre egyptien que mon nom fleurisse » et 
dontle titre cgyptienetait « Le second Livre desRespirations». 
G. Maspeko 2 discute la signification d’un passage du texte 
qui d’apres la traduction de Pellegrini aurait pour but d’iden- 
tifier chacun des membres du defunt au membre correspon- 
pondant d’une divinite. Maspero prefere traduire « Mes che- 
veux sont Nou; mon visage est Ra, mes yeux s ont Hathor, 
etc. J Pellegrini 1 repond ii Fobjection en citant un passage 
de la stele de Metternich qui confirme la lecture. « Mes ehe- 
veux sont ceu.v de Xou, mon visage est cehti de Ra, mes yeux 
sont eeux d’Hathor. » II aurait pu citer le texte plus ancien 
d’un rouleau magique du musee de Leiden 3 4 5 oil on lit : « Les 
vertus magiques de sa tempe gauche sont les vertus de la 
tempe de Toumou. Les vertus de son ceil droit sont les vertus 
de cet ceil de Toumou qui perce les tenebres de ses rayons. 
Les vertus de son ceil gauche sont les vertus de cet ceil d’Horus 
qui detruit les etres; les vertus de son nez sont celle des 
narines de Toth, etc. ». Je pense done qu’il y a lieu de sup- 
poser dans le texte eerlt une ellipse 6 et de traduire comme le 
fait Pellegrini : chaque partie du defunt est identifit§e a la par- 
tie correspondante d’une divinite. 


LIVRES DE GEOGRAPIHE I.NFER.NALE. L’n des resultats 


1) W. Spiegelberg, Die Eigentumerin des Pap. Florent. 3669, dans le Sphinx, 
IX, p. 21. 

2) Dans la Revue antique, XXXIX, 1905, pp. 1S3-181. 

3) A. Email. Znabersprurhe fur Mutter und Kind , Berlin, 1901, pp. 45 et s. 
traduit : dein Hinterkopf ist Osiris, deine Stirne ist Sathis... etc. » 

4) A. Pellegrini, Minima, dans !e Giornale della Sockta Asiatka Italtana 
XVIII, 1905 (tire a part 8 pp.) 

5) Pleyte, Etude sur un rouleau magique du musee de Lciile. Leide, 1866, 
pp. 64 et s — Maspero, Lectures hisloriqucs. Paris, 1892, p. 128. 

6) Ce qui est tout a fait eonforme ii la regie posee par Erman, Aegyptisihe 
Grammatik. Berlin, 1902, ^ 377. 



BULLETIN CRITIQUE DES RELIGIONS DE L’iCGYPTE 


325 


les plus curiu-ux des belles fouilles de R. Mond 1 a Thebes, a 
ete la decouverte, sur les murs du puits funbraire du vizir 
Ouser, d’une copie des textes et des representations de l’Am 
Tuat. C’est, je pense, la premibre fois qu’on les signale en 
dehors des tombes royales. 


GEOGRAPHIE RELIGIEUSE. On trouvera dans une btude 
tres soignee de H. Gauthier 2 des renseigneinents sur les 
sanctuaires du nome panopolite, principalement aux pages 
consacrees a l’etude du nom de Sennou (pp. 47-57). Le nom 
de cette localite est emplovb a la basse epoque indiffbremment 
pour celui d’Apou, lacapitaledu nome. Originairement Sent, 
d’apres Brugsch, serait un atelier attache au temple de Min 
et ou Ton travaillait les matieres precieuses : on le rappro- 
cherait alors du temple de Memphis appele Sent et oil prbci- 
sement le dieu Min (dieu de Apou, Panopolis) jouait un role. 
Aenjuger par les textes des pyramides, I°le mot sent adesi- 
gne une construction, 2° il y avait en Egvpte deux construc- 
tions de ce nom : l’une dans le nome de Min lui-meme soit 
a Fintbrieur de sa capitale, soit du moins dans les environs ; 
l’autre devant etre cherchee, comme l’avait entrevu Brugsch, 
a Memphis. Cette dernibre sent est citbe a Saqqarah et a Deir 
el Gebrawi a Fepoque de la VI° dynastie. Les sent, d’aprbs 
l’inscription de Bakenkhonsou btaient brigees dans la cour 
sainte, en face du temple ou du sanctuaire. La pierre de 
Palerme cite une fete appelbe « introduction du roi dans la 
Sent ». Naville pense qu’a l’entree de cette construction il y 
avait deux monuments qui pourraienl etre des obelisques. 11 
faudrait done admettre,dit Gauthier, qu’il y avait deux pierres 
levees de chaque cote de la sent primitive, pierres levees qui 

1) R. Mood, Report of Work in the Necropolis of Thebes during the 
Winter of 1903-1904, dans les Annales du Service des antiquites de TEijypte , 
VI, 1905, pp. 65 -96 et 9 planches : voir p. 73 et planche III. 

2) H. Gauthier, Notes g6oyraphb[ues sur le nome Panopolite, dans le Bulletin 
de Tlnstitut francais d’archiologie orientate, IV, 1904, pp. 39-101 et 1 planche. 



326 


KEVCE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


plus tard auraient 6te remplacees par les obtilisques. 11 aurait 
pu rappeler les deux pierres levies qui se trouvent de chaque 
cote de la table d’offrandes dans la cour du temple de la 
pyramide de Meidoum*. Dans le nome de Coptos consacre 
egalement a Min on retrouve un temple appele sent. Sous la 
forme Sennou (les Sent) le nom aurait designe plus tard sp6- 
cialement la necropole. Pour nous resumer, dit Gauthier, 
nous disons que Sennou fut a l’origine un temple 6leve au 
dieu Min (son tombeau avec deux pierres levees comme a 
Meidoum?), que ce temple devint peu a peu le noyau autour 
duquel vinrent se grouper les 6l6ments conslitutifs d’uneville 
et que cette ville resta jusqu’a sa disparition le centre reli- 
gieux et f'un6raire du nome, par opposition a Apou-Pano- 
polis qui en etait le centre politique el administratif. 


LlYRES MAGIQUES. — MAGIE. G. JEquier 2 6tudie, a pro- 
pos d’une stele de Tanoutamen, la signification d’une serie de 
signes qui, principalemenl a partir de la XVIII 8 dynastie, 
accompagnent parfois les representations religieuses. L’au- 
teur les met en rapport avec les monuments magiques, tels 
la stele Metternich. On trouvera quelques lignes interes- 
santes au sujet du role de l’6ventail dans les representations 
divines 3 * * . Je me suis demands si l’eventail ou l’ombrelle ne 
devaient pas leur importance a ce fait qu’ils absorbaient en 
quelque sorte l’ombre de la personne divine ou royale. Que 
Ton compare episode de voyage d’Ounouamen en Svrie 
relev6 plus haut a propos des contes populates 6di tes par 
Maspero. Le r0sum6 de I’^tude nous apprend que la s6rie de 

1) Maspero, Hktoire andenne des peuples de l 1 Orient classique, I, figure de 
la page 361. 

2) G. Jequier, Apropos d'une stele Hhiopierme dans 1 e Beeueil de travnu.c 
relatifs d la philolrujie et a I'archeolotjie djyptiennes et asxyriennes, XXVII 
1905, pp. 170-175 et figures. 

3) Jequier aurait pu citer les scenes de Deir el Bahari dans lesquelles l’e- 

ventail est porte en procession, pose sur un trone vide. Xaville, Deir el Bahari 

IV, pi. LXXXVHI, LXXXIX et XCI. 
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caraetbres etudies « semble representer le tluide magique que 
le roi, en fondant un temple, circonscril dans le nouveau 
sanctuaire par sa course, image de la course du soleil qui 
repand autour de lui la vie. Cette force vivifiante flotte autour 
du temple el specialement a cote des dieux qui la commu- 
niquent au roi, soit en leur imposant les mains, soit en les 
embrassant, comme sur notre stele ». J'avoue n’etrepas con- 
vaincu par la demonstration ; j'ai par exemple peine a croire 
que les Egyptiens aient jamais conqu l’idee d’ « une chaine 
magnetique continue qui fait vivre l’univers entier, homines 
el dieux » (p. 173). 

F. Legge 1 a resume et public quarante-huit specimens 
d’inslruments magiques dbcores de figures. Ce n’estla qu’une 
partie de la collection de pieces analogues dispersees dans les 
musses. Je sais que Moeller de Berlin, qui s’etait occupe de la 
question il y a quelques annees avait reuni un nombre plus 
considerable de documents. On sera reconnaissant a Legge 
de la publication de cette premiere serie qui sera probable- 
menl suivie prochainement d’une seconde. 

On a parfois donnd a ces instruments magiques le nom de 
boomerang. Si leur forme se rapproche en effet de celle de 
l’arme australienne, aucun ne presente cependant la courbe 
qui caractdrise le plus souvent en Egypte les batons de jet tels 
qu’ils sont represents dans les scenes de chasse ou tels qu’on 
les trouve parmi les ex-votos en terre bmaillee de la 
XV1I1 6 dynastie. Le plus souvent l’instrument est fait en 
jvoire; on en rencontre egalement en bois. Ceux que l’on a 
dbcouverts au cours de fouilles scientifiques proviennent de 
Thebes, de Licht, d’Abydos et d’Assouan ; les noms qu’on y 
releve indiquent l’epoque du Moyen Empire : un specimen 
acquis en Egypte par Spiegelberg est fait pour un prince du 
nom de MentuhotepL 

t) F. Legge, the Magic ivories of the middle Empire , dans les Proceeding < of 
the Society of biblical Archxolog y XXVII, 1903, pp. 130-152, XVII planches 
et p. 303, IV planches. 

2) Capart, Melanges § 2, dans le Eecueil de travaux relatifs a la philoloyie et 



328 


REVUE DE l'hTSTOIRE DES RELIGIONS 


La destination de ces objets est clairement expliquee par 
les textes qui s’y trouvent graves : ils ont pour but d’appor- 
ter a leur possesseur, vivant ou mort, la protection magique 
des objets ou figures qu’on y voit represents et que les 
textes appellent « amulettes ». Des animaux rtiels ou fantas- 
tiques, des dieux a tete humaine ou animate 1 , le disque 
solaire, 1 ceil, se combinent a divers emblemes tels que cou- 
teaux, flammes, sceptres, etc. Un certain nombre de ces 
figures se trouvent deja parmi les amulettes de l’Ancien 
Empire 2 . A i’epoque du Moyen Empire et du Nouvel Empire 
on les trouve parmi les amulettes ou gravees sur divers objets, 
par exemple des vases a onguents servant a la toilettes. Sur 
les batonnets en ivoire et en bois on semble s'etre con- 
tents de graver un certain choix fait parmi les amulettes les 
meilleures. Une des figures qui apparait le plus souvent est 
eelle d’un dieu ressemblant a Bes, tenant en main des ser- 
pents : une figurine de la XII 6 dynastienous montrele meme 
type ' que Ton pourrait peut-etre rapprocher de la deesse 
aux serpents decouverte par Evans a Cnossos 3 . 

A 1 dpoque du Xouvel Empire, dans le grand mouvement 
de svncretisme religieux qui tendait a faire d’Amon-Ra un 
dieu quasi-unique, on dul songer de bonne heure a faire un 
sort a tous les genies d’ordre inferieur qui jusqu’alors avaient 
ete en honneur dans les cultes populaires. On en trouve un 

a I’archcologie cyyptiennes et. assyriennes, XXII, 1900, p. 109, note 2. Legge 
ignore ce specimen. 

1) P. 301, sur un specimen de University College le lion devorant un homme 
est le dieu Mahes. Voir mes Debuts de Part, p. 136, note 4 ou je signalais le 
boomerang de 1 University College. La provenance de cette piece ne serait-elle 
pas : Musee de Boulaq ? Voir Masperu, Guide du visiteur au Musee de Boulan 
Paris, 1884, p. 292, n° 4702. 

2) Voir Garstang, Mahasna and Beit Khallaf, pi. XXXIX. 

3) Par exemple v. Bissing, Catalogue general des antigutles egyptiennes du 
Musee du Caire. Steingefdsse. Vienne, 1904, pi. IX. 

4) Quibell, Ramesseum, pi. Ill, 12 et p. 3. 

5) Evans, the Palace of Knossos, Provisional Report for the year 1903 

(Reprinted from the Annual of the british School at Athens, LX, lOO'XlQOSI 
pp. 75 et s. et fig. 54-57. ’ ’ 
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certain nombre dans les vignettes du Livre des Mods, d’autres , 
en plus grand nombre encore, dans les livres de geographie 
infernale ou Ton se plut a les localiser dans les diverses 
regions que parcourait le soleil pendant la nuit. Sous Taction 
puissante de ce que Maspero appelle « la contagion solaire » 
on les rattacha de plus en plus au dieu Ra en leur distribuant 
des fonetions en rapport avecle soleil. 

Telle me parait etre brievement la maniere d’envisager 
les objets magiques etudies, dans leur rapport avec les livres 
religieux de la seconde epoque thebaine. Legge n’est pas de 
cet avis et pr6fere se meltre a la place d’un theologien rames- 
side qui, imbu des idees solaires, chercherait a commenter 
les ivoires magiques de la XIP dynastie. 11 y a beaucoup a 
parier que son commentaire se rapprocherait fort de celui de 
Legge, ce qui n’empficherait qu’il soit entierement faux au 
point de vue du developpementhislorique desidees religieuses 
de Tfigypte. Le pretre egyptien disait avec la meme assu- 
rance <i qu’il est peu douteux que les scenes des ivoires 
magiques represented la marche du soleil ou a travers le 
ciel oua travers Tautre monde ». 

Pour me resumer, je pense qu’il vaut mieux dire que les 
genies d’ordre inferieur employes dans la magie a l’epoque 
delaXlP dynastie ont peu a peu penetre dans la religion offi- 
cielle grace aux systemes theologiques du empire thebain. 
Sinon, je ne sais comment expliquer que les figures de genies 
manquent entierement dans les peintures des cercueils con- 
temporains des ivoires donnant precisement les texles qui 
constituent le prototype des livres de geographie infernale 
du Xouvel Empire 

R. Wunsch 2 edite et commente des ustensiles magiques 

1) Un recent travail de Miss Murray que nous analyserons 1’annee prochaine 
pretend demontrer que ees ivoires magiques sont des horoscopes. 

2) Richard Wunsch, Antika Zaubergenit au <t Pergamon (Jahrbuch des kai- 
serlich deutschen arehaologisches Instituls. Sechstes Erganzungsheft). Berlin, 
Reimer, 1905, 4°, 51 pp., 4 planches et 5 tigures dans le texte. 
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decouverls a Pergame et qui faisaient partie du matbriel d’un 
sorcier du commencement du IIP siecle de noire ere. On 
trouvera d’abord dans son travail un fori utile apercu sur la 
littbrature magique conservee par les papyrus (p. 19). A 
cotb des elements purement grecs que l’on rencontre sur les 
ustensiles magiques de Pergame, Wiinsch reconnait des 
elements dans lesquels l’influence egyptienne est indeniable. 
Les divinites du cycle d’Osiris, nous dit-il, avaient un temple 
a Pergame : Serapis, Isis, Anubis, Harpocrate, Osiris et Apis 
sont cites dans une inscription de celte ville. Dans une des 
formules on trouve la mention de cz'lx c’est-a-dire 

Ptah sous la formule embryonnaire identifie a Hephaistos. 
C’est egalement a Pinfluence bgyptienne que se rattache, 
d’apres Wiinsch, l’ecriture magique, un certain nombre des 
signes trouvanl peut-btre leur source dans les hieroglyphes 
(les dessins d’hieroglyphes donnbs comme un terme de com- 
paraison laissent fort a desirer). 


HYMNES. Dans le temple d’Esneh setrouventgravbs deux 
hymnes importantsau dieuRnoum. Daressy 1 en donnela copie 
et les traduit ; il resume les principalesnolions quise degagent 
de ces compositions religieuses etcosmogoniques vers 150 av. 
notre ere. Je crois interessant de reproduire ici ses conclu- 
sions : « Kbnoum, « l’espritdeRa» constructeur du monde, 
est anterieur a tout. A Lalopolis, Paction solaire pure ne 
suffit pas a expliquer la creation de l’univers, comme on 
l’enseigne a Thebes par exemple ; aussi Ra passe au second 
plan, il n’est plus que le dieu qui a execute, et Khnoum lui 
est anterieur, se dedoublant, comme ce sera explique plus 
loin, des qu’il commence la creation. 

« Il a produit les dieux, mais lui existe par lui-meme, indb- 
pendant, incorporel ou de forme tellement changeante qu’on 

1) G. Daressy, Hymnes a Khnoum du temple d’Esneh, dans le Ilecueil de tra- 
vaux relutifs a la philuhujie et a I'archeologie cy yptiennes et nssyriennes 
XXVII, 1905, pp. 82-93 et 187-193. 
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ne sait laquelle lui atlribuer, tandis qu’il assigne, attelle, une 
forme a ses creatures. II a debrouille le chaos. C’est a Syene 
qu’il s’est installe pour cette oeuvre; il a sdpard alors les 
quatre elements : la chaleur, dont il se sert pour secher la 
terre qu'il fait emerger de l’eau el isole de l’eau celeste par 
l’air. Puis il produitlalumiere en ouvrant ses yeux eteffectue 
ainsi l’oeuvre du quatrieme jour de la Genfese. 

« Le sol une fois prepare, il cree d’abord la vegetation et 
enfin les etres. Il a imagine, soigne les plus petits details de 
la conformation humaine, travaillant deses mains comme un 
potier sur son tour; on ne voit pas qu’il ait 6t6 aide dans 
cette oeuvre. 

« En merne temps que les hommes, il a cree les animaux 
de toute espece ; il met un signe sur les animaux sacres 
tandis que les autres sont a la disposition de l’homme pour 
sa nourriture. Males et femelles sont crees en meme temps. 

« Khnoum est eternel; si, anterieurement a la production 
de l’univers, il etait intangible, il prend posterieurement la 
forme d’un belier, ou plutot s’incarne dans un belier, celui 
de Mendes. Cet animal, manifestation du dieu supreme, est 
superieur a quatre autres beliers dans lesquels s’incarne une 
des quatre personnes qui composent la divinite ; ces per- 
sonnes qui represeutent les elements sont figures par le b6lier 
de Ra (le feu) adord a Elephantine, celui de Sliou (Pair) qui 
est a Latopolis, celui d’Osiris (1’eau) a Hypselis, et enfin celui 
de Keb (la terre), gardd a Her-urt. Ces quatre beliers sont 
done des Khnoums secondaires, emanes du Khnoum unique, 
aussi le belier de Mendfes qui les resume est appele belier a 
quatre tetes; sur les parois du naos de Saft el Henneh est 
figure un dieu accroupi a corps humain, a ailes d’oiseaux et 
a quatre tetes de holier que la I6gende nomme « quatre faces 
sur un cou » qui est sans doute une image de Khnoum omni- 
potent. 

« Dieu-providence, il distribue la lumiere du jour et de la 
nuit, envoie le vent et l’inondation ; a Latopolis, on l’adore 
sp6cialement, parce qu’il a stipar6 la terre du ciel, mais on 

22 
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recommit l’importance de son role comme soleil dispensa- 
teur de la clart£. 

« Bien que seul, Khnoum a tout cree, il a engendre et 
enfante, il est done a la fois pere etmfere ; considere sous son 
aspect feminin, on l’appelle Neitli, mais, malgre toutes ces 
formes, le dieu reste unique, indivisible ; il a etc dans le 
passe, il est et sera, car on l’appelle aussi « qui prosp'ere », 
et son existence est eternelle ». 

On sera reconnaissant a Daressy d’avoir mis a la portee du 
public ces textes importants, herisses de difticultes et qui 
sont le plus souvent de la veritable cryptographie. 

Ahmed bey Kamal 1 * 3 publie une interessante stele du 
Aouvel Empire avec un hymne au dieu Ptah-Sokar-Osiris de 
Memphis. Le defunt Ptah-mes fils de Ani,qui s’intitule Ptali- 
mes de Memphis pourrait etre le meme dont on possede 
une stele conservee au Musee du Vatican 

Les papyrus du Mus6e de Berlin n 0s 3048, 3049, 3050 
et 3056 publies par [Moller]* contiennenl des hyrnnes 
a Ra-Harmachis, a Ptah, au soleil et a Amon. On trouvera 
en outre la copie d’un texte qui accompagnait les figures 
d’Amon et de Toth sur le mur d’un temple d’Amon erige 
par Sesostris I a Ivarnak (a Heliopolis d'apres Wiedemann). 

R1TUELS. G. Legrain 4 parlant du lombeau decouvert a 
Thebes eu 1900 par Carter" ecrit ce qui suit : « La statue 

1) Ahmed bey Kamal, Sur une Stele aujourd’hui penlue, dans le Reeueil de 
tracaux ielatifs a la philologie et a I'arckeologie egypti-ennes et assyriennes, 
XXVII, 1905, p. 29-31. 

2; Mamcchi, d Museo egizio vaticano. Roma, 1899, pp. 120-123. 

3) G. Alfuller", Iheratiicke Papyius voir plus haut sous la rubnque Livre 

des Morts. 

4) G. Legrain, Notes d’ inspect inn, s XIII, Monument votif a Mentouhutpou II 
dans les Annates du Service des Antiquities de VEgypte, V, I'jnl, pp. 134-136. 

5i Howard Carter, Report on the Tomb of Mentuhotep I at Ueir el Baliari 
known us Babel llocan dans les Annales du Service des Antiguitcx ds VEgypte, 
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queM. Carter trouva en 1900 dans le tombeau de Deir el 
Bahari (Bab el Hoqan) est vetue du costume porte par le roi 
lors de la fete de la divinisation rovale Hnb-mdou , tunique 
courte s’arretant aux genoux. Le Hnb-sadou , on le sait, etait 
la cdrdmonie parlaquelle le roi dtait divinise de son vivant. 
Pour atteindre ce but il devait s’identifier a la forme d’Osiris 
par laquelle les humains participaient a la divinite. Le roi, 
quoique vivant, devait done etre mort, ou, du moins, etre 
considere et se eonsiderer comme tel. Les bas-reliefs nous 
montrent le souverain, vivant, officiant devant sa propre 
image fundraire, se dediant des monuments commemoratifs, 
se erdant, de son vivant, un service, un maison funeraire, 
dont il assure la perennite par la constitution de biens tcafrfx. 
Et, ceci fait, le monarque divinise continuail a regner sur 
les hommes. Le tombeau que M. Carter trouva en 1900 etait 
inoccupe, et la chambre du fond du puits ne fournit rien 
que de menues offrandes, mais de momie point, quoique la 
tombe fut intacte. Le costume de Hab-saclou dont est vetue 
l’image a face noire de Mentouhotpou 1 ne nous indiquerait- 
elle pas que nous nous trouvons, a Bab-el-Hogan, en presence 
d’un tombeau de Hab-xadott, d’un tombeau conventionnel 
creuse lors de la divinisation de Mentouhotpou et danslequel, 
et pour cause, le roi ne fut point inhume ? Ceci expliquerait, 
peut etre, l’dtat decevant dans lequel fut trouvd ce tombeau 
intact. Cetexemple n’estpas unique. Dans cecas, la veritable 
sepulture de Mentouhotpou II, celle ou se trouve sa momie, 
celle que le papyrus Abbott et 3a stele d’Abydos mentionnent, 
resterait encore a trouver ». Le fait serait des plus interes- 
sants et on aimerait a en voir faire la demonstration rigou- 
reuse. S’il venait a etre confirme je pense qu’on devrait con- 
siddrer la fete de Hab-sadou comme une edremonie destinde 
a enlever Fame du roi (son double ?) et a la remplacer par 

II, 1901, pp. 201-205 avee 2 planches; L. Nash, the Tomb of Mnituhotep 1 {'■) 
at Deif el Bahari , Thebes, Jans les Proceedings of the Society of biblical A rclueo- 
loyy, XXIII, 1901, pp. 291-293 avec 3 planches. 

1) Maspero, le Musee egyptien , II, planches IX et X. 
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Fame (ou l’un des doubles) d’Osiris. Dans ce cas, le double 
enleve du corps du roi devait etre pourvu d’une sepulture. 
J’avoue cependant que les representations de la fete, telles 
qu’on les trouve par exemple a Bubaste, n’ont rien qui, a 
mon avis, autorise semblable interpretation... Mais, il est 
vrai qu’on sait encore si peu de chosessur ce sujet 1 ! 


H. Schafer 2 dans son travail sur les mystferes d’Osiris a 
Abydos, avait montre que l’endroit appele Peker a Abydos 
devait sa signification dans la litterature religieuse au fait 
qu’on y trouvait la tombe d’Osiris. Le mot Peker etant souvent 
dbterminb par signe du bois, Schafer avait dbja soup- 
Qonne quele nom devait avoir un rapport quelconque avec des 
arbres. II en apporte maintenant la preuveformelle. II existe 
un arbre du nom de peker citb encore dans les textes ptolb- 
ma'iques; le nom de lieu signifierait done « l’endroit plante 
d’arbres Peker. » En effet, des textes parlent des arbres envi- 
ronnaut la tombe d’Osiris, des representations figurbes mon- 
trent les arbres planles sur la meme tombe. 

Schafer donne des raisons de penser quele rapprochement 
enlre Osiris mort et un arbre remonterait a une bpoque fort 
ancienne, ce qui serait fort important pour l’etude d’Osiris 
dont il conviendrait alors de faire un dieu dela terre et dela 
vegetation. Je prefererais peut-etre rapprocher ce fait de la 
coutume frequente chez des peuplades africaines, par exemple 
chez les Abyssins, de planter des arbres sur les tombes. Un 
des resultats importantsde Particle de Schafer est de montrer 
qu’il faut abandonner la theorie de la fente d’Abydos dans 

1) Voir les remarques de G. Maspero, le Musie egyptien II l.lLeipzi^ 

Hiersemann, 19U4, pp. 28-29. ’ ’ ' F 

2) H. Schafer, das Osinsgrab von Abydos und der Eaum Pier dans la Zeit- 
schrift fur wjypt'mhe Sprache und Altertumskunde, XLI, 1904, pp. 107-110 
avec figures. Voir au sujet. de letude de Schafer sur les mysteres d’Osiris a 
Abydos purue en 1904 les comptes-rendus de Maspero dans la Revue critiaue 
XXXIX, 1905, pp. 361-365 et Wiedemann, dans la Orimlalislische Littera- 
lurzeituny, VIII, 1905, eoionnes 571-573. 
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laquelle s’engageait la barque solaire et a sa suite les ames 
des morts. 

K. Sethe* etudiant la fa^on de dater chez les Egyptiens, 
est amene a parler a diverses reprises de la celebration des 
fetes religieuses a l’epoque des premieres dynasties. On trou- 
vera dans son travail de pr6cieuses indications sur le plus 
ancien cdrdmonial religieux. l T n mdmoire surMenes et la fon- 
dationde Memphis lui donnel’occasionde parler longuement 
des fetes religieuses memphites en rapport avec la cele- 
bration du couronnement royal et la commemoration de 
bunion de la haute et de la basse Egypte. Sethe fait modes- 
tement remarquer qu’on ne peut oublierque l’onse meut ici 
sur un sol peu solide et que les resultats qu’il pr6sente ne 
sont autre chose que des hypotheses a cote desquelles sub- 
sisted d’autres hypotheses. On doit cependant reconnailre 
que sur les points meme hypothetiques il louche presque les 
limites de l’absolue certitude. 

A. Wiedemann’ resume les documents qui permettent 
d’affirmer que l”I§gypte a connu, du moins d’une fagon rudi- 
mentaire, les representations dramatiques a l’occasion des 
ceremonies religieuses ou funeraires et principalement dans 
le culte d’Osiris. 


SACRIFICES. G. Kyle 3 publie sur les sacrifices egyptiens 


1) Kurt Sethe, Biitriige zur dltesten Geschichte Aegyptens. Zweite 
Halfte (Untersuehungen zur Geschichte und Altertumskunde Aegyptens, 
herausgegeben von Kurt Sethe, III, 2). Leipzig, Hinrichs, 1905, 4°, pp. 65 a 
147. 

2) A. Wiedemann, die Anfdnge dramatischer Poesie imalten Aegypten, dans 
les Melanges Nicole, Geneve, Georg, 1906, 8°, pp. 561-577. 

3) G. Kyle, Egyptian sacrifices, a Study of sacrificial scenes inpainting and 
sculpture, dans le Rccueil de travaux relatifs a la philologie et a l’ archiologie 
egyptiennes et assyriennes, XXVII, 1905, pp. 161-169. Le meme article (?) sous 
le titre : Offerings and Sacrifices in Egypt, dans le numero d’avril de la 
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un article a peu pres depourvu de toute espece d’interet. 
L’auteur se vante d’avoir mis a contribution toute la litera- 
ture du sujet, les inscriptions de l’Egypte, les dissertations 
des egyptologues, publiees ou inedites... Kyle n’a pas com- 
pris que les offrandes faites a un mort ont reellement un but 
mcrificxel, qui est d’empecher le defunt de nuire aux survi- 
vants. II affirme formellement que les Egyptians n’ont pas 
connu les sacrifices par le feu. Je me contenterai de le ren- 
vover a deux passages du conte duNaufrage ouonlit : « J’al- 
lumai un feu et je dressai un bucher de sacrifice aux dieux » 
et (( j’egorgerai pour toi des taureaux pour les passer au 
feu... » Au sujet des sacrifices non accompagnes de destruc- 
tion complete j’attire Tattention sur la croyance suivante que 
l’on rencontre assez frequemment, chez les Caraibes, par 
exemple : a leur idee « les esprits nemangeaient que l’esprit 
lui-meme des aliments et laissaient la forme visible. C’est 
une explication que nous avons deja trouvee cliez les INegres. 
II est clair que le lendemain les sacrificiants achevaient le 
repas des esprits » (Reville, Religion des peuples non civi- 
lises, , I, p. 344). 

PUBLICATIONS DE TEMPLES. L. Borchardt 1 publie 
d’interessantes etudes sur le temple de Karnak a l’epoque de 
la XV IIP dynastie, permettant de se faire une idee precise 
du sanctuaire d’Amon au temps de sa plus grande splen- 
deur. 

J. II. Breasted- etudie les constructions de Sheshonk I 
dans le grand temple d’Amon a Karnak. 

Bibliotheca sacra ( Records of the Vaslexploration Society. 215 Third Street. 
S. E. Washington D. C. (d'apres V American Journal of Archaeology). 

1) Ludwig Borchardt, Zur TSaugeschichtc des Amonstempels von Karnak 
(Untersucliungen zur Geschichte und Altertumskun h: Aegypteu. herausgege- 
beu von Kurt Settle, V, 1). Leipzig, Hinrichs, 1905, 4°, 47 pp., 21 illustrations 
et une planche en couleurs. 

2) J. H. Breasted, the Earliest occuranne of the name Abram dans l’Ameri- 
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Un fascicule nouveau du Catalogue des Monuments et Ins- 
criptions de I'Egypte antique 1 donne la suite de la publication 
du double temple d’Haroeris et Sebek a Ivom-Ombos. On 
annonce la publication du temple de Ramses 111 a Karnak 
par Legrain et des temples de Medinet Habou par Daressy. 

H. R, Hall’ poursuit le compte-rendu des intdressantes 
fouilles qu’il execute sous la direction de Naville a Deir el 
Bahari. Rappelons qu’il s’agit du temple funeraire du roi 
Mentuhotep [I! Neb-hapet-ra de la XP dynastie. Nousaurons 
a en fairel'etude ddtaillee dbs que les resultats complets des 
fouilles auront dtd publies. 

Une decouverte curieuse est celle des sanctuaires consa- 
cres a des prtitresses d’Hathor dont les tombes etaient 
creuseesaproximite des sanctuaires dans l’enceinte du grand 
temple funeraire. Des cadavres de vaches ont ete trouves 
jetes dans les puits des tombes des pretresses. 

Notons aussi la decouverte de petits cercueils en bois con- 
tenant de petites momies enveloppees de bandelettes, selon 
une coutume qui s’est developpee plus tard 3 . 

Parlant des ex-votos ddcouverts en grand nombre l’annde 
derniere, et qui provenaient du sanctuaire d'Hathor de la 
XVIIP dynastie, Hall cite des yeux et oreilles votifs en 
faience pour la guerison de la cecite et de la surdiie. On est 
surpris de retrouver encore cette affirmation qui a ete 


can Journal of Semitic Languages awl Literatures, XXI, 1 (oetobre 1 9041 , 
pp. 22-36 avec 3 figures. 

1) Catalogue tie .< Monuments et Inscriptions de CEgpte antique, tome HI, 
fase. 2. Vienne, Holzhausen, 1905, 4°, pp. 121-248. 

2) H. R. Hall, the Excavations of the XI dynasty Temple at Deir el Bahari, 
Thebes, dans Man, 1005, n° 66. pp. 119-123 avec 5 figures: the Xlth dynasty 
Temple at Deir el Bahari dans les Proceedings of the Society of biblical Archaeo- 
logy, XXVII, 1905, pp. 173-183 avec 3 planches. — Naville et Hall, Excava- 
tions at Deir rl Bahari dans VArchseologicul Report de l' Egypt Exploration 
Fun'!, 1904-1905, pp. 1-10 et 4 planches. 

3) Voir L. Borchardt, Einigcs uhrr die Totenstatum, dans la leitschri/t fur 
agyptisehr Sprnche und Alter tumskunde, XXXII, 1894, pp. Ill et s. 
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dbmontree inexacte il y a plusieurs annees dbja’. Cette 
erreur apparait egalement dans le dernier fascicule para du 
Dictionnaire de la Bible de Vigouroux-. Clement d’Alexan- 
drie 1 2 3 donne 1’interpretation exacte : « 11s fabriquent des 
oreilles et desyeux en matieres precieuses, les consacrent et 
les dedient aux dieux dans les temples, voulant indiquer sans 
doute par la, d’une maniere implicite, que Dieu voit tout et 
entend tout. » 

G. Lefebvhe et L. Barry 4 publient un rapport prbliminaire 
sur leurs fouilles dans le temple de Tehneh el Gabel, l’an- 
cienne Achoris, ville du nome Cynopolite. Il s’agit d’un hemi- 
speos construit probablement par Neron, qui utilisa les restes 
d’un monument de Ramses II. « Le temple d’Achoris etait 
un lieu de pelerinage assez frequents au n e siecle de notre 
hre... On venait y implorer la protection d’ Ammon et de 
Souchos, et aussi, au moins a partir des regnes de Carin et 
Numbrien, celle d’Hermes et de Hera. » 

La necropole a donne des tombes de crocodiles, chiens, 
chats, beliers, datant des premiers siecles de notre ere. 

Percy E. Newberry 5 reproduit une esquisse du temple 
ptolemaique d’Erment, tel qu’il subsistait encore en 1850. 
Actuellement ce temple a disparu a peu pres enlierement. 

Les fouilles exbcutbes par l’Egypt Exploration Fund a 
Ehnasya pendant l’hiver 1903-1904 ont permis au professeur 

1) Th. Deveria, de . s Oreille s et de s yeux dans le Symbolism e de I’aneienne 
tigypte, dans la Bibliotheque egyptologique IV (Deveria, Mimoires et frag- 
ments, I), pp. 147-157. 

2) Fascicule XXVI, 1905, colonne 911 s. y. medecine. 

3) A. Deiber, Clement d’ Ale.randrie et TEgypte, p. 47. 

4) G. Lefebvre et L. Barry, Rapport sur les fouilles exteuttes a Teneh en 
1903-1901 dans les Annales du Service des Antiques de TEgypte, VI, 1905, 
pp. 141-152 et 2 planches. 

5) Percy E. Newberry, the Temple at Erment as it was in 1830 dans les 
Proceedings of the Society of biblical Archseoloyy, XXVII, 1905, p. 100 et 
planche. 
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Petrie 1 d’etablir les phases successives de l’histoire du 
temple eonsacr<§ au dieu Arsaphes. Cette histoire remonte 
seulement jusqu’a la Xll e dynastie. A en juger par les textes 
qui, des la premiere dynastie, mentionnent Henensuten 
(Heracleopolis-Ehnasya) il est vraisemblable qu’il existe, en 
un endroit encore a trouver, un temple plus ancien que celui 
mis au jour par Petrie. Parmi les objets decouverts il con- 
vient de citer une figurine en or representant le dieu Arsa- 
phfes, et dediee par le roi Nefer-Ka-Ra, Pef-du-Bast, Mes 
Bast, qui n’etait connu jusqu’a present que par la stele de 
Piankhy. Un fragment (pi. XX) donne des acteurs de la fete 
de Hebsed celtibree par Ramses 11. 

Un article de A. Wiedemann 2 publie dans les Smithsonian 
Reports n’est que la traduction de la notice consacr6e 
aux temples d’Abousir parue prec6demment dans die U/ns- 
chau. 


ORGANISATION DES TEMPLES-PRETRES. J. Baillet 3 4 
etudie le mot bn qui, entre autres significations, a celle de 
pretre ou d’esclave attachd a un temple, souvent captifs de 
guerre donnes au temple par le roi. 

L. Borchardt‘ d6montre que le litre « Pere du dieu » ou 
« pere divin », dans lequel on croyait trouver toujours une 

1) Petrie, Ehnasya, 1904, with chapter by C. T. Currelly (XXVIth Memoir 
of the Egypt Exploration Fund). Londres. 1905, 4°, 41 pp. et XLIV planches. 

2) A. Wiedemann, the Excavations at Abusir, Egypt, dans le Smithsonian 
Report for 1903, pp. 639-680 et planches I-VII1. — Voir die Umschau, VII, 
1903, pp. 501-504 et 532-536 avec figures. 

3) J. Baillet, les Noms de I'Esdave en tgyptkn dans le Recueil de travaux 
relatifs a la philologie et a I'archeologie egyptiennes et assyritnnes, XXVII, 
1905, pp. 193-217. 

4) L. Borchardt, ier agyptische Titel « \ater des Gottes a als Bezeichnung 
fiir V ater oder Schwiegenater des Konigs dans les Beriehten der philologisch- 
historischen Klasse der kuniglich-saschsischen Gesellschaft der Wissenschaften 
zu Leipzig, LV1I, 1905, pp. 254-270. 
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designation sacerdotale est originairement le titre du pbre 
ou du beau-pere du roi. A partir du Nouvel Empire, on le 
trouve egalement employd avec une signification sacerdo- 
tale. Lacour du dieu £tant la reproduction de la cour du roi, 
le dieu avail son harem, son epouse principale, ses princes 
et naturellement aussi ses « beaux-peres ». II est vraisem- 
blable que les peres qui avaient une fille dans le harem du 
dieu portaient le titre de « beau-pere du dieu ». Le plus sou- 
vent, en ce cas, on ajoutait au titre le nom du dieu. On 
connait de la sorte des pbres divins d'Amon, d’Anhour. 
d’Aten, d’Atoum, d’Horus, d’Arsaphes, de Min, de Ptah, de 
Ra, de Sebek. 

Walter Dennison 1 discute Pattribution d’une sbrie de 
bustes romains a Scipion l’Africain, attribution qui apparait 
dans 1’archeologie a partir du commencement du xviPsiecle. 
Toutes les preuves qui ont et6 mises en avant manquent de 
consistance et le peu de ressemblance entre les different 
bustes conduit a penser qu’il s’agit d’une classe d’individus 
ayant pour caracteristique d’btre rases et de porter sur la 
partie antdrieure du crane, le plus souvent a droite, une 
marque en forme de croix. Le fait d’etre rase fait penser a 
des affranchis, a des esclaves rebelles, a des naufragds qui 
avaient fait le voeu de se raser la tete, a des gens soumis a ce 
traitement dans 1’espoir de guerir une maladie, ou a des 
pretres d'Isis. Ici l’auteur reunit des textes classiques et 
chretiens relatifs a la coutume des pretres d'Isis de se raser 
la tete; les peintures et les reliefs s’accordent sur ce point 
avec les textes. Quant a la marque sur la tete elle indique 
une personne consacr6e a ce dieu. Les textes nous montrent 
cette coutume chez les patens, les chretiens, les Juifs et 
d’autres Orientaux. La marque rappelle peul-etre le signe 

1) Walter Dennison, A new Head of the so-called Scipin type : an Attempt 
at its identification dans \' American Journal of Archaeology, IX, 1905, pp. 11- 
43 avec 1 planche et 12 figures dans ie lexte. 
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-f-. Les bustes du type soi-disant de Scipion representeraient 
doac des pretres d’Isis : leur date (dernieres annees de 
la Rbpublique jusqu’a la fin dn m ? siecle de notre ere) est 
precisement celle de l’epoque pendant laquelle le culte d’Isis 
est tolere on encourage. L’ auteur remarque en outre que 
plusieurs des bustes sont en basalte et en noir antique. 

G. Legrain 1 2 signal e une statued’un grand pretre del’epoque 
de la XX 0 dynastie caracterisee par le fait qu’un petit cynoce- 
phale perche sur les bpaules du personnage, etend les 
pattes sur sa perruque. Cette pose se retrouve sur une statue 
du musee de Berlin 5 et sur une petite tete du musee 
de Bruxelles. 

En l’an 40 de Ramsfes II, Mahouhi fut elevb au supreme 
pontificat d’Amon de Thebes. Un monument qui lui est dedie 
a Gebel Silsileh est publie par G. Legrai.n 3 4 , qui demontre, en 
se servant d’une statue trouvbe il y a quelques annees a 
Louxor, que l’on a cherche, dans l’antiquite, a elfacer les 
traces de ce pontificat. 

Les sensationnelles decouvertes de G. Legrain '* a Karnak 
promettent de jeter une vive lumibre sur l’bistoire du 
sacerdoce d’Amon de Thebes. Elies permettront, comme l’a 


1) Ct. Legrain, Note s d' inspection, § XXI, le premier prophete d'Amon Nsia- 
mon dans les A nnales du Service des AntiquitCs de I'Egypte , VI, 1905, 
pp. 133-134. 

2) Ausfiihrliches Verzeichnii der ugijptisehen Altertumer. Berlin, 1899, 
p. 141, n 0 ' 2284 : « auf seinen Schultern hocht ein heiliger Affe, der seine 
Stirn umfasst. » 

3) G. Legrain, So tea d’inspection, § XIV Sur Mahouhi, premier prophete 
d'Amon dans les Annales du Service des Antiquitcs de I'Egypte, V, 1904, 
pp. 137-139. 

4) G. Legrain, Rapport sur les travaux executes d Karnak du 28 septembre 

1903 au 6 juillet 1 904, dans les Annales du Service des Antiquities de I'Egypte, 
V, 1904, pp. 265-280; les Recentes dicouvertes de Karnak dans le Bulletin de 
I'lnslitut egyptien, 4 e serie, V, 1904, pp. 109-110 (voir ibidem, pp. 101-107) ; 
Dernieres Decouvertes faites a Karnak dans le Recueil de travaux relati/s <i la 
philologie et a I’archeologie igyptiennes et assyriennes, XXVII, 1905, pp. 61- 
82; Archaeological Report de I'Egypt Exploration Fund, 1904-1905, pp. 22- 
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dit Maspero, de reconstituer de manibre presque complete 
l’histoire de la principality theocralique de Thebes, sous les 
premiers prophetes d’Amon, puis, sous leurs descendantes, 
les pallacides d’Amon. 

Legrain donne dejaquelques aperqus pleins de promesses. 
Contentons-nous de citer uu exemple: Une famille, lafamille 
Roma se revble devant nous avec onze generations couvrant 
plus de deux cents ans; la famille Nakhtefmouti compte 
quinze generations dans l’espace de trois cents ans! 

On sera heureux d’apprendre que la publication d’en- 
semble se prepare activement dans la serie des catalo- 
gues du Musee du Caire, et que prochainement une partie 
aura paru. 

G. Legrain 1 publie des notes pour servir a l’histoire de la 
propriety territoriale du grand Dieu de Thebes, Amon. 

Une stele trouvbe a Karnak par Legrain en 1897 avait per- 
mis de voir « comment Psammytique I, desireuxde respecter 
les droits de la soeur de Tahraka, Shapeniouapit II, et en meme 
temps de mettre la main sur la principaute thebaine, avait 
donne sa fille Nitokris a cette princesse comme fille adoptive ». 
La stele racontait longuement le voyage de la jeune princesse 
son arrivee a Thebes et son adoption par Schapeniouapit II. 
Une nouvelle stele provenant de la cachette de Karnak nous 
apprend que Nitokris elle-meme adopta, sous le regne de 
Psammytique II, la princesse Ankhnasnofiribri. Celle-ci, a 
son lour, sous le rbgne d’Apribs, apres la mort de Nitokris, 
devint princesse de Thebes et fjrand pretre d'Amon. 

G. Maspero- edite la nouvelle stele et en donne une traduc- 
tion accompagnye d’un commentaire. Le texle etanl des plus 
importants pour l’histoire du pontificat d’Amon, je crois utile 

1) G. LeRrain, Seconde note sur Nouit Risit et son ttendue, dans le Recueil de 
trovaux relatlfs (i la philologie et a Uareheolagic tgyptiennes et assvrirnn^ 
XXVII, 1905, pp. 183-187. 1 ’ 

2} G. Maspero, Deux monuments de la princesse Ankhnasnofiribri, dans les 
Annales du Service des Antiguitis de I'Egypte, V, 1904, pp 84-92 
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d’en reproduce ici la traduction : « L’an I, le 3 e mois de Sho- 
mou, le 29, sous le roi Psammbtique, qui donne la vie ; — 
Ce jour-la, la fille royale Ankhnasnofiribri arriva a Thebes. 
Lorsque sa mere, l’epouse du dieu ISitokris, vivante, fut sor- 
tie pour voir ses graces, elles se rendirent a la maison d’A- 
mon, ensemble, et voiei que vint en procession le... lui faire 
sa titulature, disant : « La grande ehanteuse, celle qui porte 
« les tleurs dans le grand chateau, celle qui marche a la tete 
« de la lignee d’Amon, le premier prophete d’Amon, la fille 
« royale, Ankhnasnofiribri, c’est elle qui est accourue vers 
« son pere Amonra, seigneur de Karnak, chef des Thbbes. » 

« L’an VII, le premier mois de Shait, le 23, le dieu, le dieu 
grand Psammetique sortit au ciel (mourut), il se forma en 
disque solaire, les nombres divins se resorberent en qui les 
avait crbes, et voici que son fils fut intronisb en sa place, le 
roi Apries, vivant. 

« L’an IV, le 4 e mois de Schomou, le 4, de ce roi, la 
divine adoratrice Nitokris, juste de voix, sortit au ciel, elle 
se forma en disque solaire et les nombres divins se resorbb- 
rent en qui l’avait crebe ; et sa fille, le premier prophete 
Ankhnasnofiribri, lui fit tout ce quel’on fait a un roi bienfai- 
sant. Puis douze jours plus tard, le 4® mois de Shomou, le 
16, aprbs que fut allee la fille royale, le l er prophete Ankhnas- 
nofiribri, ala Maison d’Amon-ra, roi des dieux, les prophetes, 
les peres divins, les pretres, les horoscopes du temple d’Amon 
derrifere elle, precedes des Grands Amis, elle accomplit tou- 
tes les formalites de la Mon tee de la divine adoratrice d’A- 
mon vers le temple, par I’entremise du scribe des bcrits 
divins et des neufs pretres de cette Maison; elle revetit tous 
les charmes et toutes les parures d’epouse divine et adora- 
trice divine d’Amon, puis se levant couronnee des deux plu- 
mes et du mortier, elle fut proclamee regente du circuit com- 
pletdu disque, eton lui fit son litre ainsi qu’il suit: Princesse, 
la tres gracieuse, la tres loube, dame de grace, dame d’amour, 
regente de toutes les lemmes, epouse divine, adoratrice divine, 
Maout-houqi-nofrouitou, servante divine, Ankhnasnofiribri, 
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vivante, fille royale de Psammetique. Maintenant qu’il lui a 6te 
fait loules les formalites et tous les rites, ainsi qu it fut fait 
a Tafnouit la premiere fois, c’est a elle que vienuent les 
prophetes, les peres divins, les horoscopes du temple, a toule 
dpoque oil elle se rend a la Maison d’Amon, en toutes les 
fetes ou le dieu se leve solennellement. » 

C’est la une des pages les plus curieuses de l'histoire du 
grand sacerdoce thebain. On est surpris de voir le litre de 
grand pretre d’Amon tomber en quenouille. « II est pro- 
bable, dit Maspero, qu’on ne conferait qu’un titre purement 
honorifique ; la princesse avait certainement a cote d’elle un 
pretre qui accomplissait les rites pour elle, ceux au moins 
qu’un homme seul avait le droit d’accomplir ». 

Henri Maspero 1 publie une interessante elude sur les 
finances de l’Egypte sous les Lagides. J’y note quelques points 
relatifs a l’administration des temples : p. 74. Privilege des 
temples de fabriquer, malgre le monopole royal, de l’huile 
desesame pourleurconsommationetcelledes dieux. — P. 78. 
Privilege analogue pour les 6tolfes, les pretres devant fabri- 
quer eux-memes les vfitements des dieux... « Les temples 
devaient faire les etoffes les plus fines, ces si recher- 
chees dans toute l’antiquite grecque et romaine. Les manu- 
factures royales, au contraire, devaient fournir tout ce qui 
etait de moins grand prix ». — P. 112-1 16. Impotsleves sur le 
clerge : a l’entree en charge, que celle-ci soit heredilaire ou 
achetde.Citons par exemple : reijupour la prise de la charge de 
nourrisseur d’ibis, de prfitre, de prophete. Impot sur les sacri- 
fices : « les Egyptiens exigeaient certaines conditions pour que 
la victime fut repute pure, et quand elle avait ete reconnue 
telle, on la marquait d’un bandelette scellee avec de la terre ; 
une taxe avait bte mise « sur le scelle du veau sacritie »..., 


1) Henri Maspero, les Finances de I'Egypte sous les Lagides. Memoire presente 
a la Faculte des Lettres de Paris pour le diplome d’etudes superieures Paris, 
1905, 8°, 252 pp. 
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etc. Les Lagides, en qualite de successeurs des pharaons, 
rois-dieux, s’emparent d’une partie des revenus des temples. 
Ptolemee II, par exemple, retire aux temples la taxe du 
sixieme de la recolte des vignobles et des vergers et l’attribue 
a un nouveau culte, celui de la deesse philadelphe, sa femme 
Arsinoe II. — P. 159 un pretre deSoukbos afferme « au profit 
du temple » la taxe du dixieme sur les ventes. 

De nombreux titres sacerdotaux de l’epoque de l’Ancien 
Empire ont efe publies par Miss M. Murray 1 2 dans son volume 
sur les Mastabas de Saqqarah. On remarque principalement 
la planche I, oil un personnage de la IIP dynastie est repre- 
sente, portant les insignes de grand prgtre de Ptah (pp. 3- 
4). La plauche XXXVI. n 05 2 et 3 donne un fragment de statue 
de pretre de Ptah, de l’epoque du Nouvel Empire. Aux refe- 
rences citees ajoutons la stele de Leiden N. A. 104 et la 
statue du Louvre A. 72 (mon Recueil, pi. XLI). 

Percy Newberry 3 siguale une figurine au nom d’un grand 
pretre d’Amon de Sma-behtet (Pachnamunis dans le Delta) 
de 1’epoque de la XV1IL dynastie. 

Otto Walter 3 , publie le premier volume d’un ouvrage 
sur les pretres et les temples de l’Egypte hellenistique.’ II est 
impossible de r6sumer ici ce livre dont les critiques s’accor- 
dent a proclamer la valeur 4 . Cfest une mine a laquelle on 
devra recourir a chaque instant pour etudier 1’organisation 
du culte alfepoque ptolema'ique et romaine. L’auteur a soin 
toujours de rattacher les institutions helfenistiques a celles 

1) Margaret A. Murray, Saqqara Mastabas. Part I (Egyptian Research 
Account. Tenth Years, 1901). Londres, Quaritch, 1905. 4°, vm-50 pp. et 
XLV planches. 

2) Percy E. Newberry, Extracts from my Notebooks, VIII, dans les Procee- 
dings of the Society of biblical Archeology. XXVII, 1905, p. 105. 

31 Walter Otto, Pries ter und Tempel im hellenistischen Aegypten, I, Leipzig 
et Berlin, Teubner, 1905, 8°, 418 pp. 

4) Voir entre autres Maspero, dans la Revue critique, XL, 1906, pp. 22-24 
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des temps pharaoniques, ce qui donne a son livre une rdelle 
valeur pour la connaissance du culte aux dpoques anciennes. 
Voici les titres des chapitres de ce premier volume : — 1. Les 
dieux de l’Egypte hellenistique. — II. Organisation sacerdo- 
tale. — III. La carriere sacerdotale. — 1Y. Biens et revenus 
des temples (important au point de vue du mobilier des tem- 
ples, pp. 325-339). 


MOBILIER DES TEMPLES. G. Legrain 1 2 cherche aprdciser 
le sens d’un mot qui designerait les images divines ou roya- 
les, objets du culte, differant des statues. II les compare aux 
icones grecques et russes. Elies pouvaient figurer dans les 
processions au meme titre que des statues. 


THEOLOGIE. F. vox Bissing 1 signale l’importance reli- 
gieuse d’un texte de Medinet Habou, recemment public (An- 
nates du Service, IV, 178). La neuvaine beliopolitaineest-elle, 
de m^rne que l’ogdoade hermopolilaine, un tout organique 
complet, ou constitue-t-elle une combinaison de trois triades 
originaires? Le texte de Medinet Habou fait connaitre un 
groupe de six dieux formant une double triade, ce qui, evi- 
demment, tend a faire supposer que l’enneade n’est autre 
chose que la reunion des trois triades 3 . 

1) G. Legrain, le Mot Image, leone, dans le Recueit de travaux relatifs a la 
philologie et a I’arclwoloyte egyptiennes et assyriennes, XXVII, 1905, pp. ISO- 
182. 

2) F. von Bissing, Zu H. UsenersDreiheit, dans I'Archiv fur Religionswissen- 
schaft, VIII (dec. 1904), pp. 154-5. 

3) Voir G. Maspero, Sur les Dynasties divines de I'ancienne Egypte; sur 
I'Enneade a propos de deux ouvrages recents de MM. Wiedemann et Strauss- 
Torney, dans les Etudes de Mythnlugie et d’archeologie egyptiennes, II, pp. 
279-296 et 337-393; E. Chassinat, les N' £■/.•■>;<; de Mane than et la troisieme 
enneade heliopulitaine dans ie Recueil de travaux relutifs a la philologie et a 
l' archMogie igypliennes et assyriennes, XIX, 1897, pp. 23-31. 
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DIEUX. L^tude de E. Levy 1 sur les noms theophores de 
l’^poque du Nouvel Empire constitue un travail veritable- 
ment excellent. Esperons que l’auteur, qui le fait esperer 
d’ailleurs, publiera bientot les resultats complets de ses 
recherches. Resumons rapidement )e present travail : 

Des personnes portent frequemment le nom d’unedivinitd: 
Amon, Osiris, Horus... Souvent le nom du dieu est suivi d’une 
desinence indiquant la d6pendance vis-a-vis du dieu : 
l’Amonien, l’Osirien, l’Horien... Le nom est parfois cons- 
titue par la combinaison des noms de deux dieux : Amon- 
Nil, Amon-Ra, Baal-Mentou, Thot-Ra... Souvent les noms 
theophores sont abrdvies. Par des deductions tres legiti- 
mes Levy prouve F existence d’un certain nombre de divi- 
nitds non officielles dont les noms sont reveles par des 
noms propres. Ce sont : un dieu Ani, une divinite feminine 
etrangere Wrl (?), une deesse Pipw, une deesse Nwb, un 
dieu Hu. Les cultes semitiques ont laisse de nombreuses 
traces dans l’onomastique : on y trouve Anath, Baal, Aslarle, 
Reschpu. Plusieursnomsfont allusion a des Episodes des fetes, 
par exemple: Amon en fete, Amonen tele (de la procession), 
Amon dans la barque, Amon dans le temple de Maut, Amon 
sur le lac (sacre), Amon dans lavallee... La comparaison ins- 
tituee avec les noms du .Moyen Empire permet de voir les 
modifications qui se produisirent dans le pantheon; certains 
dieux frequemment cites au Moyen Empire disparaissent sous 
le Nouvel. A ce point de vue encore on constate une profonde 
modification a partir du regne de Thoutmes 111 qui, decidd- 
ment, rompl avec les traditions du Moyen Empire. Les pages 
34-36 donnent une lisle des divinit^s citees au Nouvel Empire. 
L’auleur etudie ensuite la formation des noms theophores au 
moyen de mots tels que: vit, fait vivre, grand, puissant, bon, 
appartenanl a, donn6 par, filsde,... et un nom de divinite. Les 
noms de Teti, Senusert, Antef, entrent comme elements de 

1) Emil Levy, Ueber die theophoren Personennamen der alten Aeyypter zur 
Zeit des neuen Reiches (dyn. XVIII-XX) I re partie (These), Berlin, Bernhard 
Paul, 1905, 8°, 59 pp. autographiees. 
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noms propres ; je serais tent6 d’y voir avec plusieurs une 
trace du culte des rois morts Certains noms encore font 
allusion a des divinites ou des attributs de divinites ou encore 
a des lieux de culte ou meme mentionnent des ustensiles de 
culte ou des titres sacerdotaux. Enfin le travail setermine par 
l’etude des noms dans lesquels apparalt la personne du roi. 


Anubis. F. von Bissing* continue, par un exemple 
d’epoque romaine, emprunt6 aux sculptures de la catacombe 
de Kom es Sugafa, les conclusions du travail de Meyer sur 
les dieux du type chacal. 

On a confondu jusqu’a present sous le nom de chacal une 
serie de dieux qu’il importe de distinguer soigneusemenl. 
Les Grecs ont eu raison en faisant d’Apuaul un loup, v6nere 
dans le nome lycopolite surtout, et d’ Anubis un chien, venere 
specialement dans le nome cynopolite. Anubis, chien, est 

repr6sent6 couch6 tandis qu’Upuaut, loup, est figure 

debout Les textes egyptiens les plus anciens distin- 
guent exactement les deux divinites auxquelles il convient 
d'ajouter Chonti-Amentiu qui presente la meme forme 
qu ’Anubis. E. Meyer’ essaye de mettre un peu d’ordre dans 
les mattiriaux, prenant comme point de depart les cultes 
d’Abydos. Voici les principaux rbsultats de son 6tude. 

Dans les textes des pyramides, on voit qu’un dieu du nom 

1) Aegyptische Grabsteine und Denksteine aus verschiedenen Sammlungen, 
herausgegebea von W. Spiegelberg ; III bearbeitet von Wiedemann und Partner, 
p. 16 : <i on neglige souvent d'eerire le cartouche iorsqu'il s’agit de rois con- 
siders s comme des dieux. Voir mon Recueil de monuments, planche LVIt; 
W. Spiegelberg, zu dem Kultus der Pharaonen des alten Reiches in der Spiitzeit, 
dans les Orientalistische Litter at ur zeitung , V, 1902, colonnes 44-45. 

2) F. von Bissing. zum Wolfs- und Hunde-Gott, dans le Recueil de travaux 
relatifs a la philologie el it Varchiologie igyptiennes et assyriennes, XXVN, 
1905, pp. 249-250. 

u) Ed, Meyer, die Enhc ickelung der Ault e von Abydos und die sogenu tin ten 
Schakalsgotter, dans la Zeitschrift fur dgyptische Sprache und Altertumskunde 
XLI, 1904, pp. 97-107 avec figures. 
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de Chonti-Amentiu, reprtisenh! sous. la forme d’un chien 

couch6 , etait un dieu des morts reconn u dans toute 
l’Egypte. L’6tablissement a Abydos des sepultures royales 
des premieres dynasties a proximite de Thinis la capitale 
(dont le dieu etait Anhour),eut pour resultat de rattacher d’une 
maniere sp6ciale a Abydos le dieu des morts Chonti Amentiu 
« le premier des habitants de l’Occident », « le seigneur de 
la n6cropole occidentaie ». C’est a luiqu’6tait originairement 
consacrd le temple d’Abydos. 

Un dieu represente sous forme d’un chien couche, Anubis, 
etait dieu des vivants, dieu principal dans plusieurs nomes 
de la Haute-lilgypte, les 12% 17* et 18*. On le rencontre 
comme dieu des morts dans le Delta, dans la patrie d’Osiris, 
maitre de Busiris. L’introduction du rituel osirien dans les 
funerailles des rois a Abydos entraine plusieurs consequences : 
1* les deux dieux Chonti Amentiu et Anubis invoques d’abord 
separement sur les steles s’identifient. Cette confusion est 
faite dbs les textes des pyramides et on la retrouve jusqu’a la 
XVIII 0 dynastie ; 2° le dieu Osiris gagne une pr6ponderance 
de plus en plus marquee sur Chonti Amentiu et Chonti 
Amentiu-Anubis. Le deplacement de la n6cropole royale vers 
Memphis n’enlbve pas ce role a Osiris. (On assiste a un fait a 
peu prbs identique d’absorption des dieux Ptah et Sokar de 
Memphis par Osiris.) Bieutot Osiris s’appellera maitre du 
nome thinite et, probablement des la Vl° dynastie il a rem- 
place Chonti Amentiu comme dieu d’Abydos. De toute 
l’Egypte, on viententerrer des morts a proximite de la tombe 
d’Osiris qu’on a cru retrouver dans un tombeau de Umm el 
Ga’ab, en r^alite le tombeau d’un roi de la I re dynastie, le 
roi Zer. 

On voit done comment les deux dieux chiens, Chonti 
Amentiu et Anubis aprbs s’etre identifies 1’un al’autre cbdeut 
la place a Osiris en qualite de dieu d’Abydos. 

Examinons a present le problbme pour le dieu loup 
Upuaut. 
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A cote de Chonti Amentiu on constate a Abydos, a une 
bpoque tres ancienne la presence d’un dieu loup Upuaut 
ou plus exactement de deux loups « ouvreurs des che- 
mins du nord et du sud ». Le centre principal de Upuaut est 
a Siut dont il est le dieu des vivants : c’est un dieu guerrier 
qui ouvre au roi les chemins des pays ennemis. On lui attribue 
le meme role lorsqu’il s’agit de proteger les morts : c’est lui 
qui leur ouvre les chemins du pays des manes. Upuaut n’est 
du reste qu’un surnom egalement donnb a la deesse guer- 
riere Neitb ou encore a Thot(Mariette, Denderah, IV, pi. XII). 
Peut-etre le veritable nom est-il cache sous le « .Makedon » 
de Diodore, I, 18. 

E. Meyer termine en constatant l’importance de telles 
etudes pourlareconstitution des rapports et des mouvements 
des tribus primitives dans la vallbe du Nil. « Nous n’arrive- 
rons jamais, dit-il, a tracer un tableau complet de ces 
epoques prehistoriques, mais nous pourrons cependanl, avec 
les materiaux dont nous disposons, aller sensiblement 
plus loin qu’on n’est alle jusqu’a present... La source fonda- 
mentale des connaissances en ce domaine, celle qui garantit 
les resultats les plus prbcieux, doit etre l’analyse attentive 
des cultes locaux et des mythes de l’histoire divine, etudies 
en partant des origines. II est temps que l’on s’attaque a ce 
travail plus serieusement qu’on ne l’a tente jusqu’a present 
(a l’exception de Maspero). Ce qu’il faut taire, ce sont des 
recherches monographiques dont les etudes de Sethe sur 
Imhotep et de Schafer sur les mystferes d’Osiris sont un 
excellent commencement : a cette condition, les rbsultats 
fbconds ne peuvent manquer. » 

Aten. Les documents publics dans un recent volume sous 
la signature de Bouriaxt, Legrain et Jequier 1 out btb reunis 

1) U. Bouriant, G. Legrain el G. Jequier, Monument* pour servir a I’etule 
du culte d Atonou en E<jypte, I, les Tombes de Khouitatonou. Le Caire, Impri- 
merie de 1 Instilut franeais d’areheologie orientale, 1903,4°, 134 pp., 47 f]cr ures 
et 65 planches (Memoires publies par les mernbres de 1’Inslitut franqais°d’ar- 
cheologie du Caire sous ia direction de M. E. Chassinat, tome VII 1). 
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a Tell el Amarna en 1893-1804. La morl n’a pas permis a 
Bouriant de mener a bien son oeuvre el le soin en fut laisse a 
Legrain qui s’en acquitta parfaitement. Sauf une reserve 
que je preciserai dans un instant, on sera reconnaissant a 
Legrain d’avoir livre a l’6tude des documents importants 
attendus depuis des annees. 

Le volume public contient les textes et les representations 
des tombeaux de Darb-el-LIamzaoui et de Haggi Qandil (Tell 
el Amarna). Le plus curieux est inconteslablement le tom- 
beau royal. Remarquons d’abord qu’on y a trouve de nom- 
breux fragments de statuettes funfiraires au nom d’Am6- 
nophis IV sans que celles-ci portent les formules ordinaires. 
Deux scenes relatives a la mort d’une des princesses royales, 
vraisemblablemcnt morte en couches, sont uniques jusqu’a 
present dans l'art ^gyptien. Voici comment Legrain les 
dficrit (p. 20) : « La partie gauche du registre superieur a ete 
entihrement d^truite. Makitatonou devait y eitre represents 
morte ou mourante, tandis que son pfere et sa mere, debout, 
pleurant, assistaient a ses derniers moments. On a trop sou- 
vent r6p6te que l’art egyptien n’Mait fait que de la repetition 
de gestes consacres par l’usage. Ceci peut etre vrai dans les 
representations d’uu office religieux ou chaque geste et 
chaque parole etaient regies d’avance et par consequent 
immuables et compasstL Mais il n’en est rien ici. Est-ilrien 
de plus vrai et de plus inattendu que ce geste d’Amenothbs 
qui, dans sa douleur, serre le bras de Nofriliti ? El les femmes 
qui sont a la porte de la chambre et qui pleurent comme 
pleurent encore les femmes de la Haute Egypte? Et celle-ci 
qu’on prend a bras le corps pour l’empecher de s’elancer 
dans la chambre ou meurt la petite princesse, el les servi- 
teurs qui se lamentent et encore ces tables couvertes de 
fruits renversdes dans le tumulte? Tout ceci a 6te vu, senti, 
et nous £ineut encore tant la v6rite en est grande el tant le 
rendu en est naivement sincere ». « Le tableau du second 
registre n’est ni moins beau, ni aussi, mieux conservd. 
Makitatonou nous est montree sur son petit lit fun^raire au 
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matelas rebondi, aux pieds de lion. Elle est la toute raidie, 
tandis que ses parents pleurent. Au dehors de la salle, une 
femme s’evanouit dans les bras des suivantes... dans le 
registre superieur, au moment ou Makitatonou meurt, on 
emporte un jeune enfant de la chambre ou la princesse 
expire. Une femme le tient, une autre le preserve des rayons 
du soleil ». Plus loin, p. 23, eitons encore : « Makitatonou 
est representee a gauche, debout sur un autel orne de grands 
lotus et de draperies, telle une d6esse. Devant elle, son pere, 
sa mere et sestrois soeurs se lamentent ainsi que les person- 
nages qui les suivent •>. 

Les autres scenes contenues dans le volume se rapportent 
presque toutes a l’adoration d’Aten par le roi et les grands 
personnages proprietaires des tombes. Les textes des hymnes 
sont ceux qui, en grande partie, ont ete employes deja par 
Bouriant 1 et Breasted. Signalons les scenes de distribution 
de recompenses par le roi a ses favoris, les scenes curieuses 
du tombeau du chef de la police de Tell el Amarna, les stfeles 
publiees par Steindorff 2 et qu’on trouvera ici en photogra- 
phies. 

Venons a present a une critique serieuse que l’on est en 
droit de faire a la publication. Le prixde vente est de quatre- 
vingts francs, ce qui est veritablement enorme, d’aulant que 
les ddpenses faites pour l’impression sont en grande partie, 
sinon entitlement, inutiles. On a cru bon de publier en 
caracteres hieroglyphiques tous les textes qui se trouvent 
graves sur les planches d’une maniere fort lisible. Je veux 
bien qu’il y ait quelques variantes de lecture du texte 
aux planches : il aurait suffi de les indiquer en note. Ceux 
qui sont au courant des difficult^ de l’impression en carac- 

11 Bouriant, Deux jours de fouilles a Tell el Amarna, dans les Mimoires 
publiis par les membres de la Mission archeologique franeahe au Caire, I, 

pp. 1-22. 

2) Steindorff, Vier Grabstelen aus derZeit Amenophis IV, dans la Zeitschrift 
fur ugyptische sprache und Altertumskunde, XXXIV, 1896, pp. 63-69 avec 
4 figures. 
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teres hieroglyphiquescomprendront que cette repetition des 
textes a du contribuer pour une bonne part au prix elevd du 
volume. Ilest triste egalement de penserque l’onedite celivre 
au moment precis oil Davies est en train de publier les mSmes 
tombeaux de Tell el Amarna pour le compte de 1’ArcbEeolo- 
gical Survey de l’Egypt Exploration Fund. Le soin apporte 
par Davies est un stir garant de l’exactitude scrupuleuse de 
ses publications. Etait-il bien utile pour la gloire de Bouriant 
d’dditer dans ces conditions les tombeaux de Tell el Amarna 
en un livre destine ndcessairement a tomber dans Foubli 
aprfes peu d’anndes, son prix elev6 devant lui faire prefdrer 
les publications de l’Egypt Exploration Fund accessibles a 
tous ? 

Puisqueje suis en train de chercher querelle a l’lnstitut 
frangais d’archeologie orientale, on me permettra de soule- 
ver encore une question. On sait que les Memoires de la 
Mission du Caire publies depuis 1884 constituent une collec- 
tion officielle du gouvernement framjais qui risque fort de 
rester toujours incomplete. Le present volume avait ete 
annoncd comme devant paraitre dans cette serie. Au lieu de 
combler une lacune, on l’edite dans la nouvelle sdrie com- 
mence sous la direction de E. Chassinat sous le titre de 
Memoires publies par les membres de l’lnstitut franqais 
d’archdologie orientale au Caire. D'aprbs la couverture du 
present volume voici ce qui a ete publie dans cette nouvelle 
sdrie: volumes I, VI, VII, VIII, IX, X, XII, l- 1 fascicule, tandis 
qu’on annonce XXXIV volumes parus, sous presse et en 
preparation. Parmi les volumes annoncds on voit par exemple 
tomes XXII-XXVIII, E. Chassinat et H. Gauthier, le Grand 
Temple de Deader ah. (Songe-t on a republier dfes maintenant 
le Deader ah de Mariette?) Si un des membres de l’lnstitut 
frangais s’avise de publier un volume non prevu, cela fera le 
tome XXXV, et si une cause ou Tautre empeche la publication 
d’un des volumes en preparation, la collection restera dgale- 
ment incomplete. J’avoue etre sceptique quant a la realisation 
du vaste programme annonce quand je songe que Chassinat 
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n’a point encore termine la publication d ' Eclfou commencee 
dans les Memoires de la Mission (plus rien paru depuis 1 8971, 
qu’il collabore au Catalogue general du Musbe du Caire (un 
volume annonce regulierement sur toutes les couvertures du 
catalogue depuis 1901) et qu’il a entrepris l’edition de tous 
les textes du Serapeum de Memphis. (Recueil de tra- 
vaux depuis 1899). J'espere sincerement etre mauvais pro- 
phbte et pouvoir annoncer prochainement de nombreuses et 
fecondes publications de l'lnstitut franqais d’archeologie 
orientate du Caire et tout specialement de son savant direc- 
teur ( P . S. Trois volumes viennent de paraitre. Juin 1906). 

N. de G. Davies 1 poursuit sa consciencieuse edition des 
tombes de Tell el Amarna. Les materiaux apportes par les 
deux volumes publies cetle annee permettent d’etudier en 
detail le temple d’Aten (II. p. 20-28 et III. p. 7-8 et 19-25). Le 
temple du dieu d’Amenophis IV differe quelque peu des 
autres temples de la vallee du Nil. II est en quelque sorte 
constitue par la juxtaposition de deux temples entoures d’une 
vaste enceinte unique. Devant le portique d’entree du pre- 
mier temple se trouvent des constructions que je serais tente 
de comparer au petit temple de Sbti II dans la cour d’entrbe 
du grand temple d’Amon de Karnak. Devant le second 
temple, on voit huit grands bassins destines vraisemblable- 
ment a des libations. A proximite de 1’entree des deux tem- 
ples on constate la presence de construclions destinbes a 
babatage des victimes. Notons que le petit temple porte le 
nom de « sanctuaire du benben » ce qui est la designation ordi- 
naire du sanctuaire d’Heliopolis. L’auteur montre (III, p. 21- 
23) que les statues disposees dans le temple reprbsentent 
Amenophis III et Tyi, Amenophis IV et Nefertiti. II aurait 
pu rappeler que dans les carriferes d’Assouan un bas-relief 


1) N. de G. Davies, the Rock Tombs of El Amarna. II, the Tombs of Pa- 
nehesy and Meryra. Londres, 1905, 4° vin, 48 pp. et 47 planches; III, the 
Tombs of Huya and Ahmts. Londres, 1905, 4°, x, 41 pp. et 39 planches. 
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nous montre deux seulpteurs rendant leurs hommages a des 
statues d’Amenophis III et d’Amenophis IV qu’ils etaient 
venus extraire des carribresde grand'. L’association d’Amen- 
ophis III et surtout de la reine Tyi au culte du nouveau dieu 
Aten est fort intbressante a noter. On remarquera (III, 
pp. 7-8 et pi. YIII-XII) la visite de la reine-mere au temple 
d’Aten. 

Attirons encore l’attention sur une scene funeraire du 
tombeau de Huya, unique dans l’art de Tell el Amarna (III, 
pi. XXII-XXIV et pp. 16-17). 

Un curieux detail doit etre note (III, pi. XXXIII et p. 31) : 
la voute celeste repose sur une montagne au pied de laquelle 
se trouvent un arbre et un buisson. C’est, d’apres Maspero, un 
des deux sycomores de malachite'qui pousse a l’endroit oil le 
soleil penetre dans le domaine de la nuit et ou il abandonne 
par consequent le monde sup6rieur ; le Livre des Morts en fait 
mention (chap. CIX et CXLIX b). 

Davies donne, de meme que dans le volume publie l’annee 
passee, de tres minutieuses traductions J des liymnes et aulres 
textes religieux. On est heureux d'apprendre que l’auteur 
continuera Tinteressant travail qu’on avait pu craindre un 
instant de voir interrompu. 

G. Legrain 1 2 3 donne un supplement ala serie de fragments 


1) A. Mariette, Monuments divers, pianche XXVI; Catalogue des Monuments 
et inscriptions de I'Egypte antique. Vienne, 1894, I, p. 40, n° 174. 

2) II, p. 15, note 2 et III, p. 9, note 3, explication assez subtile du doable 
determinat'd' que I’on releve derriere le nom du aieu : « It may be observed that 
this recurring laudation of the two natures of the Father god, along with the 
divine-human son, and not omitting the highest female power, is a strange 
anticipation of Christian Trinitarian worship in its most popular form, and 
suggest that the faith of Akheneten was much more than a personal excen- 
tricity or a freak in religions thought. » Je crains que Davies ne se soit laisse 
entrainer sur ce point a une projection de Tides trinitaire dans la theologie 
d'Amenophis IV. 

3) G. Legrain, Notes d' inspection, § XV, Seconde note sur des fragments de 
canopes, dans les Annates du Service des Antiquites de I'Egypte, V, 1904, 

pp. 139-141. 
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de canopes publies l’annee prdcddente et interessants pour 
l’histoire d’Aten. 

Bata. On connait le sujet du conte des deux frhres, con- 
tenu dansle fameux papyrus d’Orbiuey. Les freres s’appellent 
Anepou et Bata. Depuis longtemps on avait reeonnu en Ane- 
pou le dieu Anubis, mais Bata avait rdsistd a tous les efforts 
de la critique. Tout ce qu’on savait, c'est que, etant dcrit avec 
le ddterminatif divin, il devait cacher le nom d’une divinitd. 
Alan H. Gardiner 1 ayant eu l’occasion de reviser d’aprbs 
^original, le texte de l’hymne au char du roi du Musde 
d’Edinburg 2 3 a lu le passage suivant : « Le bt du char est 
Bata, seigneur de S-k, lorsqu’il dtait dans les bras de la 
d6esse Bast, chassd de toutes les contrdes ». Le dieu Bata 
est done trouvd et il est en rapport avec la deesse Bast. Gar- 
diner conclut legitimement en disant que cela 6tablit nette- 
ment l’existence en Egypte, a cote des rdcits mythologiques 
et des rdcits de pure fiction, d'une sdrie de romans mytholo- 
giques auxquels il faut rattacher l’histoire des deux frfcres et 
le texte relatif a Astartd de la collection Amherst’. 

Enfants d’Horus. A. Erman 4 a fait a l’Academie de 
Berlin une communication sur les enfants d’Horus. D’apres 


1) Alan H. Gardiner, the Hero of the Papyrus d'Orbiney, dans les Procee- 
dings of the Society of biblical Archaeology, XXVII, 1905, pp. 185-186. 

2) A. Erman, Hieratische Ostraka, dans la Zeitschrift fur agyptische Sprache 
und Altertumskunde, XVIII, 1880, pp. 94-95; Hymne sur le char du roi dans 
les Memoires du Congres provincial des orientalistes franc ais. Saint-Etienne, 
1875, II, pp. 430-435 avec planche. 

3) Percy E. Newberry, the Amherst Papyri. Londres, 1899, p. 14 et 
planches XIX-XXI ; W. Spiegelberg, the Fragments of the « Astarte » Papy- 
rus of the Amherst Collection, dans les Proceedings of the Society of biblical 
Archaeology, XXIV, 1902, pp. 41-50. 

4) A. Erman, seance de l’Academie des Sciences de Berlin du 16 fevrier 1905, 
d'apres le Reichsanzeiger. Sur les enfants d’Horus voir E. Chassinat, les 
Nr/.-js; de Manethon et la trois'teme enneade heliopolitaine, dans le Recueil de 
travaux relatifs a, la philologie et ii l’ archiologie igyptiennes et assyriennes, 

XIX, 1897, pp. 23-31. 
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les croyances 6gyptiennes ils devaient prot6ger le mort contre 
la faim et la soif. A l’origine ils appartenaient a la l6gende 
d’Osiris; ils 6taient destines a prot^ger le dieu mort. Plus 
tard on en fit des dtoiles du ciel septentrional. 

Horus. E. LEFfiBURE* ajoute une note complementaire a 
un article publie il y a deux ans, eonsacre a l’Horus letopoli- 
tain, considere comme un ichneumon. 

Imhotep. Richard Caton 1 2 r6sume les notions que l’on a 
sur le dieu Imhotep. 

Khentikhati. Henry Madsen 3 4 ajoute alaliste des monu- 
ments consacres au dieu Khentikhati un relief de la glypto- 
theque de Copenhague. A ce propos l’auteur r6unit tout ce 
l’on sait sur ce dieu solaire, repr6sente soit avec une tete 
d’homme, soit avec une tfete de faucon,plus souvent une tele 
de crocodile. 

Metek. Le nom de Psamm6tique avait r^sistd a tous les 
essais d’^tymologie, aussi voulait-on en faire un nom d’origine 
6trang&re. W. Spiegelberg * donne des raisons convaincantes 
d’y voir un nom compost de 1’article, du mot homme et du 
nom d’une divinity du reste inconnue qui s’appellerait Mtk. 
Ce serait done « l’homme du dieu Mtk ». Quand on saura 
l’endroit ou existait le culte de ce dieu on saura du coup 
quelle 6tait la ville originaire de Psamm6tique. 


1) E. Lefebure, sur le Nom du dieu de Letopolis dans le Sphinx, IX, pp. 19- 
20; voir les Dieux du type rat dans le culte tgypticn, dans ie Sphinx, VI, 
pp. 189-205 et VII, pp. 25-56. 

2) Richard Caton, the Harveian Oration, l. J-em-hotep and Ancient Egyptian 
Medicine. Londres, Clay and sons, 1904, 8°, 34 pp. et 7 planches. 

3) Henry Madsen, Zwei Inschriften in Kopenhagen, dans la Zeitschrift fiir 
ugyptische Sprache und Altertumskunde, XLI, 1904, pp. 115-116. 

4) W. Spiegelberg, die Namen Psammetik und lnaros, dans la Orientalis- 
tische Litteraturzeitung, VIII, 1905, colonnes 559-562. 
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Osiris. G. Legrain* publie la porte d’une chapelle a an 
Osiris Pa-Meres, dalant de Tepoque de Psammtdique III. et 
dont la provenance exacte n’est pas connue. 

Oukh. E. Chassinat 2 avail prouv£ il y a quelques annees 
deja 1 2 3 qu’on devail lire Oukh, le nom d’un dieu qui apparais- 
sait frequemment sur les monuments de la XIP dynastie 
decouverts dans la necropole de Meir. II y reconnaissait un 
dieu local de la ville de Cusae. conjoinlement a Hatlior. II a 
decouvert a present uue representation de basse 6poque, de 
ce dieu, au mammisi d’Edfou. C’est un lion dresse sur ses 
pattes de derribre et brandissant deux couteaux de ses 
membres ant^rieurs. 

Triphis. Sous le rbgne de Trajan, 6tait ador6e a Pano- 
polis sous le nom de Triphis, une deesse parbdre de Pan. 
H. Gauthier 4 consacre une monographie fort soignee a cette 
deesse dans laquelle il reconnait Aprit-lsis que Ton trouve 
frequemment invoquee sur les stfeles hi6roglyphiques d’Ach- 
mim-Panopolis et dont le culte ne semble pas avoir existe 
avant la basse epoque. Ce serait une d6esse ldontocdphale, 
forme locale de la deesse Hathor. 

Jean Capart. 

(A suivre.) 

1) G. Legrain, Notes d’ inspection, § XIX, le Temple d'Osiris Pameres dans 
les Annales du Service de s Antiquitcs de VEgypte, VI, 1905, pp. 130-133. 

2) E. Chassinat, Sur une Representation du dieu Uukh dans le Bulletin de 
Tlnstitut francais d'archeologie orientate , IV, 1904, pp. 103-104 avee 1 figure. 

3) E. Chassinat, Note sur la lecture d un nom propre en usage sous le 
Moyen-Empire dans le Reuueil de travnux relatifs a la philologie et a I’archeo- 
logie egyptiennes et assyriennes, XXV, 1903, pp. 62-64. 

4) H. Gauthier, la Deesse Tryphis, dans le Bulletin de l lnslitut framais 
d'archeologie orientate, III, 1903, pp. 165-181. 
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Religions et Societes. Lejons professees a l’Ecole des Hautes 
Etudes sociales. — Paris. F. Mean; 1905; 1 vol. gr. in-8 de xu et 
286 p. ; prix, cartonne, 6 fr. ( Blbliotkeque generate des sciences 
sociales). 

II y a deja plus d’un an nous avons signale a nos lecteurs l’eloquente 
preface mise en tete de ce volume par M. Theodore Reinach (t. LI, p. 
323 et suiv.). On ne saurait mieux justifier en peu de mots l’obligation 
qui s’impose a l’Etat d’introduire l’etude non confessionnelle, scientifique 
et humaine, de la religion et des religions dans notre enseignement 
public. Nous ne rever.ons pas sur ce qui a ete dit alors a ce sujet, sinon 
pour rappeler que la disparition imminente des Facultes de theologie 
protestante, oil se donnait un enseignement critique en general tres 
independant du dogme ou de la tradition ecclesiastique, disparition 
necessaire par suite du vote de la loi de separation des Eglises et de 
l’Etat, rend plus urgente encore la reforme preconisee par M. Theodore 
Reinach et par beaucoup de bons esprits avec lui. II est inevitable que 
les discussions portant sur l'histoire religieuse prennent un essor consi- 
derable pendant les annees prochaines par suite des controverses sus- 
citees par le nouveau regime de la separation. II serait vraiment inexcu- 
sable que l’Universite laissdt a tout le monde le soin de repandre des 
notions trop souvent interessees sur ces graves questions d’histoire et de 
critique religieuses.et se desinteressat elle-meme d’un ordre d’enseigne- 
ment qui, dans la societe lai'cisee, est essentiellement de son ressort. 
Comme le dit fort bien M. Reinach, ce n’est fas seulement a Paris qu’il 
faut combler la lacune deplorable des programmes universitaires a cet 
egard, mais dans toutes les Universites provinciates qu’il faudrait creer 
des enseignements de ce genre. Ilya une vingtaine d'annees on aurait pu 
objecter que le personnel manquait, mais aujourd’bui, grace a 1’essor 
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donne par l’Ecole des Hautes Etudes, dans sa section des Sciences reli- 
gieusos, l’Universite compte un nombre suffisant de maitres offrant 
toutes les garanties de savoir et de bonne methode scientifique dans cet 
ordre d’etudes. 

Le succes des conferences organisees par l’Ecole des Hautes Etudes 
soeiales sur la religion dans ses rapports avec la societe, l’affluence des 
auditeurs au cours d’Histoire des Religions du College de France et aux 
conferences de la Section des Sciences religieuses, a l’Ecole des Hautes 
Etudes, malgre le caractere technique de ces dernieres, attestent suffi- 
samment combien le public cultive eprouve le besoin de s’instruire sur 
ces questions d’histoire religieuse, dont tout le monde parle et que si peu 
de personnes connaissent, meme d’une fapon elementaire. 

Ce n’est pas seulement la Preface qui merite d’etre signalee dans le 
volume publie en 1905 par Alcan. II reproduit une serie de conferences 
fort interessantes, faites par des maitres qualifies. M. Theodore Reinach 
y a publie une etude sur le Progres en religion : apres avoir montre que 
la religion n’est pas seulement un phenomene sociologique, comme on 
est trop dispose a le soutenir actuellement chez nous, il a aborde l’etude 
de cette question : y a-t-il un progres religieux? II y repond par l’affir- 
mative, apres avoir refute la these de M. Maurice Vernes sur la stagna- 
tion religieuse de l’humanite (voir Revue, t. XL VII, p. 430 et suiv.). 
Serrant de plus pres ce que peut etre le progres en religion, il aboutit a 
cette conclusion : « Le progres en religion est essentiellement la mise en 
harmonie de la religion avec le progres seculier >' (p. 29). Le progres, 
ainsi determine, est plus difficile a realiser dans les religions universa- 
listes et plus complexes, qui ont absorbe une plus grande dose d’elements 
scientifiques, moraux et sociaux du passe, que dans des religions plus 
exclusivement rituelles et mythiques; mais il s’y opere tout de meme. 
Reste a savoir, ajoute le conferencier, si en se transformant ainsi dans 
un grand nombre de leurs elements essentiels, elles ne cessent pas 
d’etre elles-memes. 

Cette etude de M. Reinach est captivante d’un bout a l’autre. Elle est 
incomplete et limitee necessairement aux generalites. Sur deux points 
notamment elle me semble presenter des lacunes qu’il eut ete aise de 
combler sans I’allonger beaucoup. Il est d’abord singulier que M. Th. 
R., apres avoir si justement revendiqud la place de l’etement individuel 
dans la religion contre ceux qui sont hypnotises par la sociologie, n’ait 
pas indique au moins par quelques mots, que le progres religieux, tel 
qu’il l’entend,est generalement l’oeuvre d’individualites. En second lieu 
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il me semble qu’il aurait pu da vantage considerer 1’evolution de ce qui, 
dans la religion, est essentiellement religieux, c’est-a-dire la notion ou, 
si l’on veut, le sentiment des relations entre l’homme et les puissances 
mysterieuses (ou la puissance, suivant les etats religieux) avec lesquelles 
il se sent en rapports. Est-il vrai qu’il n’y ait pas de criterium pour juger 
du progres a cet egard? De merae qu’il me parait y avoir une evolution 
aseendante entre les representations de la divinite sous la forme d’un 
termeet la representation de la divinite sous la forme du Zeus de Phidias, 
de m6me il me parait qu’il y a une evolution aseendante entre la religion 
qui ordonne a Jephte de saerifier sa fille et celle qui considere que le 
service de Dieu consiste dans 1’amour pour lui et que cet amour pour 
Dieu ne fait qu’un avec l’amour du prochain. Il ne s’agit pas ici d’une 
transformation de la morale, mais d’un changement radical dans la 
notion de la relation entre Dieu et l’homme. Les deux transformations, 
— morale et religieuse — assurement sont solidaires, mais l’histoire 
nous apprend, ce me semble, que e’est devolution religieuse qui dans ce 
cas a precede et determine 1’evolution morale. En d’autres termes ce n’est 
pas toujours le changement de la notion de la relation morale a 1’egard 
de l’homme qui a provoque le changement correspondant de la notion 
de la relation religieuse a l’egard de Dieu, mais e’est aussi bien l’inverse 
qui s’est produit. 

Les deux conferences de M. A. Puech sur le Christianisme primitif 
et la question sociale sont non moms interessantes. L’auteur montre 
que l'inspiration de l’Evangile est religieuse et morale avant d’etre sociale 
Avec beaucoup de bon sens, avec une connaissance partaite des sources, 
il cherche a etablir que les succes du christianisme dans la societe anti- 
que furent diis plutot aux satisfactions spirituelles qu’il offrait a ses 
adeptes qu’aux secours materiels que leur fournissait la charite chre- 
tienne. L’organisation administrative de l’assistance ecclesiastique est 
tardive. Il n’y a pas de communisme obligatoire, mais simplement un 
appel a ceux qui possedent, d’utiliser leurs biens au profit de ceux qui 
sont dans le besoin. Il y a toujours eu des riches dans les communautes 
sur lesquelles nous sommes renseignes. L’auteur distingue, d’ailleurs, 
soigneusement les differentes epoques du developpement de l’Eglise au 
cours des trois premiers siecles. Peut-6tre eut-il bien fait d’insister 
davantage sur la diversity des conceptions chretiennes de la vie dans 
cette chretiente primitive qui ne fut rien moins qu’uniforme. Peut-etre 
aussi aurait-il fallu rappeler que l’opposition religieuse entre la societe 
chretienne et le monde antique interdisait a l’Eglise chretienne d’exer- 



362 


REVUE JjE L H1ST01RE D ES REEIGIONS 


cer une action sociale dans l’empire romain, tant qu’elle n'eut pas etabli 
sa domination. Dans l’ensemble il est juste de dire que la chretiente 
antique n’ a pas cherche a supprimer la richesse, mais qu'elle a enseigne 
le detachement des richesses et la consecration aux biens spirituels. 
C’est par la qu’elle a pu exereer une action sociale bien plulot qu’en 
cberchant a modifier directement l’organisation sociale du monde antique. 
Mais en apportant une nouvelle conception de la vie elle a contribue a 
la transformation ulterieure de la societe bien plus que si elle avait eu 
un programme social proprement dit, tout comme le Stoicisme, en 
repandant une nouvelle conception de la morale, a ete l’inspirateur des 
reformes sociales dans I’Empire romain. 

Avec M. Raoul Allier nous passons au moven-age. Reprenant un sujet 
qu’il avait deja traite dans un article de la Revue de Paris de 1804, il 
s’occupe des Freres du libre esprit, ces pantheistes populaires qui aux 
xm <i et xiv e siecles se propagent dans les pays rhenans, dans l'Allemagne 
du Sud, dans les Flandres, et qui trop souvent sont des anarchistes et 
des antinomiens. Il y a la un mouvement populaire, a la fois religieux 
et social, fort curieux, mais difficile a serrer de pres, justement parce 
qu’il est populaire et qu'il y a dans ce monde de revoltes, soit contre les 
doctrines de l’Eglise, soit contre les lois morales, soit enfin simplement 
contre les desordres, les abus, les injustices de la societe ecclesiastique 
et feodale, de multiples et parfois etranges combinaisons de principes, 
d’idees et de passions de provenance diverse. Les inquisiteurs qui les 
poursuivent ne se donnent guere la peine d’analyser les origines de leurs 
heresies. Ils condamnent impitoyablement la revolte contre l’Eglise, 
quel qu’en soit le motif. M. Allier pense que les mouvements insurrec- 
tionnels de pavsans, si frequents au xv e siecle dans les pays memes ou 
les freres du libre esprit furent le plus repandus, sont une manifestation 
differente des memes tendances. Il les montre renaissant au xvi e chez 
les Anabaptistes. Des lors ils disparaissent en tant que secte religieuse. 

Les deux etudes suivantes sont de M. Anatole Leroy-Beaulieu sur le 
Ckristianisme et la Democratic et le Christianisme et le Socialisme. 
Elies ne sont pas du ressort de cete Revue. Nous ne les discuterons 
done pas. Qu’il soit perrnis toutefois de s’etonner que M. A. L.-B. dans 
ces conferences oil il recherche les causes de l’antagonisme actuel entre 
la democratic el le Christianisme, n’ait pas fait la moindre distinction 
entre la religion chretienne et l’Eglise chretienne et n’ait pas observe 
que i’antagonisme entre la democratic et le Christianisme se produit 
avec d’autant plus de force que la profession de la religion chretienne 
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est davantage identifiee avec la soumission a l’enseignement doctrinal 
et surtout avec la soumission a la direction spirituelle d’une Eglise 
determinee. L’ observation des societes modernes prouve clairement que 
dans les pays ou cette absorption de la religion chretienne par une 
Eglise autoritaire n’existe pas, 1’antagonisme signale ou bien n’existe 
pas non plus, ou bien, s'il existe dans le domaine des idees, ne se traduit 
pas dans la vie sociale par une lutte violente. 

Le baron Carr a de Vaux traite de 1 'Islamisme en face de la civilisa- 
tion moderne, vaste sujet dont il n’aborde que certains cotes. II se 
demande si l’lslam est capable de s’adapter a nos sentiments, a nos moeurs 
et a notre civilisation. Apres avoir envisage les pratiques musulmanesde 
la priere, du pelerinage, le fataiisme musulman dans lequel il ne voit 
qu’un sentiment profond et permanent d’abandon a Dieu et de resigna- 
tion a sa volonte, la polygamie restreinte aux riches, l’imperialismemal 
determine en droit du khalifat et l’attitude des musulmans en pays 
non islamique, il conclut ainsi : « Nous avons rencontre dans l’lslam des 
doctrines et des traditions nettement opposees a nos moeurs; mais sur 
chacun de ces articles aussi, nous avons pu constater qu’une fraction du 
peuple musulman tendait a faire evoluer la doctrine et a s’ecarter de la 
tradition pour se rapprocher de notre civilisation » (p. 246). La question 
est, ce nous semble, trop complexe pour pouvoir etre tranchee d’une 
fa yon generate. Il y a sous ce rapport de notables differences entre les 
divers groupes de populations musulmanes. L’antagonisme entre les 
cbretiens et les Musulmans a souvent des causes autres que religieuses; 
il depend du degre d’ardeur religieuse des Musulmans, mais aussi de la 
pretention plus ou moins affichee des cbretiens de leurimposer le chris- 
tianisme en merne temps que la civilisation europeenne. Tant que les 
deux religions resteront en face l’une de l’autrecomme des puissances 
absolues et infaillibles, on ne voit guere de conciliation possible. Elle 
ne se produit que la ou la civilisation moderne a brise de part et d’autre 
les pretentions de l’ortkodoxie. Il est etrange que M. Carra de Vaux 
n’ait pas aborde le cote religieux de la question. 

Enlin M. Hippolyte Dreyfus termine le volume par un article sur le 
Babisme et le Be/iaisme , tres bienveiilant pour la nouvelle religion uni- 
versalize nee en Perse. On trouveraplus loin deux notices deM. Clement 
Huart relatives aux publications de MM. Nicolas et Hippolyte Dreyfus 
sur cette religion. 

La serie de ces conferences de l'Ecole des Hautes-Etudes Sociales 
meritait done a tous egards d’etre publiee. Nous esperons qu’il en sera 
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de meme des suivantes. Mais on peat constater, d’apres ces publications 
memes, combien pea des conferences detachees de ce genre, reliees 
entre elles par un lien extremement laclie v rapports des religions avec les 
societes), peuvent supplier a l'absence d’un enseignement regulier et 
suivi, permettant d'eiudier un chapitre de Fhistoire religieuse en entier, 
d’une fapon complete. Elies sont autant de coups de sonde dans les 
profondeurs de cette histoire, destines a montrer quelles richesses le 
sol encore insuffisamment explore renferine. Elles ne sont pas et ne pre- 
tendent pas etre l’exp. oration methodique a laquelle ll est necessaire 
d’initier ceux qui doivent etre les instructeurs de notie race. 

Jean Ueyille. 


• M. Bloomfield. — Cerberus, the dog of Hades. The history 

of an idea. — Chicago, The open court publishing Company. — 

Londres, Kegan Paul, Trench, Triibner & C", 1905, 41 pages. 

Le distingue professeur de Sanscrit et de pliilologie comparee a l’uni- 
versite de John Hopkins, Baltimore, nous explique ici, dans un coquet 
petit volume, l’origine du Kerberos grec. Son nom n’est autre que celui 
de l’un des deux chiens du Yarna vedique. Ils s’appellent S'i/dma, « le 
noir » et S'ubala , « le tache, le tavele >>. Les tlieologiens vediques et 
hrahmaniques savent que cela veut dire : la nuit et le jour, ou Lien : 
la lune et le soleil qui se promenent sur le firmament et qu'il faut passer 
suceessivement pour arriver dans le ciel de Yama. Yoila la belle con- 
ception originelle des anciens Aryens. Les chiens, c’est-a-dire les deux 
elres celestes, guident les hommes au sejour des bienheureux en baut, 
et ils en gardent l’entree. 

C’est plus tard que Ton a eonyu un endroit sombre et triste, sous 
terre. « C’est presque ajouter une insulte a une sottise que de faire 
barrer le chemin d un pared Hades par Kerberos » (p. 15). Les chiens 
gardiens deviennent aussi des animaux feroces et redoutables. 

L’identification S’abala= Kerberos, proposee deja il v a plus de cent 
ans par "YVilford, est acceptee par M. Bloomfield. Les deux chiens arvens- 
vediques sont devenus, chez les Grecs, le Kerberos a. deux tetes — puis 
a plusieurs tetes — et, dans YAvesta, chez les Parsis,un chien a quatre 
i/eue. 

Cela purait bien ingenieux : deux chiens =: un chien a deux tdtes — 
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une tete avec quatre yeux. Mais il v a des faits genants. J en citerai 
quelques-uns. 

L'Avesta ne connait pas « ce chien a quatre yeux » (p. 29), dans 
l’autre monde. Le Vendidad, 13, 9, parle des deux chiens qui gardent 
le pont Cinvat, spana pj^u-pana. 

Selon un autre passage du Vendidad , omis par l’auteur, l ame ren- 
eontrera a la tete du pont « la belle jeune fille spdnauaiti », c’est-a- 
dire « avec les deux chiens ». Elle conduira Fame par dei-sus le pont 
Cinvat jusqu’au ciel. 

De ces deux chiens de l’autre monde le Vendidad distingue nette- 
ment, dans les passages utilises par M. Bloomfield, le chien d quatre 
i/eux, c’est-a-dire un chien avec deux taches sur les yeux, employe pour 
le sag -did, « le regard du chien ». Un tel chien doit etre amene pres 
du cadavre immediatement apres la niort pour chasser ou affaiblir la 
druj Nasu, le demon du cadavre. Le chemin, ou l’on a porte un cadavre, 
peut etre purifie de la memefacon. 

Le Veda connait aussi le chien a quatre yeux, et il me semble hien 
difficile de comprendre ses quatre yeux autrement que dans l’Avesta, 
quoique, dans un passage de VAtharva-Veda, cite par Fauteur, ce 
chien represente la lune. Dans le Rigueda, X, 14, 11, il est meme parle 
des deux chiens a quatre yeux de Yama, qui accompagnent l’ame dans 
l’autre monde. 

En effet, il me semble Lien difficile de deriver ces chiens de l’aulre 
monde, qui ont tant de cousins parmi les betes et les monstres qui, dans 
toutes les parties du monde, rendent le voyage de Fame si perilleux. Il 
me semble aussi difficile de les deriver du soleil et du monde, qu'il est 
facile a comprendre, que les theologiens hindous, desireux de tout 
expliquer par leur science plus eclairee, aient transforme les chiens de 
la croyance populaire en grands astres du ciel — lorsque le sejour des 
morts eut ete si singulierement eleveet ameliore. 

Je n’ai pas bien compris non plus, comment les noms des chiens de 
\ama peuvent etre derives du soleil et de la lune. Que S’l/iima, « le 
noir », signifie la nuit, soit, cela va bien. Encore faut-il observer que 
la lune n’est guere noire! Et l’autre? Je vois bien que les theologiens 
vediques ont rattache S’ahala au jour, au soleil, par opposition au 
S’yama. Mais S’ahala veut dire « tache, tachete i., Que le soleil ait des 
taches, j en conviens. Mais pour ce qui concerne les connaissances des 
anciens Hindous en cette matiere, je dois confesser mon incredulite. 

X abahiu , au duel, « les deux chiens tachetes » dans Rigvedu, X, 
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14, 10, s’accorde admirablement avec les cliiens aux quatre veux. 
c’est-a-dire, avec des taches sur les yeux, de Yama. C’etait la 
designation originaire. Lorsqu’on introduisit l’idee meteorologique, 
l'un des deux fat appele n le noir ». M. Bloomfield prefere 
entendre le duel S'abaldu, comme pitardu, litteralement « les deux 
peres » , ca veut dire, « le pere et la mere ». S'abaldn signifierait 
done : S’abala et S’yama. Et il prefere reconnaitre dans « les quatre 
yeux » la vue puissante de ees etres mythiquos et celestes, quoique 
plus tard, dans le Veda comme dans l’Avesta, on y ait reconnu l’ex- 
pression de certains chiens reels, « a quatre yeux », consideres comme 
etant particulierement utiles ou sacres. 

Pour ma part, il me parait plus naturel de passer des chiens reels et 
terrestres — ou d’outre tombe — au soleil que d’admettre le contraire. 
Je crois qu’un chien a voulu dire un chien — avantde devenir la lune. 
M. Bloomfield voit la chose tout autrement. « Imaginer que les Hindous 
aient commence par admettre deux chiens visionnaires pour les identi- 
fier ensuite avec le soleil et la iune — cela est aussi facile et naturel, 
dit-il, qu’il Test pour une riviere de couler en remontant la montagne 
jusqu’a sa source ». 

Nathan Soderblom. 


Lucien Gautier. — Introduction a l’Ancien Testament. 

2 vol. gr. in-8 (xvi, 671 et 642 pages). — Lausanne, Georges Bridel 

et C ie . — Paris, Fischbacher, 1906. 

C’est un excellent ouvrage de vulgarisation scientifique que vient de 
publier M. L. Gautier, et nous ne saurions trop le recommander soit 
aux lecteurs de celte Revue, soit aux fideles des eglises chretiennes, soit 
en general a tous ceux qui s’interessent aux documents religieux. 

Comme l’auteur le declare dans sa preface, il n’a eerit son livre ni 
pour les specialistes, les hebraisants, ni pour les pasteurs et les etu- 
diants en theologie ; il l’a compose pour le grand public, a fin de l’ini- 
tier aux resultats de la critique biblique, de la science de 1’Ancien Tes- 
tament, et, en ce faisant, il a accompli une oeuvre eminemment utile et 
dont nous lui devons etre tres reconnaissants. 

L ouvrage est divise en cinq parties precedees de preliminaires (gene- 
ralites sur le sujet, langues hebraique et arameenne, eeriture hebra'i- 
que) et suivies d indications bibliographiques et d’index. 
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Premiere partie : la Loi ou le Pentateuque. Relevons quelques points 
interessants dans cette section, dont il nous est impossible de donner 
l’analvse, ce qui, de meme que pour le reste de l’ouvrage, nous entrai- 
nerait beaucoup trop loin. 

Pour bien faire com prendre au lecfeur, qui n’est pas initie a la cri- 
tique biblique, le mode de composition du Pentateuque, M. Gautier a 
eu la bonne idee d’inserer la traduction d'un long fragment du Dtales- 
saron de Tatien, en indiquant en marge ies passages des Evangiles dont 
cette harmonie est formee. Des earacteres d’imprimerie differents per- 
mettent de distinguer les quatre evangelistes. 

Quant a la composition du Pentateuque, M. Gautier place le Jah- 
viste au ix” siecle, 1'Elohiste au vm e , le Deuteronomiste au vn e et le 
document sacerdotal au v e . Par des examples heureusement choisis 
(histoire de Joseph, lois sur l’esclavage, les dimes, etc ), l’auteur montre 
dune facon lumineuse, au moyen de citations bien disposees, la compo- 
sition fragmentaire des fextes bibliques : 1'origine diverse des sources 
d'un meme recit ou d’un meme texte legislatif, et, en meme temps, 
lharmonisation artificielle de ces sources par le redacteur biblique, 
apparaissent tres nettement. Dans un tableau tres pratique, et inge- 
nieusement etabli, l’auteur fait la repartition des sources dans le Pen- 
tateuque. 

Seconde partie , premiere section : les prop holes de la premiere 
serie. — II s’agit des livres historiques, M. Gautier avant adopte pour 
son ouvrage les divisions de la Bible massoretique. 11 eut ete preferable, 
a notre avis, de rattacher Josue au Pentateuque, puisqu'on parle 
couramment aujourd’hui de l’Hexateuque. L’auteur montre d’ail- 
leurs tres bien que le livre de Josue est le prolongement du Penta- 
teuque, 

Dans le livre des Juges, M. Gautier estime avec raison que le Cantique 
de Debora est de la plus haute antiquite et, selon toute probabilite, 
l'oeuvre d’un contemporain. 

Seconde partie , seconde section : les propheles de la seconde serie. — 

II s’agit des prophetes proprement dits. Yoici dans quel ordre chrono- 
logique l’auteur les range. Ce tableau nous montre la position prise par 
M. Gautier sur les principales questions d'authenticite. 


Amos, 760. 
Osee, 750. 
Esaie, 740. 
Michee, 725. 


Nahum, 650, 625. 
Jeremie, 626. 
Sophonie, 625. 
Habacuc, 608, 604. 
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Ezechiel, 592. 

Abdias, vi' siecle. 

Second Esaie, peu avant 538. 
Aggee. 520. 

Zacharie, 520. 

Troisieme Esaie, v e siecle. 


Malachie, 440. 

Joel, v e ou vi“ siecle. 

Esaie 24-27, v e ou iv e siecle. 
Jonas, i\ c siecle. 

Second Zacharie, 300. 


Troisieme partie: les Ecrits ou les fJagiographrs. — Nous signalons 
comme particulierement bien faite ^introduction au Psautier : c est 
complet et vraiment excellent. 

Pour la composition du livre des Proverbes, l’auteur indique de pre- 
ference le iv e siecle. Le livre de Job doit etre place apres 1’exil. Quant 
au Cantique des Cantiques, c’est un recueil de chants nuptiaux du 
m e siecle. Les Lamentations ne sont pas de Jeremie; il faut probable- 
ment admettre quatre auteurs difFerents. 

La quatrieme partie traite des apocryphes et des pseudepigraphes. 
Cette partie est moins developpee que les autres, I’auteur renvoyant 
le lecteur ii 1’ouvrage de M. T. Andre sur les Apocryphes de l’Ancien 
Testament, dont nous avons rendu compte dans cette Revue. Dans la 
rinquieme el derniere partie , Tauteur expose Yhistoire du Canon , du 
te.vtp et des versions. 

Comme on le voit, M. Gautier a traite le sujet de l’lntroduction a 
1’Ancien Testament dans sa totalite; on peut meme dire qu’il l’a epuise, 
tant son ouvrage est complet. Nous pouvons ajouter qu'il connait toute 
la bibliographic de ce vaste sujet; nous P avons vu a l’ceuvre, pendant 
les annees qu’il a consacrees a ce grand travail, et nous pouvons lui 
renare ici ce temoignage merite. 

Dans sa preface, l’auteur a tres justement caracterise son oeuvre: « Je 
n’ai point vise, dit-il, a produire une muvre originale. Bien au con- 
traire, j’ai cherche a renseigner mes lecteurs sur Fetat actuel de la 
science sur les questions debattues et sur les solutions presentees ». 
M. Gautier a ete fidele au programme qu’il s’etait trace ; aussi son In- 
troduction a PAncien Testament peut-eUe etre, en toute conliance, 
mise entre les mains du grand public. 


Ed. Mo.ntet. 
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Johann Ernst. — Papst Stephan I und der Ketzertauf- 

Streit. — Mayence, Kirchheim, 1905, in-8 J de x-116 p., 3 m. 50 

1 Forschungea zur Christlichen Literatur-und Dogmengesckiekte, V. 

Band, 4. Heft). 

L’auteur etudie depuis plus de dix ans l'histoire de l’Eglise au temps 
de Cyprien (voir Zeitschr. f. Kath. Theol., 1894, 1896, 1905; Histor, 
Jahrb., 1898, etc.). Le recueil de Forschungen oil figure son present 
travail a notamment publie de lui a la fin de 1901 (II. Band, 4. Heft) 
Die Ketzei'tanfangelegenheit in der altchristlicken Kirche nach 
Cgprian, qui devait, pensait-il, clore provisoirement la serie de ses 
recherches sur la question de la validite du bapteme eonfere par les 
heretiques au m e sieele. Mais des 1’annee suivante ses conclusions etaient 
fortement attaquees par M. Leon Nelke, Die Chrono’ogie der Kprres- 
pondenz Cyprians und der pseudocyprianischen Schriften Ad ISova- 
tianum und Liber de rebaptismate. En reprenant la plume pour se 
defendre, M. Ernst a, par la meme occasion, sounds a sa critique les 
affirmations du defunt archeveque de Cantorbery, Benson, Cgprian, his 
life, his times, his work (Londres, 1897) et de M. Monceaux, Ilistoire 
litteraire de I’Afrique chretienne, t. II. C’est done une sorte d’apologie 
qu’il nous offre, et non seulement une apologie de son oeuvre, mais 
plus encore — quoiqu’avec beaucoup de discretion et de prudence — 
une apologie de l'Eglise et de la papaute. Car, pour lui, la papaute existe 
dans toute sa maturile des l’epoque de Cyprien, et la preoccupation de 
maintenir intacte la primaute pontificale au milieu des querelles eccle- 
siastique qu’il evoque, influe trop sensiblement sur son argumentation 
pour que celle-ci puisse pietendre a la sereine irnpartialite qu'il recherche 
a coup sur et a laquelle il atteindrait, cela se voit, sans cette arriere- 
pensee dogmatique qu'il sait d’ailleurs voiler avec grande habilete. Mais 
malgre cette ombre genante, son livre est, hatons-nous de le dire, un 
ouvrage de science reelle et serieuse, et sa mdthode d'investigation, bien 
qu un peu pedante et tatillonne, est au niveau de l’historiographie 
actuelle. 

D’ailleurs il n’epuise pas la question ici. Car, d’une part, il a deja 
repondu aM.Nelke.au sujet du traite Ad A’ovatianum, dans la Zeitschr. 
f. hath. Theol., 1905, 2, p. 274; d’autre part, il reserve a plus tard 
la discussion sur differents points secondaires, speeialement sur le 
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Liber de rebaptismate, a propos duquel il a aussi subi les atfaques de 
M. A. Beck, Kirchliche Studien und Quellen, p. 1-81. Dans l’ouvrage 
qui nous occupe presentement, il traite les six questions sui- 
vantes : 

1. De 1’attitude du pape Etienne I vis-a-vis de la querelle baptismale 
en AfrLque, jusqu’au S' 1 synodede Carthage, c’est-a-dire jusqu’au prin- 
temps de 256. Il s agitdes Epitres 71 et 72 de S. Cyprien. M. Ernst est 
d’accord avee M. Nelke pour reconnaitre l’origine de la querelle dans le 
fait que, les eveques de Numidie avant l’habitude de rebaptiser les 
heretiques convertis, leurs collegues de Mauritania qui n’avaient pas 
cetfe habitude, consulterent Cyprien pour savoir quelle conduite tenir 
a cet egard. Peut-etre meme, eomme le proposait deja M. Ruffet 
ILyprien, 1872, p. 259), le serupule vint-il atix Xumides eux-m6mesen 
vovant les adherents de Novatien rebaptiser les catholiques qui se joi- 
gnaient a eux, et en craignant d’etre confondus avec les heretiques, 
s’ils imitaient leur pratique de rebaptiser. Quoiqu’il en soit, Cyprien et 
le l e ‘- synode de Carthage ayant declare nul le bapteme des heretiques 
et donne avis de cette decision a Etienne I, celui-ci la rejeta, se fon- 
dant sur 1 usage traditionnel de l’Eglise de Rome et considerant que Tac- 
tion du Sacrement ne dependait pas des personnes qui Tadministraient 
ou le recevaient, mais avait sa valeur en lui-meme. Les menaces du pape 
n eurent aucuneffet, et nous assistons la aucurieux spectacle d’une Eglise 
rtgionale qui decide, a titre definitif, de questions non seulement disclpli- 
naires mais mantle dogmatiques, sans songer un instant a consulter 
prealablement 1 evSque de Rome, sans solliciter sa sanction ni s’inquieter 
de son opposition. On voit la gravite de la question au point de vue des 
prerogatives pontificales. et Ton comprend Ternoi de M. Ernst qui deploie 

toute sa dialectique pour sauvegarder Tillusion d’une suprematie 
romaine. 


2. Etienne et la lettre de Cyprien a Jubalen. Cette 73* Epitre de 
Cyprien rnentionne un pamphlet dirige contre lui. M. Nelke, apres 
heaueoup d autres historiens independanls. considere Etienne comme 

I auteur de ce traite. M. Ernst, pour les raisons mentionnees ci-dessus 
s’evertue a combattre cette opinion par des arguments specieux dont 
aucun ne semble decisif. 11 est meme penible de le voir se debattre. 
emprisonne dans son anachronisme qui confond sans cesse le prestige 
actuel de la papaute avec celui que leveque de Rome a pu avoir alorV 

II va jusqu’a comparer reellement (p. 37) 1’etlet produit aujourd’hui pa^ 
une bulle pontificale avec celui qu’aurait du produire l’arrtt rnentionne 
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par Jubaien; et jusqu’a la fin (p. 39) il tache d'expliquer la conduite 
d’Etienne par ses devoirs de chef de l'Eglise. 

3. Etienne et le soi-disant concile d’opposition. II s’agit de celui du 
l er septembre 256, que, selon l’avis de la plupart deshistoriens, Cyprien 
convoqua pour resister aux pretentions de l’eveque de Rome, et qui 
etablirait d'une maniere eclatante qu’au ni' siecle l'independance des 
Eglises etait encore complete, s’il etait prouve que cette assemblee ne 
siegea qu apres la publication de l’edit d’Etienne interdisant le renouvel- 
lement du bapteme. M. Ernst s’efforce de demontrer le contraire et defaire 
voir que le svnode n’etait nullemenl dirigecontre Rome. Rappelons que 
parmi les historiens independants, un seul affirme categoriquement que 
le concile fut anterieur au decret d’Etienne: c’est M. 0. Ritschl, Cyprian 
von Karthago und die Verfassung der Kirche, p. 112. Dans sa Ge- 
schichte der altckristl. Literatur (II, 2, 1904, p. 359). Harnack maintient 
par centre avec energie le point de vue que M. Ernst affecte d’appeler 
traditionnel et suranne. Les arguments de ce dernier sont de meme 
nature que dans les chapitres precedents. L’idee ne lui vient m6me pas 
que le quidam de collegia de Cyprien pourrait s’applique a l’eveque de 
Rome. « Nulle part, s’ecrie-t-il avec une candeur admirable (p. 45), 
nulle part dans les actes de ce concile, il n'est question du pape et desa 
decision qui exige l’obeissance ! » Au reste il avoue (p. 46) que si le 
concile connaissait deja le decret d’Etienne, on ne pourrait appliquer 
qu’a ce dernier les fameuses paroles de Cyprien : Aeque quisquam 
nostrum episcopum se episcoporum constituit aut tyrannico tenore ad 
obsequendi necessitatem collegas suos adigit , etc. Mais, niant l’anterio- 
rite du decret, il finit par les appliquer a Cyprien lui-memequi vou- 
drait se justifier par la de l’accusation d’ambition, d’entetement et de 
vanite que lui adresse le Liber de rebaptisrnate. Yoila un exemple de 
lasubtilite des arguments de M. Ernst. 

4. Les mauvais traitements infliges par Etienne a une deputation 
africaine. — Firmilien, l’eveque de Cesaree et metropolitain de Cappa- 
doce, raconte dans sa lettre a Cyprien qu’Etienne refusa de voir des 
eveques africains delegues a Rome, et ordonna a tous les chretiens de 
leur refuser non seulement la paix et la communion, mais encore 1’hos- 
pitalite et le convert. M. Ernst examine longuement a quel moment ce 
fait a pu se produire et quels motifs peuvent justifier la conduite 
d’Etienne; il affirme que Cyprien ne connaissait pas encore l'accueil 
fait a sa delegation, quand il ecrivit sa lettre (7 i e ) a Pompee, 
eveque de Sabrata en Tripolitaine. Mais ce ne sont la que des 
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hypotheses plus ou moms gratuites, le fail est que nous n’en savons 
rien. 

5. Etienne et les anabaptistes d’Asie Mineure. — Les Ellises d’Orient 
partageaient le point de vue de Cyprien sur la validite du bapteme here- 
tique, et furent comme lui l’objet des coleres d’Etienne. Celui-ci a-t-il 
reellement excommunie ses adversaires ou bien les en a-t-il seulement 
menaces ? Telle est la question, assez oiseuse sans doute, sur laquelle 
MM. Ernst et Xelke se disputent. D’apres le premier, il n’y aurait eu 
que menace, adressee simultanement a TAfrique et a l'Orient. Ajoutons 
qu’ici encore, M. Nelke a pour lui l’avis d’Harnack iChronologie der 
aUchristl. Literatur, II, 2, p. 103), et que, cette fois aussi, ce ne peuvent 
etre de part et d’autre que des suppositions plus ou moins piausibles. 
Mais il parait que le si sage et si simple in dubio abslinr est bien diffi- 
cile a suivre. Etant donnee la condition du probleme, sa discussion ne 
peut mener qua des chicanes de mots et a des artifices philologiques 
sur les quelques lambeaux de tastes qui sont nos seuls garants. Et, de 
fait, l'exposede M. Ernst n’est guere autre chose. 

6. Etienne a-t-il ordonne le bapteme au nom seulde Jesus sans lafor- 
mule trinitaire? En d'autres termes, son fameux decret admet-il tout 
bapteme heretique ou seulement celui qui est administre dans les 
termes legaux? La premiere alternative a ete defendue non seulement 
par des theologiens protestants, mais mfime par Benoit XII, encore 
simple cardinal (vers 1330, et par les gallicans Launoy et Du Pin. 
M. Ernst continue son role de champion de Porthodoxie papale, en 
s’efforjant de disculper Etienne et, en meme temps, l'auteur du Or 
rebaptismate, accuse de la meme heresie par Tillemont dans ses Mrinoit es 
(1701;, Fechtrup dans Dry brilige Cgprir/n et d’autres. Deja dans son 
livre de 1901, M. Ernst croyait avoir definitivement prouve que Cyprien 
ne parle jamais d'adver^aires validant un bapteme non trinitaire. Mais 
M. Xelke ayant reedile l’aflirmation de la Jrsutaufc d’Etienne, M Ernst 
entreprend de la refuter de nouveau par des dist'mguo qui represented 
une depense de subtilite aussi seolastique qu’inutile. 

Conclusions. — M. Ernst defend une Ihese a priori , mais il la defend 
avec une reelle maitrise et une incontestable competence. Il possedeson 
snjet et 1’on ne pourra plus parler de S. Cyprien sans tenir compte de 
ses travaux. Son style est clair d’ailleurs, il est toujours poli envers ses 
adversaires, et jamais sa soupiesse de dialecticien ef d'avocat ne 
Pentraine hois des limites de la bonne foi. Il contraste done. 
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a son grand avantage, avec certains de ses compagnons d’armes 1 2 . 

Th. Schoell. 


L. de Keryal. — Levolution et le dfeveloppement du mer- 

veilleux dans les l^gendes de saint Antoine de 

Padoue (Fase XII, XIII, XIV des Opuscules de critique historique). 

— Paris, Fischbacher, 1906, 1 vol. 8° de 68 pages. 

M. de Kerval qui a deja apporte aux etudes d’histoire franciscaine 
d’appreciables contributions et notamment une tres scientifique edition 
des documents primitifs sur la vie de saint Antoine de Padoue, experi- 
mente surces documents, dansun opuscule de la petite collection Fisch- 
bacber, quelques-unes des methodes de l’hagiograpbie critique 
actuelle. En ce qui regarde l’objectivite de ces methodes, M. de R. se 
rattache visiblementa l’ecolede M. P. Sabatier, et nous n’aurions garde 
de le lui reprocher. Lorsque, par ailleurs, il lui arrive d’effleurer un 
point de doctrine, il manifeste des tendances de tres pres apparentees a 
celles du P. Delehaye, et ici encore nous ne saurions trop le louer. Les 
Ugendes hagiographiques'- de l’eminent Bollandiste sont un de ces 
livres qui apportent a tous, dans les etudes d’histoire religieuse, un 
reconfort precieux et trop rare : il presente le concours de toutes les 
sciences historiques, dans leur complexe richesse de methodes, pour une 
recherche guidee seulement par le souci de la verite et dont le resultat 
est toujours exprime avec une loyaute sans reticence comme sans defi. 
Eu egard a la personnalite eceiesiastique de son auteur, ne peut-on dire 
que le livre du P. Delehaye est bien un livre de notre temps et qui fait 
honneur a notre temps ? 

Reconnaissons sans tarder que l’influence de ces maitres n’asservit 
en rien I’initiative critique de M. de R. Il n’interprete jamais le docu- 
ment hagiographique selon un procede uniforme et machinal. Meme on 
pourrait lui reprocher de multiplier les categories : surnaturalisation, 

1) Son jugement severe sur l’ceuvre de SI. Monc n aux (p. tx) aurait besoin 
d'etre motive; sans cela on pourrait lui retourner le reproche qu'il fait au savant 
francais d'etre superflciel et d'affirmer sans prouver. La phrase qu’il cite de lui en 
la recusant (p. 7, n. 2) est deparee par une grosse faute d’imprpssion \ra/dent). 

2) P. Delehaye : Les legewies hag ioyraphigue'i. 1 vol. in-12. Bruxelles, 1905, 
2'" ed., Bruxelles, 1906. 
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materialisation, amplification, duplication, bilocation, transmigration 
etc., et par la de risqner de donner cours, par pure analyse scientifique. 
a une nouvelle serie de figures de ihetorique a peine plus utiles que les 
tropes de l’ecole. Nous admettons volontiers que certains traits legen- 
daires viennent d’eux-memes se ranger sous des rubriques precises : de 
ce nombre sont les conformities, nombreuses dans la vie des saints d’un 
ordre qui compta parmi ses eerivains typiques un Barthelemy Albizzi. 
Le fait evangelique domine et determine souvent le recit du fait reel : 
Saint Antoine prechant a Rome devant desauditeurs dediverses nations 
voit se renouveler en sa faveur le miracle de la Pentecote, « ecc? r/ralia 
Spiritus Sancti. quemadmodum sanctos apo^tolos in die Pentecostes, 
..mirificaoitf repfevit , dotavit l ingun m ipsius ». (De Kerval, p. 232 . Mais 
on ne pourrait sans danger soulenir l’irreductibilite des autres formes. 
A dire vrai, lorsqu'en terminant la lecture de son interessant essai, nous 
faisons la somme des exemples donnes par M. de Kerval, il ne nous 
ap' arait pas que beaueoup de ces distinctions persistent solideir.ent. II 
va sans dire que nous ne parlons ici quedu *• miracle » et non de tout 
fait hagiographique. Les fails dans lesquels n’entre aucun element de 
surnaturel" physique » se reduisent ou se differencient cornme les autres 
faits historiques : — mais il ne nous semble pas y avoir pour la forma- 
tion du merveilleux plus de deux ou trois modes fort simples, et c’estla 
conception medievale de lasaintete qui les commande. 

Le Saint, au moyen age, est essentiellement nn vamqueur : tout 
miracle, par essence, suppose done une alternative et un jugement de 
Dieu. C’est la conire-reforme, e’est Lhagiologie des jesuites qui a intro- 
duit dans t’Eglise la sanctification pour vertus passives, pour ascetisme 
constant, pour science theologique non directement employee ala pole- 
mique, a la conversion des infideles ou des heterodoxes. Elle diminua 
tacitementle nombre des miracles exiges pour la canonisation, s’appliqua 
a en faciliter l'acces a ceux dont !a vie avail ete tout entiere un miracle 
latent, et la critique bollandiste contribua singulierement a modifier dans 
ce sens la conception cathoiique de la saintete. Mais, pour la foi medie- 
vale, le saint, lorsqu’il n'est pin* nn martyr, reste un heros etcbacunde 
ses actes c.mpoite un oonllit. Le moven-age n’a pas canonise les mvs- 
tiques qui u’ontete que des mystiques. Les Victorins restent ignores de 
la legende. Le mystique n’enlredans la gioire que du jour ou il a ete 
martyr ou prophete ou thaumaturge en quelque maniere. Les extases 
les plus materielles ne constituent pas pour ceux qui en sont doues un 
droit incontestable a la beatification populaire. Si orthodoxe qu’il soit 
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et meme si son illumination a aide a la victoire de la foi et amene des 
conversions, un extatique peut, apres un sueces momentane, rentrer 
dans l’anonymat de la foule pieuse. L’aseetisme lui-meme, pour les 
« Teres du Desert >< occidentaux, pour les heros de l'eremitisme aux 
xi c et xii c siecles, ne suffit pas a promouvoir au rang de saints les fer- 
vents compagnons d'un Jean Gualbert ou d'un Robert d’Arbrissel. Seuls 
quelques noms surnagent parmi ceux des anachoretes qui peuplerent a 
cette periode les forels de l’Europe occidentale, quelques fondateurs 
d’ordres ou encore quelques personnages, eomme Termite Schoscelin 
de Treves, dont le renoncement prend cette forme excessive, pittoresque 
et tres concrete qui fixe si bien Tesprit de la foule et materialise sa 
piete. 

Le miracle fait le saint, car il prouve le heros. Le miracle est « ali- 
quid arduum et insolitum " et Test aux yeux de tous, meme des fideles, 
///’■Tier spem admirantis apparens. Le reeit primitif, encore empreint 
d’une verite independante detoute esthetique ou de toute intention edi- 
fiante, peut ne pas mettre Taccent sur cette probatio per duellum, 
depeindra peut-etre mollement, au gre de Tesprit populaire, la victoire 
du saint preeter naturum. Mais il est de toute evidence que la legende se 
developpera dans ce sens logique : les traits destines a mettre en relief 
le con/lit seront conserves — et parfois inventes — a Texclusion des 
particularity humaines, des details de realite journali&re. Il est des 
legendes de saints qui ne comportent qu’un nombre d’actes tres restreinl : 
M. Delehaye cite celle de Tenfant qui ne vient au monde que pour con- 
vertir ses parents; ici le con flit (au sens le plus large du terme — son 
sens proprement rhetorique) est reduit a sa plus simple expression. De 
meme ce qui, dans un martyre, interesse Thagiographe et excite cette 
verve narrative dont le P. Delehaye cite des exemples si curieux et 
si probants, ce n’est pas la soufifrance edifiante du martyr, e’est le 
triomphe, la victoire sur ses tourmenteurs. 

Etce contlit (qui d'ailleurs porte en lui sa beaute) se prete si naturel- 
lement a Tadaptation dramatique, anime d’une si reelle vie interne les 
debiles compositions d'une Hrotsvitha, ramene a une unite si proche de 
Tart les traits d’observation realiste epars dans les premiers « jeux » re- 
presentes sur la scene medievale, que, pour un peu, Ton admetlrait la 
forme theatrale coinme le terme necessaire du processus hagiographique. 

Toute entrevue, toute visile devient un drame edifiant oil deux 
acteurs agissenten antagonistes, ou il y a un vainqueur et un vaincu. 
Le vainqueur est naturel lenient le saint. M. de Kerval a bien note la 
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difference qui separe l’entrevue de saint Antoine de Padoue et d’Ezze- 
lino da Romano telle qu’elleest racontee dans la legende Benignitas de 
ce qu'elie fut dans la plate realite. Le saint venu d’Assise a Padoue pour 
demander au tyran de Verone la mise en liberte de prisonniers guelfes 
fut recu par lui avec une indifference polie et sa demande resta de nul 
effet. La legende transforme cette scene en drame : le saint va trouver 
le tyran, le charge d’invectives grandiloquentes, le menace de la colere 
divine — et Ezzelino, « devenu, subitement et miraculeusement, doux 
comme un agneau », se prosterne aux pieds d’Antoine avec une profonde 
humilite et implore son pardon, Et — commeil faut que la legende se com- 
plete d un signe — a ses courtisans, a ses homines d’armes qui s’etonnent 
qu’il n’ait pas fait massaerer ce moine audacieux, Ezzelino repond qu’ « il 
a vu des eclairs sortir des yeux du saint et l’enfer s’entr’ouvrir » ( p, 2‘25). 

Par la s’explique cette simplification ou plutot cette concentration de 
tous les elements legendaires autour de faits essentiels, cette dramatisa- 
tion qui ne laisse subsister que ces termes : obstacle, antagonisme — 
victoire — signe; comme dans la legende de la jeune fille, Paduana, 
que saint Antoine delivre de la paralvsie et de l'epilepsie, le fait qui, 
dans la realite, a pu s'etendre sur plusieurs mois ou plusieurs annees, 
se concentre, se resserre, devient meme instantane, par esthetique (ou 
par necessite) dramatique. 

M. Sabatier notait dans revolution des legendes une constante « eli- 
mination des elements reels, locaux, personnels » et, paralielement, 
une « intussusception des elements apologetiques, moraux, mystiques, 
mythiques, merveilleux, et meme litteraires 1 ». Nous attnbuerions 
volontiers l’elimination des faits locaux, personnels, au constant souci 
(souci probablementinconscient), manifeste chez les legendaires, de sup- 
primer a la fois les lenteurs dela realite, les impedimenta multiples qui 
entravent dans l’histoire exactele developpement theorique des fails — 
et aussi les elapes psychologiques, les drames qui n’ont qu’un acteur et 
pour seul theatre lame d’un saint ou d’un converti. M, Delehaye cite 
la transformation operee par le travail hagiographique dans la legende 
du lepreux de sainte Elisabeth de Hongrie. La sainte avait couche, 
dans le lit conjugal, un pauvre petit lepreux que personne ne voulait 
plus soigner. Le due, irrite, arrache la couverture du lit, s mais, dit 
Thierry d’Appoldia, tunc apevuit Deus interiores principis oculus et, 
au lieu du lepreux, il vit la figure de Jesus-Christ crueiiie etendu 

1) De V evolution 'les legendes d propos de la visile de Jacqueline de Settesuli 
d saint Francois ) Perouse, 1905), p. 3. 
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dans son lit ». Les hagiographes rnodernes ont materialise le miracle : 
a la place ou le pauvre avait dormi, reposail un grand Christ san- 
glant, les bras etendus 1 . Ce mode de travail de la legende nous appa- 
rait, sous une forme un peu plus complexe, mais ou se discerne 
un processus identique, dans le cycle antonien. Forme originelle : Dans 
un chapitre provincial de l’Ordre franciscain, tenu a Arles, du vivant de 
saint Francois, le saint, bien qu’en Italie a ce moment, apparait a un 
des freres qui siegent dans l’assemblee — les autres freres sont ensuite 
reeonfortes par le recit de l’apparition. La legende posterieure reduit 
cela a des faits concrets. Le premier texte disait : vidit (f rater) oculis 
corporeis beatum Franciscum in aere sublevatum.... benedicentem fra- 
tribus. Mais la vague benediction s'est transformee en une probatio dans 
le poeme francais du xv e siecle : « en approuvant le sermon saint An- 
thoine, — puis lui donna la benediction... — ckacun le vit; ce fut 
chose certaine. » Le miracle prend done ici sa portee probante, affirma- 
ti\e, la plus generale, la moins intime. M. Olier disait de la Tousssaint: 

>• Cette fete est glorieuse parcequ’elle manifeste au dehors la vie eachee 
de l’interieur de Jesus-Christ » (cite par M. Joly, Psychologic des Saints, 
p. 23). Les saints « manifestent » : it se produit toujours dans le travail 
de la legende un mouvement d’exteriorisation tres marquee. 

Nous serions aussi portes a voir un effet de cette tendance dans un 
phenomene signale par M. de Kerval et dont il donne une explication 
qui semble plausible : Barthelemy de Pise, a la fin du xiv £ siecle, 
raconte qu'a/u'ea- une predication d’ Antoine de Padoue onaurait trouve 
le cceur d’un avare, mort recemment, palpitant au milieu de For. Un 
sermon anonyme du xiv e siecle, une legende de la meme epoque, 
permettent bien de deviner qu’a 1’occasion du trepas d'un riche usurier, 
l’apotre franciscain dut prononcer « quelque parole vengeresse, quelque 
foudroyante apostrophe, qui se sera gravee dans les souvenirs terrifies 
de la foule et que, plus tard, suivant ses procedes ordinaires, la legende 
aura brutalement materialisee » (p. 235). L’exegese savante du moyen- 
age a use et singulierement abuse de Finterpretation allegorique, abus 
qu’expliquent des traditions d’ecole et surtout des habitudes d’esprit 
qu’un succes apologetique constant avait vite fait de rendre inveterees . 
L'esprit populaire ou tout au moins l'bagiographie (ce n’est point ici le 
lieu de juger dans quelle mesure elle represente une action collective) a 
spontanement poursuivi une oeuvre de tout point opposee a celle de la 


L Delehaye, op. vit., p. 102. 
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glose medievale. Elle littemlise rigoureusement. Elie a’est raise en 
defiance par aucun exces verbal, par aucune hyperbole d'edilication ; elle 
voit « oculis corporeis » et raconfe comme elle voit. 

D’une image elle fait un drame; d’une boutade il lui est aise de laire 
nne prophetie : a saint Antoine sur le point de se faire franciscain un 
chanoine dit ircniquement : « Vade, vade, quia forsitan sanctus eris » — 
et le saint de lui repondre, avec cette plaisanterie enflammee qui lui est 
personnelle : « Quum me sanctum fore audiens, Deum utirjue collau- 
dabis. » La legende le montre vite jam a f flan incipiens spintu pro- 
phetico veritatis et annongant formellement sa future saintete. Car 
la legende hagiographique, comme le conte populaire et comme le 
theatre, se plait peu aux nuances ou aux ironies et prend tout au 
serieux. 

Necessairement aussi I'action du saint devient immediate : il ne plane 
pas, il ne suggere pas : il parle, il agit. Un homme qui s’ est mele de 
soreellerie (ou s’y est trouve mele par aventure) a la langue et les veux 
arraches par les demons : l re forme de la legende : il se fait conduire 
au tombeau saint Antoine — 2 e forme : le saint lui apparait. le recon- 
forte au milieu de ses souflrances — et c’est muni de ce reconfort que 
l’homme se rend au tombeau de saint Antoine. Encore faut-il remar- 
quer que nous nous trouvons ici en presence d’une legende propter 
tumulum. 

La tendresse et le lyrisme incomparables qui sont repandus sur toute la 
legende franciscaine nous empechent le plus souvent de discerner dans 
ses actes divers la forme conflietuelle si visible dans la plupart des 
autres documents hagiographiques. Est-ce a dire que cette forme en soit 
absente? Nous ne le pensons pas. Qu’on lise dans Thomas de Celano la 
predication aux oiseaux: elle y est parfaitement simple et parait la pure 
effusion du coeur du Poverello. Pourtant le rapport entre le predicateur 
et son auditoire est bien marque par le na”rateur et il a soin de noler le 
temoignage, l’obeissance que le saint a obtenue des oiseaux : « Et cere 
Sanctus, r.ui sic obediunt creaturae, cujus el ad nutum in alteros usus 
temporalia transeunt elemenla ». Et de ce texte nous rapprocherons 
trois legendes qui nous expliquent la structure psychologique de 
celle-la. 

1 ° Cf. la legende tiree de la Vie de Joachim de Flore : L’abbe calabrais 
etant en conference avec l’abbe de Saint-Esprit dePalerme, un geai tout 
pres d’eux, les gene de son chant : « Sed vir Dei Joachim , hunuti. 
impatientia graollae comminans , inquit ; Ileus, lace ; luumne land es 
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venditura fimum ? » L’oiseau, « acsi intellectum habuisset humanum », 
baisse la tete, se tait et s’eloigne. — Ici^ l’episode apparait dans toute 
sa rigueur. L’oiseau est 1’ennemi; son chant est une sorte de sacrilege; 
le saint contraint un impie au silence. Le conflit fondamental est tres 
nettement perceptible. 

2° Cf. la legende de la predication de saint Francois aux oiseaux, sous 
une forme posterieure a Celano. Laissant de cote les modifications de 
detail, l’amplification verbale tres sensible, attachons-nous a n’en exa- 
miner que le plan. Un fait nous frappera : c’est l’importance donnee au 
signe, toutun developpement nouveau relatant l’acte des oiseaux qui est 
destine a prouver leur soumissian parfaite aux ordres du saint : saint 
Francois « gonfalonier de la croix du Christ » fait le signe de la croix en 
leur donnant licence de partir : « Tunc omnes illx aves simul in aitum 
se levaverunt , et in aere simul fecerunt cantum mirabilem magnum; et, 
completo cantu , secundum crucem a sancto patre factam, se uniformiter 
diviserunt, et in partes quatuor se direxerunt, etc. » [Actus, c. 16). On le 
voit, le reeit se compose maintenant selon une sorte de formule, d’equi- 
libre edifiant et un peu froid, ou 1’emotion est genee par la demonstra- 
tion. 

3° Cf. la legende de saint Antoine de Padoue prechant aux poissons, 
assez faible succedane de la legende franciscaine des oiseaux. Ici le 
miracle n’est plus qu’un argument de controverse. L’adversaire y figure 
en bonne place de protagoniste : des heretiques avaient refuse d’ecouter 
la predication de saint Antoine, et c’est alors que le Seigneur « per 
animalia irrationabilia, scilicet per pisces, redarguit infideliuni et 
insipientium hxretico rumque stultitiam. » Les premieres paroles de 
saint Antoine marquent encore plus fortement cette nuance entre les 
deux recits: < Audite verbum Domini, pisces mavis el fluminis, ex quo 
infideles hxretici audire contemnunt ». II va sans dire que le signe ne 
saurait etre absent dans cet episode qui semble avoir ete surcharge a 
plaisir : il est d’abord necessaire que les poissons de l’obeissance des- 
quels depend toute la probatio en donnent une marque visible; les 
poissons commencent done par se ranger en un ordre parfait, et, tant 
que dure le discours du saint, « aliqui pisces voces emittebant, aliqui 
aperiebant ora et omnes capita inclinabant, signis quibus poterant 
laudabant Altissimum ». Mais ce n’est la que le moindre effet qu’attend 
le saint de sa predication : les heretiques endurcis arrivent bientot, et 
lorsqu’ils voient la piete des poissons, leurs genoux flechissent; saint 
Antoine leur enseigne la foi de l’Eglise, puis donDe benediction et 
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conge aux poissons, anx nouveaux convertis, a la foule des lideles 
(Actus, 39). Abstraction faite des surcharges pueriles, sous lesquelles 
disparait le charme de la legende primitive, le recit sous cette forme 
s’est alourdi d’un element inopportun de polemique, d’un interet theolo- 
gique qui, de la legere trame, fait un lourd mecanisme. L’importance 
qu’attachent les legendaires medievaux au signe qui vient authentiquer 
la victoire d’un saint ne saurait etonner pour peu que Ton connaisse les 
habitudes intellectuelles du moyen age. « Pour nous tout est figure », 
disait le moine Glaber, et cette figure est souveut l’element dominant du 
recit. Souvent aussi elle en fausse le caractere, y introduit une part de 
magie pieuse, y institue le pouvoir des « correspondances » et des formes 
d’un ritualisme pueril. 

Parfois aussi ce signe ne se rattache au recit du miracle que par un 
lien assez lache,n’est pas direetement commande par le fait miraculeux. La 
legende de saint Antoine nous fournit encore un exemple : Jean Rigauid 
raconte qu’un novice etant en proie a une violente tentation et songeant 
a quitter la vie religieuse, saint Antoine le fit venir, lui souffla dans la 
bouche en ciisant : « Rejois le Saint-Esprit » et que la tentation disparut. 
Trois quarts de siecle plus tard, le Liber Miraculorum reprend ce recit 
et en amplifie surtout la seconde partie. Le novice sitot qu’il a recu en 
lui le souffle du saint, rend Fame, est transports ad ccetus angelicas 
et, revenu a lui, raconte sur 1'ordre de saint Antoine ses visions en Para- 
dis. Le texte primitif se contentait de dire, apres avoir relate Vinsufflatio : 
« Ex tunc ab illo fratre tentatio recessit » et, au demeurant, le miracle 
etait complet en lui-meme. Le second narrateur n’a fait que surchar- 
ger son recit, par une sorte de formalisme inconscient, d’un signe 
adventice. 

Notons encore dans cet episode l’importance caracteristique que 
prend la personne du saint. C’est plus qu'une simple nuance : dans la 
legende ecrite par Jean Rigauid le saint dit, au moment de Ynsufflatio : 
« Accipe Spiritual Sanctum. » Le Liber Miraculorum lui fait dire : 
« Accipe Spiritum » et le novice sent en lui « sancti palris spiritual ». 
Nous n’avons pas le desir d’ajouter un criterium a tant d’autres deja 
employes a estimer le degre d’anciennete des formes legendaires, mais 
il s agit ici d'un fait auquel les plus elementaire connaissance des pietes 
populaires fournit des preuves incessantes : la legende d’un saint, au 
coursde son evolution, elimine tout ce qui restreint ou assujettit l’indi- 
vidualite de ce saint, tend meme a I’isoler de toute aide celeste imme- 
diate. Saint Thomas etablit une distinction theoriquement necessaire : 
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« Sancti quandoque faciunt miracula orando, quandoque ex poiestate » 
{Quest, disput., I. Be potentia. Quest. VI, art. IV). Dans la pra- 
tique hagiographique, il arrive que les miracles par la priere sont sen- 
siblement moins nombreux (ou plus anciens) que les miracles cx 
potestate. Le mot de saint Antoine, dans les legendes primitives, 
« Accipe Spiritum Sanctum » est, sinon une priere, du moins un souhait 
exprime dans une forme liturgique ; dans le texte plus recent, c’est un 
acle, et un acte pleinement personnel. II s’agit du souffle du saint qui 
remplacedans la poitrine du jeune moineson souffle charge detentation. 
Ainsi se cree une nouvelle figure du saint, sensiblement plus indivi- 
dualistic et qui risque d’etre beaucoup moins vraie. 

P. Alphandery. 


Sully-Prudhomme. — La vraie religion selon Pascal. — 

Paris, Alcan, 1905. 1 vol. de la Bibliotheque de philosophic contem- 

poraine, de x-444 pages; prix 7 fr. 50. 

Le sous-titre : Recherche de I’ordonnance purement logique de ses 
pensees relatives a la religion determine nettement la nature du travail 
entrepris par M. Sully-Prudhomme. II n’a pas voulu faire une nouvelle 
edition des Pensees ni essayer de composer l’apologie du christianisme 
dont Pascal a prepare les elements. « Nous avons examine dans 
le present ouvrage, dit-il, le resultat de cette poursuite (celle de 
la verite religieuse) consigne dans l’ensemble de ses Pensees les plus 
saillantes ; nous les avons systematises, en nous plagant a l’unique 
point de vue de leurs relations logiques. Leur enchainement necessaire 
constitue un systeme arrets, autonome, independant des dates diverses 
ou elles ont ete ecrites, et soustrait aux grands ecarts d’interpretation, 
tandis que la fatjon d’exposer ce systeme, de le presenter, a pu varier 
dans l’esprit de l’apologiste pour se plier le mieux possible aux predis- 
positions morales de ceux a qui s’adressait l’ouvrage. Mais quelle qu’en 
ait pu etre la forme projetee, 1’essence meme n’en a pas ete affectee. 
Celle-ci, nous pouvons 1’entrevoir ; elle n’echappe pas a toute divination 
comrae celle-la » (p. 354-355). 

Ces paroles sont extraites du chapitre sur la methode de Pascal, 
lequel n’est pour la plus grande partie que la reimpression d'un article 
publie en 1894 dans la Revue de Paris; d’autres chapitres avaient paru 
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dans la Revue des Deux Monies en 1890. De la des repetitions et — ce 
qui est plus facheux — un certain manque d’unite organique dans la 
composition generate du livre. On n’en eprouve pas moins une vraie 
jouissance a entendre une noble ame comme Sully-Prudhomme 
parler d’un grand esprit comme Pascal. 11 ne faut pas, en eflet, 
ehercher ici une simple etude historique, toute objective, de ces Pen- 
sees dont le principal attrait provient justement de ce qu’elles ne sont 
pas enchainees. M. Sully-Prudhomme discute avec Pascal, l’approuve 
ou le refute, se demande ce qu’il aurait dit s il avait vecu dans la Grece 
antique ou s’il vivait de nos jours. II se fait philosophe et meme theo- 
logien, quoiqu’il semble encore partager l’ancienne idee que la theolo- 
gie est un domaine « reserve » (p. 223), ou le profane ne se risque pas 
sans enfreindre plus ou moins un tabou. II disserte sur la grace d’apres 
saint Augustin et d’apres saint Thomas ou plutot — et c’est ici que nous 
constatons combien il est regrettable de considerer ces questions comme 
reservees aux theologiens officiels, qui ne les traitent pas toujours en 
elles-memes et pour elles-memes, mais au point de vue de l’Eglise, 
lequel n’est pas necessairement celui de l’histoire — il disserte sur la 
grace dans la doctrine de saint Augustin d’apres une these de M. Ro- 
land-Gosselin a l’lnstitut catholique (janvier 1900) et dans la doctrine 
de saint Thomas d’apres la « Petite Somme theologique de saint Tho- 
mas d’Aquin a l’usage des ecclesiasliques et des gens du monde », par 
l’abbe F. Lebrethon, declaree fidele par un bref de Pie IX. 

M. Sully-Prudhomme est demeure etranger a la vaste litterature 
historique et critique sur ces graves questions theologiques et philoso- 
phiques. Il ne semble pas non plus avoir connaissance de l’importance 
de la « foi du cceur » de Pascal dans la theologie et la philosophic reli- 
gieuse moderne ni des travaux contemporains ou I on s’est efforce de 
degager la portee objective du « sens religieux » et la nature particuliere 
de la « dialectique religieuse ». Nous ne lui en tiendrons pas rigueur. 
Ce qui nous interesse, c’est d’entendre M. Sully-Prudhomme lui-m6me 
nous exposer ce qu’il pense de ces graves matieres et, a dire vrai, il 
semble bien que ce soit justement le besoin de les traiter qui l’a deter- 
mine a aborder cette etude des Pensees de Pascal sur la religion et ses 
relations avec la science. 

La reconstitution de 1’ordonnance logique des Pensees de Pascal com- 
porte inevitablement une part d’arbitraire. 11 n’est pas possible dediscu- 
ter en detail celle que propose M. Sully-Prudhomme, a moins de reprendre 
son livre page par page. D’ailleurs les grandes lignes en sont claires; il 
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n’y a de difficulty que si Ton pretend souder les anneaux les uns aux 
autres. Le point de depart du drame qui se deroule dans l’dme de Pas- 
cal, c’est l’impuissance de la raison humaine a expliquer le mystere de 
l’univers et li destinee de l’homme; toutle monde s’accorde a le reeon- 
naitre. Le point d’arrivee devait etre la solution du probleme de la des- 
tinee humaine fournie par la foi chretienne dans son expression janse- 
niste. Et, par une contradiction qui se retrouve chez les calvinistes 
comme chez les jansenistes, c’est la raison, declaree en principe impuis- 
sante, qui doit cependant servir a demontrer que la foi seule peut don- 
ner a l’homme cette solution dont il ne saurait se passer pour conduire 
sa vie. M. Sully-Prudhomme me parait ne pas s’etre sufflsamment preoc- 
cupe de replacer Pascal dans son milieu historique, pas plus du reste 
que la plupart de ceux qui l’ont etudie, parce qu’il faut pour cela 6tre 
familiarise avec l’histoire de la pensee religieuse au xvx e et au xvii'* siecle 
et avoir suivi le cours du grand mouvement augustinien qui a entraine 
les esprits les plus religieux soit dans le protestantisme, soit dans le 
catholicisme. La grandeur et Poriginalite de Pascal consistent en ceci que 
sa raison, plus exigeante que celle des autres, ne parvient pas a se con- 
1 tenter d’une fapon definitive des preuves que ceux-ci font valoir tout 

comme lui a l’appui de la foi, car il n’y a guere dans celles que Pascal 
a notees que ce que Ton trouve egalement chez les theologiens calvi- 
nistes ou jansenistes. Ses connaissances en matiere biblique ou en his- 
* toire ecclesiastique sont inferieures a cedes de beaucoup de ses contem- 

| porains et de ses devanciers. 

;* M. 5. P. me parait avoir raison quand il declare que Pascal est tout 

le contraire d’un sceptique. Mais il me parait aller trop loin quand il 
ecrit : « Pascal nous parait done §tre un savant greffe sur un mystique 
au m6me titre que Pasteur et, comme lui, sachant maintenir separe du 
domaine religieux le terrain scientifique, mais avec beaucoup moins de 
resignation, ou plutotavec une resignation d’une autre espece » (p. 362). 
Il n’y a pas doute dans l’ame de Pascal, mais jusqu'au bout il y a com- 
bat. Il a besoin de croire; il veut croire; il y a chez lui un exemple 
dramatique de Paction de la volonte dans la foi ; malgre tout, la raison 
ne parvient pas a se declarer satisfaite et c’est pour cela que son apo- 
logie reste a l’etat de Pensees. 

M. >S. P. met en relief a juste titre l autorite accordtie par Pascal aux 
intuitions du coeur. Il s’y complait d’autant plus volontiers qu’il trouve 
dans cette conception une analogie avec une doctrine qui lui est chere 
a lui-meme, celle de la valeur intuitive de Pemotion esthetique. La de- 
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claration de Pascal sur les « raisons du cceur » est, en effet, capitale, mais 
il n’en a pas tire tout le parti que beaucoup de philosophes religieux en 
ont tire au xix e siecle. II ne faut pas le moderniser par trop. Quand 
M. -S'. P. fait rentrer comme un chainon important dans 1’ordonnance 
des Pensees I’intuition d’une religion spontanee (p. 96 et suiv.), je crois 
qu'il prete a Pascal une conception, contre laquelle celui-ci aurait vive’ 
ment proteste. II n’y a aucune trace d’une pareille conception dans ses 
ecrits. M. 5. P. lesent bien lui-meme : « Pascal ne desavouerait-il pas 
ce que nous introduisons de conjectural dans notre interpretation de sa 
pensee? » dit-il p. 96. C’est une interpretation moderne, en effet, une 
traduction en une langue differente. Nous touchons ici sur le vif le 
danger de vouloir reconstituer l’ordonnance logique des Pensees. 

[1 me semble aussi que M. 5. P. he se resignepas assez au jansenisme 
de Pascal. Partisan du libre arbitre, il a de la peine a comprendre que 
Pascal poussat la religion de la grace jusqu’a faire bon marche du libre 
arbitre de l’homme dechu (p. 218 et suiv.). La question ne semble raeme 
pas avoir trouble celui-ci. 

Par contre il a bien mis en lumiere a quel point la critique historique 
fait defaut dans 1’oeuvre de Pascal. La plus grande partie de son apolo- 
getique a perdu toutevaleuraujourd’hui,parceque les faitssur lesquels 
elle repose ont ete reconnus inexacts. Ce qui reste, c’est le drame intime 
de la raison et de ce besoin de certitude morale, dont ceux qui ont vecu 
dans 1’intimite de Pascal ne se resigneront plus desormais a faire le 
sacrifice. 

Jean Reville. 


A.-L.-M. Nicolas. — Seyyed Ali Mohammed, dit le Bdb. 

Histoire. — Paris, Dujarric et (>, 1 vol. in-12, 458 pp„ de la col- 
lection Les religions des peuples civilises , avec portrait. 

Le B6yan arabe, le livre sacre du Babysme, de Seyyed Ali 
Mohammed, dit le Bab, traduit de l’arabe par A.-L.-M. Nicolas 
premier interprete de la Legation de France en Perse. — Paris' 
E. Leroux, 1905, 1 vol., in-18, 235 pp. (de la Bibliotheque oriental 
elzevirienne). 

Il n’y a pas cmquante-six ans que le Seyyid 'Ali-Mohammed est 
tombe sous les balles du peloton d’execution, et ddja la grande figure du 
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reformateur persan est entree dans l’histoire ; je n'en veux pour preuve 
que 1’affirmation de M. Nicolas que les Babis actuels « ont complete- 
ment neglige ses oeuvres qui sont tombees dans l’oubli le plus profond 
et le plus complet. s L’auteur de ce grand mouvement, qui agite encore 
les esprits en Perse et a meme reussi a gagner quelques adeptes en 
Occident, qui a aujourd’hui un lieu public de reunion et de culte sur le 
sol russe, pres de la frontiere du Khorasan, a 'Aehq-abad, a ete comple- 
tement efface par son disciple Beha : c’est comme si saint Paul avait 
obscurci la figure de Jesus. Les sectateurs de Mirza Yabya Coubh-i Ezel, 
qui etait pourtant dans la veritable tradition du maitre, sont peu nom- 
breux : le behaisme a triomphe. C’est done le moment, pour l’histo- 
rien, de degager de l’obscurite des versions contradictoires le portrait 
moral du renovateur de Chiraz et de mettre en lumiere les dogmes de 
la nouvelle crovance. Aussi les deux volumes publies recemment par 
M. N. viennent-ils a propos nous donner un supplement d’informations 
que l’auteur, habitant ordinairement la capitale de la Perse et connais- 
sant parfaitement le pays et ses habitants, a pu obtenir de la tradition 
orale, destxnee a completer et parfois k corriger la tradition livresque, 
et tirer de renseignements puises aux sources memes (manuscrits babis 
de sa bibliotheque). 

La premiere partie (pp. 75-188) du premier de ces deux ouvrages est 
entierement consacree a un expose de 1 Islam chi ite ou Islam persan 
(c’est, comme Ton sait, la doctrine des Esna-'acheriyye, religion offi- 
cielle depuis la conqu^te du pays par les Qafawides). Cet expose est 
divise en trois sections : l 3 le Qoran, 'Ali successeur de Mohammed au 
titre temporel ; 2° les hadis, 'Ali associe dans la manifestation prophetique 
de Mohammed auquel il succede comme imihn ; 3° l’imam Mahdi, le 
chi'isme actuel. Ce resume est utile pour le lecteur qui ignore tout de 
l’histoire musulmane, ou pour celui qui n’a que de faibles clartes sur 
cette matiere ou qui a puise son erudition dans des ouvrages vieillis , 
il apprendra peu de chose a l orientaliste, ou provoquera son etonne- 
ment en voyant annonce en caracteres gras (p. 113) que «. la Perse, 
prenant violemment parti pour 'Ali tombe a Koufa sous le poignard 1 
d’un assassin, creusera de plus en plus le fosse desormais infranchis- 
sable qui la separe des sonnites. » A resumer aussi brievement Fhis- 
toire de l’lran islamise. on risque d’introduire des notions inexactes 
dans l’esprit du lecteur. C’est en groupant certaines sectes chi'ites 


1) En realite c’est un sabre. 
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qu'Abou-Moslem forma, dans le Khorasan, Fames qui alia, sur les 
bords du grand Zab, faire triompher la da wa des Abbassides ; mais, 
au moyen-age, la Perse n’a jamais ete entierement chi'ite, ses gouver- 
nantsetant la plupart de race turque, par consequent sunnites de rit; la 
plus grande partie de ses litterateurs (en dehors des poetes) qui, comme 
on le sait, ecrivirent en arabe, etaient sunnites et generalement chafe - 
'ites. Neanmoins, comme, sauf uu petit nombre de savants, on n’est 
pas fort au eourant en Europe des details des doctrines et des legendes 
populaires qui foment la base de l’edifice de la religion actuelle de 
l’lran, le resume qu’on nous en donne offre le grand avantage de bien 
eclairer le fond du tableau. En outre, les renseignements que cette pre- 
miere partie fournit sur Fetat d'esprit des Persans, leur maniere de 
eomprendre la religion musulmane. l’ignorance de certains predica- 
teurs, jointe a une faconde ridicule (p. 161), sont fort interessants 
et meme parfois parliculierement divert issants. I. ’anecdote relative au 
Persan qui parait fort surpris quand 1’auteur lui conseilie d’elever un 
lievre en cage pendant un an, pour verifier si Hippocrate a dit vrai en 
alleguant que cet animal est une annee male et l’autre annee femelle, 
celle de la brique qui se transforme toute seule en souris (p. 79), celle 
du vieux medecin qui croit a la conversion au chi’isme du Sultan de 
Constantinople (p. 92 , celle du pieux chi'ite qui maudit 'Omar parce 
que son allumette ne prend pas feu (p. 136), la legende d’'Omar change 
en chienne et celle de l’arbre de Qazvvin qui transpire du sang (p. 159',, 
i’historiette du courtier qui heberge une bande de derviches dans l’es- 
poir deles voir accomplir un prodige (p. 163), forment une illustration 
bien vivante des superstitions populaires qui, dans l’arne simple de ces 
populations, viennent se glisser sous l’islamisme officiel. 

L’entree en scene du Bab a lieu vers le milieu du volume. Dans cette 
atmosphere que respirent ces gens credules, tout prSts a voir apparaitre 
le Mahdi, le douzieme imam disparu dont le retour annoneera la fin du 
monde, pour ces esprits formes par leur education aux discussions theo- 
logiques et philosophiques tels qu’il en existait en Europe au moyen 
age — il en existe toujours parmi nous, seulement ce genre de logo- 
machie a cesse de plaire, on prefere employer son talent a agiter d’autres 
questions bien plus lueratives — l’apparition d’un novateur devait avoir 
le plus grand succes. Et comment en aurait-il ete autrement? 11 se 
donnait pour la manifestation de Dieu dans sa personne, et produisait 
un livre destine a abolir et a remplacer le Qoran ; ce sont des faits que 
les arguments ne peuvent retorquer, on le vit bien a 1 epreuve ; en de 
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pareilles occurrences, il faut croire a la nouvelle revelation, ou l’inter- 
rompre par des moyens violents. On voit successivement lejeune Seyyid 
'Ali-Mohammed initie par son oncle maternel a la pratique du com- 
merce de mercerie qu’avait exeree, dans la patrie de Sa'di et de 
Hdfizh, son pere defunt, envoye par lui a Bender-Bouchire pour les 
besoins de son negoce, y redigeant son premier ouvrage tout empreint 
de l’effusion et de la piete islamiques et y poursuivant la pratique de 
certaines macerations qui sont la regie adoptee par plusieurs ordres 
religieux musulmans ; les non-croyants pretendent m§me qu’il s’expo- 
sait, la t6te nue, pendant de longues heures, aux rayons brulants du 
soleil, de sorte qu'il devint tou. II fit ensuite le pelerinage de Kerbela, 
s’y livra a de profondes meditations, y fit la connaissance du Seyyid 
Kazhim de Becht.la grande autorite de la secte des Gheikhis, devint son 
eleve et rentra a Chiraz, pendant que son maitre mourait pres de la 
tombe de Hosein en predisant, dit-on, lavenement de la nouvelle doc- 
trine (1259 heg. — 1843-44). 

On le voit commencer en 1260 (1844) ses predications dans la mos- 
quee des Forgerons, retrouver Molla Hosein de Bouehrouye, eleve prefere 
du Seyyid Kazhim, qui reconnait en lui l’etre miraculeux annonce par 
les precurseurs (les Cheikhis), partir en pelerinage pour la Mecque par 
Mascate, et a son retour se declarer « le miroir du souffle de Dieu ». 
Puis vient le detail de la persecution et du martyre : la conversion du 
seyyid Yahya Darabi envoye par Mohammed-Chdh pour t'aire uneenquete 
sur l’agitation qui se produisait dans le peuple du Fars, le depart du 
Bab de Chiraz, dont il etait chr.sse, ainsi que toute la population, par 
une epidemie de cholera, son envoi sous escorte a Teheran, son empri- 
sonnement a Makou oil il maitrise par la douceur un cheval fougueux, 
la conversion de la belle Qourret-el-'Ain a Qazwin, l’assassinat de 
Mohammed Taqi dans la mosquee (qui done avait soudoye les assas- 
sins?), le concile (e’est tout au plus un conciliabule) de Bedecht qui 
organise des pelerinages a la forteresse ou est enferme le Bab, la pro- 
clamation de la manifestation de Dieu dans la personne d"Ali-Mohan:- 
med, la scene preparee par Qourret-el-'Ain pour annoncer la nouvelle 
loi, l’insurrection du Mazanderan, celle de Zendjan, I’execution du Bab, 
la maniere dont son corps fut enterre par les soins de ses partisans 
(contrairement a ce qu’on avait dit jusqu'ici) et dont il fut plus tard 
transports ailleurs sur l’ordre donne d’Andrinople par Beha et iinale- 
ment, dit-on, enterre au pied du mont Carmel, les troubles de Yezdet 
l’insurection de Ne'iriz, l’attentat contre Nasir (et non Nasr) eddin-Chah, 
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suivi d’execution de Babis en grand nombre. Tout cela forme un recit 
tres mouvemente d’une histoire palpitante et vraiment attachante. 

Un reproche qu’on pourrait faire a l’auteur, c’est de n’avoir pas tenu 
suffisamment compte des travaux de ses devanciers, et je voudrais qu’on 
rendit mieux justice aux initiateurs, qui se debattaient au milieu de 
difficultes bien aplanies depuis longtemps. A ce point de vue, je ne puis 
que deplorer les termes dans lesquels est redigee la note 145, p. 199. 
Quels que soient les grands defauts du comte de Gobineau, esprit gene- 
ralisateur a outrance, imbu d’idees fausses sur la superiority de certaines 
races, et qui semble n’avoir trouve d’admirateurs qu’en Allemagne et 
encore tout recemment, il a eu le merite, lui qui n’etait a aucun degre 
orientaliste, de fournir a l’Europe savante, dans son livre sur les Reli- 
gions et les •philosophies de t’Asie centrale (titre inexact, il n’y est 
question que de la Perse moderne), un expose du mouvement des idees 
philosophiques dans l’lran que l’on n'avait point avant lui, les sources 
indigenes etant difficilement accessibles et leslivres imprimes de ce genre 
fort rares alors dans les bibliotheques des Universites. N’etant pas 
orientaliste, il s’est fait aider par des indigenes; etant diplomate, il 
s’est attribue le travail auquel d’autres avaient collabore; tout cela est 
fort naturel,etil est bien difficile de le lui imputer a crime. Depuis 
lors, ses travaux ont ete depasses et ne forment plus qu’un jalon deja 
lointain sur la route du progres de nos connaissances. L’ouvrage en 
question ne peut etre considere « comme une traduction fort brillante, 
mais quelquefois fautive du Nacikh et-Tevarikh ». 11 y a, en effet, de 
plus, les vues personnelles de Gobineau, ses jugements sur les dessous 
du caractere persan, qui sont ceux d’un penseur et d’un critique. Son 
etude du Kitman, son chapitre sur le caractere moral et religieux des 
Asiatiques ne sont traduits d’aucun ouvrage persan, et pour cause. 

Le Bab savait-il l’arabe? Il le savait, et ses ecrits le prouvent sura- 
bondamment. Mais les Babis pretendent qu’il ne le savait pas, et que 
s’il a ecrit cette langue d’une fa§on admirable, c’est que Dieu parlait 
par sa bouche. Alors le Babisme n’est pas une nouvelle religion, mais 
une reforme de l’islamisme; etroitement infeode a cette derniere 
croyance, il a pu en modifier certains dogmes, certains rites, certaines 
constitutions sociales, il n’a pas pu se debarrasser de sa langue. Pour- 
quoi Dieu ne parlait-il pas a 'Ali-Mohammed, je ne dirai pas en zend que 
le jeune Chirazien ignorait profondement, mais en persan? On aura 
beau faire, l’arabe est la langue de Mohammed etceux quis’en servent 
ne sont que des plagiaires du prophfcte de la Mecque. Pour ce qui est de 
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la science du Bab en arabe, « il faut admettre la realite d’un pheno- 
mene dont les causes profondes nous echappent »; cette explication, 
satisfaisante pour un Babi, paraitra quelque peu insuffisante aux lecteurs 
de la Revue. Ce qu’il faut admettre, c’est que le Bib s’etait assimile 
parfaitement le style coranique; c’est que les Persans sont d’habiles 
plagiaires (il n’y a qu’a se souvenir des falsifications et des fabrications 
de hadtth du Prophete, et de la fameuse sourate en-Nourein' ajoutee 
par eux au Qorin), et, a ce propos, il y aurait lieu de se demander si 
les redacteurs obscurs de l’Avesta, a l’epoque ou les rois Arsacides 
essayaient d’implanter le theatre grec sur le sol iranien, n’ont pas pos- 
sede suffisamment la langue et le style d’anciens textes en langue zende 
pour les multiplier par voie de pastiche et en faire ce qui a ete plus 
tard les vingt-un nosks du livre sacre des Parsis? Je sais bien que les 
philologues ne sont point actuellement de cette opinion et qu’ils en 
donnent des raisons tirees de l’histoire de la langue perse dans les ins- 
criptions des Achemenides; mais pourtant? 

La transcription Sahab ez-Zeman, p. 153 (qui devrait etre sahab pour 
sdheb — sahib ) est une nouvelle preuve de la predilection des Persans 
pour la voyelle a par laquelle il y a chez eux une tendance a remplacer 
les autres voyelles breves (tavdn — tuvan, gaman—gumdn, etc.). En 
general, dans le livre de M. Nicolas, le ghain est represente par un q, 
et le qaf par gh (= r fortement grasseye, c’est-a-dire prononce dans la 
gorge et non avec la vibration du bout de la langue) ; c’est conforme a 
la prononciation actuelle des mots arabes par les Persans, qui peuvent 
l’avoir tiree du ou des dialectes paries par les conquerants arabes, cette 
substitution d’une articulation a l’autre ayant ete constatee dans cer- 
tains parlers du Sahara algerien ; mais cela peut induire en erreur le 
lecteur qui n’est pas au courant de cette particularite. Ainsi Kechf oul- 
Qoummeh , p. 122 ( — quoummeh, p. 155 ) correspond a Kechf oul- 
ghoumme-, qeibet, p. 152 , est ghaibet. En revanche je ne m’explique 
pas tres bien la transcription « la Meqqe » (p. 198 et passim ) de 
« Mekka » ; quand on ecrit « la Mecque », on fait usage d’une vieille 
transcription, tout a fait dans le genie de l’orthographe franf.ai.se, 
comme grecque ; de meme qooucer fp. 233 ) = Kauther. 

Il y a, p. 135 , une tentative de definition du veil etdu»e7d*/et,termes 
dont on sait l’usage qu’en ont fait les Chi'ites et l’importance qu’ils ont 
pour leur dogmatique; il s’y est introduit quelque peu de confusion, 

1) 0 abistan, p. 220; cf. Garcin de Tassy, Chapitre inconnu du Coran , J. As. 
1848, et observations de Mirza Kazembeg, J. As., 1849. 
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mais ce n’est pas la faule de l’auteur, c’est plutot celle de ses interlo- 
cuteurs persans. Le veli est autre chose qu’un nebi : le second est le 
porte-parole de la divinite (au point de vue musulman bien entendu, 
tire du juda'isme, non a celui du nabi primitif, rscsr-r,; « prediseur 
d’avenir »), tandis que le veil, le saint, penetre par intuition dans les 
secrets les plus mysterieux de l’Etre supreme et est l’organe de l’inter- 
pretation mystique et allegorique du texte litteral livre a la publicity 
par le nebi. 

On voit, p. 139, que les Persans croient que le mot turc pacha est 
l’abreviation de pddichdh, que les Turcs ont appele par derision imams 
les fonctionnaires charges de la garde des mosquees et de la celebration 
des prieres; aussi se sont-ils bien venges, et ont-ils donne le nom de 
sultan « au plus humble des sous-officiers » et celui de khan aux fonc- 
tionnaires civils. Pour ne pas derouter le lecteur europeen, il aurait 
fallu lui expliquer que ces braves gens sont tout a fait dans leur tort, 
que le titre de sultan (capitaine et non sous-officier) etait deja en usage 
avec ce sens dans les tribus tureomanes des Qyzylbach, que khan est 
un titre qui designe les chefs de tribu, ce qui n’a rien de deshonorant 
pour les fonctionnaires civils revetus de ce titre plutot militaire, etc. A 
signaler aussi un arret brusque des notes, a la p. 113: celles-ci, tres 
nombreuses au debut, deviennent plus clairsemees ensuite; le malheur 
est que nous n’avons pas la fin de la note 111 , qui devait enumerer les 
huit femmes du khalife 'Othman, et qui n’en nomme que deux. Nous 
eroyons savoir que cette interruption inattendue provient d’une diver- 
gence de vues enlre l'auteur et le eorrecteur benevole qui s’etait charge 
de revoir les epreuves. 

Passons au second ouvrage, la traduction du Beyan arabe. Dans un 
avant-propos, le traducteur defend le Bab contre trois accusations portees 
contre lui en Europe, a savoir : 1° qu’il est soufi, 2" qu’il preche l’incarna- 
tion, 3° qu’il interdit l’etudedes sciences. Cette discussion est tres inte- 
ressante. Le mot soufi, par la suite des siecles, a pris plusieurs signifi- 
cations; ne retenons ici que celle de philosophe pantheiste, M. Nicolas 
demontre par des textes, ou plutdt les textes cites par lui demontrent 
que le Bab n'admet pas l’unite d existence entre le Createur et letre 
cree; l’essence de Dieu rayonne sur les existences, c’est-a-dire sur les 
etres (p. 11): l’essence ne se conjugue avec rien (ibid.); les autres 
explications ne sont ({u association absolue. Est-ce que « association » 
traduirait le mot chirk « polytheisme »? On le dirait ; mais comme on 
ne nous fournit pas le texte, suspendons notre jugement. Pour le second 
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chapitre de cette introduction, on pourrait croire a une certaine confu- 
sion entre l’incarnation telle que l’entendent les ckretiens (en arabe 
tadjsim ) et celle qu’admettent les Chi'Ites outres (en arabe huloul, pro- 
prement « descente »). La premiere idee, qui donne la nausee aux Per- 
sans (p. 20), ne peut penetrer dans leur cerveau, pourvu qu’ils ne soient 
pas atteints d’alienation mentale (p. 19) ; on peut en dire autant de tous 
les musulmans, depuis File de Java et la province chinoise du Yun-Nan 
jusqu’aux bords du Niger; c’est done tres general. Mais il ne s’agit pas 
de cela, la question est tout autre ; et il est bien certain que les cbi'ites 
outres ( ghouldt ), Persans pour la plupart, ont parfaitement admis le 
huloul (descente, incarnation dans un corps adulte) de la Divinite dans 
des personnages tels qu’AIi, fils d’Abou-Talib. 

Or, il semble bien, contrairement a la these de M. A., qui, croyons- 
nous, parait reposer sur une confusion de mots, que le Bab admet la 
descente ( huloul ) de Dieu dans sa personne a lui Bab, car il dit : « 11 
est impossible de eontempler l’essence de Dieu; cette expression veut 
dire la contemplation de Celui qui est manifeste dans la manifestation 
et en qui on ne peut voir que Dieu (p. 21) » : c’est comme quand on 
place un iniroir en face du soleil, on y voit le retlet du soleil. Cette 
manifestation, qui est indiscutable, est un reflet; le Bab est le reflet de 
l’essence divine. Cette idee n’est separee du huloul des chi’ites outres 
que par une nuance imperceptible. On le voit mieux encore un peu 
plus loin (p. 31) : « De meme que l’imam est lemiroirde Dieu et qu’en 
lui on ne peut voir que Dieu, Dieu n’a mis aucune difference entre Dieu 
et lui, si ce n est dans le degre d’adoration ». Quant a l’interdiction de 
l’etude des sciences (les sciences coraniques et leurs derives), la discus- 
sion qui y a trait n’a qu’un interet historique du moment que Beha a 
proclame franchement qu’il etait bien d’etudier les sciences et les arts, 
pourvu qu’ils contribuent au bonheur de l’humanite. 

Il est inutile d’analyser le contenu du Beydn arabe ; pour les regies 
de conduite morale, pour les rites de la nouvelle religion, pour 1’orga- 
nisation de la societe future, ou tout le monde sera bon et sain, il ne 
nous apprend rien de nouveau, car tout cela est deja dans la traduction 
du Livre des Preceptes par Gobineau. Les deux textes ne different pas 
dans l’ensemble : c’est sur des points de detail, dans les prescriptions 
qu’ils offrent des differences sensibles. Rechercher celles-ci nous entrai- 
nerait au dela des limites d’un article de critique. Notons cependant en 
courant un certain nombre de difficultes sur lesquelles on aurait sou- 
haitd plus d’eclaircissements. Par exemple (p. 10), on voit figurer les 
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« oulemas Echraqiins et mechchahiins et Sadrayins et Elahvins ». Les 
deux derniers noms sont expliques en note : ce sont les partisans de 
Molla Cadra et ceux de Hekim Ilahi ; mais les deux premiers? Le lecteur 
franfais sera quelque peu deroute, s’il ne sail pas tres bien l’arabe, et 
s’il ignore que les ichraqis sont les adeptes de la philosophic illuminative 
et les mechchd'ln, tout simplement les penpateticiens. — P. 46, Esna 
Acheri n’est pas traduit, mais il l’est a la page 95, note 1 : « les Chi 'ites » . 
Ce n’est exact que pour le chi'isme dominant actuellement en Perse. 
— P. 55 : rassenere, lire rasserene. — P. 65., ayaqils, lisez haydkil, 
« talismans ». — P. 60, « gensde pudeur (les imams) »; le texte apro- 
bablement ahl el-'icma; on sait que les ehi'ites disent de leurs imams 
qu’ils sont macoum « impeccables »; Hcma est l’impeccabilite. — P. 87, 
dans le passage du Qoran cite, il n’y a que la premiere phrase qui se 
retrouve dans Qor., Ill, 115. — P. 103 : * Je t’ai cree le spectacle de 
mon 6tre meme. » Le mot traduit par spectacle est mazhar, ainsi que 
le demon tre la note 1 de la page 104; le sens de ce mot est « lieu de la 
manifestation ». — P. 147, « les choses qui sont semblables ». Le texte 
doit avoir bild mithl : e’est un terme de droit musulman qui signifie 
« les choses non fongibles ». — P. 158 : « Que ses versets ne depassent 
pas le nombre de Moustaqas ». Ce mot, qui n’est pas explique, doit 
designer un nombre calcule suivant la valeur numerique des lettres; 
e’est 660, si la derniere lettre est un sin, ou 690 si elle est un cad. — 
P. 229 : allahou eghma est une faute d’impression pour eghna, ainsi 
que le montre la traduction : « Dieu n’a besoin d’aucune chose ». 

Cl. Huart. 


Beha-ullah. — Les preceptes duB6haisme, les ornenaents, 
les paroles du Paradis, les splendeurs, les revela- 
tions, precedes d’une lettre au sultan de Constantinople, traduit du 
persan par H. Dreyfus et Mirza Habib-ullah Chirazi. — Paris, 
E. Leroux, 1906 (dans la Bibliotheque orientate elzevirienne ), 1 vol. 
in-18, x-73 pp. 

Voila un titre allechant : la preface l’est plus encore. Enfin! nous 
allons done savoir en quoi consiste cette doctrine dubeha'isme, destinee 
a revolutionner le monde de la pensee religieuse, « a conduire les 
societes vers la paix », a repandre la fraternity dans le monde, bien plus 
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surement que par la voie du christianisme ou par la formule trinitaire 
de la Republique. Nous allons entendre resonner a nos oreilles ees poe- 
sies en prose que les auteurs ont eu la bonne fortune d’ entendre chanter 
le plus souvent dans les meetings (behals) de l’lnde (y compris Rangoon). 
Nous allons, une fois de plus, contempler l’essence divine dans le miroir 
ou elle se manifeste, dans les paroles de Beha lui-meme, prononcees ou 
plutot redigees pendant qu’il etait interne a Saint-Jean d’Acre, poste- 
rieurement a l’annee 1868. Eblouis par cette clarte nouvelle, peut-etre 
allons-nous sentir la revelation penetrer dans notre ame et les lumieres 
de la verite eternelle nous convaincre que le successeur de Bab est bien 
le prophete dont la venue est annoncee pour la fin des temps. Mais 
examinons d’abord ce petit volume. 

La Lettre au sultan Abdul Aziz, ecrite par Beha apres son arrivee a 
Saint-Jean-d’Acre, ressemble etonnamment aux nombreuses publications 
politiques des adeptes de la Jeune-Turquie a l’adresse du sultan Abd- 
ul-Hamid II ; seulement Beha a un avantage sur ceux-ci, c’est que la 
Divinite parle par sa bouche. Et il faut voir comment cet irascible 
Jupiter gourmande le pauvre souverain coupable de ne pas croire a la 
grande Manifestation ! Mais si on la degage de toute cette fantasmagorie 
theologique, son argumentation est bonne, car il est triste de penser que 
les pauvres exiles qui avaient suivi Beha a Bagdad, a Constantinople et 
a Andrinople, avec leurs families dans lesquelles se trouvaient des 
enfants en bas age, ont du repartir de cette derniere ville, a la suite 
d’incidents bien connus sur lesquels la Manifestation garde le silence 
le plus complet, pour aller sous bonne garde dans un petit port de la 
cote syrienne. A leur arrivee, ils furent enferm§s dans une caserne, ou 
ils ne purent se procurer de l’eau ; voila une administration qui manque 
a ses devoirs les plus elementaires. Aussi le Sultan sera bien puni de 
l’incurie de ses subordonnes : deja un incendie a detruit presque toute 
la ville ; mais bientot le souverain lui-meme, malgre son taste et sa 
pompe, descendra au tombeau comme les acteurs de Guignol 
rentrent dans la boite du montreur, une fois la representation 
achevee. 

Les Omements (Tarazat, proprement les broderies en bordure du 
vetement) sont au nombre de six ; ce sont des ornements moraux, la 
connaissance desoi-meme, la cordialite dans les relations avec les autres 
peuples, le bon caractere, l’honnetete, le respect des situations sociales, 
la science. Ces commandements sont excellents; mais dans les details 
il se glisse de touchantes na'ivetds. C’est ainsi qu’arrive a l’&ge de raison. 
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l’hommea droit a la richesse,quiestlouablesi elle est acquise parl’indus- 
trie ou le commerce : pourquoi 1’agriculture est-elte exclue ? Serait-ce 
qu’en Perse les agriculteurs ne deviennent jamais riches? La bonte a 
1’egard des peuples etrangers est une recommandation utile a 1'adresse 
de ses compatriotes fanatiques. La gloire et la grandeur du monde 
dependent uniquement duboncaractere, ce qui est peu croyable; mais il 
faut se demander si le terme persan correspondant a ete bien traduit. 
Le peuple de Beha doit eviter la collusion, recompenser les savants, 
renoncer a la medisanee. Les journaux sont consideres comme le grand 
vehicule de la diffusion des idees scienlifiques, mais voyez ce qu’on 
exigedes journalistes : «Ilsdevraient de leurmieuxpousserleursrecher- 
ches sur toutes les questions, afind’arriver d’abord aconnaitre laverite, 
et de n'ecrire qu’ensuite » (p. 34). Je doute fort que le journalisme 
laisse s’implanter en Occident une religion qui exige un tel effort de la 
part de ses adeptes. 

Dans les Paroles du Paradis, oncelebrela crainte deDieu, l’observa- 
tion de la religion (en general), la bienfaisance, l’humilite, la justice 
( « si tu veux etre juste, choisis pour autrui ce que tu choisirais pour 
toi-rneme Beha n’est pas tout a fait l’inventeur de cette formule) ; on 
impute a Mohammed-Chah, pere et predecesseur de Nagir-oud-din, 
deux mauvaises actions, l’expulsion de Chiraz du Bab et l’assassinat du 
grand-vizir Qalm-Meqam ; on exalte la raison, guide de l’elre de pous- 
siere qu’est 1’homme, la solidarity (I); « la gloire s’acquiert par la 
science, les actes, le caractere et lesavoir (different de la science?), non 
par la patrie qu’on habite ou la position qu’on occupe » ; done univer- 
sality de la nouvelle revelation et egalite de ses adherents entre eux. 
L’education commence par l’enseignement religieux, qui est la base de 
la morale. La paix universelle est le seul moyen de remedier aux maux 
causes par l’artillerie, « instrument infernal ». Son explication du phe- 
nomene de l’eclair (p. 48) indique des notions peu avancees en phvsique. 
La charite, sans etrenommee, est preconisee, l’ascetisme reprouve. 

LesSplendeurs ( Echraqdt : plutot ((illuminations ») consistent enceci : 
honorer la religion, pratiquer la paix universelle, observer la loi, les 
bonnes actions et les bonnes moeurs (cela rappelle beaucoup la trinite 
morale du parsisme), choisir des fonctionnaires capables, proclamer 
l’union et 1’harmonie entre les hommes, veiller a I’education des enfants, 
ne pas se disputer pour des motifs religieux. Les Revelations ( Tadjal - 
lidt ) sont la connaissance de Dieu, la fermete dans son amour, la 
science et les arts, la proclamation de la divinite et de la souverainete 
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(oloufuyat ve rob’ oubigat) dans la personne de Beha, annonce par le 
Precurseur, qui est le Bab lui-meme. 

Tout eela est fort beau, et fait partie de la morale universelle; point 
n’est besoin de eroire, pour pratiquer ces vertus, que Beha est le reflet 
de la splendeur de l’Ltre inaccessible; mais si cette croyance peut 
ramener au bien une foule d’Asiatiques corrompus et dissolus, comme 
cela a eu lieu effectivement en Perse, au dire de temoins bien informes, 
tant mieux ! Dans tous les cas, nous devons savoir gre a M. Dreyfus et 
a son guide dans les arcanes de la phraseologie behai'e, c’est-a-dire 
Mirza Habib-ullah de Chiraz, d’avoir mis a la portee du public francais 
des elucubrations curieuses et interessantes. Nous remercierons aussi 
l’auteur de la preface des termes bienveillants dans lesquels il cite une 
precedente etude consacree a ses travaux. 

Quelques remarques de detail ne seront pas inutiles. P. 10,ChahSultan 
Selim est explique en note de la maniere suivante : cc Guignol persan 
ou se meuvent des marionnettesenbois, analogue au Karagueuz turc. » 
Chah Selim est le nom donne, a Teheran, a Chiraz et a Tebriz a un 
theatre de marionnettes en hois qui n’a plus de representations aujour- 
d’hui, le dernier impresario etant morl en 1904. Le Karagueuz turc ne 
se compose pas de marionnettes en bois, mais d’ombres chinoises trans- 
paientes et coloriees vues derriere un rideau blanc suspendu a une 
ficelle dans Tangle d’un cafe; on Tappelle, en Perse, Ketchel Pehlevan 
(le lutteur chauve), ou Pendj (de 1’anglais Punch = Polichinelle, et 
parce qu’il se composerait de cinq personnages ; en realite il y en a six). 
C’est par abus et par analogie, faute d’une expression meilleure, que 
Ton a appele aussi Karagueuz le theatre de Guignol, introduit recem- 
ment par des montreurs europeens a Constantinople. Voir au surplus 
A. Thalasso, le Theatre persan, dans la Revue thedlrale, numero de 
juillet 1905. — P. 15. Spectacle immortel, en note : « la manifestation 
de Dieu. » G est done mazhhar qui est traduit par spectacle ; lisez : 
« lieu de la manifestation. » — P. 27. « Que Touba soit sur celui... » 
Touba est bien, comme 1’indiquela note, le nom d’un arbre du paradis, 
mais ce n’est pas de cela qu’il est question ici ; Beha a emprunte a l’a- 
rabe la formule bien connue : touba laka « que cela soit bon pour toi! i> 
— P. 47. La Parole a ete decretee avec deux langages, en note : « Le 
langage materiel et le langage spirituel (?). » Je crois que l’auteur veut 
parler de l’arabe et du persan, langues dans lesquelles ont ete reveles les 
deux Regans. — P.55. L’observation de laLoi, ennote: « laloilaique ». 
J’ignore le mot employe dans le texte, puisqu’on ne nous le fournitpas, 
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mais je ferai observer qu’il est ici question de la loi religieuse ou cano- 
nique, les lois laiques, en droit musulman, rentrant dans le domaine 
de V'ourf (lex principis, arbitraire politique et administrate). 

CL Huart. 


J. G. Frazer, — Lectures on the early history of the 

Kingship. 1 vol. 8° de 309 pages. — Londres, Macmillan, 1905. 

Prix : 8 sh. 6 d. 

Ce livre est destine probablement a un public un peu different de 
eelui qui comprend I’interet et peut suivre les developpements du 
celebre Golden Bough, dont la troisieme edition (la 2 e est de 1900) est 
annoncee ; car c’est une seule institution, la royaute, qui s’y trouveetudiee 
mais avec assez de faits a l’appui et avec assez d’idees generates comme 
bases pour que ce travail vaille d'etre publie sous forme d’un volume 
special. De plus, Failure de l’exposition differede celled u Golden Bough', 
celui-ci est un traite didactique, au lieu que le present volume est un 
recueil de lejons auxquelles M. Frazer a laisse leur forme premiere, 
parlee, c’est-a-dire souple et vivante. 

Suivant la methode anglaise illustree aussi par Sidney Hartland ( The 
Legend of Perseus), le point de depart est un fait particulier dont les 
divers elements sont successivement analyses en detail et expliques a 
l’aide de rapprochements. Ce point de depart, les lecteurs du Golden 
Bough s’en doutent, est le Pretre de Nemi, Roi des Bois. Et c’est a son 
propos que M. Frazer montre comment chez les demi-civilises modernes 
et anciens le roi, le chef, est un personnage a fonctions d’abord magi- 
ques et religieuses. 

M. Frazer continue a nettement distinguer la magie de la religion et 
meme a les opposer. Son point de vue actuel differe cependant dans le 
detail de eelui qu'il exposa dans la 2 e edition du Golden Bough , et la 
Lejon II est un expose rapide de ses opinions presentes. 11 reconnait 
deux grands principes de la magie, le principe de similarite qui s’ex- 
prime par la magie homeopatki.que (mot propose par Yrjo Hirn et que 
M. Frazer prefere maintenant a ceux qu’il avait adoptes d’abord de 
magie imitative ou mimetiqu *} etle principe de contact qui s’exprime par 
la magie contagieuse. Ces deux principes sont, comme l’avait note E. B. 
Tylor, deux fausses applications de l’association des idees, 1’un etant 
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fonde sur l’assoeiation par similarite et 1’autre sur l’association par con- 
tigui'te (p. 38-39). Unies et combinees, la magie homeopathique et la 
magie contagieuse constituent la magie sympathique ; ce qui s’exprime 
par le schema suivant (p. 40). 

Magie sympathique 
(Loi de sympatlue) 

I 


Magie homeopathique Magie contagieuse 

{ Loi de similarite) ( Loi de contact) 

Puis M. Frazer doune des exemples typiques de l’application de 1’une 
et de l’autre lois. 

Une observation deja s’impose. II est certain que le principe du con- 
tact avait ete beaueoup trop dedaigne jusqu’a ce jour dans l’etude des 
systemes magico-religieux. Je ne sais a qui, de M. Frazer ou de 
M. Crawley, on doit attribuer la priorite des recherches dans cette direc- 
tion; en tout cas la premiere monographie approfondie et etendue con- 
cernant le principe du contact est le Mystic Rose de M. Crawley dont 
la portee theorique a ete mise en lumiere ici (cf. Revue de I’Histoire des 
Religions, 1903, fasc. 1) mais n’a pas ete generalement reconnue a 
cause des defauts de composition de l’ouvrage. En recherchant aux fails 
cites par M. Crawley des paralleles a Madagascar, j’ai ete conduit a 
reconnaitre la grande importance du principe que j’ai nomme contagion- 
nisteet pour lequel les Malgaches ontont un mot special, celui de tohina 
(cf. mon Tabou el Totemisme a Madagascar, Index, s. a.). Or ce mot 
designe en effet une contagion, et non pas seulement un contact; il y a 
aussi contagion a distance. C'est ce qu’est egalement oblige de recon- 
naitre M. Frazer qui consacre plusieurs pages (pp. 57-61) a l’etude de 
la notion de telepathie chez les demi -civilises. II montre ainsi, sans 
peut-etre s’en apercevoir, que sa terminologie est inexacte, en partie; 
car on ne saurait dire que toute la magie contagieuse (ou plutot con- 
tagionniste) est fondee sur la loi de contact (ni meme sur l’association 
par contiguite) et y faire en meme temps rentrer le principe telepathique. 
M. Crawley etait beaueoup plus exact lorsqu'il parlait du principe de la 
transmissibilite des qualites, principe qui peut se subdiviser en plusieurs 
principes secondaires (contact reel, contact- suppose, a distance, choc en 
retour, etc.). Ainsi le nom donne par M. Frazer a sa deuxieme forme de 
la magie est trop limitafif. 

Mais la magie sympathique (en laissant a ces deux mots le sens que 
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leu'r donne M. Frazer) ne presente-t-elle que deux aspects? Certes non. 
Aussi frequente que lacroyanee a Taction du semblable sur le semblable, 
que M. Frazer nomme magie homeopathique, est la croyance a Faction , 
du contraire sur le contraire que par analogie on peut nommer magie 
enantiopatkique. Peut-etre meme a la magie sjmpathique serait-on en 
droit d’opposer une magie antipathique, lesquelles ne sauraient etre 
identifies l’une a l’autre. Qui voudrait trouver un grand nombre de 
cas de magie antipathique n’aurait qu’a consulter a ce point de vue les 
livres memes de M. Frazer. En tout cas c’est trois principes(de similarite, 
decontiguite et de contrariete)qu’ilfaut distingueret non pas seulement 
deux. Je les ai trouves tous trois a l’etat actif a Madagascar (cf. loc. cit., 
index, s. v. contraire ) et ils agissent combines entre eux dans tous les 
systemes magico-religieux. D’ailleurs il serait possible en cherchant dans 
eette meme direction de definir d’autres principes, par exemple celui 
qui fonde la croyance a Faction de la parole sur Facte. 

Reste a savoir quelle serait !a portee scientifique de semblables defi- 
nitions. En fait, MM. Mauss et Hubert ont raison lorsqu’ils disent dans 
leur Esquisse d'une theorie generate de la Magie (1904) que ces trois 
representations sont trois faces d’une meme notion. Toutes les fois en 
eflfet qu’on pousse assez loin l’anaiyse du fonctionnement d’un systeme 
magico-religieux quelconque, on trouve comme residu defiant toute dis- 
sociation en elements plus simples l'idee de puissance, c’est-a-dire de 
mana, pour employer le terme technique. Ainsi a Madagascar on trouve 
le hasina, chez les Algonquins le manitou, chez les Iroquois Yorenda, 
chez les Australiens centraux le ckuringa, etc. Ici encore le schema de 
M. Frazer aurait done a etre complete. II deviendrait : 

Notion de mana 

I 


Magie sympathique Magie antipathique Magie coutagionniste 

( principe de similarite) ( principe de contrariety) ( principe de transmissibilite) 

Quant a la place qui revient a l’idee de mana dans la religion, au sens 
que donne a ce mot M. Frazer, je n’ai pas a en parler ici puisque 
M. Frazer ne traite que de la magie. On conpoit qu’elie est importante. 

Cependant les representations se traduisent en acles. Et voici le 
second schema de AI. Frazer (p. 54). 
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Magie 


Theorique Pratique 

( Magie comme pseudo-science) {Magie comme pseudo-art ) 


Magie positive Magie negative 

ou ou 

sorcellerie tabou 

La premiere subdivision n’appelle aucune remarque, puisqu’elle n’est 
qu’une expression figuree de la definition que donne M. Frazer de la 
magie, qu’il apparente a la science et qu’avec eelle-ci il oppose a la reli- 
gion. Mais la deuxieme subdivision est interessante parce qu’elle con- 
tribue a faire enfin passer dans le grand domaine scientifique, grace a 
l’autorile reconnue de M. Frazer, un point de vue assez different de 
celui generalement adopte jusqu’ici. 

M. Frazer dit : « Les preceptes positifssont des cbarmes.les preceptes 
negatifs sont des tabous (p. 52) ; le tabou n’est que l’application negative 
de la magie pratique. La magie positive, ou sorcellerie, dit : « Fais ceci 
afm que telle ou telle cbose arrive » ; la magie negative ou labou dit : 
« Ne fais pas ceci, sinon telle ou telle chose arrivera » ; la sorcellerie 
dit : Agis! le tabou dit : Abstiens-toi !.. tous deux sont supposes etre 
conduits par les memes agents naturels, c’est-a-dire par la loi de simi- 
larity et par la loi de contact, (p. 53)... la sorcellerie et le tabou ne sont 
que les deux faces opposees, les deux poles, d’ur.e fausse conception de 
la nature de l’association des idees » (p. 54). 

On m'excusera de citer encore un passage de mon Tabou el 1 ole- 
misme a Madagascar. On y lit (p. 26-27) : «... les tabous,... qui sont... 
les elements negatifs de certaines ceremonies... Ils s’opposentaux actes 
positifs et forment avec eux les rites, c’est-a-dire des actes religieux 
toujours accomplis de la m£me maniere par les memes indi vidus en vue 
d’un bien commun et obligatoires pour tous au meme degre. Ce qui 
revient a dire que 1 ’idee d’ obligation se manifesle positivement dans les 
riles coercitifs et propitiatoires et negativement dans les rites prophxj- 
lactiques et curatifs ou tabous... les tabous [en relation avec la culture 
du rizj sont des rites agraires negatifs complefant les rites positifs 
(danses, sacrifices, etc.) (p. 298, note 4; cf. encore p. 319). 

Or les tabous eux-m^mes peuvent etre repartis sous divers chefs. 
Ainsi M. Frazer distingue des tabous homeopathigues (ce sont ceux que 
j’ai appeles sympathiques ; voir mon Index, s. «.), et des tabous conla- 
gieux (mieux contagionnistes) auxquels on devrait ajouter les tabous de 
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contrariete. Or l’analyse du meeanisme du tabou conduit au meme 
resultat que celle du meeanisme des rites positifs, e’est-a-dire a la no- 
tion de mana. Ainsi a Madagascar on constate a propos du chef que les 
rites positifs renforcent et que les rites negatifs protegent la quality 
specifique du chef, son mana (ici appele hasina). De meme la « magie 
theorique ou pseudo-science » de M. Frazer n’est que la science de la 
nature et des effets du mana. Je proposerai done le schema suivanl : 

Notion de mana 


Theorie (religion) 

Pratique (magie) 

1 

Positive 

1 

Negative 

1 

Sympalhie 

1 1 
Antipathie Contagion 


Dans quels cas la theorie ou la pratique ont-elles droit au nom de 
religion ou au nom de magie, e’est ce que chacun decide actuellement 
suivant la definition qu’il se donne de l’une et de l’dutre de ces deux 
formes d’activites. On remarquera que je nomme religion la theorie et 
magie la pratique du mana, sans ignorer que ce point de vue differe 
assez, non seulement de celui de M. Frazer, mais aussi de celui de bien 
d’autres historiens des religions. 

II n’a ete parle jusqu’ici que d’une seule des questions theoriques 
etudiees par M. Frazer dans son livre. On y trouvera encore, p. 150-152, 
un tres interessant expose de revolution de la royaute (par specialisation 
progressive du travail) au point de vue magico-religieux, expose qui 
termine unchapilre qu’on regrettesi court. Je ne crois pas que ce sujet 
ait jamais ete traite comme il convient. Si M. Frazer ne le traite pas ici 
exhaustivement — il le reconnait et s’en excuse — il a en tout cas le 
merite d’avoir construit le premier un cadre de recherches que d’autres 
n’auront qu’a remplir. 

A partir de la page 152 il ne s’agit plus guere que des formes primi- 
tives de la royaute chez les peuples de l’antiquite classique. On trouvera 
chemin faisant maintes interpretations originales de texteset des hypo- 
theses elegantes dont je ne saurais discuter l’exactitude. Plusieurs 
d’entre el'ies ont ete d’ailleurs suggerees a l’auteur par M. A. B. Cook, 
de Cambridge. Ainsi les roi de Home et d’Albe representent Jupiter (cf. 
p. 195 sqq.) qui est un dieu du chene (cf. p. 200 sqq.) ; les vestales 
etaient les epouses du dieu-feu (p. 221 sqq.); la royaute a Rome etait 
hereditaire pour les femmes (filiation uterine) et elective pour les hommes 
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(chapitre VIII) ; la ceremonie du regifugium est une survivance de 1’an- 
cien rite de manage au concours (p. 265 sqq.) ; les couples Zeus et Dione, 
Jupiter et Juno, Dianus (Janus) et Diana (Jana) sont originairement 
identiques (cf. p. 285 sqq.) ; janua vient de janus (janua foris, par 
chute de foris) et le dieu Jauus etait entre autres le protecteur du seuil 
ou de l’entree, d’ou sonVlouble visage (p. 288-289), etc. 

On voit i’interet que presente a bien des points de vue le livre de 
M. Frazer. La seule critique d’ensemble qu’on puisse formuler c’est que 
par endroits la discussion est ecourtee et le nombre des preuves insuf- 
fisant, defauts inevitables puisque la duree des lectures est limitee. 11 est 
vrai que l’auteur promet de donner tous les complements necessaires 
dans la 3 e edition de son Golden Bough. 

A, van Gennep. 


Richard Andree. Votive und Weihegaben des katholis- 
chen Volkes in Siiddeutschland. Ein Beitrag zur Volks- 
kunde. — Braunschweig, Fr. Vieweg, 1904; gr. 8° carre de xvni et 
191 pages, 38 fig. dans le texte etXXXlV pi. dont deux en couleurs. 
Prix : 12 m. 

— Einige Bemerkungen liber Votive und Weihegaben 

(Tirage a part de Cori'esqtondenzblatt der Deutschen Anthropologi- 
schen Gesellschaft, oct. 1905). 

Lors d’un recent sejour a Munich, M me Andree nee Eysn et connue 
sous ce nom des folk-loristes pour d’excellentes etudes sur la vie popu- 
laire eu Baviere et au Tyrol — m’a montre en detail la fort belle collec- 
tion d’offrandes votives dont son mari, l’auteur entre autres des Ethno- 
graphische Parallelen et l’ancien directeur du Globus, a donne recem- 
ment une description raisonnee dans un volume largement illustre et 
fort bien edite. 

Cette publication est des plus importantes : elleouvreaux folk-loristes, 
aux historiens des religions et aux col lectio nneurs une voie nouvelle; 
c’est en eflet le premier ouvrage qui traite en detail de cette categorie 
bien definie d’actes et d’objets dont seuls jusqu’iei les archeologues 
avaient compfis l’interet et sur lesquels MM. Homolle *, Stieda 5 , W. H. 

1) Art. donarium dans le Dictionnaire des antiquites grecques et romaines 
de Daremberg et Saglio. 

2) D r L. Stieda, Anatomisch.es uber alt-italische Weihegeschenke (Donaria), 
Wiesbaden, 1901. 
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Denham Rouse 1 ont publie des travaux monographiques. II reste pour- 
tant beaucoup a faire, comme le remarque M. Andreedans ses Bemer- 
kungen , m&meau point devueclasssique : ses recherches dans plusieurs 
musees d'ltalie et ses fouilles a Curti (Campanie) lui ontdemontre I’in- 
suffisance des publications existantes sur les ex-votos antiques; et ses 
visites dans les eglises modernes d’ltalie et d’A^lemagne, la persisfanee 
de pratiques prechretiennes ou que du moins, jusqu’a plus ample in- 
forme, on doit regarder comme telles. 

Car ]e ne vois pas la necessity de regarder la coutume de dedier des 
offrandes en pays protestants comme « une survivancedu catholicisme; 
il est evident, dit M. Andree, que quand des Elements pa'iens se sont 
maintenus dans le culte inferieur en pays protestants, ils doivent avoir 
ete transmis par la periode catbolique ; dans celte categorie, il faut 
ranger par exemple le culte des sources qui existe encore aujourd’hui, 
dans un but curatif, en Danemark comme dans les pays protestants » 

( Bemerkungen , p. 2, col. 2). Reste a savoir si ce cu'te des sources 
n’existait pas en Danemark anterieurement a la christianisation du pays, 
comme il existait en Gaule et dans les pays slaves et comme on le trouve 
chez tant de demi-civilises. Dans le culte des sources, les actes rituels 
sont precisement d’un caractere tres simple et direct (principe de trans- 
missibilite des vertus par contact ou par absorption) et tel que le patro- 
nage du saint intercesseur a souvent ete considere comme inutile \ Ce 
culte a moins que d’autres subi une transformation sous 1’influence du 
catholicisme: et je doute que dans le culte rendu aux sources en pays 
protestants on decouvre autre chose que des elements precatholiques. 

Cette meme remarque, qu’on peut generalise^ vaut pour la grande 
majorite des rites de dedication en Baviere et dans le Tyrol; j’entends 
que le catholicisme de ces populations n’est pas la cause reelle de leur 
existence et n’en donne pas [’explication. Ils datent de plus loin. C’est 
ce que reconnait M. Andree ( Votive, p. 6) apres quelques remarques 
comparatives : « ... les offrandes votives, ou se rencontraient identiques 
les points de vue [catholique’ romain et germanique... » 

Si cependant on etudie dans le detail les rites de dedication et les 
objets dedi6s on est egalement frappe de ce qu’on pourrait appeler leur 
modernisme. A propos de chaque categorie, M. Andree a consulte les 

1) W. H. Denham Rouse, tlreck V<>tice offerin ' , an css ay in the history of 
yreeJi Religion, Cambridge, 1902. 

2) Cf. entre autres P. Sebillot, f> Folk-Lore 'll- Frame, t. It, La Mer et les 
Eaux (toiices,|Pans 1905, passim. 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


403 


documents offieiels, les livres de miracles et les publications savantes 
Et dans nombre de cas le rattachement des pratiques actuelles a des 
crovances prechretiennes ne lui semble pas prouve, quoi qu’on aient 
pense et dit les germanistes. C’est ainsi que le culte de saint Leonard, 
extr^mement developpe en Baviere et dans le Tyrol, ou dn l’invoque 
comme liberateur des prisonniers et surtout comme protecteur des ani- 
maux domestiques, presente sans doute des caracteres archaiques ; mais 
ils ne suffisent cependant pas a faire admettre la theorie qui fait de saint 
Leonard le remplaijant de la divinite germanique Fr6. Le developpe- 
ment de ce culte peut etre date; le saint est originaire de France et doit 
sa diffusion aux Cisterciens. Ce n’efait originairement qu’un « deli- 
vreur » ; d’ou 1’offranle votive des chaines. Sa qualite de protecteur des 
animaux domestiques date d’a peine trois a quatre siecles, ainsi qu’en 
font foi les livres de miracles (I’un de 1593, l’autre de 1659) analyses par 
M. Andree. 

Dans ce dernier cas, l’ex-voto consiste en statuettes d’animaux, la 
plupart en fer battu et dont Ma« Andree possede une belle serie. On 
peut y distinguer plusieurs styles ; les ex-votos les plus anciens sontles 
plus massifs et d’un seul morceau; plus tard on fit des images plus 
legeres a jambes soudees ; et de nos jours on se contente d’images 
decoupees dans une plaque de fer blanc. Dans certains sanctuaires, ces 
ex-votos sont empiles far centaines dans des caisses ; on les Ioue 
moyennant quelques centimes aux pelerins, qui les montrent au saint 
en expliquant leurs desirs ou en formnlant leurs remereiements, puis 
vont les rejeter dans la caisse. Ce pret desex-voto est une source appre- 
ciable de profits. A ce propos M. Andree fait remarquer qu’ancienne- 
ment le fer etait un metal precieux et que le don aux eglises d’objets 
en fer avait une valeur en tout comparable a celui d’objets en cire vierge. 
II va sans dire que la figurine represente grossierement l’animal dont 
on desire la guerison ou la multiplication. 

Les principes qui sont a la base des divers rites de dedication deerits 
par l’auteur sont peu nombreux et simples : principes de sympathie, 
de similarity d’analogie, de contact, de la partie pour le tout, de media- 
tion du saint. Encore ce dernier est-il assez rare en Baviere, ou cer- 
tains saints, comme saint Leonard ou saint Georges, sont invoques 
directemeat comme patrops, ou si Ton veut comme divinites ; les saints 
essentiellement intercesseurs sont rares et en tous cas repoivent peu 
d’offrandes votives. 

Parmi celles qu’on dedie a saint Leonard, on peut citer les chaines, 
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qu'on a voulu a plusieurs reprises, surtout dans le eas des grandes 
chaines eneerclant l’eglise, rattacher a d’antiques cultes germaniques. 
M. Andree pense que les grandes chaines sont simpleraent des chaines 
plus petites soudees ensemble ou ont ete fabriquees avec le metal resul- 
tant de la fonted’un nombre, devenu trop grand, d’ex-volos en fer, Cette 
hypothese me parait la seule admissible. Quant au don meme de la 
chaine, M. Andree ne voit comment l’expliquer. Peut-etre ne faut-il 
voir la que le rite primitif d’importation. Saint Leonard ou Lienard est 
encore de nos jours appele en France le saint qui lie ou delie, au sens 
materiel : d’oii son role de delivreur des prisonniers, des femmes 
enceintes ou des femelles pleines et aussi des maux de tout ordre. Ainsi, 
pour ne citer que quelques faits au xvn e siecle, « les personnes atteintes 
de maladies de langueur invoquaient saint Leonard, au temoignage de 
J.-B. Thiers 4 ). Dans l’eglise de Mellerai, pres de Montmirail, il y avait 
autrefois une chaine de fer attachee a la muraille pres d’un autel de 
Saint-Leonard avec laquelle on attachait les personnes pendant qu’on 
leur disait les evangiles de saint Luc ». De meme a Chartres se trouvent 
les fers de saint Leonard qui servent a faire marcher les enfants. C’est 
une tringle de fer cylindrique d‘un metre de longueur environ dans 
laquelle sont engages et glissent librement quatre anneaux de fer ; on 
passe les jambes et les bras de 1’enfant dans ces anneaux, on brule un 
cierge et on fait dire un evangile *. Dans les deux cas l’idee est que le 
saint delie de la maladie ou de I’impuissance. Le jeu de mot sur le nom 
du saint peut fort bien etre la veritable origine du rite ; d’une maniere 
generate, on sousestime trop dans les etudes theoriques de riluels plus 
ou moins civilises, l’importance des interpretations populaires d’ordre 
purement verbal. 

II est probable que les Cisterciensimporterent en Allemagne non seu- 
lement le saint, mais aussi le rite des chaines, rite qui ne s’expli- 
quant plus en pays germaniques par le jeu de mots populaire dut etre 
interprets autrement, puis se modifier et disparaitre. C’est ainsi qu’on peut 
comprendre, a ce qu’il semble, l’effacement de certaines des qualites 
reconnues au saint delieur au profit d’autres; cependant saint Leonard 
demeure leprotecteur invoque lors des couches difficiles, comme enl- 
binder. 

1) J. B. Thiers, Tmite des superstitions, Paris, 1704. 

2) F. Chapiseau, Le Folk-Lore de la lieauce et du Per die, Paris, 1. 1, p. 124- 
125. 
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Un autre rite interessant est la promenade eirculaire a clieval ou en 
voiture, par trois fois, autour des sanctuaires de saint Leonard : 
M. Andree a releve avec soin tous les cas connus de ce rite (parfois aussi 
en relation avec d’autres saints comme Koloman, Etienne, Wolfgang, 
Georges etc., cf. p. 53-69) dont les origines et la signification vraies 
sont difficiles a determiner; car il ne s’agit pas ici, comme dans d’autres 
cas de circumambulation, executes par des demi-civilises, soit d’un 
rite d’appropriation, soit d’un rite d'imposition ou de levee d’un tabou. 

A signaler encore le « rite de soulever quelque chose », d’ordinaire 
un bloc de fer ou la statue du saint (cf. p. 100-108) qui a souvent le 
sens d’une ordalie. Enfin les sacrifices d’animaux vivants, surtout de 
poules, d’oies et de pigeons, en execution d’un vceu, sont de nos 
jours encore assez frequents en Baviere et dans le Tyrol (p 147-151). 

Plusieurs types d’offrandes votives semblent strictement localises, tels 
les cercueils d’enfants dans l’ltalie meridionale; la boule a piquants 
dans le Tyrol italien ; le crapaud votif en Baviere et dans les pays rhe- 
naus, ces deux derniers ex-votos representant la matrice (cf. Votive, 
p. 129-138 et Bemerkungen, p. 3) ; les urnes a tSte humaine et les tetes 
en bois servant de recipients aux cereales dans la valleede l’lnn, une 
partie de la Haute-Baviere et la region de Salzbourg (cf. p. 139-141) ; 
les cuillers votives qu’offrent les jeunes menages desireux d’avoir des 
enfants dans la Foret Noire meridionale, etc. 

Ge court resume ne donne qu’une faible idee de la richesse en mate- 
riaux du livre de M. Andree. Mais il en montre la methode, a la fois 
descriptive jusque pour le moindre detail et localement comparative. 
Et a la lecture de cette monographie si soignee et si utile, on se prend 
a desirer qu’un travail de meme ordre soit au plus vite entrepris en 
France*. Deja un sanctuaire est ferme qui aurait fourni des materiaux 

1) Voici la table des matieres, qui pourrait au besoin servir de guide : 
I. Introduction (comparative); II, Le peupie et les saints; III, Chapelles a pele- 
rinages et sources sacrees ; IV, Pelerinages; V, Les saints protecteurs des 
animaux domestiques ; VI, Saint Leonard; VII, Chevauchees de saint Leonard ; 
VIII, Eglises encerclees de chaines: IX, Olfrandes votives en forme de fer a 
cheval ; X, Ex-votos en cire ; XI, Extension technique et age des figurines 
votives en fer; XII, Ex-votos de forme humaine ; XIII, Blocs de Saint Leonard et 
Wurdinger (statues, blocs a soulever) ; XIV, Ex-votos phalliques ; XV, Parties 
du corps isolees; XVI, Intestins votifs; XVII, Crapauds votifs et boules a 
piquants; XVIU, Urnes d’argile a figure et t§tes votives en bois; XIX, Persis- 
tance du sacrifice d’animaux vivants ; XX, Olfrandes votives de forme ani- 
male ; XXI, Marteaux et instruments agricoles; XXII, Maisons, vetements et 
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fort interessants : c’est la chapelle de Saint-Expedit, rue de Sevres, 
saint non canonique qui doit son existence a un jeu de mois popu- 
late. 

A. van Gennep. 

offrandes en nature; XXIII, Images votives peintes; XXIV, Divers (cheveux, 
trophees, bateaux, couronnes, emplcLtres, bandages, fils de soie, flocons de 
laine et aretes de poisson, boucles d’oreilles, epingles, euillers, bijoux, rosaires, 
etc.) ; XXV, sort final des offrandes votives : on les fond, on les enterre, on 
les vend, et — depuis que 1’Allemagne a des colonies — on les distribue aux 
Negres et aux Oceaniens, pour extirper le fetichisme sans doute. 

M. Paul Sebillot me dit qu’il a vu, vers 1863, des eglises des environs de 
Guingamp encerclees d'un rat-de-cave, qui parfois en faisait le tour trois fois. 
II me semble que ce « rat-de-cave » represente une grande quantite de cierges 
au meme litre que les chainesde saint Leonard Je nombreuses offrandes votives 
en fer. II se pourrait, d'autre part, que le rite d’encereler avec dufer, de la cire, 
des cordes, etc., ne soil qu’une modification de 1'ancien rue, pratique encore 
en Bretagne, en Palestine, etc., qui consiste en ce que les fideles font la chaine 
autour du sanetuaire. Quoi qu’il en puisse etre, le parallelisme constate ci-dessus 
est des plus interessants et je remercie M. Sebillot de me l’avoir signale. 


NOTICES BIBLIOGMPHIQUES 


N. Soderblom. — Die Religionen der Erde ( Religionsgeschichtliche Volks- 

biicher, III* serie, 3 e fasc.). — Halle a. Saale, Gebauer-Schwetsehke, 1905; 

1 vol. pet. in-8 de 65 p. ; prix : 40 pf. 

Ce petit volume de notre collaborateur, M. Nathan Soderblom, professeur a 
l'Universite d’Upsal, fait partie de la collection des « Religionsgeschichtliche 
Volksbiieher » dont nous avons deja parle dans une de nos dernieres chroni- 
ques (t. L1I, p. 491). C’est une oeuvre de vulgarisation populaire, tiree a 
plusieurs milliers d’exemplaires et a tres bas prix. Parler des Religions du 
monde entier en 65 pages de petit format, cela parait constituer un tour de 
force peu ordinaire. II faut dire que l’ceuvre de M, Soderblom doit «tre consi- 
deree comme une sorte d’introduction a la collection des brochures de la meme 
serie, consacrees a des religions particulieres ou a des suiets particuliers d’ordre 
religieux. L’auteur a juge que, dans ces conditions, il devait faire une large 
part a la caracteristique generate des religions, f&t-ce meme au detriment de la 
description. 

Apres avoir signale funiversalite des phenomenes religieux dans le temps et 
dans l'espace sur notre planete, il consacre a peu pres la moitie de I’opuscule 
a caracteriser l’etat de non civilisation et les diverses conceptions de la vie ou 
encore les conceptions de l'ideal dans les trois formes de civilisation, indepen- 
dantes l’une de l'autre, que nous connaissons en Chine, dans l’lnde et dans le 
monde occidental. Il les montre aux prises l’une avec l’autre, signalant d’un 
esprit t^es large les beaux cotes de la notion chinoise ou indoue de la destinee 
mais sans tomber dans l’exageration ou se laissent entrainer parfois certains 
admirateurs de l’Orient, qui oublient que la vie a pris son essor le plus actif en 
Occident et que, si l’Orient semble se vivifier aujourd'hui, c’est apres tout sous 
1’impulsion de l’Occident. 

Dans la civilisation occidentals M. Soderblom met en lumiere 1’importance du 
facteur juif a cote du facteurgrec. Il se place a un point de vue tres nettement 
chretien. Inevitablement la notion, un peu trop etroite amon sens, que l’auteur 
a de la religion et sa conception christocentrique, un peu trop Ritschlienne, 
du Christianisme, deteignent sur ses jugements, quelque soin qu'il prenne 
de semaintenir sur le terrain historique. 

Dans la troisieme partie l’auteur esquisse tres rapidement les religions de la 
Chine, de I’lnde, le Judaisme, le Parsisme et termine par une sorte deparallele 
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entre l’lslam, le Bouddhisme et le Christianisme. En appendice il donne une 
statistique sommaire des principales religions du monde, Sur plus d’un point 
le lecteur, suivant sa mentalite partieuliere et ses antecedents philosophiques 
ou religienx, sera porte a contester les jugements emis, Mais personne, je 
pense, ne contestera que l’auteur possede a un haut degre la faculte de com- 
prendre les grandes religions dont il parle, la sincerite de son effort pour leur 
rendre justice a toutes sans renoncer a la liberte de son propre jugement, la 
hauteur de vues dont temoigne ce petit livre, fruit d'une science tres etendue 
et d’un sentiment jreligieux tres pur. 

Jean Reville. 


Salomon Reinach. — Cnltes, Mythes et Religions, t. II, 1 vol. in 8° de 
468 pages illustre de 30 gravures — Paris, Leroui, 1906. 

La diversity des sujets que traitent les trente-cinq memoires reunis dans ce 
volume deroute quelque peu la critique. Un grand nombre neanmoins ne sont 
que des applications ou des developpements des theses generates formulee, dans 
l’lntroduction et dans le premier essai : La Marche de I'Humamte. Pour 
1’auteur, tous les actes humains avaient a l’origine une portee reiigieuse ; ie 
progres a ete une laicisation croissante dans tous les domaines de notre acti- 
vite. La constitution du sacerdoce a eu pour objet de realiser une economie 
d’efforts dans le domaine religieux. Les tahous sont anterieurs a la religion ; 
celle-ci y a fait une selection, mettant a part, pour les sanctionner, les prohibi- 
tions et les prescriptions les plus importantes au point de vue social. Ainsi 
sont nees les idees morales dont l'importance a ete en grandissant. C’est a l’ap- 
pui de cette theorie que semblent surtout avoir ete ecrits les essais intitules : 
Les interdictions alimentaires dans la loi mosaique ; — De Vorigine et de l' essence 
des tahous ; — Coup d’wilsur les divers tabous. 

Une seconde these chere a M. Reinach, laquelle se rattache dans une certaine 
mesure a la precedente, c’est l’universalile originelle du totemisme et l’anterio- 
rite du sacrifice-communion ou sacrifice totfemique. Le culte des animaux et 
des plantes lui parait avoir precede leur domestication, comme le culte du fer 
en a precede l’usage pratique. Je suis d’accord avec l’auteur pour admettre 
qu’a l’ongine 1’humanite se mouvait dans une atmosphere « toute saturee 
d’animisme », et mPme que le culte des animaux remonte a la periode la plus 
ancienne de la religion. Mais j'ai eu a propos de son premier volume 1’occasion 
de mentionner les arguments qui m’empechentd’accorder au totemisme propre- 
ment diti’extensionetla portee qu’il voudrait lui attribuer. Peut-etreM. Reinach 
a-t-il trouve un terrain de conciliation, quand, dans sa reponse a des objections 
analogues de M. Andrew Lang, il admet que le totemisme, le fait de tenir l’animal 
ou la plante-totem pour un ancetre, est une consequence de la zoolatrie et de ia 
dendrolatrie. Je persiste a croire que si ces cultes sont le fait primitif, ils 
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reposent sur une extension abusive de la personnalite et par suite que le 
sacrifice de propitiation est auterieur au sacrifice totemique. 

II n’en faut pas inoins rendre justice aux applications ingenieuses et toujours 
suggestives que l'auteur a faites de l'idee totemique a de nombreux problemes 
qui ont plus ou moins defie jusqu’ici les interpretations des specialistes : Le s 
Cubires et MHicertes ; — Les theoxenies et le vol des Dioseures ; — Zagreus, 
le serpent cornu ; — La mart d’Orphiie ; — Une formule orphique ; — Le 
manage avec la mer ; — Oiseaux et svastikas. 

Cependant M. Reinach n’est pas seulement un sociologue et un folk-loriste, 
mais encore et surtout un archeologue et un philologue. C’est meme la reunion 
de ces diverses disciplines qui fait l’autorite etl’attrait de ces recherches.Dans 
cet ordre d’idees, je me bornerai a mentionner : L’orphisme dans la IV 5 eglo- 
gue de Viryile ; — Un vers alter & de la Pharsale ; — Sisyphe et quelques 
autres damnes ; — Inventio Ancorse ; — La naissance de Ploutos et d' Athena ; 

— La diesst Aphaia a Eg me • — Hermaphrodite, etc. 

Les etudes bibliques sont aussi un des sujets favoris de l’auteur qui le con- 
duisent jusque dans les temps modernes avec les essais suivants : Les Mythes 
babylotiiens et les premiers chapitres de la Gene se i — Le serpent et la femme ; 

— Le versel 17 du psaume XXII ; — Le sabbat hebralque; — L’ Inquisition et 
les Juifs ; — Le mancipation inttrieure du Judaisme. 

On peut discuter et meme ecarter quelques-unes des solutions auxquelles 
s’arrSte l’auteur, dans les multiples questions qu’il aborde. On ne peut lui 
refuser d’etre un grand remueur d’idees, un observateur perspicace et, ce qui 
ne gate rien, un agreable ecrivain. 

Goblet d’Alviella. 


L. Venetianer. — Ezechiels Vision nnd die salomonischen Wasser- 
becken. — Budapest, KiliaD, 1906; in-8, 40 pages. 

La fameuse vision des quatre animaux, dans Ezeehiel, n’est pas tres claire en 
tous ses details. M. Venetianer en propose une explication nouvelle. II s’attaque 
d'abord au sens re§u du mot ofan dans la description des recipients qui etaient 
adjoints au grand bassin d’airain dans la courdu temple de Salomon. On croyait 
ces recipients mobiles et montes sur roues. Mais, ofan signifiant « rigole », 
« conduit », d’apres M. V., les recipients auraient ete des bassins secondaires, 
immobilises de chaque cote du grand reservoir, relies avec celui-ci et entre eux 
par des conduits. Cela etant, les roues doivent disparaitre aussi de la vision 
d’Ezechiel. Le prophete n’aurait voulu deerire qu’un seul etre a quatre tetes, 
entoure jusqu’a la base de ces tetes par une rigole en demi-cercle figurant I'eau 
du temple, et surmonte d’un autre demi-cercle figurant le firmament. On n’ob- 
tient pas ce resultat sans retoucher passablement les textes, et comtne Ton 
n’arrive pas, en somme, a une representation bien satisfaisante de la vision, 1'hy- 
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pothese de M. V., nonobstant certains rapprochements ingenieux, mais pen 
concluants, avec l'assyriologie, ne trouvera sans doute pas grand credit aupres 
des exegetes. 

Alfred Loisy. 


Ernst Heilborn. — Das Tier Jehovas. Ein kulturhistorischer Essay. — Ber- 
lin, Reimer, 1905, in-8 0 de 110 pages. Prix : 3 mark. 

Les ouvrages^consaeres aux|etudes]bibliques sont parfois interessants; il est 
rare que la lecture en soit attrayante. C’est cependant le cas pour le petit livre 
de M. Heilborn; le fond en est instructif puisqu’on y trouve reumes a peu pres 
toutes les donnees necessaires a l'etude de l'animal dans la Bible, et la forme 
en est agreable, parce que la sympatbie qui anime l'auteur pour nos frcres 
infir ieurs donne une sorte de caractere poetique a ce travail de zoologie et 
d’exegese. 

L’ouvrage de M. Heilborn est divise en cinq chapitres. Le premier est inti- 
tule : L’homme et les animaux. L’auteur caracterise les rapports de commu- 
naute et aussi d’hostilite entre I'homme et les animaux. II decrit la faune 
biblique, telle que les Hebreux la eonnaissaient. Le second chapitre traite de 
Dieu et des animaux. II y est question du culte des animaux et du culte par 
les animaux c’est-a-dire des sacrifices, de l’egalite des animaux et de I’homme 
devant Dieu et de la legislation biblique a l’egard des animaux. Le troisieme 
chapitre est intitule : L'iveil du sentiment de la nature. L’animal eonnait les 
volontes divines, il en est parfois 1’instrument; il produitdes miracles; il est lui- 
meme une merveiile. Dans le quatneme chapitre, M. Heilborn parle du cute 
fantastique du sentiment de la nature, a savoir des animaux fabuleux, du demo- 
nisme animal, et de la symboliquede l'animal. Enfin, le cinquieme chapitre est 
consacre a la fantaisie plastique, c’est-a-dire a l’animal dans 1’art et dans la 
poesie gnomique. 

Il y aurait peut-etre quelques critiques a faire au plan de ce livre. Il aurait 
fa 1 1 u , a notre avis, distinguer les cas oil l’animal joue un role special c-t ceux 
oil il intervient comme un phenomene quelconque de la nature dans la main 
divine. Par exemple, si l’animal feroce est un fleau, il Post au meme titre que 
la maladie ou que la guerre. C’est autre chose si l’animal est considiire comme 
se conformant a la loi divine. 11 v a la un trait qui lui est propre. La commu- 
naute entre I'homme et l’animal est traitee a la fois dans le premier et dans le 
deuxieme chapitre. 

Quelques points auraient du etre etudies, sembie-t-il, plus a fond; ainsi la 
designation symbolique des peuples par des noms d’animaux. Le probleme du 
totemisme n’est pas effleure, non plus que les rapports des animaux et des 
mythes astronomiques. 

L’explication decertaines lois bibliques peut etre discutee. L’auteur est d’avis 



NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


411 


(p. 36) que I’interdietion du sang est due a des croyanees demoniaques. Mais 
la raison que donne le texte lui-mfime de eette interdiction parait etre que le 
principe de vie qui reside dans le sang appartient a Dieu, et que l’homme 
n’a pas le droit d’v toucher. De meme la graisse est le signe de la sante et de 
la vitalite; c’est pourquoi il faut la faire fumer sur l’autel. L’auteur (p. 32) par- 
tage l’opinion commune que I'ecrivain du code sacerdotal aurait invente apres 
l’exil un grand nombre de petits preceptes ceremoniels et en aurait fait des lois 
religieuses. II est plus vraisemblabie que 1’auteur sacerdotal n’a fait que redi- 
ger des regies anciennes. Les pretres sont conservateurs et non pas novateurs ; 
et il ne faut pas confondre la date d’un code avec la date des lois qui y sont 
contenues. 

Quoi qu'il en soit de ces observations, le livre de M. Heilborn n’en constitue 
pas moins un repertoire de renseignements sur l’animal dans la Bible, et ce 
repertoire se lit avec plaisir. 

Mayer Lambert. 


Paul Fiebig. — Pirque aboth. DerMisehnatractat « Spriiche der Vater » ins 
deutsche iibersetzt und unter Beriicksichtigung des Verhaltnisses zum Neuen 
Testament mit Anmerkungen versehen. — Tubingue, Mohr, in-8° de 43 pages; 
prix : 1 mark 20. 

Nous avons deja rendu compte (t. LH, p. 459) de la traduction du traite 
Yoma qui formait le fascicule 1 de la collection des traites de la Mschnatraduits 
enallemand. Dans le nouveau fascicule le texte original est rendu avec le m6me 
soin et la meme exactitude que dans le precedent. Nous n’avons remarque que 
deux fautes legeres. P. 7, il faut fiirchtet au lieu de furchtete et p. 8, la trans- 
cription du nom Sakk’ai est inadmissible, et c’est la transcription donnee en 
note « Sakkai » qui est juste. Quelques interpretations dejM. Strack,dontl’edition 
a servi de base au traducteur, ont ete ameliorees. Nous n’aurions done que des 
eloges a adresser a M. Fiebig si les conclusions par lesquelles il termine son 
travail n’dtaient inspirees par des vues dogmatiques qui n'ont rien de commun 
avec la science impartiale. M. F. en comparant le traite des Peres avec le Nou- 
veau Testament, juge que la grande difference entreces deux ouvrages consiste 
en ce que pour les Juifs la Thora est la chose essentielle, tandis que dans 
l’fivangile c’est Dieu lui-meme qui se revele intimement a l’homme. Le livre est 
remplace par Jesus. M. F. ne s’aperqoit pas qu’il est naif de comparer une reli- 
gion vieille de quinze siecles a une religion naissante. Est-ce que les chretiens 
n’exaltent pas maintenant 1’Evangile, qui est un livre? 

Ce qui vient ensuiten'est plus seulement naif, mais faux : Le Christ, dit M. F., 
a mis les devoirs ritueliques au-dessous des devoirs moraux, tandis que les 
traites des Peres les ont mis au meme plan, sinon au-dessus. Personne ne se 
serait doute que le traite des Peres mettait le culte au-dessus de la morale, 
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car ce reeueil de sentences est consacre en entier a la morale et ne mentionne 
que de loin en loin le culte et encore d’une maniere tout a fait generale. De ce 
que le culte est recoaimande avec la morale, il ne suit pas qu’il soit considere 
comme superieur ni meme comme egal a la morale. « Ensuite, continue M. F., bien 
que le traite insiste sur l’humilite, il reflete l’esprit du pharisa'isme, c’est-a-dire 
l’esprit du gain et de la recompense, l’esprit de l’erudition religieuse qui 
s’eleve au dessus du peuple et croit pouvoir mepriser la masse qui ignore la 
loi. Jesus a mis a l’ecart cette erudition religieuse et morale et a rappele les 
homines a leur independence morale et religieuse, a leur croyance et a leur con- 
science personnelles ». La premiere phrase est dite a propos d’un traite ou se 
trouvent les paroles suivantes : « Ne soyez pas comme des esclaves qui atten- 
dent un salaire (I, 3) ». « Sois extrSmement modeste (IV, 4) ». x Ne te fais pas 
une couronne (de la science de la Loi) pour t’en enorgueillir (IV, 5) », etc., etc. 
La fin de la conclusion de M. F. montre que, d’apres lui, la populace est plus 
morale que les intellectuels. Tout le monde ne s’associera pas a cette apologie de 
1’ignorance. 

Mayer Lambert. 


Fr. Dels. — Der Wodan-Kult, SeinRecht undUnrecht. — Stuttgart, 

Max Kieimann, 1905 (cahier vii de la serie Christentum und Zeitgeist ), 30 p, 

A titre de Germain, mais de bon Germain, de Germain chretien, discipline et 
patriote, M. Oels attaque vigoureusement les Allemands trop Allemands qui 
poussent l’amour fanatique des choses de leur race jusqu’a preferer Wodan et 
sa divine sequelle a la Sainte Trinite, et les Valkyries, vierges guerrieres, au 
Dieu des Armees. 

Assurement, il envisage et fait ressortir d’abord tout ce que le souci des 
Allemands pour leur passe, tout ce que le soin extreme qu’ils mettent a ramener 
au jour et a conserver les moindres de leurs anciens usages r6vele de patrio- 
tisme respectable et de juste piete. Mais en meme temps il fait remarquer quel 
danger il y a a remplacer le culte de Dieu par celui de 1’etat de nature, et par 
celui du peuple : car, il v a le peril jaune en Asie, le peril noir dans l’Afrique 
occidentale allemande, le peril bariole de 1’internationalisme (p. 23) partout. Et 
M. Oels termine par un couplet en l’honneur de la triuwe ou treue, c’est-a- 
dire, en frangais, non point tant fMlite que bien plutot loyalisme. 

Tout cela est ecrit dans le style violent du preche populaire, tel qu’il a ete 
represente par Abraham a Santa Clara et tel qu'il nous est connu surtout par 
le sermon du capucin dans le Camp de Wallenstein de Schiller. C’est seme 
de jeux de mots, de proverbes, d’a-peu-pres et releve de coqs-a-l'ane. C’est 
assaisonne de citations bibliques, de Kaiserivorte, de Bismarckworte , et aussi 
de queiques passages, soigneusement tries, de Gothe. Pour la critique, c’est 
moms bien fourni : les conceptions que l’auteur se fait du pantheon allemand 
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sont eelles que se faisait Simrock, et il cite 1'Edda avec une abondanee et une 
facilite qui deconcertent aujourd’hui. 

En somme, ua pamphlet politique. 

R. Gauthiot. 


The Belles-Lettres Series. Section i. English Litterature from 
its beginning to the year iiOO. General editor E. M. Brows, professor 
in the University of Cincinnati. Boston A. and London, D. C. Heath and Co. 
1904. 

Evangelium secundum Mattheum. The Gospel of Saint Matthew 
in West Saxon edited by J. VV. Bright, 1904, 11 + 147 p. 

Evangelium secundum Johannem. The Gospel of Saint John in 
West Saxon edited by J. W. Bright, with a glossary L. M. Harris, 1904, 
xl + 260 p. 

Judith an old english epic fragment, edited by A- S. Cook, xxiv +72 p. 
Juliana, edited by W. Strunk, 1904, xliv + 133 p. 

The battle of Maldon and short poems from the Saxon Chronicle 

edited by W. J. Sedgefield, 1904, xxiv + 96 p. 

Sous le titre general de The Belles-Lettres Series, la maison d’edition Heath 
de Boston (Mass.) entreprend la publication des chefs-d’ceuvres litteraires de 
langue anglaise, de toute epoque. Elle se propose d’en donner des editions, non 
seulement pourvues de tout 1’appareil critique utile, mais encore faciles a 
manier, agreables a lire et accessibles a cbacun. Comme on peut voir, la publi- 
cation de MM. Heath et Co. sembie devoir se faire selon l ordre chronologique. 
Les premiers volumes parus tout au moins sont bien les plus anciens de la 
section vieille anglaise, puisque ce sont eeux dont leslitres figurent ci-dessus. 
11 convient d’ajouter de suite qu’ils repondent bien au programme qui vient 
d’etre esquisse. 

Les traductions saxonnes occidentals del’Evangile editees parM. J. W. Bright 
sont, jusqu'ici, eelles de Mathieu et celle de Jean. La premiere ne presente que 
letexteet ses variantes. L’introduction, commune aux quatre Evangiles, est 
jointe a la seconde, celle de Jean, qui est de beaucoup la plus importante pour 
les philologues comme aussi pour les theologiens et a laquelle sont joints de 
plus un commentaire et un lexique. Cette traduction n’avait guere ete rendue 
accessible par l’edition qu’en avait faite M. Skeat; elle Test completement aujour- 
d’hui. 

Le poeme de Judith avait deja ete publie par M. Cook, avant de l’fitre par 
lui pour la collection de MM. Heath et Co. Neanmoins l’edition en question est 
bien nouvelle; M. Cook s’est attache a tenir compte de ce qui a paru entre les 
deux publications qu’il a faites du texte dans l’introduction abondante qu’ii lui 
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a preposee et ou il traite du manuscrit (qu’il decrit), de l’age du poeme, de 
ses sources, de sa versification et du rythme qui y est employe. Le commen- 
taire est un peu sobre (Cf. Journal of English and Germanic Philology, 5, 
153 seq.), 

Les editions de Juliana par M. Strunk et de la Bataille de Maldon par 
M. Sedgefield sont concues dans le meme esprit et disposees sur le meme plan 
que celles qui precedent. S’il n’est pas possible toujours de donner son appro- 
bation a chacun des commentateurs, il n’en reste pas moins qu’il convient de 
felieiter la maison Heath d’avoir entrepris des editions aussi maniables, aussi 
accessibles, de prix aussi modeste en miime temps qu’aussi soignees. 

R. Gauthiot. 


K. Heussi et H. Mullert. — Atlas znr Kir chengeschi elite. — Tubingen, 
Mohr, 1905; in-4 de 11 p. et XII planches; prix : 4 marks. 

MM. Heussi et Mullert n’ont pas eu la pretention de faire oeuvre scientiflque 
originale. Ils se sont propose de fournir aux etudiants un atlas-manuel qui leur 
facilile l’etude des manuels d’histoire ecdesiastique. Ils se sont done bornes a 
utiliser les resultats des recherches faites par d’autres. Aussi bien ne pouvait-il 
en 6tre autrement sur un champ aussi vaste el aussi accidente. La geographie 
ecdesiastique a ete generaiement delaissee par les historiens au profit de 1’his- 
toire desidees, des rites ou des institutions, plus interessante pour letheologien 
comme pour le critique. On ne pouvait songer a reprendre a nouveau l’examen 
de toutes les questions encore insuffisamment elucidees. D’ailleurs il fallait faire 
un atlas a bon marche accessible aux bourses des etudiants. 

Dans ces conditions l’oeuvre de MM. Heussi et Mullert a droit a notre recon- 
naissance. C’est un instrument de travail commode, mais qui ne dispense pas 
derecourir dans bien des cas aux ouvrages speciaux pour contrSler l’exactitude 
des indications fournies, lorsqu’on veut faire une etude minutieuse et precise. 
L Atlas se rapporte a 1 histoire de i’Eglise tout entiere ;il commence par 1’Eglise 
antique et il finit par un tableau de la repartition des religions et des confessions 
en 1900. Chaque feuille presente une serie de petites cartes concernant une 
meme epoque et un meme ordre de renseignements geographiques. Ainsi ia 
feuille consacree a l’histoire ecdesiastique en Asie jusqu’au xiv e siecle porte les 
cartes suivantes : a. Extension du Nestorianisme du v e au xiv e siecle; h Situa- 
tion ecdesiastique dans i’Asie occidentale au debut du vii 0 siecle; c. Histoire 
des Nestoriens dans l’Asie anterieure; d. La Syrie et la Mesopotamie au Moyen 
Age, e. Les eveches latins a 1 ouest de la mer Caspienne au xiv' siecle II y a 
66 de ces petites cartes reparties sur les 12 feuilles. Chacune est accompagnee 
. de sa legende; Ires frequemment des dates sont jointes aux noms, par exemple 
pour rappeler la fondation des evgehes, des monasteres, des universites, des 
colleges de Jesuites etc. L’execution est claire, en couleurs; on s’y reconnait 
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tres facilement. Bien entendu, pour ce prix, il ne faut pas reclamer de la carto- 
graphie de luxe. 

Assurement on peut chicaner les auteurs sur bien des points, leur reprocher 
d’avoir fait une part trop grande a certains sujets, pas assez grande a d’autres. 
L’atlas etant destine en premier lieu aux etudiants des universites allemandes, 
il est parfaitement legitime que la geographie eaclesiastique de l’Europe centrale 
ait ete l’objet d’une sollicitude toute particuliere. Mais c’est aller peut-etre un 
peu loin que de representer par la mSme couleur le domaine de l’Eghse angli- 
cane et celui des eglises lutheriennes. Le melange des confessions chretiennes 
dans certains pays de l’epoque contemporaine est si grand, qu’il est presque 
mpossible de les representer avec exactitude par des teintes differentes sur 
d’aussi petites cartes. Les chiffres de la statistique rendraient ici plus de ser- 
vices, mais les auteurs n’ont pas juge a propos d’en donner. On ne voit pas 
quels principes les ont guides dans le choix des localites mentionnees sur la 
feuille XI (Histoire ecclesiastique aux xvn e et xvm* siecles) : en Angleterre, 
par exemple, ils marquent Bath, je ne sais pourquoi, tandis qu’ils n’indi- 
quent pas Bristol, ou Wesley fonaa le metbodisme, ni Cantorbery qui est le 
siege du primat de l’Eglise anglicane; en France je ne trouve mentionnee 
aucune des localites celebres par la guerre des Camisards, mais par conlre il y 
a Etaples, qui ne me paralt avoir aucun titre a y figurer, puisque celui de ses 
enfants qui joua un rflle dans 1’histoire de l’Eglise, Jacques Lefevre (Faber 
Stapulensis) appartient a la premiere moitie du xvi e siecle. Ge qui est plus 
grave, c’est que Charenton y est place dans le Cher, alors que Ton a voulu 
certainement mentionner Charenton, pres Paris, qui etait le siege du celebre 
temple des reformes de Paris. Il y a, en effet, dans le Cher une petite localite 
de ce nom, mais qui n’a joue, que je sache, aucun r6le dans 1’histoire religieuse. 
En epluchant les cartes on releve pas mal de petites inexactitudes de ce genre. 

La feuille XII preseute, outre trois cartes relatives a 1’Europe centrale, une 
carte generale de la repartition des religions sur le globe terrestre. Elle est tout 
4 fait insufBsante. Mieux aurait valu n’en pas tracer du tout. Etant donnee la 
nature de l'Atlas il eht ete preferable de donner quelques cartes des missions 
chretiennes. 

Malgre tout je erois que 1'atlas pourra rendre service aux etudiants, surtout 
en leur permettant d’avoir a leur disposition des traces d’ensemble de (’exten- 
sion des diverses formes desfiglises chretiennes aux diverses epoques. Ne fdt-ce 
que pour dissiper dans leur esprit le fantome de l’unite de l’Eglise que 1’on se 
plait a evoquer sans cesse 1 


Jean Reville. 
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A. E. Burn. — Niceta of Remesiana, his life and works. — Cam- 
bridge, 1905, in-12 de clx- 194 p. 

L’edition critique des oeuvres de Nicetas est precedee d’une introduction ou 
1’auteur, apres avoir retrace les origines de 1’ancienne Remesiana (auj. village 
serbe de Bela Palanka), etudie les debuts duchristianisme en Dacie et la situa- 
tion des chretiens, exclus de la vie politique sous Julien 1’Apostat, persecutes 
par une population grossiere et superstitieuse et resistant a la pression cons- 
tante du paganisme. La vie de I’eveque missionnaire Nicetas est tres imparfai- 
tement connue. En 398 et en 402, il fait visile a Paulin de Note; le pape Inno- 
cent I cite son nom dans deux lettres, eerites, I’une vers 404, l’autre en 414; 
Paulin de Nole chante dans ses poemes l’activite de son ami dans ces regions 
sombres et barbares et laisse entrevoir le caractere de ce missionnaire enthou- 
siaste, conducteur d’imes, preoecupe en meme temps de questions pratiques et 
ecrivant d’un style simple et precis des traites de discipline ecclesiastique. Les 
Libelli Instructions, parmi lesquels le de Symbolo, ou est fortement accentue le 
dogme de l’homoousie, du consubstantialisme et ou l’on voit apparaitre, pour 
la premiere fois, la formule de la communio sanctorum, ont ete ecrits en vue de 
1’instruction des candidats au bapteme et forment un complement aux catecheses 
de Cyrille de Jerusalem, auquel Nicetas a fait plusieurs emprunts. Avec Labbe, 
Sirmond et Holstein, M. B. attribue a Nicetas les sermons de Vigiliis et de 
Psalmodiae Bono. S’aidant des savantes recherches de dom G. Morin, il donne 
une etude tres approfondie sur le texte, le rythme du Te Deum et range parmi 
les ecrits douteux le de Ratione Paschae et le de Lapsu Virginis. 

Le grand merite de cette etude est de presenter, en un livre clair et agreable 
a lire, la collection complete des oeuvres de Nicetas, que l’auteur s’est efforce 
de dater au moyen de la critique interne. M. B., pour etablir son edition, a col- 
lationne plusieurs manuscrits, non utilises jusqu’ici, dans les bibliotheques de 
France, d’ltalie et d’Autriche el il en donne une description minutieuse. Cette 
edition princeps remplacera tres avantageusement les editions vieillies du cardi- 
nal Mai et de Migne et contribuera pour beaucoup a faire mieux connaitre la 
figure curieuse, captivante et quelque peu indecise de l'apbtre des Daces. 

J. Ebersolt. 


Paul und Fritz Sarasix. — Reisen in Celebes, Ausgefiihrt in den 
Jahren 1893-1896 und 1902-1903. — Wiesbaden, C. W. Kreidel, 

1905. 2 vol. 8 o de 381 et 390 pages, avec 240 illustrations, 12 pi. en helio- 
gravure ou en couleurs et 11 cartes. — Prix : 24 marks. 

En decidant d’explorer File, en majeure partie inconnue, de Celebes, lesfreres 
Sarasin comptaient decouvrir des populations dont l’etude jetterait quelque 
lumiere sur un probleme ethnologique dont leur connaissance des Wedda de 
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Ceylan (cf. Die Weddas von Ceylon und die sie umgebenden Vdlkerschaften, ein 
Versuch, die inder Phylogenie des Menschen ruhenden Ratsel der Losung naher 
zu bringen, Wiesbaden, fol.) leur avait indique quelques termes. Leur attente ne 
fut pas trompee : dans la peninsule meridionale ils rencontrerent une population 
petite, noire, au crane en hauteur, a nez enfonce a la racine et large aux 
narines, etc. que ses caracteres anthropologiques rattachent aux Wedda d’une 
part, et peut-etre aux Australo-Tasmaniens de l’autre. 

Ainsi se trouve etabli un chainou nouveau dans cette serie de populations 
fort anciennes que quelques auteurs, comme Schcetensack et Klaatsch, ont 
pense pouvoir regarder comme apparentees aux populations prehistoriques du 
Midi de la France 1 . Les demi-civilises decou verts par les freres Sarasin ont 
recu de leurs voisins le nom de Toala, qui signifie H ommes des Bois, et qu’ils 
emploient aussi en parlant d’eux-mgmes. Ils vivent dans des cavernes et se trou- 
vaient, il n’y a pas longtemps, au stade neolithique, comme en font foi les 
fouilles des explorateurs. Actuellement ils sont soumis a l’influence culturelle de 
leurs voisins Bugi. Les freres Sarasin ont recueilli peu de renseignements sur 
leur organisation sociale et sur leurs crovances. A noter que leur chef, le 
balisao, est hereditaire et doit epouser une de ses parentes (endogamie de 
classe) au lieu que le peuple est strictement exogame. Les Toala se disent mono- 
games; et si l’un d’eux avait deux femmes, on lui en enleverait une (cf. t. II, 
p. 277). 11 n’y aurait ni vol ni mensonge, ni danses, ni culte, ni divinites pro- 
prement dites, mais on fait des offrandes au riz, rite d’ailleurs repandu dans 
toute l'lndonesie. En fait, les renseignements recueillis par les freres Sarasin 
sont, en ce qui concerne les croyances et les institutions des Toala, plutot 
fragmentaires et en majeure partie negatifs. 

Mais il ne faut pas oublier que le sejour des explorateurs en pays toala fut 
assez court et que mdme les individus auxquels ils eurent affaire sont en contact 
immediat avec les Bugi. Bien mieux, le fait meme que les freres Sarasin ont 
pose une question relative au vol sans en poser relativement a la propriety 
montre que leur enqutite ne pouvait conduire qu’a des resultats provisoires. 
L’important, d’ailleurs, etait de constater l’existence des Toala : maintenant leur 
etude approfondie ne saurait tarder, on l’espere : car ils ne sont plus au 
nombre que de quelques centaines. 

Les freres Sarasin donnent egalement des renseignements sur les Minahassa 
de la presqu’ile septentrionale et sur les Toradja du centre de Celebes, entre 
autres sur leurs rites funeraires, sur la coutume de couper des tStes, sur les 
tabous de passage (cf. t. I, p. 215), le jet des pierres (t. I, p. 372; t. II, p. 
174), etc., renseignements qu’un excellent index permet de trouver facilement. 
L’exeeution typographique et les illustrations font honneur ala maison Kreidel. 

A. van Gennep. 

1) Cf. sur ces theories : La place des Indigenes australiens dans TEvolution 
humaine, Revue des Idees de mars 1906. 
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Enseignement de l’Histoire des Religions. — Le « Groupe d’etudes 
et de propagande rationalistes » a adresse une petition aux Senateurs et aux 
Deputes pour la creation d’un enseignement de l'Histoire des Religions aux 
divers degres de ^instruction publique dans notre pays. Parmi les signataires 
nous relevons les noms de MM. Aulard, Louis Havet, Psichari, Paul Reclus, 
Maurice Vernes etc. La separation des Eglises et de l’Etat leur parait devoir etre 
complete par un enseignement qui fasse connaitre a la jeunesse les resultats 
acquis par 1’histoire et la critique, independantes de toute attache confession- 
nelle : « des maintenant, les travaux publies en France et dans d’autres pays 
sur le contenu et le rdle des principales religions permettent de degager un 
ensemble de donnees et de conclusions assez mOres, assez eprouvees pour 
qu’on les introduise de plain-pied dans l’enseignement public; et l’Etat laique 
a le droit d’exiger de tous les jeunes gens qui lui demandent un diplbme de fin 
d’^tudes, qu’ils temoignent de connaissances precises et scientifiques sur des 
fails qui ont tenu une place aussi considerable dans les civilisations dont les 
ndtres sont issues. » 

Les signataires n’oublient pas ce qui a ete fait deja dans ce sens au College 
de France et a l’Ecole des Hautes Etudes. A Paris, pour l’enseignement supe- 
rieur, ils demandent seulement que la situation des professeurs de cette Ecole 
soit relevee pour qncourager de jeunes savants a se grouper autour d’eux. Mais 
en province tout est a creer : « dans chaque Faculte il faudra un jour au moins 
deux chaires, soit 28 en tout : une cbaire d’histoire du Judaisme et des religions 
issues de la Bible, christianisme etislamisme, et une cbaire d'histoire des autres 
religions. » La suppression des Facultes de theologie protestante de Paris et 
de Montauban*pourrait fournir immediatement les disponibilites suffisantes 
pour creer tout au moins un certain nombre des conferences reclamees 

Nous laissons de cote ici les considerations d’ordre politique par lesquelles 
les petitionnaires justifient leur requete. La cause est en eile-meme assez bonne 
pour qu’elle s'impose a 1’attention de tous les bommes soucieux de mettre 
notre enseignement universitaire au moins sur le meme pied que celui de tous les 
autres pays de civilisation superieure. II est inadmissible que les pbenomenes 
de l’ordre religieux, qui ont eu dans tous les temps un role, souvent preponde- 
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rant et toujours tres important, soient les seuls dont notre instruction publique 
ne s'occupe pas. Partout ailieurs ils sont etudies avec leplus grand soin. 

Est-ce a dire qu’il s’agisse pour 1’Universite de creer un enseignement des 
religions ayant un caractere doctrinal et dirige contre telle ou telle eglise ou 
meme contre les eglises ? Ce serait a notre avis la meilieure maniere de com- 
promettre I’avenir de cet enseignement et d’en fausser la valeur des sa nais- 
sance. Ce qu’il faut, c'est de repandre des connaissances precises, appuvees sur 
une etude serree et impartiale des documents, sans se preocuper si les conclu- 
sions de cette etude sont favorables ou defavorables a une these religieuse ou 
antireligieuse, c’est de mettre les professeurs de l’enseignement secondaire et 
primaire 4 meme de parler en hommes instruits et eclaires, des faits de l’ordre 
religieux qu’ils rencontrent au cours de leurs legons ou de leurs conversations, de 
les preserver des erreurs fantastiques que la plupart d’entre eux commettent 
encore quand ils abordent ces questions. Ce qu’il faut aussi, c’est de repandre 
dans le public, par des cours ouverts et par des publications a la fois scienti- 
fiques et accessibles a tout lecteur cultive, les resultats acquis de l’histoire et 
de la critique religieuses. Developper les recherches et les travaux originaux 
dans des institutions techniques telles que l’Ecole des Hautes Etudes et creer 
des cours de vulgarisation scientifique dans les Facultes et dans les Ecoles 
Normales, pour 1’instruction des futurs maitres des lycees, colleges et ecoles 
primaires, voila le double programme qui s'impose, non pas pour transformer 
nos professeurs et nos maitres d’Scoles en dispensateurs d’un nouveau cate- 
chisme, dont nous ne voyons pas bien la teneur dans un regime de neutrality 
religieuse, qui ne saurait done pas plus Stre antireligieux en principe que reli- 
gieux suivant telle ou telle formule, — mais pour les mettre en etat de traiter en 
connaissance de cause des questions qu’il ne leur est pas possible de laisser de 
cdte sans mutiler leur enseignement. 


Les editeurs Desclee, Lefebvre et C>« (Paris, Rome, Tournai) ont mis eq 
vente une nouvelle traduction frangaisede la Bible : La Sainte Bible, traduction 
d’apres les textes originaux, par 1’abbe A. Crampon, chanoine d’Amiens ; edi- 
tion revisee par les Peres de la Compagnie de Jesus, avec la collaboration des 
professeurs de SainRSulpice (1 vol. pet. in-8 de 1254 et 315 p.). Cette version 
est la reproduction de celle qui fut faite par 1’abbe Crampon (mort en 1894) et 
publiee en sept volumes par des Peres de la Compagnie de Jesus. La grande 
edition contient le texte latin en regard du texte frangais, quoique celui-ci ait 
eteetabli d’apres l’hebreu pour i’Ancien Testament et le grec pour le Nouveau. 

Cette nouvelle traduction francaise de la Bible se distingue avantageusement 
des versions publiees anterieurement avec l’autorisation de l’Eglise : l’auteur a 
fait des efforts louables pour tenir compte des resultats acquis par la critique 
du texte; il fait connaitre les variantes importantes. Ce qu’il y a, pour Thisto- 
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rien, de plus interessant dans cette Bible, c’est la quantite de notes ou la tra- 
dition a ete abandonnee pour faire place aux donnees de la critique historique. 
Assurement sur bien des points elle s’est montree inexpugnable; ce n’est pas 
encore ici que le Frangais desireux de connaltre le sens exact de la Bible, en 
dehors de toute consideration confessionnelle, pourra trouver complete satis- 
faction. Mais il faut reconnaitre qu’il v a cependant un progres marque sur les 
versions anterieures autorisees par 1’Eglise. Cet hommage rendu a la critique 
biblique dans un ouvrage edite par des Peres de la Compagnie de Jesus ne 
manque pas de piquant a l’heure actuelle. 


M. Maurice Verne s, directeur d’etudes a 1’Ecole des Hautes Etudes a publie, 
dans le supplement n° 3 aux « Cahiers de I’Universite populaire du Faubourg 
Saint-Antoine » le resume des quatre conferences qu’il a prononcees en 1905- 
1906 dans cette Uuiversite sur Les origines de I’Uglise chretienne. C’etait une 
tache delicate. II s’en est acquitte avec le souci constant de restersurle terrain 
de l’histoire, sans faire de polemique. Mais c’est bien ici que Ton saisit sur le 
vif combien il est difficile de traiter sommairement de pareilles questions, sans 
meler ce qui est acquis a la critique et ce qui est encore a l’etat d’hvpothese. 
En pareille matiere surtout les nuances sont essentielles. Il ne peut s’agir, 
dans cette notice, de discuter les details du tableau brosse avec sobriety et une 
parfaite connaissance des choses par M. Vernes. Nous voudrions seulement 
noter l’impression d’ensemble qui nous reste. Apres avoir lu ces quelques pages 
on se demande : si le Christianisme primitif n’est que cela, comment se fait-il 
qu’il ait triomphe dans le monde antique ? Il faut bien qu’il y ait eu autre 
chose que M. Vernes a passe sous silence et cette autre chose, c’est justement 
sa valeur religieuse et morale. 


M. Adhimar Leclere a commence dans le t. XX de la « Bibliotheque d’Etudes » 
des Annales du Musee Guimet la premiere partie d’une traduction frangaise 
des Livres sacris du Cambodge. « Cette publication, dit-il, comprendra dix ou 
douze livres qui paraitront par volumes contenant deux ou trois livres. » Le 
premier volume contient : 1° Le Frias Pathama Samphothian, la traduction 
d’une petite Vie du Bouddha, tres connue au Cambodge oil elle est lue dans 
les temples. Des notes etendues donnent des eclaircissements et signalent les 
differences entre cette vie du Bouddha et d’autres ouvrages analogues sans- 
erifs, palis, birmans ou siamois. — 2° Le Satra de Tevatat, qui contient huit 
j&takas ; c’est 1’histoire d’un mechant cousin du Bouddha, jaloux de lui et qui 
subit les consequences de ses fautes en enfer. — 3° Le Prias Moha-Chinok, 
autre jataka, traduit sur le texte cambodgien, qui, dans le manuscrit, est accom- 
pagne en regard d’un texte pali tres corrompu. — 4* Le Nimia-riach-chiadak, 
l’un des principaux jatakas racontant 1’histoire d’un voyage accompli par un 
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roi de Baranasi (Benares) dans sept des seize petits enfers qui entourent le 
premier des huit grands, dans huit palais divins, enfin au paradis d’Indra. — 
5° Le Pr?as Dimi c Madak, l’histoire du bodhisattva de ce nom. 

On sait que M. Adhemar Leclere est depuis de longues annees resident au 
Cambodge. II a deja fait connaitre les lois du pays. II s’attache maintenant a 
faire connaitre la litterature religieuse, afin d’initier les Europeens a la mentalite 
cambodgienne. II ne fait pas ici oeuvre d'historien ou de critique. II publie des 
documents avec i’espoir que les indianistes pourront en tirer d’utiles rensei- 
gnements sur le mode de diffusion de la litterature bouddhique. 

J. R. 


li’origine des orgnes. — Nous pensons que nos lecteurs nous sauront 
gre de reproduire ici la tres interessante notice que M. Hartwig Derenbourg a 
consaeree, dans la Revue Musicale du 15 avril 1906, a un musicographe byzantin 
du vin e siecle. La question de l’origine des orgues est trop immediatement du 
ressort des etudes religieuses pour que nous n’ayons pas plaisir a imprimer 
dans la Revue ces curieuses remarques de l’eminent arabisant : 

«C’est avec leplus vif interetque j’ai lu dans Al-Machriq du l er janvier 1906 
le « Texte arabe de trois traites grecs perdus sur les orgues », publies par le 
P. L. Chelkho, S. J. Al-Machriq est la Revue catholique orientale bimensuelle 
(Sciences, Lettres, Arts) qui parait a Beyrouth depuis plus de huit ans sous la 
direction des Peres de l’Universite Saint-Joseph. Or, le P. L. Chelkho ne 
compte plus les services qu’il a rendus a la litterature arabe et son activite est a 
la hauteur de sa science. 

Amoureux de l’orchestre qu’est l’orgue, lorsqu’il est touche par Guilmant ou 
l’un de ses emules, j’en admire les voix et l'harmonie. Mais les mysteres de la 
fabrication ne m’etant pas reveles, je ne puis apprecier l’utilite pratique que 
les facteurs pourront tirer des trois opuscules dont je traduis les titres : 
1° Construction de l' instrument qu'a choisi ilauristos, instrument dont le son 
se propage a soixante milles ; 2° Confection de I’orgue qui reunit tous les sons ; 
3° Description du « djouldjoul » ( carillon ) qui, mis en mouvement, produit des 
sons divers, tour a tour imouvants et allegres. L’instrument du premier opus- 
cule parait designer les jeux de trompettes de 1’orgue. 

Quel est ce Mauristos, auteur du premier opuscule et, tres probablement, 
comme l’a suppose le savant editeur, des deux autres? J’ai interroge tous les 
echos, aucun ne m’a rgpondu. Ni les repertoires du patriarche si informe et si 
vivant, Moritz Steinschneider, ni la science des deux hellenistes frangais les 
plus qualities en cette matiere, Charles-Emile Ruelle et Theodore Reinach, n’ont 
pu venir au secours de mon ignorance. A la suite du P. L. Cheikho j'en suis 
reduit a invoquer trois t6moignages arabes, dont il a cite le texte dans son 
introduction, que je mets en frangais pour votre plus grande commodite et 
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pour celle de vos lecteurs. Abou’l-Faradj Ibn An-Nadlm, dans le Fihrist 
al'ouloum « Catalogue des sciences a redige en 982 de notre ere (ed. Fliigel, 
p. 207; cf. p. 285 et 314) dit ; « Myrtos (M-jp-ro?) appele d'apres d’autres Mau- 
ristos (vocalisation incertaine) a compose, entre autres livres, un ouvrage sur 
les instruments de musique appeles l'orgue a jeux de trompettes et l’orgue a 
jeux de flutes et un autre sur l’instrument de musique dont le son se propage 
a soixante milles. » Az-Zauzani, l’abreviateur d’Ibn-Al-Kifti, ecrit en 1249 
( Tarikh al-houkama, ed. Lippert, p. 322) : « Myrtos, appele d’apres d’autres 
Mauristos, est un medecin grec, mathematicien et artiste, qui a compose des 
ouvrages parmi lesquels celui qu’il a eonsacre a l’instrument de musique nomme 
l’orgue a jeux de trompettes et celui sur l’orgue a jeux de flutes. — Enfin 
Abou ’1-Fida ( Ristoria anteislamica, ed. Fleischer, p. 156) ecrit apres 1300 : 

« Et parmi les Grecs, il y a Myrtos ou Mauristos, medecin grec, mathematicien 
et artiste qui a compose un livre sur l’instrument appele orgue, dont le son 
se propage a soixante milles. » 

Dans quel pays, vers quelle epoque a vecu Myrtos ou Mauristos? Sur ces 
deux points je m’enhardis a emettre des conjectures personnelles, ces ques- 
tions ayant ete laissees en suspens par le P. L. Cheikho. Dans le Fihrist al- 
'ouloum, p. 314, Myrtos est appele Ar-Roumi, « le grec » ou plutot « le 
Byzantin ». Or, dans le premier opuscule, l’auteur parle d’un orgue en cuivre, 
destine au roi des Francs, et le P. L. Cheikho annote : « Nous ne savons rien 
du roi des Francs mentionne ici. » Je crois pouvoir affirmer qu’il s’agit de 
Pepin le Bref, auquel 1’empereur Constantin V Kopronyme fit present en 757 
d’un orgue conslruit probablement dans la region de Byzance, sa capitale. 
Myrtos serait done une de ces « figures byzantines » que M. Charles Diehl 
excelle a dessiner. Ainsi s’explique que les historiens de 1’antiquite aient force- 
meat ignore ce moderne par rapport a eux, que les Arabes l’aient traduit au 
ix e siecle en meme temps que les autres ecrivains grecs, enfin que Ibn-An- 
Nadim l’ait connu au x«. 

P. S. — L’orgue, offert en 757 au roi de France par l’empereur byzantin, 
le premier orgue qu’on ait vu en France, fut apporte a Compiegne, d’apres les 
Annales Einhardi (Pertz, MGSS, serie in-f°, I, p. 141) : « Constantinus impe- 
rator misit Pippino regi multa munera, inter quae et organum, quae ad eum 
in Compendio villa pervenerunt, ubi tunc populi sui generalem conventum 
habuit. » D’autres documents sur I’ambassade orientate et sur les presents 
qu’elle remit sont rassembles et cites par L. Oelsner, Jahrbucher des frnnkischen 
Reiches unter Kfjnig Pippin (Leipzig, 1871), p. 290 et 294. Une monographie 
sur les orgues, tant hydrauliques que pneumatiques, de fabrication byzantine, 
a ete publiee par le P. J. Thibaut dans les Echos d’Orient, IV (Paris, 1901), 
p. 339-347, et V (1902), p. 343-353. Elle est une continuation utile du bel 
article Rydraulus de M. Charles-Emile Ruelle, dans Daremberg et Saglio, 
Dictionnaire des antiquity grecques et romaines . » 
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Les D cs A. Marie et M. Viollet publient, dans le Journal de Psychologie 
normale et pathologique (mai-juin 1906) une curieuse etude sur l’envoutement 
moderue. On pourrait a coup sur regretter que les auteurs de cet article aient, 
pour l’historique de l’envoutement, reuni leur documentation avec quelquehate 
et insuffisatnment etabli les divisions critiques necessaires entre des fails 
d'inegal interfit que les demonographes du moyen age ou des temps modernes 
nous transmettent pele-mele. Mais MM. M. et V. apportent a l’etude contempo- 
raine de la croyance a l’envoutement toute une serie de faits scientifiquement 
etablis et que l’histoire religieuse peut utiliser en toute confiance. A vrai dire, le 
profit pour nos recherches est de mediocre importance. Le fait religieux 
n’apparait guere dans ces quatre series d’observations : le second sujet tra- 
verse des crises mystiques, mais il entre beaucoup d’autres elements dans le 
desurroi mental qui l’amene a se croire envoute. Seul le troisieme sujet, une 
malade agee de vingt-huit ans, rappelie par la pratique du contre-envoutement 
ecclesiastique, les « possedees » de le demonologie medievale. Persuadee qu’elle 
estenvodtee par un mauvais prfitre, elle s’adresse a 1’archeveque, quiladelivre 
de la possession. L’archeveque mort, elle est de nouveau tourmentee, va a un 
pelerinage, en eprouve un soulagement passager — une autosuggestion d’arret 
— qui se produit toutes les fois qu’elle retourne au lieu consacre. A la suite 
d’uue crise physiologique, des hallucinations multiples — l’apparition de la 
Vierge avec l’enfant Jesus, puis de saint Joseph sous la figure d’un mendiant 
sur la route — lui ont rendu un peu de calme. 


L'Histoire des Religions a l’Aoademie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. — Stance du il avril 1906. M. Heron de Villefosse annonce 
la decouverte par M. le commandant Guenin, en mars dernier, d’une petite 
basilique situee a environ 78 kilometres de Tebessa. M. Guenin y a releve une 
inscription d’epoque byzantine renfermant les noms de cinq martyrs africains 
suppliers en 304 sous le proconsulat d’Amilinus, parmi lesquels sont Vincen- 
tius, confesseur d’Abitina, et Grispine de Thagora que Ton sait avoir ete mar- 
tyrisee a Theveste le 5 decembre 304. Le nom de Faustinus, evtlque de 
Theveste, etait inconnu. 

M. Maurice Croiset lit une etude sur la legende de Calypso. Deux tradi- 
tions relatives a cette deesse sont confondues dans l’Odyssee : d’apres l’une, 
de beaucoup la plus ancienne, ce serait une Oceanide, habitant dans une 
grotte et qui ne se laisserait toucher ni par les regrets ni par les larmes 
d’Ulysse. Cette tradition, sensiblement adoucie, se retrouve dans le 5 C chant de 
1’Odyssee. L’autre fait de Calypso la fille d'Atlas. 

M. d' Arbois de Jubainville fait une communication sur les nombrenx simu- 
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lacra de Mercure qui existaient en Gaule. C’etaient, selon la remarque de 
M. Salomon Reinach, des pierces levees, des menhir auxquels on rendait un 
culte. La Vie de saint Samson designe par le mot simulacrum une pierre levee, 
lapis stans, qui etait l’objet d’un culte en Grande-Bretagne au milieu du 
vie siecle et sur laquelle I’eveque grava une croix. Au siecle precedent, saint 
Patrice en Irlande trouva une pierre levee sur un monticule artificiel, decoree 
d’ornements d’or et d’argent et qui etait l’objet d’un culte. Des sacrifices 
humains avaient ete, disait-on. celebres en l’honneur de cette idole. En 
Gaule, le culte des pierces a ete prohibe aux v« et vie siecles par des conciles ; 
malgre ces defenses, il persistait encore au vm e siecle ou Charlemagne l’inter- 
dit (C. R. dans Revue Critique, 23 avril 1906). 

Seance du 20 avril. M. Chavannes donne l’explication et le commentaire d’un 
passage d’une encyclopedie chinoise publiee vers 1609, ou se trouve racontee 
l’histoire de la source miraculeuse qui jaillit dans l’endroit plus tard appele Mo- 
K’ia (la Mecque) pour secourir le petit Sseu-ma-yen (Ismael), fils du 
patriarche P’ou-lo-heou (Abraham). II se peut que cette tradition ait ete 
apportee en Chine paries pelerins qui, a partir du xv e siecle ap. J.-C., visi- 
terent les lieux saints de 1’Arabie. 

M. P. Monceaux fait une communication sur les inscriptions chretiennes 
d’Afrique concernant des martyrs. 

Seance du 27 avril. if. Vidier presente un certain nombre de documents 
relatifs a divers ermitages fondes dans 1’Orleanais au xn e siecle par des person- 
nages de la cour du roi de France et que les puissantes abbayes de Saint Benoit- 
sur-Loire et de Sainte-Euverte ne tarderent pas a absorber. L’etude de 
M. Vidier fournit d’interessants exemples de la confiscation des petites institu- 
tions monastiques par les grandes et aussi de la formation des grands domaines 
fonciers des reguliers. 

Stance du 4 mai. M. B. Haussoullier communique et interprete une inscrip- 
tion grecque archaique recemment publiee dans les Notizie degli scavi par 
M. Sogliano. Cette inscription se trouvait dans une partie de la necropole de 
Cumes reservee aux inities des mvsteres de Dionysos. 

Seance du 18 mai. M. 5. Reinach annonce que MM. Grenfell et Hunt ont 
decouvert a Oxyrhinchus (Egvpte) des papyrus contenant un certain nombre 
de fragments de Pindare, d’Euripide, de Cercidas, d’une Histoire de la Grece 
au debut du vi« siecle, et surtout un Evangiie totalement inconnu. «. Jesus et 
ses disciples se rendent au temple de Jerusalem; la, un pharisien leur ayant 
reproche de n’avoir pas accompli certains actes de purification, Jesus, en un 
discours eloquent, fait ressortir le contraste entre la purete du coeur et la purete 
rituelie. 
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BELGIQUE 

Le P. Delehaye, dans les Analecta Bollandiana (t. XXV, fasc.II, p. 192) pre- 
sente eomme il suit le livre de M. John Campbell Oman, The Mystics, Ascetics 
and Saints of India (A Study of Sadhuism, with an Account of the Yogis, 
Sanyasis, Bairagis and other strange Hindu Sectarians. Londres, T. Fisher 
Umoin, 1905, in-8, xv-291 pp.). — « Le titre que nous venons de transcrire 
indique sufHsamment 1’objet du livre de M. 0. Tant d’histoires merveilleuses et 
bizarres ont ete racontees depuis les temps antiques sur les gymnosophistes, 
eomme on disait, les sadhus et les fakirs, que l’on n’est pas fAche d’entendre 
un temoin oculaire qu’un long sejour dans les Indes a familiarise avec le milieu 
et qui a observe les ascetes de toute secte avec sa meutalite d’homme moderne. 
Je n’ai pas besoin de rappeler que les mystiques et les penitents indiens ont 
ete souvent mis en parallele avec les moines chretiens, et que certaines formes 
d’ascetisme pratiquees encore aujourd’hui sont de nature a nous rendre moins 
sceptiques a l’endroit de beaucoup de recits extraordinaires des temps heroiques 
du monachisme oriental. L’expose rapide et clair de M. 0. fait bien saisir a 
quel point l’etude du sadhuisme est compliquee et par quelles racines profondes 
le phenomene tient a l’ame de la nation. Dans l’etat de nos connaissances, il 
est a peu pres impossible d’en penetrer l’esprit et de discerner, parmi tant de 
manifestations disparates, cedes qui sont normales, de ce qui doit etre regarde 
eomme une deviation. On ne saurait, par consequent, a moins de s’en tenir a 
des ressemblances superficielles, comparer les sectes indiennes a nos ordres 
religieux. » 


Dans la pensee des auteurs de memoires contenus dans les Melanges Paul 
Fridericq , cet hommage scientifique s’adresse au secretaire de la Societe pour 
la Propagation des belles-lettres et arts, bien plus encore qu’au savant profes- 
seur d’histoire de 1'Universite de Gand. Aussi ne saurions-nous nous etonner 
de ne trouver dans ce precieux recueil qu’un nombre assez restreint de travaux 
proprement historiques. Cela n’est pourtant pas une excuse suffisante pour 
nous justifier d’en parler si tard (ce volume a paru en 1904). Ceux de ces me- 
moires qui interessent nos etudes valent d’etre connus malgre des merites 
divers. La Revue Critique (16 avril 1906) en rend compte en ces termes : 

« J. Bidez : Birose et la grande annee. La grande annee de Berose est une 
longue periode cosmique, dont 1’ete, marque par 1’embrasement du monde 
(exxupwdi?), arrive quand toutes les planetes sont en conjonction du meme 
point du Cancer; 1’hiver, ou se place un dAluge universel (•jSatuo'is), quand la 
mAme conjonction a lieu dans le Capricorne. M. Bidez etudie les formes diverses 
donnees a cette theorie par Proclus, Psellus et autres, Gennadius, Nigidius 
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Figulusdans Lucain(I, 651), Olympiodore, chez les sto'iciens et les platonieiens. 
En somme, la doctrine de Berose n’a trouve de faveur que dans les milieux 
astrologiques ou qui etaient svmpathiques a des idees analogues, esehatolo- 
gie messianique, chiliasme. — L. Parmentier : Note sur deux mss. d'Euthymios 
Zigabenos conserves a la bibliotheque de Patmos. La Panoplie dogmatique 
d’Euthymios, refutation byzantine de toutes les heresies, a de l’importance 
pour 1’histoire des heresies contemporaines, Armeniens, Pauliniens, Messaliens, 
Bogomiles, Sarrasins. Les mss. decrits et collationnes partiellement sont Pat- 
mos 102 (Sakkelion) du xin« siecle, et 103, ecrit apres 1272. — Fr. Cumont : 
Pourquoi le latin fut la seule langue liturgique de I'Occident. La situation est 
anterieure au christianisme. La culture latine a nivele I’Occident, tandis qu’en 
Orient les cultes et les langues ont subsiste. Cette diversite n’a pas cesse quand 
le christianisme est survenu. 


ALLEMAGNE 

M. Axel Andersen, professeur au gymnase de Christiania, a publie une 
seconde edition de son interessant travail : Das Abenmahl in den zwei ersten 
Jahrhunderten nach Christus (Giessen; Topelmann ; un vol. in-8° de l et 111 pa- 
ges ; prix :2 m,). Un de nos collaborateurs a donne un compte rendu tres complet 
de cette etude (voir Revue, t. LII, p. 456-462). Nous n’y reviendrons pas. 
Cette seconde edition a ete revue par l’auteur, enrichie de quelques developpe- 
ments nouveaux, notamment pour ce qui concerne le sens de la Paque pour 
Justin Martyr et la portee des vv. 3 et 4 du chapit're x de la I re Epitre de Paul 
aux Corinthiens. 

— L’editeur Hinrichs a publie une seconde edition de la traduction ailemande 
de « La Religion a Rome sous les Severes » par Jean Reville. A cette occasion 
on a modifie quelque peu le titre de l’ouvrage, afin de mieux faire ressor- 
tir sa signification. II est intitule maintenant : Die Religion der romischen 
Gesellschaft im Zeitalter des Synkretismus (1 vol. de x et 296 p.). Mais le con- 
tenu du livre est reste le meme, 

— La derniere livraison de Y Archie fur Religionswissenschaft (t. IX, fasc. 2) 
publiee le 31 mai, contient les articles suivants : Les divinites patronales de 
Mayence, par M. A. von Domaszewski; Les recits bibliques de la creation, 
reproduction d’une conference de M. Fr. Schwally ; L’element solaire de la con- 
ception de Dieu dans 1’Ancien Testament, par M. Vollers ; La priere a haute 
voix et la priere silencieuse, par M. S. Sudhaus; Feralis exercitus, par M. L. 
Weniger; Mythes relatifs a la baleine, par M. L. Radermacher ; Sainte Lucie 
en territoire germanique, par M. Holler. 

— Les trois premiers volumes des Kirchengeschichtliche Abhandlungen 
publiees par le D r Max Scbalek (Breslau, 1902-1905) fournissent a la science 
des religions un contingent d’articles deja assez considerable pour que nous 
en donnions ici une breve analyse : !e tome I er contient : de M. W. Otte : Der 
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historisvhe Wert tier alien Bioyraphitn des Papstes Clemens V. M. 0- msiste 
sur la mediocre valeur de la Vita Prima de Jean de Saint- Victor. — Da M. F. 
Schutte : Studien uber den Schriftstelier-Katalog ( De viris illustribus) ties hi. 
lsidor von Sevilla. Les chapitres aits authentiquement a Isidore de Seville 
sont fort reduits : l’eveque Pontien et Braulion de Saragosse sont les auteurs 
de la plupart des autres. — De M. Jean Piinski : Die Piobleme hisloristhen 
Kritik in der Geschichte des ersten Preussenbisvhofs. Ce premier eveque est le 
cistercien Christian et non Pabbe Gottfried de Lekno. — Dans le second volume 
sont compris les memoires suivants : Fr. X. Seppelt : Das Papsttum und 
Byzanz. Sur l’importance des questions religieuses dans le schisme byzantin. — 
J. Knossalla : Der pseudo-justinische Xoyo; nxpx'-vsT'.xb; -pb; "E),/.r,vx;. — Fr. von 
Blacba : Der pseudo-cyprianisvhe Traktat « De singularitate clericorum n eiu 
Week des Xovatian. — J. Grabisch : Die pseudo-cyprianische Schrift Ad Nova- 
tianum, Ein Beitray zur Geschichte des Papstes Cornelius. Sur les pseudepi- 
graphes de l’ancienne litteratnre cbretienne. 

Dans le troisieme volume se trouvent la dissertation de M. E. Timpe : Du 
Kirchenpolitischen Ansichten und Bestrebungen des Kardinals BeUarmin. 
Conflits entre la Papaute et les monarchies an xvi e et au commencement au 
xvtF siecle. — ■ G. Schmidt : Der historische Wert der vierzehn alten Biogt aphieit 
des Papstes Urban V (1362-1380). Examen critique des quatorze Vilue 
d’Urbain V. — Fr. X. Seppelt : Der Kauipf der Beltelorden an der Uniin saat 
Paris in der little des 13 Jahrhunderts ^199-241 p.j. Les etudes 1’ranciscaines 
et dominicaines a Paris anterieurement a 1231. 

1TAL1E 

Parmi les plus belles publications de la libraine Hcepli de Milan, nous signa- 
ions volontiers la reproduction en phototypie et photochromographie du celebre 
Botulo di Giosue (Cod. Vatic. Palat. graec. 431) un des chel's-d’ceuvre de Fart 
grec en dehors de 1’mtluence byzantme dans le haut Moven-age. Cette publi- 
cation fait partie de la serie des Codices e Yaticuais selecti reproduiis par la 
phototypie, sur 1’ordre dupape etavec leconcours des lonctionnaires de la Vati- 
cane. Elle comprend, outre les photographies du Botulo, une introduction 
historique sur l’histoire. Page et Part de ce precieux document, plus douzo 
scenes de l’histoire de Josue reproduites d'apres les deux mss. Vatic. 746 et 
717. Ces planches peuvent donner une idee approximative de ce qu'etait la 
partie aujourd’hui perdue du Rotuio. 

Notons encore que la maison Huepli a fait entrer dans la merne collection, 
pour le plus grand profit des etudes bibliques, une seconde edition phototy- 
pique — a un prix relativement modique — du Codex Vaticanus 1209 \ Cod. B. j 
Bibliorum SS. Grxcuruin dont on sait I'importance capitale pour Petabhsse- 
ment du texte des Septaute. p , 
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UNE PREDICTION ACCOMPLIE 


Le petit livre de Censorious De die natali , adress6 en l’an 
238 au riche Romain Quintus Caerellius, nous a conserve un 
curieux passage du iivre XVIII des Antiquites de Yarron. Oe 
savant disait avoir connu a Rome un augure fort estime, 
du nom de Vetlius, qui lui tint un jour le propos suivant : 
« Si ce que rapportent les historiens est vrai, au sujet des 
augures pris par Romulus lors de la fondation de Rome et des 
douze vautours, puisque le peuple romain a traverse sain et 
sauf une p£riode de cent vingt ans, il alteindra une vieillesse 
de douze cents annees 1 ». Le nombrede 120 ans est le produit 
de 12 par 10; Vettius voulait done dire que les douze vau- 
tours de Romulus indiquaient un chiffre d’annees qui devait 
6tre un multiple de 12 par 10 ou par 100. L’experience ayant 
demontre que le multiple ne pouvaitetre tO.puisquele peuple 
romain avait ddpasse l'age de 120 ans, il fallait admettre 
que le multiple 6tait 100 et, par suite, qu’il s’agissait d’une 
duree de douze si&cles promise a Rome. 

Les douze vautours font allusion a la tradition connue 
d’apr&s laquelle Romulus, observant le ciel sur le Palatin, 
tandis que Remus faisait de meme sur l’Aventin, apergut, au 
lever du jour, douze vautours, alors que Remus, aux pre- 
mieres lueurs de l’aurore, n’en vit que six. Ces douze vau- 


1) Censorinus, De die natali, ed. Jahn, p. 51 (chap. 17) : Quot autem sae- 
cula urbi Romae debeantur, dicere meum non est : sed, quid apud Varronem 
legerim, non tacebo, qui libro Antiquitatum duodevicesimo ait fuisse Vettium 
Romae in augurio non ignobilem, ingenio magno, cuivis dccto in disceptamlo 
parem, earn se audisse dicentem : Si ita esset, ut tradiderunt historici, de Ro- 
muli urbis condendae auguriis ac duodecim vulturibus, quoniam CXX annos 
incolumis praeterisset populus romanus, ad mille et ducentos penenturum. 

1 
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tours, suivant l’interprbtation de Vettius, signifiaient que la 
vie du peuple romain devait se prolonger pendant douze 
siecles; le contexte prouve qu'il s’agit bien, en l’espece, de 
siecles evalues a cent ans*. 

Tite Live, au debut de son Histoire, fait observer que plus 
de 700 ans se sont deja ecoules depuis la fondation de Rome 
et il ajoute que le peuple romain est en pleine decadence, 
dansune decadence sans remede *. C’est done que la vieillesse 
a commence, apres la jeunesse, 1’adolescence et l’age mur; 
Rome est plus proche de sa tin que de ses debuts. Cette doc- 
trine, bien que vague, concorde avec celie qu’exposait a 
Yarron 1’augure Vettius. 

Florus, ecrivant vers la fin du regne de Trajan, compare 
aussi la vie de l’Empire romain a celie d’un individu qui a 
sonenfance, son adolescence, sa virilite et sa vieillesse. L’en- 
fance de Rome, suivant lui, a dure 250 ans; son adolescence, 
250 ans aussi, que Rome employa a soumettre lTtalie; la 
virilite occupa ensuite 200 ans, jusqu’a la pacification du 
monde sous Auguste; puis commenga une decadence de 
150 ans et, contre toute esp6rance, un reverdissement de la 
vieillesse sous Trajan. Florus parait assigner a l’Empire une 
duree d’environ dix siecles, puisqu’il distingue quatre ages 
dans sa vie et altribue 250 ans aux deux premiers: mais ce 
qu’il dit du renouveau de l’Empire sous Trajan exclut toute 
possibilite de calcul precis. 

On trouve plusieurs fois la trace de la supputation de Vettius 
au cours du dernier siecle de l’Empire, a 1’approche de 
l’echeance fatale. Apres la victoire de Stilicon sur Alaric a 
Pollentia, en 403, Claudien composa son beau poeme sur la 
guerre gdtique. II y decrit, en termes saisissants, les terreurs 


1) Censorin., chap. 17 : Civile Romanorum saeculum centum annis transigitur. 
Cf. Plat., De Rep., X, 614 b, oil il est dit que la vie normale de l’iiomme est de 
cent ans : tqD-o 3 Etvai xava iy.y[Zovziuzr l piZoL IxaiiTr,'/, u? Jiiou ovtoj to(70'jto'j to 0 
acv9pC07ttV0V. 

2) Tit. Liv., I : Ire coeperint praecipites, donee ad haec tempora, quibut, nec 
villa noetra nec remedia pati possumue, penentum ei>t. 
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de Rome qui se croyait condamnde par le Destin, mais que la 
valeur de Stilicon a sauvee : 

Danmati fato populi, virtute renati (XXVI, 43). 

Ddja Ton parlait de quitter l’ltalie, de chercher asile en Sar- 
daigne ou en Corse; la peur, toujours credule, repandaitdans 
le peuple des predications sinistres ; on sinquietait du vol des 
oiseaux , des propheties consignees dans les Hires fatidiques, 
surtout d’un incident qui s’etait produit en presence de l’em- 
pereur Honorius. Un jour qu'ii exerqait ses chevaux dans une 
plaine, deux loups s’elancerent sur son escorte ; perces de 
mille traits, ils succomberent, mais deux mains humaines 
s’echapperent de leurs flancs entr’ouverts. On tirait de la les 
plus funestes presages, en rappelant la louve nourrice de 
Romulus et /'on se reprenait a calculer le nombre des annees 
en arretant dans son vol un des douze vautours : 

Tunc reputant annus, interceptoque volatu 

Vulturis, incidunt properatis saecula metis (XXVI, 266). 

Le sens de ce passage est clair. D’apres l’interprelation 
de l’histoire des douze vautours donnee par Vettius, l’Empire 
devait durer jusque vers le milieu du v e siecle. Le millieme 
anniversai re de Rome avai t ete cel6br6 solennellement en 248 1 ; 
on admettait done officiellement, a cette epoque, que la fon- 
dation de la ville se placait en 753, date adoptee par Varron 
et par Cic6ron. Des lors, le douzieme siecle avait commence 
en 348 et aurait ete accompli a moiti6 en 398. dais la date 
de753 etait loin d’etre generalement adoptee 2 . Fabius Victor, 
Denys d’Halicarnasse, Solin et le Syncelle preferent celle de 
747, plaqant ainsi la fondation de Rome six ans plus tard. Si 
les contemporains de Claudien etaient du meme avis, la pre- 
miere moiti£ du douzibme sibcle devait s’achever en 404, la 
seconde en 454. Or, e’est precistiment auxabords del’an 404, 
en 402-3, que Rome avait <516 gravement menacee par Alaric. 

1. Voir Cohen, ilonn. imp., 2° edit., t. V, p. 93. L'an 248 de J.-C. est lan 
1001 de Rome. 

2. Ct. Schwegler, Ges chickte Roms, t. 1, p. 808. 
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II faut done interpreter le vers de Claudien a la lettre : incidunt 
properatis saecula metis signifie qu’ils coupent (en deux) le der- 
nier sifecle en rapprochant d’un demi-siecle le terme fatal. 
Claudien, bien entendu, n’accepte pas ces propheties sinistres, 
puisqu’il prometl’eternite a Rome et la conjure de secouer les 
frayeurs de la vieillesse ( humilemque metum depone senectae , 
XXVI, 53) ; mais il sail qu’on s'en alarme autour de lui et il 
voudrait faire croire que la valeur de son heros peut encore 
sauver ce qui a ete condamne par le sort. 

En 456, dans son panegvrique de l’empereur A vitus, 
Sidoine Apollinaire fait deux fois allusion a la meme inter- 
pretation de l’augure de Romulus (v. 55, 358). La premiere 
fois, e’est Rome qui parle : « Que me presage, demande-t- 
elle, cet auspice toscan avec ses douze vautours »? 

Quid, rogo, bis seno mihi vulture Tuscus aruspex 
Portend'd ?... 

Le second passage est plus interessant : « Deja les destins 
remplissaient presque les douze ailes de vautour — car tu 

connais, 6 Rome, tu connais les epreuves qui t’attendent 

lorsque l’eunuque insense Placidus (Valentinien III, fils de 
Placidie) immola Aetius : 

Jam prope fata tui bissenus vulturis alas 

Complebant — sets namque turn, scis, Roma labores 

Aetiim Placidus mactavit semivir amens, 

Ce meurtre d’Aetius par Valentinien, qui priva Rome de 
son dernier grand g6n6ral, se place le 21 septembre 454. 
Aetius fut frapp6 morlellement par l’empereur lui-meme a 
l’instigation de Petronius Maximus et del’eunuque Heraclius- 
e’est pour cela peut-etre, ou par un souvenir de la Pharsale 
(VIII, 552), que Sidoine qualifie Valentinien de semivir , con- 
fondant a dessein 1’empereur et son indigne conseiller. 

Ainsi Sidoine, ecrivant en 456, dit que le nombre des 
ann6es de Rome, annonce par la proph6tie des douze vau- 
tours, 6tait a peu pres accompli en 454; d’autre part, nous 
avons la preuve que la mort d’Aetius, ddsastre pourle s^nat 
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romain et pour la cause nationale, parut, a beaucoup de con- 
temporains, marquer la fin de l’Empire. Eu effet, dans la 
Chronique du comte Marcellin, redigee vers 527, on lit a la 
date de 454 : Aetius magna Occidentalis reipublicae salus et 
regi Attilae terror a Va/entiniano imperatore cum Boethio 
amico in palcttio trucidaiur atque cum ipso Hesperium cecidit 
regnum nec hactenus vcduit re/evari 1 . L’ann6e suivante, 455, 
Yalentinien perissait assassine a son tour; la prophetie de 
Didon mourante s’accomplissail 2 et le Yandale Genseric, parti 
de Carthage, prenait et saccageait Rome. Si Marcellin, qui 
note ces d^sastres en 455, place neanmoins la mine de l’Em- 
pire d’Occident en 454, un an acant la prise de Rome, il doit 
avoir pour cela quelque bonne raison. Or, nons avons montre 
que Claudien fait allusion a un calcul qui meftait en 404; 
juste cinquante ans plus tot, la fin de la premiere moitid du 
douzieme siecle. Sidoine, ecrivant deux ans apres 454, men- 
tionne lui aussi la prophetie des vautours a propos de l’assas- 
sinat d’ Aetius, et non a propos de la prise de Rome par Gen- 
s6ric, dont il parle 6galement. Ces temoignages concordants 
semblent etablir que beaucoup de Remains inslruits, deses- 
p6r£sde la perte d’Aetius, observbrenl que ce funeste evene- 
ment coincidait avec l’achevement de l’an 1200 de la ville et 
s’inclinerent devant barrel du Destin. 

Les modernes ont l’habitude de placer la ruine de l’Em- 
pire d’Occident en 476, lorsque Romulus Augustule fut 
deposd par le chef des Herules Odoacre. A cette date, le 
comte Marcellin ecrit dans sa Chronique ce qui suit : Hespe- 
rium Romcmae gentis imperium... cum hoc Augustulo periit... 
Gothorum dehinc regibus Romam tenentibus 3 . Ce passage est 
en contradiction avec celui que j’ai emprunte plus haut au 
meme chroniqueur ; Marcellin doit avoir suivi et compile 
deux sources differentes, dont l’une plagait la ruine de l’Em- 
pire en 454, l’autre en 470 seulement. La doctrine qui faisait 

1) Chronica Minora, ed. Mommsen, t. II, p. 86. 

2) C'est a quoi semble avoir songe Sidoine, Pancg, Aviti, v. 445, 449. 

3) Chronica Minora, t. II, p. 91. 
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tomber l’Empire d'Occident en 476 est probablement due 
aux hisloriens gothiques, qui pouvaient ainsi presenter le 
royaume germanique d’ltalie comme le successeur immd- 
diat de l’Empire romain ( Gothorum dehinc regibus Rornam 
tenentibus, sans allusion a Fusurpation d’Odoacre, 476-489, 
pendant laquelle, officiellement, Fltalie fut rattachee a l’Ern- 
pire d’Orient). En revanche, la date de 454 elait, suivant 
toute apparence, celle que les Romains avaient acceptee, par 
la raison qu’elle semblait verifier une vieille prophetie. 

Ainsi, depuis Fan 95 avant J.-C. jusqu’en Fan 527 aprfes 
notre bre, nous suivons la trace d’une prediction qui s’esl 
accomplie presque a la lettre et qui a du peser d’un poids tres 
lourd sur le moral des Romains letlres, toutes les fois que les 
deslinees de l’Empire semblaient en jeu. Les poetes eurent 
beau, depuis Virgile, predire a Rome une duree sans fin, 
imperium sine fine 1 ; on demele. a travel’s toute Fhisloire 
imperiale, comme un vague sentiment de malaise, des 
inquietudes pour Favenir de la puissance romaine et la 
croyance, nettement exprimee par Tite Live, que ce grand 
etablisseinent va vers son declin 2 . 

La prophetie de Vettius, ou plulot son interpretation de 
Faugure de Romulus, ne devait pas 6tre le seul argument 
invoque par les pessimistes du temps d’Alaric. Claudien dit 
que les terreurs de Rome, en 403, s’autorisaient aussi des 
iivres sibyllins. Lestimides demandaient les secrets d’un ave- 
nir prochain a ces textes, gardiens des destins de Rome : 

Quol carmine poscat 

Fntidico cuiios Romani carLasm auci XXVI, 231-21. 

Or, les Iivres sibyllins acquis par Tarquin avaient dtd 
detruits en 83 av. J.-C. dans Fincendie du Capitole; on les 
avait reconstitues tant bien que mal en recherchant de prd- 
tendus oracles de la Sibvlle a Samos, a llion, a Erythrdes, en 
Afrique, en Sicile et dans les colonies italiennos 5 . Ces nou- 

1) Aen., I, 278; cf. Guiynehprt, Tertullim, p. 4. 

2) Cf. Dio Cass., LXXV, 4; Latnpnde, Diadum., 1. 

3) Taoite, Annaks, VI, 12; Lactance, lnstit., I, 6, 14; cf. Sabatier, dans les 
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veaux livres sibyllins, ecrits en grec, dtaient, en grande 
partie, l’oeuvre de Juifs hellenisants, naturellement trds hos- 
tiles aux puissants du monde et toujours prets a predire des 
catastrophes dans le style que 1’ Apocalypse johannique nous 
a rendu familier. Ils ne devaient pas dlfferer beaucoup, par 
le fonds, des oracles sibyllins que nous avons conserves ; 
toutefois, dans une partie de ces livres, l’annonce de la 
ruine de l’Empire est presque un lieu commun 1 et il est & 
croire que des oracles devenus officiels n’auraient pas ete 
acceptds comme tels s’ils avaient die aussi ouvertement anti- 
romains. Tacite nous apprendd’ailleurs que les quinddcimvirs 
firent un triage dans la masse des vers sibyllins rapportes 
par les commissaires que le Senat avait envoyds en Orient 
pour recueillir des documents de ce genre. Quoi qu’il en soit, 
les sombres prophdties a longue echeancene doivent pas avoir 
ete toutes eliminees. Le passage cite de Claudien aulorise 
a croire qu’on trouvait dans les livres sibyllins, en 403, des 
motifs de craindre la ruine prochaine de l'Empire. J’ai pro- 
pose, il y a plusde vingt-cinq ans 2 , d’expliquer ainsi pourquoi 
Stilicon tit briiler ces livres, a la grande joie de Prudence, a 
la grande cclere de Rutilius. Claudien, protege et confident 
de Stilicon, en parle encore avec respect, mais — cela res- 
sort clairement de tout le passage — en regrettant qu’on y 
ail recours a l’heure des perils. Je crois que M. Bouchd- 
Leclercq s’est trompd en dcrivant 3 : « Claudien, chantant 
vers 402 la guerre gdtique, vante encore le lin qui garde 
dans ses plis fatidiques les destinees deRome». Claudien ne 
vante pas ce lin, pas plus qu’il ne vante la prophetie des douze 
vautours; il en a peur. On dirait presque qu’il conseille a 
mots couverts ou qu’il prepare la mesure radicale prise peu 
de temps apres — entre 404 et 408 — par Stilicon. Ce der- 

Etudes de critique et ifhixtuirr (Paris, 1896), p. 147. Tous les textes oat et 
reunis et discutes dans les Sibi/llinu d'Aiexandre, t. II, 2, p. 174 sq. 

1) Alexandre, ihid., t. II, 2, p. 485, 574. 

2) S. Reinach, Manuel de philotogie elassique , l re ed., p. 359. 

3) Bouche-Leclercq, Histoire de la divination, t. IV, p. 307. 



8 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


nier a-t-il agi par fanatisme chr6tien ou, comme le dit 
M. Bouche-Leclercq, en « pr£curseur de ses compalriotes les 
Vandales? » Cela est inadmissible pour bien des raisons. 
Stilicon, hornme de guerre et de gouvernement, voulul sim- 
plement faire disparaitre une litteralure slupide, devenue 
une source de dycouragement et d’inquietude 1 . II ne fit, en 
somme, que suivre les exemples donnes par Auguste et par 
Tibere, qui ordonnerent de rechercher et de detruire, comme 
constituant un danger pour FEtat, des recueils dits sibyllins 
qui circulaient au i" siecle dans le public. Ne peut-on pas, 
des lors, considerer comme vraisemblable que la prophetie 
de Yettius, colportee et versifiye en Orient des le i cr siecle 
avant notre ere, avait trouve place, plus ou moins voilye, 
dans le nouveau recueil des vers sibyllins? 

A la lumiere des reflexions qui precedent, un passage 
c6lebre de Tacite peut recevoir une signification plus precise 
dont il ne semble pas que les commentateurs se soient avisos. 
Parlanl des guerres civiles qui out fait perir des milliers de 
Germains, l’historien s’ecrie : « Puissent ces nations conti- 
nuer, sinon a nous aimer, du moins a se hair enlre elles! En 
presence des destins menagants de l’Empire, la fortune ne 
peut nous donner rien de plus heureux que les discordes de 
nos ennemis! » ( Quando urgentibus (?) imperii fads- nihil jam 
praestare fortuna rnajus potesl qaam hostium (lisrordiam s ). 
Doederlein lisait inurgentibus et traduisait : Jetzt ico Roms 
Weltherrschaft ihrem Ende naht. Celaparut tout a fait absurde 
a Baumstark : « Comment Tacite aurail-il pu dire pareille 
chose? Pour qui ecrivai t-il done? II etait trop bon Komain 
pour exprimer une pareille pensee, meme si elle lui etait 
venue, et il n’aurait pas trouve de public pour ecouter de 
si folles propheties ». Ces arguments sont puerils. Le texte 
offre une certaine difficulty, car in. devant nrgentibus, 
manque dans le meilleur manuscrit ; deux manuscrits ont 

1) Evidemment, Stilicon ne fit pas connaitre les motifs fie sa ficcision, ce qui 
explique la colcre de Rutilius. 

2) Tacite, Germ., 33. 
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vergentibus', deux autres, parmi les meilleurs, ont urgentibus 
jam, ce qui accentuerait encore la menace qu’il est impossible 
de m6connaitre dans ces lignes. Le mot qui convientle mieux 
est vergentibus ; c’est la lecture que j’adopterais si j’avais a 
publier la Germanie 1 . Quand je lus le present memoire a 
l’Academie des Inscriptions, M. Louis Havet me fit observer 
que si la vie de l’Empire etait comparee par Tacite a celle 
d’un homme et fixes a 1 200 ans, le moment ou il 6crivait 
correspondait a l’age de 70 ans, qui marque le commence- 
ment de la decrepitude*. Cela est parfaitement exact. Tacite 
ecrivait en 98, au milieu des succes de Trajan; £videmment, 
ce n’est pas une crainte momentanOe qui l’inspire, mais il 
sait que la vieillesse de l’Empire commence et, devinant d’oii 
vient le peril, il fait des voeux pour que les discordes des Ger- 
mains permettent de l’ecarter, de « doubler le cap » du 
xm e siecle, comme on avait heureusement passe, suivant la 
remarque de Yettius, l’echeance de la cent vinglibme annee. 

A moins done de vouloir, avec Baumstark, enlever tout sel 
a ce passage 5 , il faut admettre que Tacite fait ici allusion a 
une idee qui devait elre familiere a ses lecteurs et les troubler 
parfois dans leu r confiance. Je crois que cette idee n’est autre 
que celle de la duree limitee a douze siecles de l’Empire et que 
Tacite, en ecrivant ces lignes, songeait, lui aussi, a la pro- 
phetie des douze vautours 4 . 

Salomon Reinach. 

1) Cf. vergentibus annis in senium (Lucain, Pharsale, I, 129). 

2) Il suffit de resoudre la regie de trois : 100 : 1203 : : x : 850 (de Rome), 
d’ou x — 70. 

3) Baumstark ose traduire : der romisehen Herrschaft Geschichte geht unauf- 
haltsam ihren Gang ! 

4) Dion Cassius (LVII, 18) parle d’une prophetie dite sibylline qui couraG 
sous Tibere et qui predisait !a ruine de Rome, par suite d’une guerre civile, en 
l’an 900 de la ville, e’est-a-dire vers 148 ap. J.-C. 11 est peu probable que Tacite 
y fasse allusion; remarquons, toutefois, que Ciceron deja (Pro Rabirio, 12) 
pensait que les dissensions intestines mettraient fin a la puissance romaine. 
D’autre predictions pseudo-sibyllines fixaient la ruine de I'Empire sousNeron, 
sous Titus, sous Domitien, en 948 de Rome (195 ap. J.-C.), en Tan 305 de l'ere 
chretienne (Alexandre, op. laud., t. II, 2, p. 485-G); enfin, quelques paiens 
annongaient la ruine du christianisme pour fan 365 (ibid., p. 188). 
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CULTE DES ANIMAUX. Je ne peux songer a faire ici 
l’analvse du travail publie dans cette revue par Amelineau 1 2 
sur le Role des serpents dans les croyances religieuses de 
l’Lgvpte. Je voudrais cependant faire quelques reserves au 
sujet des donnees de ce travail. On aura remarque cerlai- 
nement, sans que j’aie besoin d’y insister, combien l’auteur 
s’est fait du totemisme une idee inexacte qui lui fait cons- 
tamment employer le mot totem a propos de phenomenes 
qui n’ont rien a faire avec le totemisme ou qui peuvent 
parfaitement s’expliquer sans recourir a cette forme reli- 
gieuse. II y a longtemps qu’on a remarque la frequence du 
culte des serpents en Afrique et A. Reville dans son livre 
sur Les Religions des peuples non civilises , I, p. 65, attire 
expressement l’attention sur ce point; le recent travail de 
Weissenborn, analyse plus loin est lout a fait concluanl a cet 
egard. 

Un point de Eetude d’Amelineau doit etre specialement 
relevd : a la page 350 nons lisons : « Lorsque Cldment 
d’Alexandrie raconte que, si Ton demande a un pretre egyp- 
tien de montrer le dieu qui reside dans le naos du temple, 


1) Voir t. Lilt, p. 307 .'i 35 S. 

•_’) Amolineaii, du Rule ties Serpents dans les croijunees relir/icuses de I’Egypte, 
dans ia Re rue tie l' licit,, ire des Religions, LI, 1905, pp. 335-360 et LIT, 1905, 
pp. 1-32. 
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au fond da sanctuaire, il repondra en ouvrant la porte du 
naos et en montrant un serpent ou quelque autre animal ; 
assurement, il ne comprend pas cedontil parle [pourquoi?!] 
mais il exprime toutefois une chose qui n’est pas materiel- 
lement fausse... Certes si le renseignement qu’il nous donne 
etait le seul connu, peut-etre pourrait-on a la rigueur en 
suspecter l’origine, quoiqu’il concorde avec d’autres donnees 
purement egyptiennes; mais il n’est pas le seul, et nous 
ailons voir affmner par des textes egjptiens 1 2 une croyance 
correspondante dans des inscriptions qui relatent l’initiation 
d’un roi et d’une reine au culte de Ra ». 

Voyons maintenant les textes utilises : 

Le premier est emprunte a la stele de Pianki (lignes 103- 
103). Le roi ethiopien Piankhi entre en vainqueur a Helio- 
polis et fait acte de roi en allant visiter le sanctuaire du dieu 
Ra. Il ouvre les portes du naos, voit l’embleme de Ra et les 
barques sacrees, puis il pose son sceau sur la porte, en 
disant aux pretres : « Que personne des rois confederes (qui 
se partageaieut l'Egyple avail t la conquete) n’entre dans le 
sanctuaire » . Amelineau continue la traduction : « Ils se miren t 
sur leur ventre par devant sa Majesle en disant : « 11 est 
« fermementpose ; qu’il ne soit pasrompu (lesceau de a ; l’eper- 
« vier qui aime Heliopolis». « Ici, dil l’auteur, le texte egyp- 
tien est aussi general que le renseignement de Clement 
d’Alexandrie, et la chose est si vraie, que M. Jacques de 
Rouge a mis une note en ret endroit 3 pour dire que sans 
doute on montra a Piankhi un epervier renferme dans le 
naos: mais on pourrait tout aussi bien croire queroo montra 
un serpent, car l’epervier dans le naos n’aurait pas survecu 
longtemps a son incarceration, tandis qu’un serpent aurait 
pu vivre tres longtemps »>. Voici ce que porte enrealitele 
texte : Les pretres repondent a l’ordre du roi par une phrase 
qui exprime leur adhesion et s’ecrient : « Qu’il soit ferme, 

1) Je souligne moi-meme ces mots. 

2) Le texte ne presente ici aucune lacune. 

Je souligne moi-meme. 
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qu’il prospfere, qu’il ne soit pas detruit l’Horus qui aime 
Heliopolis »; en resume: « Vive le roi ». L’Horus est un 
titre du roi et de Rouge n’a jamais traduit autrement : « a 
jamais, qu’il soit inebranlable, 1’Horus aime d’Hbliopolis » 
[Revue archeologique, 1869, p. 11 du tire a part), « qu’il ne 
soit pas diminue 1’Horus qui aime Heliopolis »(Chre$tomathie, 
p. 61). Dans la meme inscription (p. 34 de la Chrestomathie) 
les femmes du harem d’un roi assiege viennent prier la 
femme de Piankhi d’intercdder en leur faveur aupres du con- 
querant ethiopien et elles s’expriment de la maniere 
suivanle : « Apaisez l’Horus, seigneur du palais » (Amdlineau 
supposerait-il ici qu’il s’agit d’un serpent?), Amelineau 
traduit done inexactement, malgre l’autorile de Rouge, afin 
d’appuyer sa these. Quand il nous dit « qu’en cet endroit » 

J. de Rouge parle d’un epervier, cela n’est pas tout a fait 
exact : e’est plus haut, a propos de la phrase : « il monla les 
degres vers la grande salle du sanctuaire pour voir Ra dans 
Hat-benben » que de Rouge ajoute « probablement sous la 
forme de l’epervier sacre », Amelineau aurait du savoir que 
le temple d’Abousir reproduit sans doute l’aspect du sanc- 
tuaire de Ra a Heliopolis. Un article de Wiedemann dans 
1 ’ Orientalistische Litteralurzeitung . VI, 1903, , colonnes 
49-50, dit a propos de ce texte de Piankhi : « Dass die Ges- 
talt der Incorporation des Ra, welche hier neben der Barken 
nur als Gottheit erscheint, durch einen Obelisken, bez. eine 
Pyramide, oder eine Mastaba-Obelisken gebildet wurde, ist 
eine bekannte Thatsache ». 

Amelineau cite ensuite « un second exemple du meme fait 
d’initiation » dalant de la XV III® dynastie. Il s’agit d’une 
representation du tombeau de Huya a Tell el Amarna. Ame- 
nophis IV et sa mbre visitent un temple : l’inscription nous 
apprend que le roi « amena sa royale mereThii afin qu’elle 
vit son ombre de Ra ». V ombre de Ra est le nom d’une partie 
du temple du dieu Aten 1 . Amelineau, se basant surle texte de 

1) Davies, the Bock Tombs of El Amarna, I, p. 51 ; It, 26,111; p. 8 et 19-25. 
Voir par exemple le titre : « chanteurs et musiciens de la cour du sanctuaire 
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Piankhi, hasarde des conjectures et suppose que le sanc- 
tuaire renferme l’image de Ra : « II n’y a pas de possibilite , 
dit-il, de penser a un epervier, parce qu’en plus de la raison 
que j’ai donnee plus haut, l’epervier n’etait pas un symbole 
de Ra. (Extraordinaire! : le dieu solaire Ra est preeminent 
un epervier ou plus correctement un faucon. Voir par 
exemple Erman, die iigyptische Religion , 1905, p. 7); on 
peut a bien plus juste titre conjecturer que e’etait un ser- 
pent ». 

La thbse du role des serpents pouvait etre soulenue par 
des arguments frappants qne Ton cherche en vain dans le 
travail d’Amelineau. On n’y trouve aucune indication des 
steles avec representation des serpents ou de la deesse 
Miritskro. 11 y avail a utiliser sur le sujet des figures et des 
lextes qui auraient fait sur les historiens des religions plus 
d’impression que les descriptions des scenes du Livre de la 
Tuat bien faites pour derouter ceux qui ne sonl pas familiers 
avec les compilations theologiques de la fin du Nouvel 
Empire thebain. 

P. Hippolyte Boussac 1 a consacre un article de vulgari- 
sation, sans grand interet, a l’hirondelle dans les mythes 
6gyptiens. 

Ahmed bey Kamal* publie quelques fragments de monu- 
ments lrouv6s dans le Delta et parmi lesquels nous notons : 
§ 1. Fragments de naos en granit gris, d’epoque ptolema'ique, 
provenant de Mendes: « Les inscriptions etles representations 
qui couvront les fragments sont purement mythologiques et 
presentent quelque interet pour la connaissance du boeuf 
deShedenouw. Le boeuf est qualifie d’etme vivanteHarmacbis. 

du benben et de tous les ombres de Ra a Akhetaten », avec la variante pour la 
seconde partie « et de tous les sanctuaires a Akhetaten ». 

1) Hippolyte Boussac, I’Hirondelle dans les mythes ggyptiens, dans le Cos- 
mos, 9 decembre 1905, pp. 661-665 avec 6 figures. 

2) Ahmed bey Kama!, Fragments de monuments provenant du Delta, dans les 
Annales du Service des Antiquites de I'Egypte, V, 1904, pp. 193-200. 
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Le dieu Osiris boeufest represente sous les traits d’unhomme 
agenouille a tete de boeuf. Shedenou est le Pharbcethos des 
Grecs. — § 3. Fragment de ealcaire compact provenant du 
tombeau d’un Mnevis a Heliopolis, montrant le taureau 
accompagnd de diverses divinites. 

Pres du VIP pvlone, au cceur du temple de Karnak 
G. Legrain 1 a decouvert des steles avec figures d’animaux 
(pp. 15-16): Beiier d’Amon, la face recouverte d’une feuille 
d’or ; deux oies se regardant bee a bee. Une plante de lotus 
est entre les animaux sacres d’Amon. Deux douzainesd oeufs 
sont ranges sous les oies, en deux files, douze pour chaque 
oie. Les oeufs portent des traces de dorure. On voit done 
que les steles representant les beliers ou les oies d’Amon 
ne se rattachent pas seulement aux cultes populaires, mais 
qu’elles out leur place a proximity du sanctuaire principal 
du dieu \ 

L. Loat 3 a decouvert a Gurob un interessant cimeliere 
d’animaux de l’epoque de la XlX e dynastie. On y trouve 
des bceufs, des chevres et principalement des poissons. 

Lortet et C. Gaileard 4 ont publie un superbe ouvrage 


1) G. Legrain, Rapport sur les travaux executes a Hamah du 3 1 octobre 1002 
au 13 mai 1903, dans les Annales du Service des Antiquites de I'Egypte, V, 
1904, pp. 1-43 el 6 planches. 

’2) G. Maspero, de quelqurs Cultes et de qudques croyances populaires des 
Egyptiens, dans les Etudes de mythologie et d'archeologie egypliennes, II, 
pp. 395-419; A. Wiedemann, zu den Tierkult der alten Aegypter, dans les 
Melanges Charles de Harlez, pp. 372-380 ; Grebaut-Maspero, le Music egyp- 
tien, I, planche III ; E. Ledrain, les Monuments egyptiens de la Bibliotheque 
Rationale dans la Bibliothique de I'Eeole des Hautes Etudes, XXXV11I, 1879, 
pi. II. 

3) L. Loat, Gurob (Egyptian Research Account, Tenth Year, 1904). Londres, 
Quaritch. 4°, 1905, pp. 8 et XIX planches (Re)ie avec Murray, Sagqarah Mas- 
tabas 1). 

4) Lortet et C. Gaillard, la Faune momifUe de Vancienne Egypte. Preface de 
V. Loret, Lyon, Georg., 1905, 4°, XIV, VIII, 330 pp. avec 184 figures et 
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destine a faire connaitre la faune de l’ancienne Egypte, telle 
qu’elle nous est revelee pat 1 les momies animales. Une des 
salles les plus curieuses du musee du Caire a ete conslituee 
en grande partie par les auimaux etudies par Lorlet et Gail- 
lard. On y voit cote a cote les momies telles qu’elles sortent 
des necropoles, et les squelettes remontes par les soins des 
savants naturalistes de Lyon. On excusera les auteurs 
de n’etre pas au courant des theories qui pousserent les 
Egyptiens a momifier les animaux, question sur laquelle 
d’ailleurs les egyptologues sont loin d’etre d’accord. et on 
accueillera avec reconnaissance les faits pr6cieux qu’ils ont 
apportes pour la solution du probleme. Quelquespoinls tout a 
fait remarquables sont a noter ici : p. 2 : « devant les elon- 
nantes accumulations de chiens de certains hypogees, on se 
demande ou et comment les habitants pouvaient se procurer 
tous cesanimaux... les squelettes examines ne sont pas ceux 
d’individusinvalidesouages, mais bien d’animaux robustes et 
adultes pour la plupart. Ces chiens ont done probablemenl 
616 tu6s ; cependant ils ne portent aucune trace de blessure » . 
P. 21, au sujetdeschats : « Sauf les animaux morts demaladie 
ou de vieillesse, la plupart out ete, ainsi que les chiens pro- 
bablement, 6trangl6s ou noyes, peut-etre a des moments on 
leur nombre devenait un danger pour les habitants ». Pour 
beaucoup d’animaux on employait l’ensevelissement a deux 
degr6s : les chairs disparues on rassemblait les ossements 
d’un ou de plusieurs individus dans une espece de bourriche 
affectant la forme de l’animal (rappelons qu’un proced6 ana- 
logue a peut-etre 6te en usage pour les cadavres humains a 
l’6poque primitive). Dans un cas, on avait reuni les os d’un 
bouc et d’un crocodile. Dans les momies d’oiseaux de proie 
on a retrouv6 des insectivores, des rongeurs et des petits 
oiseaux : c’6tait certainement dans le but de pourvoir les 
rapaces d’aliments pour leur existence d’outre-tombe, ainsi 


9 planches. Voir Dr Lortet, les Momies animales de I'ancienne Egypte, dans la 
Revue des deux mondes, 15 raai 1905, pp. 368-390. 
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que le remarque Loret (p. xu de la preface). La description 
des momies de rapaces est particulierement interessante 
(pp. 14 4-115): « Les oiseaux de proie momifies par groupes 
agglomer^s ont la forme de grands fuseaux, plus etroits aux 
deux bouts qu’au milieu, longs de l m ,50 environ el larges 
au plus de 0 m ,40. Les oiseaux qu’ils contiennent n’ont pas 
tous etd momifies a l’etat frais, quelques-uns portent des 
traces de decomposition avanc6e. Sans doute de grandes 
quantites d’oiseaux de proie ne pouvaient etre reunies en 
une seule journee, ni par une seule personne. Ils elaient 
probablement apportes un a un et a plusieurs jours d’inter- 
valle, par les habitants d’un meme village. Lorsque cbacun 
avait participe a cette sorte d’offrande collective, on plaqait 
au milieu des rapaces un autre oiseau : pterocl6s, coucou, 
rollier ou quelques hirondelles. Parfois meme on ajoutait 
soit une musaraigne, soit un rongeur de petite taille... avec 
une ou plusieurs dents de crocodile. Le lout etait alors 
arrose de bitume, puis enveloppe et serre fortement dans de 
larges bandes d’etoffe. Quelques baguettes de palmier, 
epaisses d’uu doigt, etaient disposees dans le sens de la lon- 
gueur par dessus la premiere enveloppe, sur le pourtour de 
la momie, pour enaugmenter la rigiditb; enfin, on enlourait 
l’ensemble d’une seconde et derniere enveloppe de bande- 
lettes. L’offrande ainsi appretee btait portee dans le voisi- 
nage du temple de la divinite dont on sollicitait les faveurs... 
(p. 116...) la presence de jeunes oiseaux indique en tous cas 
que certaines momies, sinon toutes, etaient preparees vers le 
mois de mars ou d’avril. II serait interessant de savoir si ces 
oiseaux btaient momifies a l’occasion de fetes ou de cere- 
monies cdlebrees autrefois vers cette bpoque de l’annee. » 
Voila des indications dont devront tenir compte toutes les 
theories que Ton 6difiera sur les momies animales de la basse 
6poque egyptienne. 

A propos de la chasse a la gazelle au moyen du faucon 
(p. 83) je rappellerai la representation du dieu Horus 
d’Hibonou sous la forme du faucon pose sur le dos d’une 
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gazelle (Maspero, Histoireancienne , I, p. 101 fig. el 102, note 2). 
Des figures du dieu Bi?s (pp. 201 et suiv.) servaient de cer- 
ceuil a des foetus humains. — II semble que dans un cas de 
momie de singe (pp. 232 et suiv.) on ait cherche a donner a 
l’animal l’aspect d’un homme : la lete est remplacbe par une 
tSte modelde en toile gomm6e, la queue est supprimee ; 
dans un autre cas (p. 238) la queue manque et les orteils 
sont places comme dans un pied humain. Aux pp. 239 et suiv. 
les auteurs exposent les recherches faites dans la n^cropole 
de singes redecouverte a Thebes par le docteur Lortet (Ga- 
banet el Giroud. Voir dans la preface, iii-iv). Les 
pages 307 et suiv. sont consacrdes a l’6tude des offrandes 
des tombeaux de Maherpra, de Thoutmfes III et d’Ameno- 
phisll : les resultats de cette etude sont soulignes d’interes- 
sante faqon par Loret aux pp. vii-xi de la preface. 

G. Maspero 1 2 * * publie une figurine de gerboise, en bronze, 
du mus6e du Caire, datant du milieu de l’bpoque plolbmaique 
et decouverte a Mitrahineh (Memphis). L’auteur y voit une 
divinitb locale de tout petit renom, genie plutot que dieu. 

J. Weissenborn 5 consacre au culte des animaux en Afrique 
une longue et minutieuse etude qui ne peut manquer d’in- 
t^resser vivement tous ceux qui s’occupent de la religion 
egyptienne. Its verront que les faits connus par l’antiquitd 
6gyptienne sont largement repandus dans l’Afrique actuelle. 

L’auteur commence par reunir tous les exemples connus 
de zoolalrie, entendue au sens le plus large du mol, en les 
groupant par espece animate. Je ne relbverai aucun fait par- 
ticulier, tout devant etre lu dans ce remarquable chapitre : 

1) G. Maspero, sur une Figure de Gerboise en bronze du Mus£e du Caire, dans 
les Annales du Service des Antiques de I’Egypte, V, 1904, pp. 201-202 et 
1 figure. 

2) J. Weissenborn, Tieikult in Afrika, Ein ? ethnologisch, kulturhistorische 

Untersuchung dans V Internationales Archiv fiir Ethnographie, XVII, 1904, 

pp. 91-175 avec 2 planches. 
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les exemples relatifs au culte des serpents sont tout a fait 
int6ressants. Les cartes oil hauteur compare le domaine 
geographique d’une espece animate avec Faire de dispersion 
du culte de cet animal sont des plus suggestives. Une annexe 
au premier chapitre est eonsacree aux offrandes animales 
chez les primitifs africains. Dans le second chapitre l’auteur 
donne son avis sur le culte des animaux chez les anciens 
Egyptiens. It semble parmi les diverses hypotheses qui se 
prbsentent preferer la suivante : La religion egyptienne est 
form6e de deux elements. La population nbgre autochtone 
aurait ete soumise par une tribu s6mitique venue d’Asie* ; 
au contact des deux races se constitua une religion, dans 
laquelle, tout en maintenant les croyances originaires, on 
cherche a les faire cadrer avec les conceptions des conqu6- 
rants. On assimile le culte des animaux au polydaimonisme 
ou au polytheisme des envahisseurs en soumettant certains 
animaux d£termin6s a certains dieux dont ils devinrent 
les representants visibles, les symboles. Puis ce culte ainsi 
constitue se serait dSveloppe suivant des rfegles que l’au- 
teur Stablit sommairement. Un chapitre hnal essaie d’ex- 
poser, en se basant sur les faits connus, l’origine et le 
developpement du culte des animaux. L’auteur accompagne 
son travail de bonnes listes bibliographiques et de tables 
alphab^tiques. 

A. Wiedemann 1 2 declare a son tour en commencant une 
serie de remarques sur le culte des animaux, que nous ne 
savons que tres peu de chose de la religion bgyptienne. L'au- 
teur cherche a montrer que le culte des animaux, bien qu’il 

1) Gela concorde tout au moins en partie avec les rfesultats obtenus par les 
anthropologues qui se sont recemment occupes de la question A. Thomsom et 
Randall-Mac Iver. Voir Egyptian Craniology, dans Man 1905, p. 55 : « It seems, 
then, that D' Keith is willing to support our contention that the population of 
ancient Egypt, exhibits two strongly-contrasted sets of physical features, viz., 
a negroid and a non negroid. 

2) A. Wiedemann, Quelques Remarques sur le culte des animaux en Egypte, 
dans le Museon, nouvelle serie, VI, 1905, pp. 113-128. 
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n’ait pas laiss6 de traces extremement nombreuses, a reel- 
lement form6 la croyance la plus populaire en Egypte depuis 
les temps les plus recules, jusqu’au moment ou la religion 
egyptienne disparut definitivement. II faut distinguer soi- 
gneusemenl entre les animaux kps- sacr6s, objets de la vene- 
ration, et les animaux Ud. dieux. Ces derniers, comme l’Apis 
de Memphis, le Mnevis d’H6liopolis et le Bucchis d’Hermon- 
this etaient en relation avec certains dieux et recevaient un 
culte divin. Wiedemann demontre que la veneration pour les 
animaux existait a l’epoque primitive, il pense que les primi- 
tifs concevaient chaque espece animale comme une monar- 
chic avec un roi. Quiconque tue un animal de cette espbce 
doit redouter la vendetta de ses camarades, d’ou comme 
consequence on en arrive a venerer l’espfece entifere (le ps!)*. 
Si les textes egyptiens ne mentionnent pas le chef d’une 
espece animale, une legende de l’Egypte moderne relative 
au roi des crocrodiles permet d’admettre, si l’on songe a 
l’esprit conservateur del’Egypte, que cette croyance existait 
egalement dans l’ancienne Egypte. Ce seraient ces animaux 
superieurs qu’il faudrait reconnaitre dans les animaux qui 
sont porl6s comme enseignes et qui forment les etendards 
egyptiens. Wiedemann propose de les appeler des « archi- 
animaux » et pense que leur culte aurait ete celui des tribus 
indigenes de l’Egypte (6ecl). Les envahisseurs pharaoniques 
cherchant a etablir des relations entre les archi-animaux 
egyptiens et les dieux qui leur appartenaient en propre, firent 
des premiers les manifestations ou renouvellements ter- 
restres des seconds. La fusion ne se fit jamais que d’une 
faqon imparfaite, excepte pour le faucon qui s’identifia 
compietement avec Horus, grdce au fait que cette fusion eut 

1) Un bel exemple de basse epoque en favenr de cette these est cite dans 
G. Steindorff, the Religion of the undent Egyptian s, p. 159 : Inscription surla 
tombe d’un serpent tue par un inconnu « en moi tu n’as pas tue un etre isole 
sur la terre, car ma race est aussi nombreuse que le sable sur le rivage de la 
mer et par elle tu seras envoye dans les enters apres avoir vu de tes propres 
yeux la mort de tes enfants ». 
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lieu au moment meme de la formation de l’Egypte histo- 
rique. Je regrette que Wiedemann n’ait pas pu utiliser le 
recent travail de Weissenborn sur les cultes animaux en 
Afrique. Je ne pense pas que Ton puisse, en sebasant sur les 
faits connus a la basse 6poque, reconstituer les cultes ani- 
maux de la periode plus ancienne. II y eut a la basse epoque 
un epanouissemenl soudain de cultes animaux qui se constate 
du reste chez d’autres peuples (Weissenborn, p. 157). Toute 
la question du culie des animaux est entierement a reprendre 
et, comme Wiedemann lui-meme le proclame dans le pre- 
sent travail, on n’aboutira a des resultats definitifs qu’en 
cotnparant les donn^es egyptiennes a celles fournies par les 
travaux d’ethnographie comparOe. 

Relevons dans un travail d’U. Wilcken 1 quelques details 
int6ressants fournis par un papyrus d’6poque romaine de 
Geneve. Une commission de pr^tres du temple de Sokno- 
paios a Soknopaiu Nesos apporte a Memphis dix coudees de 
byssus (6toffefine) pour l’ensevelissemenl du taureau Apisn6 
de la vache Thao'is. L’^toffe est livr^e au nom du dit temple 
a la commission d’ensevelissement qui en dMivre reQu. La 
commission d’ensevelissement comprend deuxfonctionnaires 
civils et un pretre qui porte le titre de ipx-v.xc ou il 

faiit, semble-t-il, reconnaitre le nom d’Osiris-Apis. La com- 
mission comprend en outre plusieurs citoyens memphites. 
« L’expression lisdaissu; ' AriBs^estimportante^ remarque 
Wilcken. Elle indique que l’Apis vivant n’est pas encore un 
esic. Ildeviendraespc par son union apres la mort avecOrisis, 
comme 'Oso pam?. Auparavant, il n’est, comme les autres 
animaux sacr6s, qu’un Upcv^fiisv ». Au debut de l’Opoque pto- 
lemaique, les frais tdevAs de I’ensevelissement d’Apis incom- 
baient encore a l’administration des temples : plus tard, ils 
furent pris a charge par la couronne. Le document de 


1) U. Wilcken, Zu den Genfer Papyrus, dans VArchiv fur Papyiusforschung 
und venvandte Gebiete, III, 1905, pp. 392-395. 
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Geneve montre qu’eni’an 170 apres J.-C.,le temple deSokno- 
paios a Dimeh devait livrer pour cet ensevelissement dix 
coudees de byssus. Le texte semble indiquer qu’il s’agissait 
d’uDe imposition plutot que d’une contribution volontaire. 


CARACTERE DIVIX DE LA ROYAUlE. L. Loat 1 a d6cou- 
vert a Gurob un temple consacre au culte de Thoutmes III, 
datant de la fin de la XVIII' dynastie ou du commencement 
de la XIX 6 . On y a trouv6 de nombreuses steles consacrees 
a l’adoration du « double » du roi*. Citons encore une stele 
(pi. XV, 1) consacr^e a l’adoration du dieu Set, une autre 
(pi. XVI, 5), du dieu Arsaphes d’H6racl6opolis, de Ptahet de 
Sebek-Shediti. Une stfele encore (pi. XVIII, 2 et XIX) com- 
m6more une donation territoriale faite a l’Amon local, a 
l’6poque de la XXII 6 dynastie. 

CULTE DES MORTS. Au cours des fouilles d’Abydos, en 
1904, on dScouvrit uue inttiressante stfele de la reine Teta- 
shera de la XVIII 6 dynastie. Le texte est si important que je 
pense utile de reproduce la traduction qu’en a donnee 
A. H. Gardiner 3 : « II arriva que Sa Majesty le roi de la 
haute et basse Egypte iXeb-pehti-ra, fils du soleil Aahmbs, 
dou6 de vie, etait assis dans la salle zadu (de son palais) et la 
princesse, grande en faveurs, grande par ses charmes. la 
royale fille et royale soeur, 6pouse divine, grande Spouse du 
roi Aahmbs Nefertari, vivante, 6tait en presence de Sa 
Majeste. Et l’un s’adressait a l’autre cherchant comment 
assurer le bien-etre des dtifunts en faisant des libations, des 

1) L. Loat, Gurob (Egyptian Resarch Account. Tenth year 1904). Londres, 
Quaritch, 4°, 1905, pp. 8 et XIX planches (relie a la suite de Murray, Saqqarah 
Mastabas, 1). 

2) J. Capart, les Antiquites d qyptiennes des Musses royaux du Cinquantenaire 
a Bruxelles. Guide descriptif. Novembre 1905, pp. 60-62 et figure 9. 

3) E. R. Ayrton, C. T. Currellv and A. E. P. Weigall, Abydos, III, 190i, 
with a chapter by A. [1. Gardiner (Egypt Exploration Fund extra publication). 
Londres, 4°, 1905, 60 pp, et LXI planehes. Voir planche LII et pp. 43-45, 
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offrandes sur l’autel, en enricliissant la stfele au commence- 
ment des saisons, a la fete de la nouvelle lane, a la fete du 
mois, a la fete dela procession du pretre Sem(le 4 du mois), a 
la fete des « cbrbmonies de la nuit » qui est la fete du 5 du 
mois, a la fete du 6a jour, a la fete de Haker, fete de Uag, 
fete de Thot et au commencement de toute saison du ciel et 
de la terre. 

« Alors sa soeur (la reine) Iui parla en lui repondant : 
« Pourquoi avez-vous rappelb ces choses? Pourquoi avoir 
parle de cela? Quelle pensee a atteint ton coeur? » Le roi 
lui-meme repondit : « Je me suis souvenu de la mbredema 
mere, de la mfere de mon pbre, la grande royale epouse, la 
royale mere Tela-shera dbeedee. Sa chambre funbraire et 
son sbpulcre sont presentement sur le territoire des nomes 
thebain et thinite. Je te dis cela car ma Majestb a desirb lui 
faire faire une pyramide et une chapelle dans le territoire 
sacrb, en monument commbmoratif de ma Majeste : que 
l’on creuse son lac, que Ton plante ses arbres, que Ton ins- 
titue ses offrandes, qu’on y attache des vassaux, qu’on y 
consacre des champs, qu’on l’approvisionne de bestiaux. 
Que les prbtres de double et les lecleurs s'occupent de rem- 
plir leursfonctions, chacun connaissant quelles sont ses obli- 
gations ». 

« Sa Majesty prononqait ces paroles et dbja, les construc- 
tions se faisaient en toute rapidite. Ainsi fit sa Majeslb parce 
qu’elle aimait sa mere au-dessus de tout. Jamais un roi 
parmi ses ancetres n’avait fait pour sa mere chose semblable. 
Alors sa Majesty 6tend.it son bras, inclina sa main et fit pour 
sa mbre une oblation royale, une oblation au dieu Geb, a la 
grande ennbade, a la petite enneade... et a Anubis qui est 
dans la salle divine, mille en pains, bibre, bceufs, oies, 
bbtail... pour la reine Teta-shera ». 

George Foucart 1 btudie les figures peintes sur les vases 


1) George Foucart, sur la Decoration des vases de la piriode dite de Negga- 
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de la p^riode de N6gadah. II admet, et je suis heureux de le 
constater, 1’ explication que j’avais donn6e de ces representa- 
tions. « 11 est Evident, dit-il, que le tout esl destine a aider le 
defunt a soutenir sa vie d’outre-tombe. Les vases decores 
sont done l’equivalent, pour l’6poque, des demandes, des 
scenes et des objets que la stele des ages post6rieurs figurera 
sur la paroi du tombeau ». J’avais ecrit en 1903 ( Debuts de 
l' art , p. 133) : « Les decors des murs des mastabas de 
l’Ancien Empire ne sont autre chose que le developpement 
de l’idee qu’exprimaient les primitifs en ornant leurs pote- 
ries de figures peintes ». 

Foucart precise quelques points de la demonstration que 
j’avais ebauchee, non sans emettre des hypothfeses assez 
aventureuses. Les barques repr6senteraient l’embarcation 
du dieu qui, aux jours de c6remonie, sortait du temple. 
L’objection la plus typique a faire et a laquelle Foucart 
semble n’ avoir point songe, est celle-ci. Si, a I’epoque pri- 
mitive, la representation principale relevee sur les poteries 
et sur les murs de la tombe de Hieraconplis a toujours ete la 
barque sacr6e, comment se fait-il qu’on la cherche en vain 
dans les peintures et sculptures des tombeaux de l’Ancien 
Empire? Si la th6orieque j’avais exposee est exacte, et Fou 
cart semble l’admettre, il taut rapprocher les barques de 
Negadah des barques nombreuses represents sur les murs 
des mastabas et qui servent a la navigation du mort. Fou- 
cart insiste longuement sur la signification des 6tendards 
places sur les barques (p. 269) ; il 6crit : « Plusieurs des signes 
en apparence irreductibles seront peut-etre soudainement 
6lucid6s un jour par une decouverte comme celle de Coptos 
qui, en donnant tout a coup la forme inconnue du vieux 
signe du dieu Minou, m’a permis d’idenlifier en toute certi- 
tude un des signes des 6tendards avec le nom de ce dieu ». 
L’identification a 6te faite des 1901 par Mac Iver, Petrie et 


deh, dans les C ompte-rendus de l’ Academic des Inscriptions et Belles-Lettres, 
1905, pp. 257-278 avec 3 figures. 
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Griffith ( Debuts de Fart , p. 86). Foucart annonce un travail 
plus complet sur la question; il convient de l’atlendre avant 
de discuter de pres les conclusions importantes que l’auteur 
tire de l’etude de ces plus anciennes representations fune- 
raires de l’Egypte. 

Henry Madsen 1 publieun bas-relief, dela collection Jacob- 
sen a Copenhague, representant la celebration d’une fete 
fun6raire dans un jardin. L’auteur enumere les scenes ana- 
logue connues jusqu’a present. 11 convient de remarquer la 
coutume d’eriger de petits kiosques funeraires garnis 
d’offrandes pour le defunt. 

Miss M. A. Murray 5 edite plusieurs tombeaux de l’Ancien 
Empire a Saqqarah. Je signalerai specialement l’§tude soi- 
gneuse de la liste des offrandes (pp. 29-40) qui conslitue le 
travail le plus complet que Ton possede sur la matifere. On 
noterap. 18 l’indicalion d’une trouvaille de barques el figu- 
rines en bois, faite autrefois par Mariette, dans une tombe 
de la V 8 ou du commencement de la Vl e dynastie. 


STELES FUNERAIRES. G. B£nedite 3 publie et d6crit la 
stble du roi Serpent acquise en 1904 par le Louvre. 11 en 
fait le signe apparent de la tombe royale ensevelie sous le 
sable. L’auteur ajoute : « Ainsi s’expliquerait le fait que, 
parmi les steles royales retrouvdes dans les decombres a 
l’etat plus ou moins fragmentaire, il n’eri est pas deux por- 
tant le meme nom d’Horus, ce qui exclut toute id6e d’em- 
placement par couple en avant d une porte ». C’est une 

1) Henry Madsen, aus dem Hohenpriestergrabe zu Memphis dans la Zeitschrift 
fiirngyptische Sprache und Altertumskunde, XL1, 1904, pp. 1I0-U3 et planche. 

2) Margaret A. Murray, Saqqara Mastnbas I (Egyptian Research Account. 
Tenth Years 1904). Londres, Quaritch, 1905, 4°, VIE, 50 pp. et XLV planches. 

3) G. Benedite, la Stele du roi Serpent, dans les Monuments et Memoires 
publies par I'Academie des Inscriptions et Belles-Lettres. Fonda t ion Piot. XII, 
1905, l er fascicule, 15 pp. et 1 planche. 
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erreur; on possede deux stfeles au meme nom d’Horus 
pour les rois Qa, Den et Perabsen 1 2 . La forme de la stele 
du roi Serpent se retrouve assez exactement dans les deux 
pierres levees du temple de la pyramide de Sn6frou a Mei- 
dum\ Benedite ne s’est point souvenu de ce monument qui 
lui aurait montrd, encore en place, deux stbles du type ana- 
lyse dans son m6moire. 

H. R. Hall 3 publie une serie d’6tiquettes de momies du 
British Museum contenant des inscriptions grecques. On y 
troirve de precieuses indications sur l’onomastique 6gyptienne 
des premiers siecles de l’fere chretienne. Les nombreux 
noms theophores font de ces etiquettes des documents tres 
pr^cieux pour l’^tude des cultes greco-egyptiens 4 . La pre- 
miere etiquette confirme l’opinion de Spiegelberg (voir Bul- 
letin de 1904) qui les considere comme des steles : elle 
debute en effet par le mot cr^Xr,. Sur le n° 28 nolons la repre- 
sentation du chien Auubis ; a propos du n° 33 Hall donne des 
indications sur le g6nie Shai, genie du destin, l’Agathodai- 
mon des Grecs. Les n os 38 et 40 sontl’occasion de remarques 
sur la dSesse Triphis et le dieu Falal identifie a Harpocrate. 

Je note dans un travail de P. Lacau 5 sur les apocryphes 
coptes a la page 67, parmi les chatiments de Judas, le trait 

1) Flinders Petrie, a History of Egypt I. 5' edition, p. 19 : Den (la seconde 
est au Musi5e de Bruxelles et provient des fouilles d’Amelineau); p. 22 : Qa; 
p. 25* Perabsen, publiees en photographie dans Petrie, Royal tombs, II, planche 
XXXI. 

2) Maspero, Histoire ancienne des peuples de l’ Orient classique, I, p. 361 , figure. 

3) H. R. Hall, Greek Mummy-Labels in the B7'itish Museum, dans les Procee- 
dings of the Society of biblical Archaeology, XXVIII, 1905, pp. 13-20,48-56, 83- 
91, 115-122, 159-165 avec 2 planches. 

4) Voir W. Spiegelberg, Aegyptische und griechische Eigennamen aus 
Mumienetiketten der romischen Kaiserzeit. Leipzig, Ilinrichs, 1901 . Voir les 
indications bibliographiques donnees par S . de Ricci dans la Revue archeolo- 
gique, 4 e serie, V, 1905, pp. 436-438. 

5) P. Lacau, F ragments d’ apocryphes coptes (Memoires publies par les 
membres de l’lnstitut franqais d’archeotogie orientale du Caire, IX). Le Caire, 
1904. 
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suivant : « Son nom a etd rejet6 du livre de vie’, son sort a 
dte ray6 du nombre des vivants. Sa tablette a 6te 

detruite, sa stele a etd brisee ». 


MOBILIER FUXERAIRE. A. Barsaxti 1 2 atrouve pres de la 
pyramide d’Ounas un tombeau intact du milieu du V e siecle 
avant notre ere. A droite et a gauche de la porte, sur un 
petit socle en bois, qui dtait entierement pourri, 6taient eta- 
lees des statuettes funeraires en belle terre 6maillee bleue, 
au nombre de 401. Le mobilier funeraire est interessant : j’y 
note 158 boules en terre emaillee dont l’usage m’est inconnu. 
Une importante serie d’amulettes en or merite egalement 
Uattention. 

Pendant trois ann6es J. Garstang 3 a fouille la nticropole 
de Beni Hasan, ouvrant successivement 888 tombes de 
l^poque de laXI-XII e dynastie. Un grand nombre de sepul- 
tures intactes permirent une dtude attentive du mobilier 
funeraire. Garstang ne tardera pas a publier Eadmirable 
s6rie de relev^s photographiques que Ton a pu examiner a 
Londres lors de l’exposition des objets provenant des fouilles. 
En attendant, il publie les deux tombes reteuues au Caire 
parle gouvernement egyptien : celle de Xefery, n° 116 et de 
Nefwa,n° 186. Le mobilier funeraire consiste principalement 
en modeles de bateaux et en groupes de figurines en bois. 
L’analyse de onze tombes intactes permet a Garstang d’eta- 
blir le mobilier type d une tombe de la XII® dynastie. Voici 
la statistique : Bateau a rames, 11 — Bateau a voile, 1 1 — 
Grenier, 1 1 — Fabrication du pain, 10 — Fabrication de la 


1) Voir G, Maspero, les Contes populaires de I’Egypte ancienne, 3 e Edition, 
pp. 102, 107, 127 et 163. Exode, XXXII, 32. 

2) A. Barsanti, Fouilles autour de la pyramide d'Ounas (1902-1903), XII, 
le tombeau de Hikaoumsaf, rapport sur la decuuverte dans les A unities du Ser- 
vice des Antiquitils de I’Egypte, V, 1904, pp. 69-78. 

3) J. Garstang-, Excavations at Beni-Hasan (1902-1903-1904) dans les Annates 
du Service des Antiquites de I’Egypte, V, 1904, pp. 215-228 et 6 planches. 
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Mere, 10 — Sacrifice da taureau, 6 — Femme avec panier et 
oiseau, 9. — II faut ajouter encore la paire de sandales et le 
chevet. Souvent les sandales paraissent avoir bte specialement 
faites pour la tombe. On trouve du reste rarement des ohjels 
ayant reellement servi au mort pendant sa vie. 

G. Maspero 1 , en s’appuvant sur le resultat des fouilles de 
Meir, de Siout et de Beni Hasan, etudie les figurines et 
groupes en bois decouverts dans les tombeaux de 1’Ancien et 
du Moyen Empire. II les divise en cinq groupes principaux : 
« les barques qui transportent et convoient le mort; les epi- 
sodes de la vie agricole et domestique relatifs a l’offrande ; le 
d6fil6 des offrandes; les sacrifices en Fhonneur du mort; les 
figurines du mort et de ses assistants ». Leur signification 
apparalt clairement si on les compare aux representations 
gravies sur les parois des tombeaux. « Ils ne sont a propre- 
menl parler que les tableaux descendus de la paroi et dispo- 
ses comme ils l’etaienl dans la nature : ils ont le meme sens 
que ces tableaux, et ils pr6sentent la meme utilite qu’eux 
pour le mort ». L’auteur est amene a faire une remarque 
extrijmement fine : « Les gens du commun, les pauvres 
diables avaient peu de chance de survie ne pouvant se faire 
ensevelir avec tous les rites indispensables. Mais la domesti- 
city des grands par le fait meme qu’elle etait representee sur 
les murs de la tombe jouissait apres la mort de F existence 
aupres du maitre, a l’instar de la vie sur la terre. Mais dans 
les tombeaux on constate a cote des representations de ser- 
viteurs dont le nom est soigneusement indiqub, des series de 
personnages anonymes qui accompagnent la famille et qui 
l’aident a transporter les provisions ou a s’acquitter de ses 
fonetions diverses : selon la doctrine de l’Egyptien, taut 
qu’ils n’ont point de nom ils n’ont pas d’ame, mais ils n’en 
existent pas moins, et ils sont prets a devenir des personnes 


1) G. Maspero, sur les Figures et sur les scenes en ronde bosse qu’on trouve 
dans les tombeaux dgyptiens, dans le Bulletin de I’lnstitut daunt ten, 4 e serie, 
IV, 1904, pp. 367-384. 
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rdelles des qu’on leur adjoindra un double ». Or, l’examen 
des mars des tombes, montre que souvent on a grave aprbs 
coup, d’une main maladroite, des nomsaupres de ces figures. 
« Ce sont, dit Maspero, de pauvres diables qui, desirant aug- 
menter leur probability de survie, se sont enrolls clandes- 
tiuement parmi les clients du maitre. En inscrivant leur nom 
aupres d’un des corps anonymes, ils lui ont attache leur 
double et ils ont pris du service chez le defunt : desormais, et 
pourvu qu’on n’effaqat pas leur legende, ils s’acquittaient de la 
fonction que la figure repr£sentait, ils en gagnaient le salaire, 
et ils recevaient de leur seigneur nouveau ce qui leur elait 
ndeessaire pour 6viter Taneantissement de leur etre ». 

L’usage des figurines en bois qui se generalise vers la fin 
de l’Ancien Empire est un exemple instinctif de la maniere 
dont une id£e religieuse, celle de la representation de la vie 
d’outre-tombe sur les murs du tombeau, passe des hautes 
classes aux classes les plusinferieures. C’est, pour les petits, 
un procede dconomique pour s’assurer apres la mort non 
seulement la vie et la subsistance comme serviteurs du 
maitre, maisbien une vie et une subsistance individuelles. On 
peut retrouver deja a l’epoque memphile les premieres traces 
de cette evolution qui est entierement terminee au Moyen 
Empire. A ce sujet Maspero esquisse une courte histoire des 
iddes qui firent creer les statuettes et les scenes sculptdes 
sur les murs du tombeau; il insiste en terminant sur ce fait 
qui finira peut-etre un jour par etre admis partout a force 
d’y insister, que les doctrines et les usages religieux de 
l’figypte ri’ont pas bte plus immobiles que ceux de tout autre 
peuple. Des qu’on y regarde de pres, l’immobilite n’est 
qu’apparente et Ton entrevoit le moment ou on pourra 
d^crire nettement cette Evolution progressive de la pensee 
religieuse egyptienne. 


D1V1MTES GRECO-EGYPTIENNES. RELIGION A L’EPO- 
QUE GRECQUE ET ROMAINE. On aimera a trouver ici 
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quelques renseignements sue le fameux theatre de marion- 
nettes isiaques decouvert par A. Gayet a Antinoe et qui a 
et6 l’objet de nombreux et enthousiastes articles dans la 
presse quolidienne. J’ai eu l’occasion de l’examiner lors de 
l’exposition de la Society franqaise de fouilles archeolo- 
giques 1 2 ; j’ai entendu la conference donnee par Gayet au 
Cercle artistique de Bruxelles et j’ai en ce moment sous les 
yeux les photographies qui ont 6te publiees’. 11 se peut que 
je me trompe, mais je tiens cependant a dire nettement 
mon avis a ce sujet : il me semble que toute la partie en 
bois du theatre et de la barque est moderne; l’instrument qui 
aurait servi a maintenir les fils pour faire manoeuvrer les 
marionnettes n’est qu’un peigne a tisser comme on entrouve 
frequemment dans les fouilles des sites de basse epoque; 
la figurine centrale n’a rien qui permelte de l’idenlifier a une 
Isis. Quant aux « panneaux ajour6s qui semblent rappeler le 
souvenir des rives du Nil » , il m’est impossible en toute bonne 
foi d’y voir autre chose que des fragments de decoration de 
coffrets; il en est de meme d’ailleurs des Osiris, du persea, 
du lotus et de l’6pervier que je m’efforce eu vain de recon- 
naitre sur les photographies, bien que Gayet annonce pour 
ces dernieres figures qu’elles sont plus facilement assimi- 
lables que les « Osiris ». Gayet me permeltra-l-il de le prier 
de publier pour les 6gyptologues la copie des inscriptions de 
Rhelmis et de Glithias? Il serait utile d’avoir les textes que 
l’auteur transcrit : « ta shepsi hsikn Assar Antinou » (p. 16 
du catalogue) et « Glithias on Slithias ta hest n outont n 
Assar Antinou » (p. 24). Les textes ont toujours 6te rares 

1) Petit Palais des Champs-Elysees. Societe francaise de fouilles archeologi- 
ques. Premiere exposition. Juin 1905. Catalogue sommaire. Paris [Leroux], 1905, 
8°, 55 pp. ; les Acteursdes jeux olympiques d'AntinoA, dans la Renaissance latine, 
15 oetobre 1904, pp. 151-164; les dernieres dicouvertes archAologiques faites 
en Egypte et le Theatre de Marionnettes if Antinoe, dans la Revue. Paris, 
15 oetobre 1904, pp. 420-430. 

2) Chassaigne de Nerondes, le ThAatre aux fouilles d' Antinoe, dans la Revue 
theatrale , juillet 1905; A Gayet, les Fouilles d’ Antinoe, 1904-1905 dans la 
Nature, 12 aout 1905, pp. 167-174 avec figures. 



30 


REVDE DE l’hISTOIRE DES RELIGION’S 


dans les fouilles d’Antinoe et souvent Gayet a joue de mal- 
heur a cet egard. Ici « l’invocation a Isis (illisible) 6tait ainsi 
faite au nom de Khelmis » (p. 16); une autre fois la sepulture 
dtait « celle d’une femme dont le nom marqud sur le premier 
suaire, autant du moins qu’ilm’a etb possible de le dechilfrer, 
tant les fils servant a l’bcrire etaient usds, m’a sembld etre 
Euphemiaan » (Catalogue 1900, p. 5). Pour Thais c’etait 
« sur un enduit de stuc grossier, une inscription fort degra- 
des, traeee en rouge, et ou il n’etait gubre possible de 
dechilfrer que le nom de ©xia; » (Catalogue 1901, p. 17). 
Pour Leukyonb « les parois stuquees etaient recouvertes de 
peintures entierement degradees et descriptions, au milieu 
desquelles le nom, isole dans la niche de droite, etaitseul 
reste intact » (Catalogue 1902, p. 30). II y avail dans les 
pieces exposees au Petit Palais plusieurs objets curieux et 
qui auraient eu besoin d’etre expliquds : ainsi un vase en 
terre avec peintures de la XVIIP dynastie s’etait bgare dans 
la tombe d’un conducteur de chars romain; une boucle 
d’oreilles en cornaline d’un type trbs frequent a la 
XVIIF dynastie dtait qualifide boucle isiaque; un double vase 
de Fepoque de la XVIIP dynastie portait la troublante eti- 
quette : « Vase double pour la libation de l’eau de l’inonda- 
tion et de l’eau de l’Api 1 2 * ». 

A. Mallon 5 publie un petit bas-relief portantla figure d’un 
sphinx et appartenanl au Colldge de la Sainte Famille au 
Caire. II fait connaitre en meme temps six monuments ana- 
logues du musde du Caire. Les sphinx marcbent tous a 
droite, cinq d’entre eux foulent aux pieds un serpent, trois 
presentent une tete de crocodile emergeant deleur poitrine. 
Ces curieuses reprdsentations appartiennent a Fepoque 


1) Voir pour ce type de vase dans une tombe inviolee de la XVIII* dynastie 
J. E. Quibell, u Tomb at Hav:aret el Gurob, dans les Annalcs du Service des 
Anliquites de I’Egyple, II, 1901, pp. 141-143 et deux planches. 

2) Alexis Mallon, Bas-relief de sphinx, dans la Revue archiologique , 

4 e serie, V, pp. 169-179 avec 9 Ggures. 
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romaine et les monnaies permettent de les dater de la pre- 
miere moitie du n e sibcle de notre ere. 


LA BIBLE ET L’EGATTE. J. H. Breasted 1 a relrouve 
sur la liste g6ographique de Sheshonk 1 a Ivarnak la plus 
ancienne mention d’ Abraham en Egypte dans le nom d’une 
localite syrienne appelee « le champ d’Abram ». 

Je ne puis que signaler en passant lelivre de Herm. Jos. 
Heyes 5 sur la Bible et l’Egypte. 


DESTRUCTION DU PAGANISME EN EGYPTE. A Gayet 5 
donne en son style alambiqu6 4 des impressions d’Egypte qui, 
peut-etre, satisferont le public de lecteurs oisifs, mais qui 
ne pourront manquer de d^plaire a tous ceux qui cherche- 
raient en son livre des documents nets el pr6cis sur des sites 
peu connus de l’Egypte. L’auteur d6crit les demeures des 
anachoretes et cherche le secret de leur mentalite dans le 
milieu ambiant 5 et dans les souvenirs du passe antique. II 
parle frequemment de Einfluence de la religion pharaonique 
sur les moines ^gyptiens. Je lis a la page 51, a propos d’une 

1) H. Breasted, The Earliest Occurence of the name of Abram dans 1’ American 
Journal of Semitic Languages and Litteratures, XXI, 1904, pp. 22-36 avec 
3 figures. 

2) Herm. Jos. Heyes, Bibel und Aegypten. Abraham und seine Nachkommen 
in Aegypten. 1 Theil. (Gen. Kap. 12-41). Munster, Aschendorfsche Buchhand- 
lung, 1904. Gompte rendu par A. Moret, dans le Journal des Savants, nouvelle 
serie, 3° aunee, 1905, pp. 571-572. 

3) A. Gayet, Coins d’Egypte ignores. Paris, Plon, 1905, 12*, 303 pp. 

4) En voici un exemple : p. 218 : « Un autre probleme, plus grave encore, 
vient se greffer sur cette question. Celui de l’adaptation des formes premieres 
de (’imagination, a des formules qui leur seraient contraires; de la deformation 
de ces formules sous 1’effet de cette irreductibilite et de la degenereseence 
qu’elles determineraient chez l'iudividu, sous Taction de Tambiance » ou encore 
p. 211 « L'eternite radieuse de la dogmatique pharaonique se trouvait etre 
1’envers de la mobilite douloureuse de !a croyance evangelique ». 

5) Par exemple : p. 217 : « Oui, cette vision des poissons, debout sur les 
eaux m’etait apparue comme Texplication du mysticisme qui prevaut chez les 
ascetes d’Antinoe ». 
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tombe de Beni Hasan : « Un fragment de scdne, fort degradd, 
montrait le seigneur fdodal qui vecut la, voici quatre mille 
cinq cents ans, accueilli par Osiris, PEtre Bon de la region 
d’au dela. L’inscription etfritde, relatant l’hommage da 
mort , n’etait plus guere lisible. Seule, la formule de bienve- 
nue, prononede par le dieu, qui toujours se retrouve a 
pareille place : « Je te donne les renouvellements indefinis, 
semblable au soleil » avait conserve une intensite extraordi- 
naire de couleur. » J’ai en vain clierche cette scene et celte 
inscription etrange dans la publication pourtant si complete 
de Beni Hasan executee par PEgypt Exploration Fund. 
Gayet continue : « Elle etait bien banale, cette phrase, que 
le moins drudit des eleves dgyptologues doit lire, tant elle se 
rdpdte dans les textes: et, pourtant, elle esl si vraie; elle 
exprime tant de choses; elle dit si bien la loi des eternels 
recommencements ». Je regrette que Gayet n’ait pas donnd 
de rdfdrences precises pour cette phrase que, j’ai honte de 
l’avouer, je ne puis reconnaltre dans la bouche d’Osiris 
s’adressant a un defunt de Pepoque de la XII s dynastie. 

Gayet a la modestie de son oeuvre; voici (p. 56) comment 
il apprecie ses fouilles d’Antinoe : « Des siecles avaient passe 
encore, et la cite pa'ienne, puis la citd de foi, s’etaient chan- 
gdes en un tumulus immense, ou toutes deuxs’etaienl endor- 
mies. Aujourd’hui, leurs spectres four a tour se ldvent, avec 
les fouilles entreprises par moi, depuis bientot dix anndes, et 
dont le resultat a eld la plus fantastique dvocation d’une civi- 
lisation qu’on ait obteuue jamais*. >» 


1) « Nutle fouille au monde, je le dis avec orgueil, n'avait jusqu’ici donne ce 
resultat, de ressusciter la vie d’une cite, avec la plenitude de sa civilisation, 
epanouie dans un decor, qui semble surgir eomme a un appel de feerie... Quel 
contraste, aux explorations qui nous ont fourni d’innombrables textes, sur les- 
quels ont p4li des generations d'epigraphistes et de philologues, et de non raoins 
innombrables debris d’architecture et de sculpture, qui ont servi a autant d'es- 
sais de restauration d’edifires, que la critique se refuse, quand meme, a recon- 
naitre pour probants ». (S’agirait-il de Delpbes?) Gayet, Ha neuvieme Campagne 
de fouilles d Antinoi, dans le Carnet. Paris, octobre 1904, p. 69. La critique ne 
s’exercera pas longtemps sur les resuitats des fouilles d’Antinoe ; elles ne seront 
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U parait que sur le pylone du temple de Ramses II a Anti- 
nob on voyait le roi foulaut aux pieds les Troyens, les Dar- 
danes, les Sardes et les peuples de l’Archipel grec (p. 62). 
Gayet a evidemment oublie de reproduire ces scenes 
curieuses dans le memoire qu'il a consaere au temple de 
Ramses II aAntinoe*. C’est grand dommage vraiment 5 . 

Faisons quelques citations encore. Void ce que l’auteur 
dit, p. 123, de Simon le Gnostique : « Quelle difference, 
entre son systeme philosophique, si profond et si troublant, 
avec les oeuvres de nos modernes! Qu’il ait souffert par une 
femme, et qu’il en ait fait un tel chef-d’oeuvre (son systeme), 
alors qu'un Musset, pour ne citer que celui-la, n’a su tirer 
d’une aventure analogue que les Nuits , prouverait, en tous 
les cas, d’une puissance infiniment superieure d’intelli- 
gence... Au lieu d’exhaler ses plaintes en -strophes de mirli- 
ton, le gnostique faitde sa passion coupable le symbole de la 
Pensee asservie... etc. » Gayet cite un texte egyptien (p. 141). 
« La fete d'Isis s’v Irouve, a cette epoque, decrite en ces 
termes : Les dieux du ciel jubilaient, les ancbtres se rbjouis- 
saient; ceux qui se trouvaient la s’enivraient, une couronne 
de fleurs sur la tete ; la populace courait ga et la gaiement. 
I/on buvait plus de vin en un seul jour, qu’on ne faisait le 
reste de l’an. » Je ne connais pas ce texte; serait-il simple- 
ment un dbcalque d'Herodote, 11, lyx? 

Gayet puise parfois a d’etranges sources de renseigne- 
ments, comme par exemple lorsqu’il s’adresse a des 
« voyants » pour obtenir des indications sur la sorciere 
Myrithis (p. 183). Je transcris a ce sujet quelques lignes de 
Gayet 3 : « Riende tout cela (les objets trouves dans un tom- 

pas l'objet des veilles patientes des areheologues qui n'hesitent nullement sur ie 
jugement qu’il convient de porter sur leur ensemble. 

1) A. Gayet, V Exploration des mines d’Antinoe et la dieouvcrte d’un temple 
de RamsCs II snclos dans I’enceiute de la ville d'Hadrien, dans les Annales du 
Musie Guimet, XXVI, 3, 1897. 

2) L’auteur confond peut-etre avec les representations de Ramses III a Medinet 
Habou '? 

3) Al. Gayet, la Civilisation byzantine ch Eyypte, dans la Renaissance Inline, 
1903, pp. 465 et s. 
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beau) me dirait la magie, les pratiques des sciences restees, 
daus toute l’antiquite, maudiles... El cepeudant, malgre 
tout, l’impression se faisait irresistible, que cetle douce 
image, ces objets elegants s’etaient trouves associes a une 
existence inquiete : qu’aux mains de cette enfant au tin 
visage, ce miroir avait servi a des ceremonies defendues, et 
s’etait trouve associe a des evenements tragiques, dont sa 
glace, a l'etamage use, avait conserve comme de glauques 
retie ts. Oui, tout cela, j’en avals eu de suite la sensation... 
et j'attendais les controverses, bien decide pour cette fois, a 
me meler aux polemiques... Un hasard vint, juste a point, 
me preciser cette vision lointaine, non plus fugitive, extreme, 
maisavec une acuite intense de mirage. Et c’est elle queje 
voudrais transcrire fidele, tant elle peint, de facon indelebile, 
ce monde de maletices antiques, si peu connu, ou, pour 
mieux dire, si mal connu. 

« Intrigue par l’emploi des miroirs mugiques, j’avais prie 
l'un des princes de l’occultisme de venir examiner celui de 
Myrithis et de me donner son avis... Dejaje desesperais de 
pouvoir etayer une interpretation clociunentee, a cette source 
irrecusable , quand, en se retirant, mon interlocuteur me dit : 

« Je vous enverrai _\I. X c’est l’un de mes meilleurs eleves. 

iSul ne l’egale en psychometrie, et vous n’aurez qu'a lui 
mettre en main chaque objet. Sa sensibilite nerveuse est 
telle qu'il voit tous les evenements auxquels ceux-ci ont ete 
meles. » M. X. explique d’abord son true : « La cellule 
cerebrale \ibre a raison de cinquante-quatre pulsations par 
seconde. A ce chiffre, la vision ne peut se ranimer. A des 
gens qui, comme moi, ont plus de cent pulsations cerebrates, 
il soffit d’appliquer un fragment quelconque sur le front, 
pour que la pensee s’identifie les atomes vivants sur les sur- 
faces... >; Puis \ient la premibre vision... « Aprbs quelques 
minutes de silence, je lui lendis le miroir, et anxieusement 
attendis. La premibre sensation me rassura vite. A peine 
avait-il pris ce miroir en main, que ses traits se contractb- 
rent, un battement d’yeux convulsif trahil une emotion pro- 
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fonde et le regard dprouva a se fixer sur la glace uae diffi- 
culty... Encore une fois j’interrompis la vision; elle semblait 
devenir trop penible. J’etais fixe d’ailleurs sur le role du 
miroir, et savais qu’il avait ete associe ades operations magi- 
ques. » 

J’ai lenu a citer ces passages qui montrent clairement 
que les methodes de Gayet different de celles employees par 
les egyptologues du vulgaire : on comprendra pourquoi il est 
impossible qu’ils soient d’accord avec lui sur les resultats 
scientifiques des fouilles d’Antinoe. 

Une serie de maisons romaines datdes du iii e -vm e siecle 
apres J.-C. ont ete serieusement explorees a Ehnasya. Elies 
ont fourni une abondante serie de terre-cuites intdressantes 
pour 1’histoire de 1’extinction du paganisme enEgypte. Yoici 
les conclusions principals exposees a cet egard par Flin- 
ders Petrie 1 . Les figures pa'iennes sont non seulement abon- 
dantes au m e siecle, mais encore elles conlinuent a etre en 
usage jusqu’au milieu du i\° siecle el ineme au v B ... Le 
temple d’Heracldopolis aurait dte ofticiellement detruit au 
m e siecle, mais les cultes domestiques auraient continue pen- 
dant un siecle ou deux encore. 11 est probable que sous les 
influences romaines et ehretiennes les cultes d’animauxtom- 
berent dans le discredit tandis qu’Horus et Isis virent s’ac- 
croitre leurs adorateurs iusqu’au moment ou ils furent 
adoples par le chrislianisme. 

Voici les divinites que l’on trouve le plus frequemment 
reprdsentees : Serapis, Isis, Horus, Harpocrate, Bes, le vase 
d’Osiris, Hermes et le singe de Thot, un dieu arme de la 
double hache (Jupiter Dolichenus?). Ce sont a peu pres les 
memos dont on retrouve les effigies sur les lampes romaines ; 


1) Flinders Petrie, Ehnasya 1004, with Chapter by C. T. Currellv (XXVIth 
Memoir of the Egypt Exploration Funrl). Londres, 1905, 4°. 41 pp. et 
XLIV planches; Roman Ehnasya (Heraeleopohs Magna) 1904. Plates and Text 
supplementary to Ehnasya (Special extra publication of the Egypt Explora- 
tion Fund). Londres, 1905, 4", 15 pp. et LXXIV planches. 
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Petrie en publie une importante s£rie a la suite des sta- 
tuettes. 


RELIGION EGYPTIENNE EN DEHORS DE L’EGYPTE. 
Dill 1 2 consacre a Isis et Serapis un chapitre de son livre sur 
la societe romaine de Neron a Marc Aurele. 

On ne connaissait le temple d’ Isis a Ben§vent, construit et 
restaure la huitieme ann6e de Domilien, que par le temoi- 
gnage des deux obelisques ddcouverts en cetle ville. Des 
fouilles recentes ont amen6 la mise au jour du temple et ont 
fait retrouver toule une serie de sculptures egyptiennes ou 
Sgypto-romaines. 0. Mahrucciii* en donne des photographies 
accompagnees d’un court commentaire. Citons un pretre 
vetu de la longue tunique et du manteau frang6 et portant 
un vase canope ; statue de roi (?) en style egyptien ; statue de 
cynocdphale identique a la statue trouvee a Rome en 1 883 et 
qui portait le nom de Nectanebo II; statue d’un faucon ; 
fragments de statue d’Apis ; fragments d’une barque avec 
traces d’une figure de divinite ; fragment de sphinx; deux 
statues de lions, etc... 


Flinders Petrie 3 donne un rapport preliminaire succinct 
de sa saison de fouilles au Sinai. Le fait le plus important 
qu’il pense avoir constate est l’existence au Sarabit elQadem 

1) Dill, Roman Society from Nero to Marcus Aurelius. Londres, Macmillan, 
1905, pp. 560-584. 

2) A. Meomartini, Benevento. Scoperta archeologica in s. Agostina, dans les 
Atti della R. Accademia dei Lincei 1904. Notizie degli Scad di Antichiln I, 3, 
pp. 107-118 avec 13 figures; 0. Marucchi, Nota sulk sculture di stile egizio 
scoperte in Benevento, ibidem, pp. 118-127 avec figures 14 a 27 ; L. Savignoni, 
Nota suite sculture greco-romane scoperte a Benevento, ibidem, pp. 127-131. 

3) Flinders Petrie, the Sinai Expedition, dans Man 190 o, n° 64, pp. 113-116 
avec une planche et 3 figures et n° 104, pp. 183-184. Voir aussi Catalogue of 
Egyptian Antiquities found in the Peninsula of Stnm and nt Pithom, 
Q.mjrkynkhos awl, Thebes. Londres, 1905. Exhibited at University College. 
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d’un temple de type semitique. Des polbmiques se sont deja 
41evbes a cet dgard 1 2 3 * . II convient avant de se prononcer d’al- 
tendre la publication detaillee des monuments, publication 
que les travailleurs ne tarderont pas a avoir entre les 
mains. 

On a decouvert a Rhodes une statue egvptienne portant 
l’inscription demotique suivante : « Devant Osor-Hapi, le 
dieu grand, et la deesse Isis, la grande deesse, Dionysios le 
pretre de l’annee ». E. Revillout 5 qui signale ce monument, 
le date, d'apres l’inscription, de la premiere partie de la 
dynaslie lagide. 

En s’aidant de tous les mat^riaux publies ou inedits que 
l’on pouvait rassembler, R. Weill j a fait paraitre un livre 
consacrd aux inscriptions du Sinai. On sait que les Egyptiens 
exdcuterent dans cette region des expeditions minieres des la 
l re dynastie. 11s y conslruisirent un temple de la deesse Hathor. 
On l’y voit associee au dieu Sopdou, originaire de la partie 
orientale du Delta et qui est connu deja par les inscriptions 
des rois d’Abydos (inscription inedile au Musee de Bruxelles, 
provenant des fouilles d’Amelineau et donnant le litre de 
« pretre de Sopdou »). Weill cite (pp. 33-53) parmi les dieux 
des mines, Thot, Ptali, Amon-Ra, le dieu Kerli, le dieu 
Ixhenef, seigneur de Taioui, localite de la Syrie mbridionale 
(voir p. 189). Le vieux roi Snefrou de la IV dynaslie jouis- 
sait aussi d’un culte special au Sinai. Quanta Fhistoire meme 
du temple duSarabil el Qadem il convient avant de Fesquisser 


1) VoirR. Campbell Thompson, a Xole en Sinaitic Antiquities, dans Man. 
1905, n° 55, pp. 87-91 et n° 73, pp. 131-133. 

2) E. Revillout, un Sacerdoce rhodien, dans la Recue archtiologique, 4 e serie, 
V, 1905, pp. 341-342. 

3) R. Weill. Recueil des inscriptions eyypliennes du Sinai. Bibliographic, 

Texte, Traduction et Commentaire prechic de la Geographic, de iHistoire et de 

la Bibliographic des t’tablissemenls egyptiens de la peninsulc. Paris, Soeiete 
nouvelle de librairie et d’edition, 1904, 4”, 243 pp. avec carte et croquis d’ins- 
criptions. 
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d’attendre la publication des fouilles de Petrie en 1 904-1905. 
Les pp. 58-60 sont consacrees a une note sur TExode et les 
Monuments egvptiens ou l’auteur conclut en disant qu’il ne 
faut plus chercher « a faire servir des monuments tigyptiens, 
quels qu’ils soient, a l’eclaircissement d’une question aussi 
profondement etrangere a l’egyptianisme». Je doute que tout 
le monde soit aussi categorique sur ce point. 


L’EGYPTE ET LES RELIGIONS SEMIT1QUES 1 2 . Clermont- 
Ganneac e dans un travail sur l’Heraeleion de Rabbat Ammon 
Philadelphe est amene a rappeler lalegende citee par Alhe- 
nee d’apres Eudoxe de Cnide : <> Les Pheniciens. dit-il, 
sacrifient des cailles a Heracles, pour la raison suivante : 
Heracles, fils d ’A^teria et de Zeus, 6tanl alle en Libye, fut 
tu6par Typhon. Mais Iolaiis, le fidele compagnon du heros, 
ayant apporte une caille et la lui avant fait flairer, le rappela 
ainsi a la vie... Quant a ce qui est du r6le effectif joue par la 
caille dans la resurrection d’Heracles, il rappelle quelque peu 
celui du vanneau, le bennou £gyptien, consacre a Osiris et 
embleme de la resurrection de celui-ci. Sous ce rapport, il 
faut considerer que le vanneau, comme le rale « ou roi des 
cailles » = appartient a l’ordre des echassiers. Le 

rapprochement serait d’autant plus legitime qu'Heracles, 
dans la fable grecque expressement localisee en Egypte, 
ressemble fort a Osiris succombanl lui aussi dans une lutte 
contre Typhon. L’identite de l’adversaire semble avoir pour 
corollaire nalurel celle des deux dieux egalement victimes 
de ses coups, puis rendus miraculeusement a la vie ». 

1) Voir M. de Vogue, Mflany's il'urchi-nlngie orientate, pp. 41 et suiv. et 
pp. 76 et suiv. ; Ed. Meyer, nbee einigr Semitisehe Gutter, §2 Semitisehe Gutter 
in Aegypten dans la Zeitsrhri/t it. iteut ■ Morg. Gesellschuft, XXXI, pp. 724- 
729 (d’apres Maspero, ttvstoire ancienne, I, p. 65, note 2). 

2) Clermont-Ganneau, I’Heraeleion de Habbat- Amman Philadelphe et ladresst 
Astir in dans ia Revue archiologigue, 4 e serie. VI, 1985, pp. 209-215. 
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Extrait d’une etude presentee au Congres d’Alger par 
E. Lefebure 1 : « Si l’on admet Eopinion Ires accreditee 
aujourd’hui que la langue egvplienne a ete fortement semi- 
tisee, par des invasions venues d’Asie, au meme litre que 
nornbre de langues africaines, le berbere, le kaoussa, le 
somali, le galla, il sembleranaturelde rattacher a des racines 
semitiques une partie au moins des noms de dieux egyptiens : 
on pourait par la, jusqu’a un certain point, faire une sorte 
de depart entre les divinites plus ou moins exotiques et les 
divinites plus ou moins indigenes. Malheureusement, la 
recherche n’est pas toujours facile, d’abord parce qu’on peut 
etre egare par des ressemblances fortuites, ensuite, parce 
que bien des changements susceptibles de nous derouter ont 
du se produire, a mesure que l’egyptien s’ecarlait de la 
forme semitique, qui a ete certainement plus prononcee a 
l’origine que par la suite ». Lefebure donne une interessante 
esquisse du sujel et conclut ainsi : « 11 suivrait de la que la 
partie la plus elevee de la religion egvplienne reposerait 
plutbt sur un fond exotique, tandis que le reste serait plutot 
de provenance indigene. » Ce sont les conclusions de Weis- 
senborn a propos du culte des animaux. 

IIenry Madsen 2 publie une stele de fa XVlII e dynaslie 
representanl un personnage et sa femme, faisarit offrande au 
double 3 de la deesse « Astartd syrienne ». Le nom de la 
deesse est ecrit sans t rappelant ainsi l’ancienne designation 
Istar. La stele pro\ient de Memphis et avait the consacree 
dans le temple de l'Astarte de Memphis connu par le temoi- 
gnage d’llerodote continue d’ailleurs par plusieurs inscrip- 
tions hieroglyphiques \ 

1) E. Lefebure, les Noms d' apparenre srmitique ou indiyene dans le Pantheon 
iyijptien, dans le Recueil de mono ires et de textrs publics en Thonneur du 
XIY s Cnni/res des orientahstes par les professeurs de I Eco/e supirieure des 
let tees el des J h'dersns. Alger, 1905, 8°, pp. 389 508. 

2) Henry Madsen, Zwci Insehri fieri in Kopenhnym dans la Zeitschnft fur 
uijUplisehe Spraehe und Altertumskunde , XLI, i904, pp. II 1-115 avee tigure. 

3) Voir mon Recur il de Monuments. Notice de la planelie LXXXVU. 

1) Par exernple Lepsius, Denkmdler. Text, I, p. 10. 
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L’EGYPTE ET LA RELIGION GRECQEE. Signalons l’im- 
portant ouvrage dans lequel R. Reitzenstein 1 a essaye de 
montrer le role des conceptions religieuses egyptiennes dans 
les livres hermetiques. II etudie les dieux egyptiens qui inter- 
viennent dans ces compositions et principalement Hermes- 
Tliot, Asklepios-Imouthes, Amon, Cnouphis, Isis. 

L’EGYPTE ET LES RELIGIONS D’EXTREME-ORIENT. 
Le general H. Frey 1 2 publie un livre vraiment surprenant sur 
les Egyptiens prbhistoriques identifies aux Annamites. Les 
questions religieuses y sont copieusement traitees. Yoici un 
exemple de la maniere de Tauteur, pp. 04-95 : « Nous com- 
pleterons ce qui a trait a cette dualite des deux principes 
male et [emelle, Uinaire et so/aire par une derniere remarque. 
Dans notre chapitre sur la Triarte thebaino, nousa.vons delini 
le role jou6 par chacun des trois elements de la Triade : Am, 
le principe inerle, passif, femelle ; Moan, le principe actif, 
male : Khom, ou Khon , le Fils, l'Effet, et dieu lunaire. Dans 
le terme Am-Moun-Ra, employe pour caracteriser cette 
Triade, Ra, soleil, en egyptien, est substitue a Khon , lune, 
pour designer le Fils, l’Effet. Le soleil ou la lune peuvent 
ainsi elre, tous deux, le Fils. 1’Effet. Or, les mots, ra, ran , 
dan , dzan, djan , etc., signifient serpent , dent, blanc , dans 
presque toutes les langues, et, notamment, en hebreu, en 
annamite et dans les langues europeennes. Le Fils, l’Effet, 
dont il est question dans ces religions prehistoriques, peuvent, 
dans ces conditions, etre assimiles au serpent de feu, a 

1) R. Reitzenstein, Poimandrcs. StuJi-’n zur ;; irierhlsrh-ngyptis<hen and 
fruhchrhtlichen Literatur. Leipzig, TeubQer, 1905, 8°, VIII, 382 pj. Compte- 
rendu de Kroll dans la Berliner Philolor/i^he W'lehemchrift, XXVI, 193(5, 
colonnes 481-489. 

2) General H. Frey, les Eyyptiens prt'litstori'(iie* id.'iihfud accdr-i Ann mite* 
il'tipres lei inscription* hii’roghjphiques. Paris, Hachette, 1905, 12°, pp. 10G 
avec figures. 
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l’dclair, considdre chez les primitifs, comme l’Esprit ce- 
leste, le Verbe (de cer, blanc, lune, lumiere), le iluide qui 
crde, qui donnela vie ; le priueipe qui saisit, anime, inspire, 
insuffle l’initiation, etc., principe, tluide, Esprit symbolises 

par la lumibre astrale, la blanche colombe, etc etc » 

C’est evidemment cela qui nous aidera a demeler les reli- 
gions egyptiennes. 

J’attire ntianmoins l’attention sur le passage relatif a la 
croix ansee, pp. 75 et suiv. oil on lit, d’apres le Riluel des 
funerailles de l’Annamle passage suivant : « Pour confection- 
ner 1 ' Ame en sole, on prendra un coupon de soie blanche, on, 
a la rigueur, de toile de coton, long de 7 coudees, et, quand 
le moribond sera surle point d’expirer, on placera cette soie 
sur le creux de son estomac. Apres le dernier soupir, on reti- 
rera cette soie, et on lui fera des nceuds de facon a figurer 
une lete, deux mains et deux pieds et a representer ainsi un 
liomme.... (p. 80) : l’etoffe figurant l'homme el danslaquelle 
l’dme a ete recueillie, accompagne le defunt aux obseques ; 
elle est ensuile rapportee a la maison et presentee devant la 
tablette affectee au defunt; l’ame passe alors dans cette 
lablette puis le simulacre de l’homme est inhumb ». N”y a-t-il 
pas la quelque chose d’inleressant pour expliquer la croix 
ansee? rappelons qu a l’origine rexlremite inferieure de 
l’amulette est ouverte et ressemble par consequent a deux 
jambes. 

S. R[einach] 1 attire l’attention sur la comparaison faite 
par J. de la Jolinie 2 entre les croyauces religieuses de la 
Chine et celles de l’Egypte. 


RECUE1LS DE DOCUMENTS. E. R. Ayr TON, G. T. CURRELLY 

1) S. R[einach', le « Double » en Chine et en Egypte, dans /' Anthrupoloyie, 
XVI. 1905, p. 247. 

2) J. de la Jolinie, Canton, dans la Renaissance latine, 15 janvier 1905, 
p. 77. 
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et A. E. P. Weigall 1 2 publient les rbsultats de leurs fouilles 
a Abvdos : description des forts, fouilles dans la necropole, 
dans le tombeau de Senusert 111, dans ie tombeau de 
Aahmes I, dans le sanctuaire de la reine Teta-shera. Signa- 
lons quelques points interessant 1'histoire des religions : 
pi. XYlII, 3 et p. 40 : statuette funeraire de de la XYIIP 
dvnastie, donnant le plus ancien exemple d’une formule fre- 
quente a l’epoque sa'ite ; « le dieu de la ville de X. est der- 
ribre lui, devantlui. Son double est devant Ini chaque jour. 
C’est Ani a la voix juste ; X. — pi. XXYII et p. 4-, inscrip- 
tions religieuses d’une tombe de la XX e dvnastie : hymne a 
Osiris, confession negative, louanges a Osiris, paroles d’O- 
siris et Thot ; — pi. XXIX, stble mulilee du Aloyen Empire, 
malheureusement difficile a comprendre et dans laquelle on 
releve quelques belles idbes morales : « Je n’ai point convoite 
la femme d’autrui. Je n’ai pas desire celle qu'un jeune 
homme aimait. Yraimeut si le fils d’un homme puissant 
agissait de la sorte, son pere le rbpudierail devant le tribunal. 
Je n’ai pas requ les presents du mbckant. J’ai accueilli celui 
qui me suppliait. C’est la ce que dieu aime sur terre » ; — 
pi. LI, sanctuaire de la reine Teta-shera de la XYIIPdynas- 
tie ; — pi. Lit et pp. 43-45, stele de Teta-shera et Aahmes 1 
(voir plus haut Culte des Alorts); — pi. LIU, temple a terrasse 
d’ Aahmes I. 

G. Daressy f publie diverses inscriptions du Alusee 
d’Alexandrie. Citons : XAT, stele d’un Ptolembe ohrant un 
domaine a un lion couche sur un socle et qualifie de « lion 
vivant » ; — XX, Fragment de statue decouverte h Athrihis 
avec la formule « 0 vous pretres qui entrez dans le temple 
de Khenti-khati. . ., etc. » ; — XLL texte relatif a des travaux 

1) E. R. Ayrton, C. T. Currelly et A. E. Weigall, Abyilni III , 1901, with a 
chapter by H. Gardiner (Egypt Exploration Fund Special extra publication). 
Londres, 1904, 4°, GO pp. et LXI planches. 

2) G. Daressy. Inwiptiniis hievoylijphique* du Miisee dWlexandrie , dans les 
Annales du Servin' des Antitfwti s de 1'Egypte, V, 1904, pp. 113-128. 
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d’embellissemenl da temple d’Harshefi a Heracleopolis. Sta- 
tue en rapport avec la statue A 88 du Louvre. 

On me permettra de citerici J. Capart 1 2 , Recueil de monu- 
ments egvptiens contenant cinquanle planches en phototy- 
pie. 

G. Legraix’ publie des documents trouves dans le temple 
de Karnak au cours de sa campagne de fouilles 1902-1903. 
Notons : p. 1 7 : decret d’Amon en faveur de Thoutmes III pour 
le remercier de ses nombreuses constructions a Karnak 
(duplicata de la stble triomphale de Thoutmes III : Mariette, 
Karnak, pi. Ill, p. 46); — p.30 : statue, les yeux creves « j’at- 
tribue ce fait, que j’ai observe maintes fois, a une superstition 
qui dure encore aujourd’hui. On creve les yeux d’une statue 
avant de la briser, afin d’aveugler etde rendre impuissantle 
genie qui l’habite»; — p.40 ; liste de divinities : — p. 41 : 
Sebek,maitre d’ Asher; — - p. 41 : la chasse d’Osiris (appelee 
le totem d’Osiris?) avec un belier coiffe de Yatef, pose sur 
l’enseigne, un epervier et un ibis. 

G. Maspero 3 continue la publication du Musee egyplien. 
Notons dans le present fascicule, pp. 1-14 les remarques de 
G. Legrain sur les statues divines de Toutankhamon et 
d’Harmhabi representant la triade thebaine ; — pp. 21-25, la 
notice de W. Spiegelberg sur une st£le trilingue de Ptolti- 
mtie XI Alexandre I, decouverte a Benha, relative au droit 


1) J. Capart, Recueil de Monuments egyptiens, deuxieme sfrie. Bruxelles. 
Vromant, 1905. 4° planches LI a Cavee texte explicatif et tables alpbabetiques. 
Je signalerai en meme temps J. Capart, les AntiquMs egyptiennes des Musees 
roi/iiux du Cinquantenaire ti Riuxelles. Guide descriptif. Bruxelles, Vromant, 
novembre 1905, 12°, 150 pr>. avec 25 figures. 

2) G. Legrain, Rap}mrt sur le< travuux executes it Karnak du 3 1 act'd, ie 1902 
au 13 mai 1903, dans les Anna les du Service des Antiquity de I'Eqypte, V, 
1904, pp.-43 avec 6 planches. 

3) G- Maspero. /<• Musee cgypticn. Recueil de Monuments et de Satires sur 
les fouilles d’Eyypte. II, 1 fascicule. Le Caire, 1904, 4”, 48 pp. et 17 planches. 
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d’asile; — pp. 25-30 les indications donnees par l’6diieur 
sur la fete de Heb-sed, a propos de la statue de Montkot- 
pou 11 ; — pi. XIII a. la statue de Amenotkes fils de Ilapoui, 
executee vers la seconde moitie du ni e siecle av. J.-C. 

H. Schufer* donne une nouvelle edition de la celebre stele 
de Piankhi ; de la stele du songe et publie un petit texte 
fragmentaire du musee de Berlin, de l’epoque des rois ethio- 
piens d’Egypte. Stele de Piankhi : 1. 59 : offrandes au 
temple de Thot a Hermopolis; 101-100, visile du roi PiaDkhi 
a Heliopolis, purifications, offrandes, visite au sanctuaire de 
Ra et au temple de Toum ; 109, visite du temple de Hor Rhen- 
tikliali a Athribis. 

Kurt Sethe 1 2 3 continue la serie de ses utiles publications 
de lextes. Dans les deux presents fascicules signalons sur- 
tout : pp. 14 et s., stele d’Amasis I renfermant remuneration 
des presents offertspar le roi au dieu Amon et des construc- 
tions faites dans le temple : colliers et vases en or el lapis 
lazuli, ustensiles du culte, instruments de musique, sphinx, 
barque sacr^e destiuee a la navigation du jour de l’an,colon- 
nes en cedre; — pp. 26 et s., stele d’Amasis I fondant une 
pyramide et un temple funeraire asagrand’mere Teta-shera 
a Abydos (voir Culte des Morts); — pp. 43 et s., inscription 
relative a la construction d’une porte en calcaire au sud du 
temple d’Amon de Karnak par Amenophis I; — pp. 45 et s., 
stele de Rares. intendant de la reine Aahhotep : on v lit le 
dOcret de la reine instituant le culte fundraire de Rares a 
Abydos. La reine ordonnequ’on luifasse un monument prfes 

1) H. Schafer, Urkunden der nltercn Aethiopienkoniyc I (Urkunden der 
agyptischen Altertum III, 1). Leipzig, Hinrichs, 1904, 4°, pp. 79. 

2) Kurt Sethe, Urkunden der 18 Fiynastie (Urkunden der agrptischen Alter- 
tums IV, 1 et 2) I. Ilistorische-bioijruphtsche Urkunden aus den Z.eiten der 
Hycsowertr ether und ihrer eiden fluchfohjer. II. Hintoriseh-binyraphisehe 

Urkunden au.< der Zeil der Kotiige Thulmosit l und II. Leipzig, Hinrichs, 
1905, 4°, 154 pp. 
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de l’escalier du dieu grand, seigneur d’Abydos, que Ton 
confirme toutes les dignitds et faveurs qu’elle lui a accordees, 
que ses statues restent dans le temple parmi la suite du 
dieu, qu'on dtablisse des sacrifices pour ces statues et qu’on 
fixe par ecrit les offraudes qu’on leur presentera; — pp. 53 
et s., inscription d’Anna avec nombreuses mentions de cons- 
tructions au temple d’Amon de Karnak,principalemenl sous 
le regne de Thoutmes I; — pp. TO ets., Anna preside a la 
peseedelaprovisiond’encens mensuellement necessaire dans 
les differents temples th^bains; — p. 72, il inspecte le bdtail 
et surveille le mesurage des grains des temples ; — pp. 92 et 
s., constructions de Thoutmes I a Karnak ; — pp. 94 et s., 
constructions de Thoutmes I a Abydos au temple d’Osiris : 
restaurationde l’image portative du dieu sans qu’aucun regard 
profane puisse le contempler, restauration des barques sa- 
crees,entre autres celle qui sert a la celebration du grand mys- 
tere (la navigation a Peker etudide par Schafer). Le roi fait 
renouveler les statues des dieux paredres enumdres par leurs 
noms : deux Khnum, Thot, deux Horus, deux Ap Wawet. II 
rappelle aux pretres leurs obligations; — pp. i 1 1 et s., grande 
inscription funeraire de Paheri a El Kab (on en trouvera 
une traduction dans Griffith-Tylor, the Tomb of Paheri at El 
Kab, XP mdmoire de l’Egypt Exploration Fund, Londres, 
1894, pp. 28-31). C’est une des plus completes au sujet du 
destin des morts a l’epoque des debuts du Nouvel Empire. 
Le mort prie les vivants de reciter pour lui la formule 
d’offrande et fait remarquer que si cela ne leur coute rien, ce 
leur sera comptd dans l’autre monde. 

Jean Capart. 



INOMS THEOPHORES EN ASSYRIE 

A L’EPOQUE DES SARGONIDES 


II n’est pas de periode de Tempi re d’Assyrie qui ail fourni 
plus de monuments que Tepoque des Sargonides (vn e s. av. 
J.-C,). Textes historiques, ventes d’esclaves ou de denrees, 
lettres, prets d’argent,... documents authentiques de toutes 
sortes venus principalement de Ivhorsabad et de Ivoujundjik, 
permettent de penelrer dans la vie sociale d'une nation a son 
apogee qui, apres avoir domine de TElam au Nil, allait elle- 
meme bientot disparaitre sous i’invasion des Medes. 

Au point de vue de Tonomastique, les petites tablelles 
decouvertes par centaines semblent plus precieuses que les 
grandes inscriptions lapidaires : ce sont trfes souvent des 
contrats entre particuliers, dates et authentiques par plu- 
sieurs temoins d6signes parleur propre nom et celui de leur 
pere ou d’un parent bien connu des contractants. 11 en est 
qui, en quelques lignes contiennent jusqu’a plus de vingt 
noms, assyriens ou etrangers, appartenant a toutes les 
classes de la societe, princes, grands dignitaires, juges, 
pretres, soldats, commerqants, esclaves... 

II faut se garder toutefois de negliger les autres sources 
de renseignements, si Ton veut se rendre compte de Timpor- 
tance que l’Assyrien.comme les autres Semites, attachait au 
nom. C’etait pour lui un synonyme d’existence. Veut-il mar- 
quer qu’a telle epoque une chose n’etait pas encore, il dira : 
cette chose n’avait pas d’appellation ; desire-t-il pour son 
ennemi un chatiment plus terrible que la inort, il priera les 
dieux d’aneantir le nom de son adversaire. Le changement 
de nom semble avoir etb considbre comme une transforma- 
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tion, un renouvellement de l’etre, une adaptation a de nou- 
velles fonclions, et surtout la destruction, l’annihilation de 
l’etat anterieur. La Bible a conserve pour differents ages des 
traces de cet usage : Abraham s’etait appele Abram 1 ; Joseph 
devenu ministre du pharaon requt un nom nouveau' 2 ; pen- 
dant l’exil, des noms babyloniens furent imposes a certains 

Juifs 3 Les Sargonides ne se contenterent pas de deporter 

les habitants des villes conquises, ils changerent parfois les 
noms de ces villes et si, pour des raisons politiques, ils 
avaient cru devoir leur donner des gouverneurs autochtones, 
la mutation de leur propre nom suffisait a rappeler a ces 
gouverneurs qu’ils avaient perdu toute independance. Aprbs 
la conquete de Kisesim, Harhar et autres lieux des confins 
de la.Medie, Sargonlesfit appelerKar-Aergal, Kar-Sarrukin... 
Un texte historique d’Assurbanipal rapporte qu’il etablitvice- 
roi d’Athribis (Hathariba) «. saLimir-issak-Assur, qui s’appelle 
Limir-issak-Assur » unfits de Aechao (Xiku), vice-roi de Sals, 
appele Aabu-sezib-anni et 1’on s’accorde generalement a 
reconnaitre sous cette designation assyrienne le personnage 
de Psammetique I. 

L’Assyrie et la Babylouie presque constamment reunies 
sous un meme sceptre, les deux nations avaient de frequents 
rapports : il est souveut impossible de determiner si tel nom 
propre est celui d’un Assyrien ou d’un Babylonien ; nous ne 
chercherons pas a faire cette distinction et appellerons 
assyrien tout nom dont les elements sont empruntes a la 
langue commune aux deux peuples, tout dieu honore a une 
bpoque quelconque dans les pantheons d’Assyrie ou de 
Babylonie. 

Les noms d’hommes ont pour la plupart une signification 
accessible aux contemporains : ils sont formbs ou d’un mot 
ayantpar lui-meme un sens complet ou de plusieurs termes 


1) Gen., xvn, 4. 

2) Gen., xli, 45. 

3) Gen., n, 7. 
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composaut une proposition ; mais la melee des peuples a 
introduit a iNinive de nombreux changers qni eurichissent 
l’onomastique d’elements nouveaux le plus souvent emprun- 
tes a d’autres langues semitiques : de la deux classes dis- 
tinctes, les noms assyro-babyloniens et les noms Grangers. 
Les noms theopbores peuvent se diviser en deux autres 
classes — qui sont aquelques differences pres des subdivisions 
des precedentes — si au lieu de considerer la nature pliilo- 
logique de leurs elements on s’attache au seul element 
divin pour separer les dieux assyro-babyloniens des divinites 
etrangeres. 


. Les noms thbophores assyro-babyloniens repondent, 
d’apres leur composition, a plusieurs types : 

Une premiere categorie comprend les trois termes d’une 
proposition : sujet, verbe, regime. La divinite joue d’ordi- 
naire le rdle de sujet ; le verbe est au parfait, a l’imperatif ou 
au participe, quelquefois au permansif, rarement a l’impar- 
fait. Les noms royaux de Sennacherib (Six a multiplie les 
freres), Asarhaddon (Assur a donxe on fils) Assurbanipal 
(Assur cree ux fils)... apparliennenl a cette classe. 

Une deuxieme categorie renferme un certain nombre de 
noms qui devraient comporter trois termes ; pour des raisons 
diverses, l’un d’eux a disparu. Dans Sum-ichlin manque la 
divinite qui a doxne le xo.\i; Bcl-ahe sollicite un verbe mar- 
quant un rapport entre le dieu Bel et le substanlif ah'; 
FRfeRES^, et l’esprit n’est pas plus satisfait par Sin-iildin = Six 

A DONNE. 

Au lieu d’un verbe substantif, la phrase formant le nom 
propre emploie parfois le verbe auxiliaire qui ne s’exprime 
pas en assyrien : cette combinaison donne des formules 
comme Samas-ndri = S. est ma lu.miEre, Nakl-Nabu — 

NABU EST AUGUSTE. 

Enfm il arrive, tres rarement d ailleurs, qu’uu homuie 
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porle simplement le nom d’une divinitd et s’appelle, par 
exeraple, Mardiik. 

Ces noms theophores ne presentent pas la variete de com- 
position que Ton pourrait tout d’abord supposer ; la theolo- 
gie populaire semble avoir oublie les origines des dieux et le 
role particulier qui avait ete assigne a chacan d’eux, pour 
reduire a quelques idees tres generates les attributions des 
diverses divinites. Avant de noter les rares informations par- 
ticuliferes a chacun des membres du pantheon assyro-baby- 
lonien, nous allons considerer l’ensemble des noms qui ne 
se differeneient guere que par le ehoix da dieu : Adad, 
Assur, Banitum, Bau, Bel, Belit, Gula, Dagan, Ea, Urkittu, 
Zamama, Han, Istar, Istar babi, Marduk, Xabii, Xana, Nergal, 
Xusku, Ninip, Papsukal, Sin, Ramman, Sala, Samas, Tas- 
metum. 

Place sous la dependance speciale d’une divinite Arad- 
Assur [Banitum, Gula, Ea, Istar, Nabu, Sin, Samas) — 
serviteur de X : Sa-lstar [Nabu Nergal) = eELUt de X, 
Kieir-Assur [Istar, Nabu) = propriete de X ; Kidin-Bel 
(Murdid) — client de X; — l’Assyrien pouvait la considerer 
comme son dieu propre ; A dad [Assur, Bel, Istar-bdbi , Nergal 
Ninip, Sin, Samas)- i/ai = X est mon dieu: — en qui ii pou- 
vait se contier : Adad [Assur, Bel, Nabu, Ninip, Samas ')- 
tali ak ; Tub l ah -ana- Bid — en X je me confie; — parce que 
ce dieu etait sa force : Nabu ( Nergalj-tuklatua = X est ma 
force: Qurdi-Adad (Istar, Nergal) = ma force c’est X; 
Muttakil-Marduk = 31. rend fort. 

Bienfaileurs de leurs adoraleurs : Musallim-Adad [Assur , 
Istar, Marduk) = X fait prosperer; Adad (Nabu, Nergal, 
Samas)-usa/lim — X a fait prosperer , — les dieux augustes : 
Adad (Assur, Bel, Nabu, Ninip, Sin, Samas)-nd'id ; Nu'id- 
Adad (Istar, Marduk) = X est auguste ; — etaient createurs : 
Assur-buni ~ A est createur; Assur (Bel, Nergal, Samas, 
Bamman)-ibni — X a free, du nom 1 B/'i ( Marduk)-sum-ibni , 


i ) Sutnu , le nom , est souvent synonyme de fils . 

4 



50 


REV UK HE L’uiSTOIKE DES RELIGIONS 


du fils, Alsur iNabb. Sanias)-bdn-ap/u , de la progeniture, 
Gala (Marduk, -zir-ibni . des freres, Nabb-ahi (uhi.-ibni. — 
fls faisaient croitre : Aslur [Bail, Bid, Etur hit hi , Marduk)- 
ires , le nom, BH-.su m-i res, les freres, Aabb-ahi nhij-bres, 
leurs freres, Alim -ahi\u-erel . la progeniture, Gula-zir- 
erel. 

Ils donnaient et conservaient la vie : Adad (Aslur, Bid , 
Sin)-ubaHi( — X fait vivre: Nabb-bulatsu-iqbi — Xaru a 
ordoaae qu'il vecut ; — aux hommes qu’ils augmentaient 
Zamana [Jstar bubi Marduk, A abb, A blip , Samal)-erba — 
X a multiplie ; Erba-Adad ( Utar ), Marduk (sin)-ahi-erba — 
X a multiplie les freres Nabu erba-ahi {ahi , ahelu ) ; — ils 
leur faisaient des dons Adad. {Be/, Nergal, Nusku, Ninip , 
Sin, Samal)-iddin — X a don.ne, leur accordant la vie Samal- 
napilti-iddin, un nom, Adad(Bel, Marduk, Nabb, Sin. Sarnafj- 
him-iddin , un fils, Adad (Alsur, Bel , Nabin-apal-iddin 
Raruan-nadin-aplu , une posterity, Bid {Nabb, Samal)-zir- 
iddin, un frere, Adad {Alsur, Bid, lltar-bubi, Nabb, Ninip, 
Sin, Nergal)-ah-iddin A slur {Nabb, Sin)-nadin-ahi, des 
freres Adad (Nabb)-ahe-iddin Assur {Nabb, Sin)-nadin-ahi, 
un maitre Nabb (Samal)-be/-iddin. 

On sollicitait leur misericorde : Adad {Assur, Marduk , Nabb, 
Sin)-rimdni — X, aie pitie de moi ! Rhndni-Adad (Allur, Bid, 
Utar, Marduk ) et ils l’accordaienl Rimut- Bau-(Bid) — ob.iet 

DE LA MISERICORDE DE X. 

On demandait leur tutelaire protection pour le pere : Adad 
{Alsur, Bid , Marduk. Nor gal , Sin, Samal)-ab-urur — X, 
protege le peue! le tils, Adad-apal-urur , le frere, Adad (Bid 
Zamana , Nabb, Ner/jal, Ninip, Sin, Samul)-ah-urur, le maitre 
Adad (Allur, Banitum, Marduk, Nusku, Nabb, Sin , Sutnal)- 
bid-ucur, le roi Adad (Alsur, Marduk, Nabb, Nergal, Sin, 
Samaiyiar -ueur, le pays, Marduk (N inip)-md t-wur , la forte- 
resse, Allur (Nabb)-dbr-ucur, le nom Adad (Allur, Marduk , 
Nabb, Nergal, Samul)-sum-ucur , les oeuvres et la voie de 
leurs serviteurs, A abb-ri/tilum-ucur Ninip-Libsi-ueur. Quel- 
qu’un s’uppelle Samas-/inis-ucur = S. protege fidelemext. 
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D’autres portent les noms de Adad (Assur, Nabu, Neryal , 
Nusku , Bel, Sin , Samas)-nucir — X est protecteur. 

Leur ombre Cil-Assur {Bel, Marduk, Sin) etait bonne Tdb- 
cil-Istar ( Marduk ) et leur soutle vivifiant Sur l star, bienfai- 
teur Tabsdr-Assur {Is tar, Sin). 

Peu fixe sur les processions divines, l’Assyrien se per- 
suadait volontiers que son dien 6tait le premier Adad 
{Bel, Nabu, Nergal , Sin)-asaridu, le souverain des dieux ; 
Assur-bel-ildni Assur-etil-ildui N abu-sar-ahesu Nabu-sar- 
ilani sin-sar-ildni. II lui attribuait tout honneur, toute puis- 
sance, se confiait en lui et en attendait une efficace pro- 
tection. 


ADAD 

Nous lisons ainsi les noms divins ilu U (plus souvent U sans 
le d^terminatif) et iIu NI (assyr. IM) r6servantla lecture Ram- 
man pour lAcriture phontfiique. 

Nous avons dejavu A-ilai; A-taklak ; Qurdi-A ; Musallim- 
A; A-usnllim ; A-nd'id\ Nd’id-A ; A-uballit ; Erba-A ; A- 
iddin ; A-sum ( apal , ah, ahe) -iddin ; A-rbndni ; Bimdni-A ; A- 
ab{apal , ah, bel, sar, sum)- near ; A-nacir ; A-asaridu. 

II jouait un role dans les oracles Summa-A — A fixe (les 

DESTINSj. 

Dieu de la pluie bienfaisante, il faisait pousser la verdure : 
A-museei = A est producteur; mais c'6tait aussi le dieu du 
lonnerre, et on l’implorait Silim-A — sois misericordieux, 
A ! A ce dieu guerrier, il appartenait de detruire : Lh/ur-A 
— detruis, 6 A! ou, en d’autres eirconstances, de venir en 
aide : A-rkua — A est mon secoureur; A-rnilki — A est mon 
conseil ; Jtti-A-aninu = nous somsies avec A ; Kibit-A — 
ORORE d'A. 

C’etait un dieu incomparable : Mannu-ki-A — Qui est 

COM ME A ? 
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ASSUR 

Dieu d’une bourgade situ6e non loin du confluent da 
Tigre et du petit Zab, Assur devint plus tard la principale 
divinity de l'empire dont cette petite ville fut la premiere 
capitale. 

Son nom s’ecrit phonetiquement As-sur, sans le determi- 
natif divin, et parfois A-sur. A parti r du regne de Senna- 
cherib, on le trouve aussi represente id6ographiquement par 
le signe SAR precede du determinate, ce qui rappelle 1’ AN- 
SAR du poeme de la Creation ; mais, a l’epoque des Sargo- 
nides, ce groupe designe le grand dieu de l'Assyrie, qu’il se 
nommat reellement Assur ou que cette appellation fut un 
qualificatif qui s’6tait substitud au veritable nom du dieu. 

A-ilai; Arad -A ; Kicir-A ; Musa dim- A ; A-mmalUm-sunu 
[ahe ) ; A-naid ; A-bdni ; A-ibni ; A-bdn-aptu ; A-eres; A-ahehi- 
eres ; A-uballit ; A-apal (ah')-iddin ; Ass-nadin-ahi (ahe); A - 
rimdni ; Rimdni-A ; A-ab [bel, sar , dttr, sum)-untr\ A-narir ; 
Cil-A ; Tab-mr-A ; A-bcl ( etilyildni soul deja notes. Parmi 
cesnoms, nous remarquoDsceux de trois rois : Assarbanipal, 
son pere Assarhaddon etson fils et successeur Ashtr etH-ildni 
— et de cinq personnages qui ont exerce les fonctions du 
limrnu : Tab-sar-A ; A-bdni ; A-narir ; A-ilai ; et A-diir- 
ucur. 

En 1725 le limrnu fut exerc6 par A-gdrua, dont le nom se 
retrouve dans la forme complete A-gdrua-niri — A, subju- 

GUE MES ENNEMIS ! 

Dieu bienveillant, A-damiq — A est bienveillaxt, et pro- 
tecteur, A-gdmilia — A est mom protecteur; Assur est fort, 
A-li'u, et communique sa force : A-udannin-apht — k. a 
FORTiFit le fils. En lui on se fie, A-nathi! — ex A aie cox- 
fiaxce! A-etir , A-etiranni — A., sauve-moi ! ; — on lui 
demande justice : A-daninani — A., uexds-moi justice; A- 
danin -sand — A., rends justice au roi!, parce quec’est un 
excellent conseiller : Milhi-A — mon conseil, c’est A. Et sous 
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sa protection on ne craint rien A-ittia — A est avec moi ; A-re 
swill — A EST LEUB PASTEUR; Dll?'- A = A EST CNE FORTERESSE. 


BAl 

Le nom de cette deesse ( ilu Ba-u), tres honor6e des popu- 
lations primitives de la Chaldee, se retrouve dans B.-eres et 
Rimiit-B. d£ja signales. 


BAA HUM 

Dans Arad- ilu Ba-ni-tu = serviteur de la d£esse Bamtum. 


BEL 

Kidin-B; B-itai ; R-taldak ; Taklak-ana-B ; B-naid ; B- 
ibni ; B-sum-ibni; B- ere y ; B-s'um-cres ; B-uballit\ B-iddin ; 
B-sum {a pal, :cr, ah^-iddin: Rtnidtu-B ; Rimiit-B ; B-ab(ah) 
unir , B-narir ; Cil-B; B-asaridu. 

Le nom de cette divinite s’ecril tres frequemment sans le 
ddterminatif; il estquelques cas ou Ton ne saurait distinguer 
si Ton est en presence d’un nom propre theophore ou 
d’un nom compose avec le substantif commun & : /m, maItre. 
Les scribes assyriens se permetlaient d'ailleurs de graves 
licences d’dcriture, et Ton trouve, par exemple, dans un 
texte d’Assurbanipal 1 l’apposition Assur, seigneur des dicin' 
rendue par ilu Assur ilu EjS-LlL-LAL ildni [Assur, died Bi'x 
des dieux (s/c)] au lieu de ,lu Assur EN ildni, seule maniere 
correcte, si Ton veut employer l’ideogramme EN. 

On desire voir ce dieu : B.-ldmur — que je voie B! sou- 
verain, B-eti/li, fort, B-lfu , qui sauve. B-etir~ B, sauve! 
et regarde volontiers ses devots : B-emuranni — B m’a 


1 ) K 2867 , 1 . 4 . 
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regard^. C’est un lamassu, un genie protecteur : Lcunassi- 
B. = B est mon lamassu ; une lumiere; B-nuri = B est ma 
lumiere; une forteresse, B-diiri, une montagne. B-sadita. 

Le limmu de 696 fut exerce par Tdb-B. =B est bon. Celui 
de 705 par Upahhir-B. = B a fortifie. 

Dans le nom a forme aram6enne Abdi-B — serviteur de B 
entre primitivement en composition ladivinite Bel de Harran 
plutot que la divinite assyro-babvlonienne. Nous avons par 
ailleurs l’exemple de Bvl-Harran-sadtia dont le nom s’ecrit 
parfois Bt'l-sadiia. 


BELiT 

La paredre de Bel ne parait gufere que dans des noms de 
femmes. Cependant nous trouvonsun homme appele B-uzala. 
Une esclave se nomme B[-\lh r -LlL]-ummi = B est ma m6re: 
une fiancee d’apr^s son contra! de mariage repond au nom 
de B[NI.X-lJL]-/iarina. Dans le me me texte lsdi-B[AIA- 
L1L~ B est man fondement: ailleurs B-ittia— B est avec 
moi el Cali-\EN-TU\ 

Arad-B\Aiy • UL\ est le nom d’un fils de Sennach6rib. 


GL'LA 

C’est un jour de fete de la deesse Gula, qu’Assurbanipal 
fut associe par son pere a l’empire, le 12 Aiaru 668. 

Des t6moins portent les noms de G[GU- LA]-:er-fres , 
G[ l!u MAMA]-zrr-ibn?, Arad-G. \ llu GULA], 

Noms de femmes : G[Gf-LA]-kosdu, G[ ilu Gf -LA\-rimat. 


DAGAN 

Le culte de ce dieu, tres ancien en Assvrie, exislait encore 
a l’6poque de Sargon qui le mentionne parmi ses diviniles 
protectrices, mais il devait avoir a peu pres disparu. 
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Comme nom propre compost avec Dagan, je ne connais 
que Dagan-miJki — D. est mox coxseil. Dans un cas, en 687, 
le nom divin s’dcrit Du-ga-na ; dans l’autre, en 710, Da-gon. 


EA 

Arad-Ea " 7 " = Serviteur d’Ea). 

URE1TTL' 

Plusieurs femmes portent des noms theophores composes 
avec Urkittu. 

Urkit-ilai = U. est ma divixite ; Urkit-ismeani = U. m'a 
ecocte; Urkittu-rimat = U. f.st misSricordieux ; (Jrkittu- 
h' at — U est forte; Urkittu-ddri = U est ma forteresse; 
Urkittu-abu-unir = l . protege le p£re : 

Dans tous les cas, sauf le dernier, le scribe a dcrit le deter- 
minatif divin devant Urkit ou Urkittu qui n’est pas le nom. 
mais seulement un qualificatif d’une deesse. 


ZAMAMA 

Zamama-erha se rencontre plusieurs fois. Z-rres et Z-ah- 
ucur ont ddja dte signalds. 


HAN 


Hdn[H A-AA]-ah-lisir— 0 Hax, que le frf.re prosper e ! 


I STAR 

Les textes historiques menlionnenl plusieurs lstar qui 
semblent avoir dtd primitivement des divinites dislincles : 
lstar do Chaldee et lstar d’Assyrie; lstar de Ninive el lstar 
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d’Arbeles... Lesnoms theophores ne semblentpas renfermer 
ces distinctions, da moins n’avons-nous trouve que des noms 
composes avec Istar et Istar-babi qui faitl’objet de la section 
suivante. 

Arad-1 ; Qurdi-1: Kd'id-l; Kinr-1 ; Sa-1 ; 1-cre y; Runu- 
ni-1 ; MusaKin-I: Sar-1 : Erba-I ont deja ete notes. 

Cette deesSe souveraine, I-belti, incomparable : Mannu- 
ki — qui est ccmme I? qui etait descendue aux enfers et en 
etait revenue vivanle, faisait revivre les mots : 1-mitu-ubaUit. 
On desirait la voir : ldmur-1 — que je voie 1, se trouver devant 
elle : Pan-I , car elle etait pour ses devots une forteresse : 
I-dtiri — I est ma forteresse et leur fondement : lkli-1 — I 
est mon fondement. Elle donnait de bons conseils : 1-mil- 
/i ~ I est mon conseil. En elle, on cherchait du secours : 
Qurdi-1 — I est ma force. Deesse de la fecondite : Zrr-1 — 
progeiniture d’1, c'etait aussi une divinife guerrifere qui pro- 
tegeaitle pays : 1-dur-c/ali— I a inspecte la forteresse. La- 
titba'idni-I signifie Ne me feras-tu pas £tre, o 1? 


ISTAR-BABI 

Plusieurs noms commencent par Rtar-Babi. Doit-on voir 
dans celte expression un nom (particulier d’Istar?Ne vaut-il 
pas mieux y reconnaitre la deesse Bau?? 

1 B sapi, d’apparence elrangerese rencontre avec IB-eres, 
IB-ah-uldin , lB-ilai et lB-erba que nous avons signales pre- 
cedemment. 


MARDUK 

Le grand dieu de Babvlone entre dans la composition, de 
Mutlakil-M, MusuHin-M, At/ id-QI, ll-sunt { Z('r)-ibui , jM-rras 
M-erba, M-nhr-erba , M-rimdni. Rimuni-M, M-ab ( bt'd , x dr, 
i nut , sum)-unu\ M-hun-iddin , C//-M, Tub-ril-M , Kidin-M. 
M-dan signifie M est juge. 
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NABU 

Le dieu de la sagesse, Nabu, est celai qul se rencontre le 
plus fr^quemment dans les noms theophores a l’epoque des 
Sargonides. 

Amd-N, Sa-N, Kkir-N, N-taklak, JS -tuklatiia, N-uSallim, 
N-naid , N-bun-ap/u, N-ahe-ibni, N-baiatu-iqbi , N-erba, jV- 
erba-ahe (ct hi, abd.su ), N-sinn [aped, :<■/■, bel , ah, ahe)-iddin , N- 
nadin-ahr, N-rimdni , N-ah (be/, sar, diir, sum, rihitum)-ucur, 
N-nacir , N-asaridu, N-sar-ahdsu (. i/uni ). 

Nabu est une lumiere brillante, N-niiru-namir, un dieu 
fort, N-li'u, qui bat les ennemis, N-sakip, et d^livre ses 
divots, jS-musezib, N-sezib-anni — N. deliure-moi ! N-etir , 
N-etir-anni — N, sauye-moi ! 

Ilprend soin des forteresses : N-durqala — N inspecte la 
FORTERESSE. 

11 6tablit les freres, N-ukin-ahe, lenorn, X-sum-ukin (is- 
kun) et fait prosperer : y-zcr-kenis-lisk — 6 N, que la POSTE- 
RITY PROSPERE F1DYLEMENT ! II est juge. N-dd/l. 

Le limmu de 704 fut exerce par X-d'tni-epis — N. a rendu 

LE J ELEMENT. 


NANA 

Une fdle, objet devente dans un conlrat date de 681, s’ap- 
pelle Nana-usahsi — N. a fait etre, nom dans lequel entre 
on composition la deesse d’Uruk dont la statue prisonniere 
en Elam depuis plus de seize siecles fut ramenYe triomphale- 
ment par Assurbanipal, apres le sac de Suse. 

NERGAL 

Apres la prise de kisesim. Sargon dedia cette ville a Ner- 
gal en I’appelant Kar-Xergal. Son successeur Sennacherib 
lui batit, a Tarbisi, un temple que restaura Assurbanipal. 
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Aucun nom propre ne donne de earacteristique sp£ciale a 
cette divinity pour laquelle nous avons releve les formes sui- 
vantes : So-S ’ : S-luklatdcr. Qt/rdi-S'. S'-t/ardu ; Dannn-S ; 
jS-uxallim : JS-ilmr, S-iddin ; iW/i («//, iff/ 1 , hnn)—in-ur\ S - 
narir. dS-nsandn : Dan-JS ; N-dan: JS-etir. 


NUSRU 

Le messager des dieux, Ausku. est cite dans les textes 
de Sargon et d’Assurbanipal. 

II entre dans la composition de quelques noms propres : 
IS -Hat ; N-ht'l-itcur ; N-iddin : jS-nanr : S-dnuranni ; Ju/i-S. 


MMP 

Dieu de la chasse et dieu de la guerre, N'inip semble peu 
souvent appel6 a entrer dans la composition des noms 
d’hommes. 

En 7 1 1 , le Hmmu fut exerce par N-alik-pani — A', marche 
enacant. Citons encore : N-ilai ; IS-ahu (kibmt, nv)t)-u< ur\ 
S-nd'id \ S' -/a /da A ; N-iddin ; N-ah-iddin ; S' -a r ha. 

PAPSUKAL 

Lamaxsi-Papsuka/ — papsckal f.st mo.n lamassu (genie 
protecteur). 


SIN 

Arad-S ; S-ilai: S-nd’id; S-nbal/it ; S-ahr-erha\ 8-id dm ; 
S-sum (alt) iddin : S-nudin-ahi (ahe j; S-rimdni ; (ah, be/, 
vir)-iteur ; S-ndeir ; Cil-S; Tab-ril-S ; Tdb-Sur-S, S-aiarida : 
Sin-sar-i/dni out deja notes. 

Sin-sar-iskun — Sin a etahli le roi est le nom d’un des 
derniers Sargonides; Sin-zuqip signifie 5 reran forte. 
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RAM. MAN 

Nous avonsdonne la lecture Adad aux ideogrammes U et NI, 
ne reservant la lecture Ra-man quepour les noms theophores 
ou l’ecriture est phonetique : Raman-ibni, Raman-nadin- 
aplu. Raman-raba. 


SALA 

A la fin de sa campagne victorieuse en Babylonie, en 689, 
Sennacherib ramena en Assyrie la statue de Sala, emmenbe 
en captivite 418 ans plus tot par Marduk-nadin-ahe. Le nom 
de cette deesse entre dans la composition de S-belitsunu 

= S EST LEl T R SOUVERAINE. 


SAM AS 

Arad-S , S-i/ai , S-taklak ; S-usallim ; S-noid : S-ibni ; 
S-bdn-aphr, S-erba ; S-iddin ; S-napisti [sum, ;rr, brh-iddin: 
S-ab {ah, bid , sar, sum , lenis)-urur; S-narir. 

Le limmu de 669 fut exerce par S-hasid-aibi — S vai.nc 
mon ennemi, celui de 708 l’avait et6 par S-upahhir. 

Samas, dieu du soleil, est une lumiere : _V ur-S] S-nuri 
— S est ma lumiere; il est pasteur : S- re it a — S est mon 
rerger et pbre : S-abua — S est mon pere. C’est un dieu tort, 
S-h'u, qui donrie des ordres : S-iqbi — S a parle. 

S-aali est de formation £trangere. 


TASMETUM 

Nous ne savons comment expliquer Unzarhi-Tasmetum 
dans lequel entre le nom de la deesse dpouse de Nabu. 


A cette liste de noms theophores il convient d’ajouter cer- 
tains noms dans la composition desquels entre l’dlement i/u 
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dieu, que par cette expression l’Assvrien vouliit designer une 
divinite particuliere ou la divinite en gbnOral, oul’un des ele- 
ments sarru — roi; aim — pi:RE ; ahu - frere, qui dans un 
grand nombre decas sont des qualificatifs divins. 

Ilu-ab-erba ; 1-rres; l -need ; 1-nurir ; I-rhnani; 1-li'ir, Huka- 
nacir ; Sarru-emuranni ; S-ilar, S-ibni ; S-ittia ; S-naid: 
S-reua ; S-sum-itkin; Abu-Hsir\ Abi-bhnur : Ahi-ldrim; Ahu- 
Ulmur ; A-eres: A-ilui ; A-H'ie ; A-nuri-, A-milki ; A-b<lni\ 
A-duri ressemblent a plusieurs des expressions les plus 
repandues parmi celles que nous avons consignees precedem- 
ment. Des noms comme Sarm-ilai , Ahu-Hai , ne peuvent 
s’expliquer que par Sarru est won dieu, Ahu est mox dieu. 
N’avons-nous pas d’ailleurs les noms Bel-ilani-enilki — le 
Seigneur desdieitx est won conseil, Bl-sar-ucur— 6 seigneur 

DES DIEUX, PROTEGE LE ROI ! 

Et si nous voulions efre absolument complet, ne nOgliger 
aucune manifestation de la pensee religieuse, il nousfaudrait 
noter toute une serie de noms qui n’ont aucune apparence 
theophoreetquipourtant renferment virtuellementun nomde 
divinite : certains temples, certaines villes, des rivieres, des 
arbres et mainte autre chose etaient veneres, soit que Ton vit 
eneuxdesdivinitessecondaires, soit plu tot qu’onleur attribut'd 
un genie prolecteur auquel s’adressaient les hommages. Au 
temps de Hammurabi, en Babvlonie, tres frequents etaient 
les noms de cette sorte; a 1’epoque des Sargonides l’Assyrie 
eu donne encore des exemples bien moins nombreux. mais 
caracteristiques : citons le limma de 710 exercO par Tdb-ril- 
Eiarra — Bonne est la protection du temple Esarra. Une 
lettre adresseeau roi Assurbanipal par Nabu-usabsi* debute 
par une formule curieuse qui prouvela persistancede l’attri- 
bution d’un genie protecleur a certains lieux : « Que la ville 
d’Uruk et le temple Eanna soient propices au roi des pays, 
mon seigneur » et le scribe d’ajouter aussitot : « Chaque jour 
je prie Istar d’Uruk et Nana (la dbesse de l’Eanna) pour la 
vie du roi mon mailre. 


1 ) K 514 . 
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Les dieuxelrangers au pantheon assyro-babylonien forment 
en general des noms de personnes qui ne ressemblent guere 
a ceux que nous avons vus precedemment. 

Les premiers se composaient volontiers de trois mots, 
ceux-ci auront une apparence plus simple et le seal element 
s’ajoutant au nom du dieu sera tire de la langue du peuple 
qui vdnerait cette divinite. 

A cette regie il y a des exceptions — nous avons reconnu 
le dieu assyrien Samas dans Sdmas-aali , nous trou- 
verons un dieu de Harran dans Si'-dur-ukin — et ces 
exceptions s’expliquent par les relations frequentes a cette 
epoque entre l’Assyrie et les autres nations Semites, par les 
guerres heureuses suivies de Fetablissement de colonies 
assyriennes, par les deportations qui transplanterent des 
families entibres et meme tous les habitants de certaines 
villes conquises. Si d’aucuns restaient attaches a leurs cou- 
tumes et conservaient meme dans le nom de leurs enfants 
le souvenir de la palrie lointaine, d’autres s’adaptaient plus 
ou moins a de nouvelles moeurs. Dans une vente d'esclaves 
de l’an 680, le pere Usd porte le nom juif Osee, la mere et 
les enfants ont aussi des noms completement etrangers, 
sauf un seul fils Brl-Harmn-taklak, probablement nd en 
Mesopotamie dans un milieu forlement assyrianise. 

11 est difficile de determiner l’origine des noms thdophores 
etrangers et d’en expliquer le sens : la plupart semblent 
aramdens et se retrouvent, a la meme dpoque, quant a leurs 
elements, dans le district de Harran. 

Les divinites non-autochtones qui entrent dans la compo- 
sition de ces noms sont : A«, .1», A;/ uni, Azuzi, Adunu , Ata, 
Atar, fir I de Harran, Haldi , Homs, Mar, Ndshu, Samuna, 
Samsi, Si , Siinur et Scr. 
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AA 

La deesse Aa (AA). honoree a Babylone au temps de 
Hammourabi comme epoase de Samas, ne semble pas etre 
entrbe dans le pantheon assyrien. Elle forme des noms ara- 
meens ou d'apparenceassvrienne : Arad- A — Serviteur de A ; 
A-turi = A est ma forteresse: A-amme , A-end . A-metunu, 
A-ahe, A-tddin. 


AU 

La divinite -16', du AC, forme quelques composes : 
A-ilcd. -A-idri, A-kUldni , A-huch. 


AGUM 

En 097. un lemoin de vente d’esclave porte le nom ara- 
meen Abba- ihl -A<juni — mon p£re, g’est A gum. 

AZUZI 

En 686, un autre temoin s’appelle Ahdi- ilu -A:-it:i — ser- 
viteur d’Azuzi. 


A DIAL 

Ce nom rappelle l’expression employee en hebreu pour 
signifier motive et les noms propres bibliques composes 
avec A don't. 

Aduna-k- et Aduna-ki rememorent l’Adonis des Grecs. 
Aduni-bdal semble purement phenicien: Adunu-mdt-imn\ 
Aduni- nadin-aplu paraissent Assyrie; Adani-t/ia et Aditni- 
turi sont arameens. 


ATA 

Ata-suri et Ato-idri se trouvent en Assyrie; le dernier se 
rencontre aussi dans le district de llarrau. 
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ATAR 

Comme le precedent, ce dieu forme on 110 m d’homme par 
l’adjonction de sitri. Un esclave vendu en 697 s’appelait 
A-hamu. Plusieurs fois on rencontre A-r/arnu. 

BEL de llarran. 

Cette divinite locale (EX-KAS) entre dans la composition 
de quelques noms qui ont une formation assyrienne : BH- 
sadtia, BH-ab [ah. sar)-urnr, BH-uba/iit , BH-duri, BH-tak- 
lab , BH-ittid, BH-ku<:uranai. Les elements de ces noms 
sont deja expliques. 


HALDI 

Le dieu arameen Ha/di parait dans Haldi-ilal. 

HORIS 

La divinite egyptienne Horns forme-l-elle des noms portes 
en Assyrie a Tepoque des Sargonides ? D’aucuns le pensent, 
d’autres le contestent. 


MAR 

Ce nom s’ecrit par le signe MAR ideogramme d enarkabtu 
— chariot de guerre, par l’ideogramme de mdru — fils et 
phonetiquement ma-ar. Dans aucun cas, il ne s’est presentd 
avec le delerminatif de la divinite. Cependant des noms tels 
que M-suri, M-bi'di, M-aplu-iddin invitent a le considerer 
comme le terme arameen qui repond adequatement a 
1’ assyrie n B<’t. 

En683, Si'-ma’di achfete troisesclavesetrangersdont J J-sete 

Plus tard, Eannee meme de l'avenement d’Assurbanipal, 
en 668, le limnui fut exerce par M-hirim , que Eon trouve 
dans certaines tablettes sous les formes Mari-larim, Mar-hi- 
rimmc el Mar-la-ar-me. 
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NASH l 

Ce dieu se trouve dans plusieurs noms du district de Har- 
ran oil il avait un temple. En Assyrie, kS-azli est temoin d’un 
pret d’argent vers 646. 


SAM UNA 

L’Esmun des Pheniciens, phonetiquement 6cri t sans le 
ddterminatif divin dans Samuna-iatuni , se trouve vers la 
meme epoque a Harran dans S-aplu-iddm. 

SAMSI 

Samsi est la forme arameenne de l'assyrien Samas. 

Vers 731 un certain Abdi-Samsi fait un emprunt d’argent. 
En 686, un t6moin porte le nom de Mctr-Samsi — le sei- 
gneur, c’est Samas. 

SI’ 

Sous les formes Si, Si’, Se, trbs rarement precbdees du 
determinatif divin, ce dieu de Harran entre dans la compo- 
sition de nombreux noms : 

Si'-banik—S. est ton createur ; Si' -nun — S est maeumiere 
Si-duri — S est ma forteresse; Si' -tun = S est ma mon- 
tagne; Si' -data, S e-da Id, Si'-imme =S est ciialeur; Si'aali, 
Si'-hutni, Si'-qatar , Si'-qitri Si' (Se)-han, Si'hari, Sd-hazd, 
Se-iate, Se-ime, Se-seki, Se-suhu, Si’gabbari , Si-gaba, Si’-za- 
badi. 

SI-MUR 

Le dieu SI-MUR (HAR) se trouve dans A bdi-Sl-MUIl. 

SER 

Dans Ser-idri, le nom divin s’ecrit se-ir; ailleurs c’est 
par exemple dans S-ilui, S-iqbi, S-nuri, S-seri. 

L. J. DELAPORTE. 



L’GMIIiCI RELIG1EUSE D’APRES WILLIAM JAMES 


ETUDE CRITIQUE 


William James. — L’Expdrience religieuse, essai de psychologie 

descriptive, traduction de Frank Abauzit, avec preface d’EniLE Bou- 

troux, 449 pages, in-8. — Paris, F. Alcan. Geneve, H. Kiindig, 1906. 

La science des religions, qui se limitait a peu pres exclusivement ala 
methode historique, de nos jours agrandit peu a peu le champ de ses 
etudes et en augmente la precision et la profondeurgr&ce al’application 
de nouvelles methodes. On ne peut encore savoir si les efforts de l’ecole 
sociologique aboutiront a des resultats definitifs ; mais la psychologie 
religieuse a deja fourni des contributions importantes, qui se verifient 
et se completent loujours davantage, et que l’historien des religions ne 
doit pas ignorer. Le livre deW. James sur V Experience religieuse, que 
M. Abauzit vient de traduire en frangais, merite d’etre signale comme 
une excellente introduction. 11 ne forme pas un traite purement scienti- 
fique et vraiment complet; mais il resume beaucoup d’ouvrages anle- 
rieurs, et il expose, d’une maniere personnelle et tres suggestive, tout 
ce que l’on sait sur certaines formes de la vie interieure de la pi6te. 

Cet ouvragea paru en juin 1902. Il reunissait vingt conferences pro- 
noncees en 1901-1902 a l’Universite d’Edimbourg par l’illustre profes- 
seur americain ; et il obtint aussitot un tres vif succes. Il fut presente 
au public frangais, des novembre 1902, dans la Revue Philosophique, 
par M. Flournoy, dont le compte-rendu est un remarquable expose des 
principales theses et ne fait entendre que la note eloquente de la plus 
complete admiration. M. H. Delacroix publia, en 1903, dans la Revue 
de Metaphysique et de Morale, une etude approfondie, se limitant aux 
grandes vues d’ensemble, ou apparaissent quelques observations cri- 
tiques necessaires. Entin, M. Boutroux, dans sa preface a la traduction 
fransaise, nous donne une penetrante analyse avec une appreciation ala 
fois delicate et tres sure. 


5 
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Apres des maitres aussi competents il serait inutile d’entreprendre 
une etude analogue; e’est pourquoi nous exarninerons le livre de 
W. James d’un point de vue assez different. Au lieu de faire connaitre 
toute la pensee de l’auteur, telle qu’elle se presente, nous insisterons 
seulement sur ee qui offre un interet scientifique, en degageant autant 
que possible les faits observes de leur interpretation. W. James est 
moraliste et philosophe autant que psychologue; pourtant il a voulu 
ecrire ici un ouvrage de psycbologie descriptive. Comme il a l’intention 
de faire reposer toute une philosopbie religieuse sur ses observations, 
il importe particulierement d’en explorer les bases scientifiques et d'en 
controler la solidite objective, dans l’interet de la pensee theorique 
aussi bien que de la science proprement dite. Nous exarninerons done 
la delimitation du sujet, la methode employee et les principaux faits 
observes, en laissant de cote les jugements de valeuret toute hypothese 
transcendante. Mais d’abord, puisque e’est dans la traduction de 
M. Abauzit que la plupart de nos lecteurs prendront connaissance du 
livre qui nous occupe, il convient de voir dans quelle mesure elle nous 
en presente une image fidele. 

La traduction. — « J’ai tache, nous dit M. Abauzit dans son Avant- 
Propos, de faire passer en francais tout l’esprit et meme toute la 
saveur du texte original ». Il faut reconnaitre qu’il a bien atteint son 
but. On ne pouvait souhaiter, pour faire apprecier l’ouvrage anglais de 
notre public, une meilleure traduction, plus expressive, plus alerte, plus 
frangaise. Or la tache n’etait point facile; car le style de W. James est 
nuance, vivant, personnel, et d’autre part dans son oeuvre se trouvent 
inserees de nombreuses citations, que le traducteur s’est donne la peine 
de revoir sur les originaux. Le travail de M. Abauzit presente done des 
qualites de tout premier ordre; il nous donne l’impression, non pas 
d’une traduction, mais d’une ceuvre originale. C’est le plus grand eloge 
qu’on puisse en faire. 

Mais toute medaille a son revers; et voici le revers. « Sur l’invitation 
expresse de M. James, nous avertit le traducteur, j’ai use de quelque 
liberte en ce qui concerne les mots, les metaphores et la disposition des 
phrases ». Cette methode n’est pas sans s’accompagner de quelques con- 
sequences facheuses. Les changements de mots ne sont pas toujours 
insignifiants. Examinons, sans aller plus loin, la traduction du titre : 
« Les Varietes de V E xpiriencereligieuse, etude de la nature humaine », 
nous dit l’anglais ; 1’expression est elastique et repond bien au contenu 
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de l’ouvrage. Voici maintenant la traduction frangaise : « L Experience 
religieuse, essai de psychologie descriptive » ; c’est bien plus net; mais 
malheureusement ce titre nous donne du livre une idee beaucoup moins 
exacte. On regrette qu’il y ait des passages transposes, des developpe- 
ments ecourtes, des expressions attenuees ; la traduction ne peut pas 
toujours Stre substitute a l’original. Quiconque voudra connaitre exacte- 
ment la maniere de M. James, avec ses qualites comme avec ses defauts 
bien personnels, sera oblige de recourir au texte angiais. 

On peut dire que M. Abauzit, pour mieux faire agreer son auteur de 
notre public, l’habille un peu trop a la frangaise. En changeant le vete- 
ment, il veut l’ameliorer, supprimer la raideur ou le laisser-aller, intro- 
duce de l’ordre et de la symetrie. II ne faut pas trop en vouloir au tra- 
ducteur, puisque W. James lui-meme a ete son complice, et qu’il a mis 
une sorte de coquetterie a deguiser quelques-uns de ses traits, pour 
mieux plaire a notre gout. Toutefois il convient de noter cette difference, 
qui fait du travail de M. Abauzit moins une impartiale traduction qu’une 
excellente adaptation, ou, si Ton veut, une nouvelle edition revue et 
remaniee*. 


Le sujet. — La premiere question qui se pose, en abordant l’examen 
du livre, est de savoir quel en est exactement le sujet. W. James se pro- 
pose d’etudier les tendances religieuses de l’homme, en les prenant 
uniquement comme des faits de conscience. Mais le mot de religion ne 
designe pas un principe unique ; c’est un nom collectif. Le sentiment 
religieux lui-meme n’est pas un element psychologique bien determine. 
Il est impossible de donner d’avance et de prendre pour point de depart 
une definition essentielle de la religion. 

Pourtant le sujet peut toujours etre delimite arbitrai remen t. 
W. James veut s’en tenir au domaine de la vie interieure et personae lie, 
et par religion il entend conventionnellement « les impressions, les senti- 
ments et les actes de l’individu pris isolement, pour autant qu’il secon- 
sidere comme etant en rappport avec ce qui lui apparait comme divin » 
(p, 27). La m£me il limite son investigation aux cas les plus typiques 
et les mieux deerits. « Je m’en tiendrai, dit-il, a ces phenomenes sub- 


1) Nous croyons devoir signaler un contre-sens, qui ressemble a un lapsus, 
p. 418 : « On pourrait me reprocher d’avoir sacrifie le sentiment a l’intelligence », 
au lieu de « exalte le sentiment aux depens de l’intelligence ». il serait possible 
de relever ca et la de legers faux-sens. 
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jectifs qui n’apparaissent qu’aux degres les plus avances du developpe- 
ment religieux, et que nous connaissons par les temoignages ecrits 
d’hommes arrives a la pleine conscience d’eux-memes, c’est-a-dire par 
la litterature religieuse et notamment par des autobiographies » (p. 3). 
Enfin, dans ce champ deja tres limite, il n’etudie a fond que quelques 
points essentiels, comme le caractere et les sentiments. 

11 y aurait bien des choses a dire sur cette delimitation du sujet. 
Nous eroyons y sentir l’influence d’une idee preconpue. La definition 
de la religion que W. James, en tant que psychologue, nous presente 
d’abord comme simplement arbitraire, il la tient en realite pour 
essentielle, en tant que philosophe. Dans sa conclusion, rejetant la 
conception de Baldwin et H. R . Marshall, qui veulent faire de la religion 
une force sociale conservatrice, il ajoute : « 11s ne voient pas, eux non 
plus, que c’est dans le sentiment individuel que reside l'essence meme 
de la religion » (p. 420). 11 se pourrait done que la delimitation du 
sujet, arbitraire en apparence, ne fut en realite qu’un moven expeditif 
d’arriver plus aisement a « l’essence incommunicable de la religion » 
(p. 41). S’il en etait ainsi, un pareil precede ne saurait passer pour 
scientifique. Il faudrait soumettre a un examen impartial tous les faits 
religieux, quels qu’ds soient, et non pas se contenter de passer sous 
silence ceux qui pourraient etre genants, pour avoir le droit de tirer 
des conclusions aussi generates. 

La methode. — La methode employee est, d’une maniere generate, 
empirique et inductive; mais, en raison meme de son importance pour 
la science, nous devons essayer de la determiner d’une maniere plus 
precise. Pour cela, rappelons-nous les principes de la psychologie reli- 
gieuse que Flournoy a si bien exposes : d’une part celui de l’exclusionde 
la transcendance, et d’autre part celui de l’interpretation biologique au 
moyen des methodesphysiologique, genetique, comparative et dynamique. 

W. James se conforme au premier principe, ou du moins il essaie de 
le faire. Mais, comme il admet la doctrine populaire par lui denommee 
« supranaturalisme grassier », il renonce parfois un peu vite a pour- 
suivre l’enchainement des phenomenes ; il accepte trap aisement l’inter - 
pretation de la conscience spontanee, au lieu de chercher a l’analyser 
et a l'expliquer, autant que faire se peut, par des causes naturelles. 

11 se sert, en effet, presque exclusivement des methodes comparative 
et dynamique. Il fait peu de cas, au contraire, des explications physio - 
logiques, qu’il se contente de rapporter quand il les rencontre chez 
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d'autres auteurs; et enfin il neglige systematiquement le point de vue 
historique et genetique. La raison en est que l’analyse scientifique est 
chez lui subordonnee ik des preoccupations dun autre ordre. 

W. James nous rappelle lui- meme la distinction des jugements d’exis- 
tence et des jugements de valeur. Sur n’importe quel objet on peut se 
demander, dit-il, « d’une part, quelle est sa nature, son origine, son 
histoire; d’autre part, quelle est son importance, sa dignite, sa valeur. 
La reponse a la premiere question est un jugement d’ existence ou de 
constatation, la reponse a la deuxieme question est un jugement de 
valeur ou d ’appreciation. Ces deux jugements ne peuvent pas se deduire 
immediatement l’un de l’autre ; ils precedent de deux preoccupations 
intellectuelles tout a fait distinctes » (p. 4). Malgre cette declaration si 
juste, l’auteur juxtapose et mele sans cesse dans son livre les deux 
points de vue. II n’est meme pas difficile de voir que les jugements de 
valeur l’interessent beaucoup plus que l’analvse purement scientifique. 
C’est pour cela qu’il dedaigne un peu l’explication physiologique et 
qu’il omet la methode historique et genetique. « Malgre l’interet que 
presentent l’origine et les premiers degres d’un developpement, il con- 
vient, dit-il, quand on se preoccupe avant tout de penetrer le sens 
d’une chose, de s’adresser aux formes les plus parfaites et les pluscom- 
pletement epanouies » (p. 3j. 

Les preoccupations philosophiques n’ont pas seulement influence 
l’application de la methode, elles ont meme determine le plan de 
l’ouvrage. L’ordre suivi par W. James, sans £tre tres rigoureux, con- 
siste a decrire les faits de maniere a faciliter les jugements de valeur 
empirique; ceux-ci ont eux-memes pour but de preparer le jugement 
de valeur absolue ou transcendante. Les exigences de l’analyse psycho- 
logique restent tout a fait au second plan. Il semblerait que le philo- 
sophe et le moraliste guident la main du psychologue. 

L’ouvrage, par la-meme, gagne beaucoup en interet ; il evite la rigi- 
dite et la secheresse; il prend un accent persuasif et personnel qui le 
rend Ires attachant; il parle a la conscience et au coeur presqu’aulant 
qu’a [’intelligence; on y sent l’homme et le penseur autant que le 
savant. Mais, tout ceci reconnu, il faut bien ajouter qu’une pareille 
methode pourrait devenir tres dangereuse au point de vue scientifique. 
C’est a cause de semblables preoccupations, etrangeres au domaine de 
la science pure, que la psychologic religieuse est restee longtemps sus- 
pecte. El le acquerra ses droits et imposera son autorite legitime, quand 
elle saura se borner a l’application rigoureuse et integrale des 
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methodes biologiques. Le point de vue de 1’evolution, qui s’impose de 
plus en plus a toutes les sciences de la vie, permettra le rapprochement 
de la psyehologie et de l’histoire des religions; et il ne semble pas exa- 
gere de dire qu'autant la psyehologie peut etre utile a l’histoire, autant 
celle-ei est indispensable a celle-la. 

Les jugements de valeur ne rentrent point dans le cadre de la psy- 
chologic proprement dite; mais ils n’en gardent pas moins une impor- 
tance primordiale. Ils relevent encore aujourd’hui de disciplines assez 
vagues et contradictoires, telles que les theologies ecclesiastiques et les 
philosophies religieuses. II y aurait, nous semble-t-il, un interet urgent 
a y substituerdes disciplines precises, suivant une methode definie. En 
dehors des theologies traditionnelles, qui n’ont pas d’autorit6 vraiment 
scientifique, il y a place pour une theologie autonome, qui serait a la 
vie religieuse ce que la morale est a la vie pratique. Cette science nor- 
mative independante peut se diviser en deux branches, l’une purement 
empirique, I’autre constructive et systematique ; mais en aucun cas 
elle n’a de competence pour juger en dehors de son domaine, au-dela 
des limites de l’experience religieuse et de ses conditions. Elle reste a 
son tour soumise, comme la morale, aujugement de la philosophie cri- 
tique; et, au lieu d’entrer en conflit avec la metaphysique et de vouloir 
la supplanter, elle sert a l’edifier et constitue une de ses bases princi- 
pales. W. James neglige ces considerations de methode et ces differences 
de point de vue; il nous charme peut- etre d’autant plus par sa pensee 
originale et ses descriptions si vivantes; mais cette impression subjec- 
tive ne peut compenser l’insuffisance de rigueur objective au point de 
vue de la science comme de la philosophie. 

Les principanx faits, — 11 est tres difficile de resumer les riches et 
Ones observations de Y Experience religieuse; et pourtant il est utile de 
le faire. Nous essaierons de degager les faits essentiels, en les presen- 
tant dans l’ordre qui nous parait le plus nature!, afm de mieux faire 
voir leurs relations en quelque sorte organiques; et nous chercherons a 
les rendre aussi objectifs et intelligibles qu’il se peut, tout en suivant 
les descriptions de W. James, Cn peut, nous semble-t-il, grouper ces 
faits sous trois chefs : 1. Les caracteres religieux ; 2. Le mysticisme; 
3. L’activite subconsciente. 


— Les CARACTERES RELIGIEUX. 

Il faudrait tout d’abord montrer en quoi les ames religieuses se dis- 
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tinguent des ames simplement morales; il ne semble pas difficile de 
repondre : par la croyance et par le culte. Mais W. James veui aller 
plus loin; pour lui « la religion personnelle, en dehors de toute theo- 
logie et de tout rite, contient des elements que la moralite pure et 
simple ne contient pas » (p. 35) ; il y a un abime entre le sentiment 
moral et l’emotion religieuse, qui est tendre, enthousiaste, solennelle. 
Malgre cette these, W. James reconnait qu’il y a des hommes religieux 
au temperament triste qui n’eprouvent jamais les ravissements de 
l’enthousiasme divin (p. 41), et qu’il existe par contre un enthousiasme 
purement moral qui peut conduire a une vie rappelant a beaucoup 
d’egards celle du chretien accompli (p. 277). Il semble done qu’en fait 
les differences affectives n’aient rien d’absolu et d’essentiel. Il arrive 
meme que les ames religieuses, a ce point de vue, different plus entre 
elles qu’avec les ames morales. Pourtant il reste vrai que le caractere 
religieux se distingue en general par la preponderance d’une emotion 
intense et stimulante sur la froide intelligence et les habitudes routi- 
nieres. « La grande distance entre l’ideal createur de realite, et l’ideal 
qui n’est qu’un vain soupir, s’explique par la pression plus ou moins 
haute de cet element explosif qui est 1' emotion » (p. 225). 

Cette capacite affective peut s’orienter dans deux sens differents, selon 
les dispositions fondamentales du temperament individuel. II en resulfe 
deux grandes categories de caraeteres : les optimistes et les pessimistes. 
Les premiers sont favorises d’un temperament heureux et bien equi- 
libre ; leur seuil de perception de la douleur est tres eleve ; en presence 
de la tristesse et du malheur, leur conscience ne parvient pas a les 
sentir. Chez eux, toute emotion dont l’objet est l’univers, devient en- 
thousiasme, epanouissement (p. 68). 11s sont remplis de l’idee que la 
vie est bonne ; e’est pour eux une intuition passionnee qui triomphe 
de toutes les souffrances et des conceptions theologiques les plus 
sinistres de leur entourage. L’eglise romaine est un terrain propice 
aux hommes de ce caractere ; mais on en trouve un assez grand nombre 
dans le protestantisme, surtout dans les eglises liberates. A cette dispo- 
sition d’esprit se rattacheune nouvelle doctrine religieuse, la Mind-Cure 
actuellement florissante aux Etats-Unis (p. 80). 

Au pole oppose se trouvent les ames souffrantes ; le seuil de la dou- 
leur est si bas chez elles que leur conscience l’atteint et le depasse a 
chaque instant. Elles vivent dans la sombre region de la douleur et de 
l’apprehension ; elles parcourent tous les degres de la tristesse, depuis 
le simple decouragement, l’incapacite de jouir, jusqu’a la d6sesperance, 
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la conviction poignante du peche, l'angoisse positive et morbide (p. 121- 
3). Ces ames souffrent en general d’un temperament nevrose et d’un 
caractere mal equilibre. Ce sont inalgre cela, ou pour mieux dire, ce 
sont a cause de cela, les sujets les plus interessants pour la psychologic 
religieuse. 

C’est chez eux qu’il taut etudier la transformation brusque et radieale 
du caractere, que Ton appelle conversion. Pour tout bomme, quelle 
que soit sa constitution, 1’evolution normale du caractere consiste a 
redresser, a unifier sa vie interieure (p. 142). Le retour a l’unite peut 
avoir pour cause une transformation des sentiments et des facultes 
d’agir sans contenu speeifiquement religieux, ou bien au contraire il 
peut naitre d’intuitions et d’experiences mystiques. Ce dernier casest la 
conversion proprement dite. « Appelons, dit W. James, le centre de 
chaleur, d’interet et d’impulsion dans la pensee d’un individu, son foyer 
habituel d’energie personnelle; nous dirons que la conversion d’un 
homme est le passage de la peripherie au centre d’un groupe d’idees et 
d’im pulsions religieuses, qui devient dorenavant son foyer habituel 
d’energie personnelle » (p. 165). La conversion s’impose d’autant plus que 
le sujet a une sensibilite plus vive, des tentations plus nombreuses, un 
caractere plus incoherent. Elle peut 6tre graduelle ou soudaine ; parfois 
lame fait un effort de volonte, le plus souvent elle s'abandonne. La phase 
terminale de la conversion s’accompagne de sentiments mystiques : force, 
paix, joie surnalurelles, certitude des realites divines ; le cours mSme 
de la transformation, avec ses diverses phases de passivite, de resistance 
ou d’abandon, manifeste le deployment d’energies extraordinaires et 
mysterieuses. Ii convient d’insister sur ces sentiments et sur ces forces 
que nous voyons ici a l’ceuvre; nous examinerons d’abord le mysti- 
cisme, puis l’activite subconsciente. 

2. — Le jiysticisme. 

W. James etudie les multiples aspects du mysticisme a plusieurs 
reprises, non seulement dans le chapitre qui porte ce titre, mais dans 
la Realite de 1' Invisible, et dans la Priere. II definit 1’ensemble de ces 
etats d’ame au moyen de quatre traits distinctifs : l’ineffabilite, la passi- 
vite, l’instabilite et l’intuition (p. 325). Ce dernier caractere ajoute aux 
sentiments une signification cognitive qui se manifeste dans la certitude 
de la realite de l’invisible. 

II exisfe dans notre organisation menlale un sens de la realite pre- 
sente, plus etendu et plus general que nos sens speciaux (p.53). Ce sen- 
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timent de realite s’applique a des idees d’objets immateriels, et particu- 
lierement a des idees religieuses ; il est a !a base de la purefoi du cceur. 
« La foi en un objet divin, dit W. James, est en proportion du senti- 
ment qu’eprouve ie eroyant de la realite presente de cet objet ; a 
mesure que ee sentiment devient plus intense ou plus vague, la foi 
devient plus vive ou plus faible » (p.54). On arrive ainsi a eprouver une 
conviction aussi forte que la certitude d’une impression sensible ordi- 
naire, et beaucoup plus forte que eelle d’un raisonnement logique ; on 
peut meme se representer des etres qui semblent echapper a toute 
representation, avec une intensity presque hallucinatoire, grace a cette 
sorte d’imagination ontologique. 

Dans le chapitre sur le mysticisme, W. James passe en revue les 
formes les plus variees dans les limites fixees par sa definition. 11 decrit 
tous les degres, depuis l’ivresse produite par la morphine. Tether, 
1 alcool, en passant par la revelation anesthesique, dont il a eprouve 
personnellement les effets grace au protoxyde d’azote, en parcourant 
les varietes spontanees et les especes methodiquement cultivees dans 
les diverses religions et theosophies, jusqu’aux extases des grands mys- 
tiques catholiques, qui sont devenues les modeles acheves du genre. 
D une maniere gdnerale, le passage de la conscience normale a la cons- 
cience mystique se fait du petit a Timmense, de Tagitation au repos : on 
entre dans Tharmonie, dans l’unite sereine ou Tinfini absorbe toutes les 
limites (p. 353). 

La priere elle-meme, entendue dans son sens large, est une commu- 
nion intime, une conversation avec la divinite (p.387); elle produitchez 
d’innombrables chretiens qui se reposent de leurs soucis et de leurs 
doutes sur le Tout Puissant, le sentiment tres vif de sa presence et de 
son action (p. 394). Elle apparait ainsi essentiellement comme une atti- 
tude de Tame et une source d'energie d’ordre mystique. 

En resume, que ce soit dans la conversion, ou Ton se sent domine et 


soutenu par une Puissance spirituelle superieure, dans la saintete ou 


1 on s efforce de se maintenir toujours en sa presence et digne de sa pre- 
sence, dans la priere, ou Ton entre en commerce actif avec elle, enfin dans 
1 extase, ou 1 ame realise son union avec elle a des degres divers, partout 
1 experience mystique de la realite de Tinvisible, accompagnee des senti- 
ments de paix, de joie, de certitude, semble conslituer le trait le plus 


original et le plus constant de lapiete intime etpersonnelle, et le fonde- 


ment meme de la religion de Tesprit. 



74 


REVL'E DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


3. — L’activite subconsciente. 

« Quand on tient compte, dit W. James, non seulement de tous les 
phenomenes d'inspiration, mais encore du mysticisme, des crises vio- 
lentes de la conversion, des obsessions qui poussent les ames saintes a 
leurs exces de charite, de purete, d’ascetisme, on est force de reeon- 
naitre que la vie religieuse a des rapports etroits avec la conscience 
subliminale, reservoir des idees insoupfonnees et des energies iatentes » 
(p. 404). 

De meme, le professeur Coe, analysant la vie religieuse de 77 per- 
sonnes connues de lui, toutes converties ou ayant aspire a la conversion, 
arrive a ce resultat, que la conversion soudaine a pour condition une 
activite subconsciente intense (p. 204). Les phenomenes d’automafisme 
qui aecompagnent souvent non seulement la crise douloureuse mais 
aussi la periode d’assurance et de paix : inconscience, convulsions, vi- 
sions, paroles involontaires, suffocation, photismes, etc., ne sont dus 
qu’a l’existence d’une vaste region subliminale, supposant une grande 
instability nerveuse (p. 212). 

Qu’est-ce done que la subconscience? Que faut-il entendre par la ? 
« La psychologie courante d’il y a vingt ans, dit W. James, prenait 
pour accorde : 1 0 que toute 1’activite consciente, obscure ou claire, 
centrale ou peripherique, qui est presente a un moment donne, consti- 
tue un champ unique, bien qu’il soit impossible d’en assigner les 
limites ; et 2° que ce qui est tout a fait en dehors del’extreme peripherie 
n'existe absolument pas comme fait psychologique. Or, vers 1886, la 
psychologie a fait une decouverte d’une importance capitaie, qu’on peut 
resumer ainsi : II existe, au moins chez certains sujets, un certain 
nombre de souvenirs, d’idees et de sentiments tout a fait en dehors de 
la conscience ordinaire et meme de sa peripherie, qui cependant doi- 
vent Stre comptes comme des faits conscients et qui se manifestent au 
dehors par des signes irrecusables » (p. 197). Certains elements de la 
conscience subliminale, iorsqu’elle est assez developpee, peuvent faire 
irruption dans le champ de la conscience ordinaire; et comme le sujet 
ne saurait en deviner l’origine, ces etats qu’il sent ne pas venir de son 
propre moi, revetent a ses yeux un earactere mysterieux, qu’il explique 
par une operation surnaturelle. 

Les individus chez qui jusqu’a present Ton a pu observer d'une ma- 
niere scientifique la vie subliminale, sont ou bien des sujets particulie- 
rement sensibles a la suggestion hypnotique ou bien des hysteriques ; 
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et Ton peut se demander si les phenomenes religieux les plus extraor- 
dinaires et les plus frappants ne dependent point d’un etat pathologique 
du systeme rerveux. W. James ne fait pas de difficulty pour le recon- 
naitre. « En somme on peut dire, deelare-t-il, que tous les initiateurs 
religieux sont sujets a des phenomenes d’automatisme : ils ne seraient 
pas ce qu’ils sont, s’il n’avaient plus ou moins un temperament de nevro- 
pathe, c’est-a-dire de soudaines illuminations et des impulsions obse- 
dantes » (p. 403). Ainsi se trouve pose un probleme d’une singuliere gra- 
vity, que 1’auteur a juge necessaire d’aborder des sa premiere confe- 
rence ; c’est celui des rapports de la religion avec la nevrose. 

W. James observe d’abord que les grands initiateurs religieux qu’il 
va etudier, sont proprement des genies, et qu’il n’est pas etonnant que, 
comrae tant d’autres genies, ils aient presente des symptomes d’instabi- 
lite nerveuse. Sans doute ils sont sujets, peut etre plus encore que les 
autres genies, a des phenomenes psychiques anormaux, qui ont souvent 
augmente leur succes et leur influence. Toutefois il ne faudrait pas se 
laisser effrayer par l’origine plus ou moins morbide de leurs experiences 
religieuses ; car le critere de la valeur d’une experience n’est pas son 
origine, mais ses effets et ses fruits. 

W. James, preoccupe ici de justifier contre certaines attaques les phe- 
nomenes qui lui paraissent les plus essentiels dela religion, n’a peut- 
etre pas mis suffisamment en lumiere certains aspects de la question. 
L’activite subconsciente peut revetir plusieurs formes tres differentes 
qu’il ne faut pas confondre. Tantot elle est un etat pathologique de 
desagregation et d'aflaiblissement, ou predomine l’automatisme del’ins- 
tinct et de l’habitude ; tantot au contraire elle devient une des condi- 
tions du genie, lorsque l’esprit, au lieu de s’emietter et de se perdre, 
voit par elle s’accroitre sa capacite de synthese creatrice ; les idees et 
les energies qui d’abord couvent dans l’ombre, surgissent bientot en ins- 
pirations nouvelles, fecondes et rationnelles autant que merveilleuses. 
II est done necessaire de se demander, lorsque l’experience religieuse 
s’aecompagne de phenomenes de nature proprement morbide, si l’etat 
nevropathique est toujours anterieur et constitue le terrain specifique, 
ou bien s’il n’est pas simplement accidentel et si ce n’est pas l’idee reli- 
gieuse qui en general determine elle-meme le changement d’equilibre 
interne, l’instabilit6 passagere qui conduit a une systematisation supe- 
rieure. 

Pour W. James, le moi subconscient est le foyer central de la piete 
intime et personnelle, le trait d’union entre la religion et la science. 
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Mais il est trop mal connu, en raison memede sa nature, pour qu'il soit 
encore possible d’en tirer des conclusions scientifiques ; et il serait pre- 
mature de fonder sur lui de trop grandes esperances. Chez certains 
alienes le mecanisme psychologique est le meme que chez les grands 
saints ; dans les profondes regions subconscientes « l’ange et !e demon 
resident cote a cote. Ce qui en vient doit efre passe au crible et subir 
l’epreuve de 1‘experience, tout comme les sensations ordinaires. L’origine 
subliminale n'est pas une garantie infaillible » (p. 361). 


Nous venons de passer en revue les principaux faits de l'experience 
religieuse ; il nous resterait a en examiner les effets, pour achever 
l’expose du livre de W. James. Mais cette etude qui touche a la morale 
et a la philosophie, depasserait les limites que nous nous sommes fixees ; 
et nous nous bornerons a quelques remarques. 

La religion a pour fruit pratique la saintete et pour fruit intellectuel la 
speculation. Lemysticisme n’est pas, comme on pourrait le croire, un fruit 
intellectuel ;c’est une puissance primordialeet nonun resultat, une cause 
et nonun ett'et.un sentiment de certitude intuitive et non un syslemede 
connaissances. « Le fait est, dit W. James, que le sentiment mystique 
d’expansion et de libre epanouissement n’a pas de contenu intellectuel 
qui lui soil propre : il s’allie a toutes les philosophies ou theologies 
dans le cadre desquelles il peut s’inserer» (p. 360). La saintete dans son 
ensemble se developpe le mieux sur le terrain du mysticisme; mais les 
principales vertus qui la manifestent, ne sont pas le privilege exclusif 
de la saintete. W. James y consacre une longue et excellente etude. Il 
est beaucoup moins complet et impartial au sujet de la speculation ; i 1 
cherche moins a comprendre qu’a miner les efforts de la pensee cons- 
tructive, au profit de la seule doctrine qui lui agree, le pragmatisme, 
issu du viel empirisme anglo-saxor,. Ce pragmatisme est sans doute une 
bonne methode preparatoire, mais nous semble bien insuffisant comme 
systeme; preuve en soient les conclusions qu’il conduit W. James a 
admettre : le polytheisme et les miracles de l’imagination populaire. 

Sans nous engager sur le terrain moral et philosophique, nous croyons 
utile de signaler les principes dont l’auteur se sert pour formuler ses 
jugemenl.s de valeur empirique. Le critere de la valeur d’une croyance 
n’est pas son origine, mais l’ensemble de ses resultats, qui doiventetre 
envisages au triple point de vue de l’illumination interieure, de la satis- 
faction logiqueet de la fecondite pratique (p. 17). Ce principe est tout 
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immanent etempirique; ilne peut nous permettre de depasser les limiles 
de l’experience ou seulement il est valable. « Voiei tout ce que nous pou- 
vons faire : 1° rassembler, sans faire intervenir aucune conception 
a priori, tous les faits psyehologiques qui nous paraissent avoir un 
caractere religieux ; 2° former un jugement partiel sur ehacun de ces 
details de la vie religieuse, en nous aidant de nos prejuges philoso- 
phiques les mieux enracines, en nous appuyant sur nos instincts moraux 
et surtout sur notre bon sens ; 3° conelure que somme toute, et d’apres 
l’ensemble de nos jugements partiels, tel type de religion est condamne, 
tel autre justifie par ses fruits » (p. 281). Enfin W. James affirme que la 
devotion ne peut porter des fruits utiles a l'humanite, si elle n’est pas 
dirigee par une grande idee (p. 301). Voici ce qu’il dit par exemple au 
sujet de saint Louis de Gonzague : « Quand 1’intelligence est aussi 
retrecie et renterme une aussi pauvre idee de Dieu, la saintele, meme 
heroique, nous inspire plus de degout que d’admiration ». C’est pour 
des raisons analogues, pourrait-on faire remarquer a l'auteur, que 
notre peuseese refuse a 1’hypothesedu polytheisme anthropomorphique. 
Nous reconnaissons une experience comme divine au degre d’ideal 
qu’elle realise. Mais d’apres quelle regie juger cet ideal ? L’empirisme de 
W. James est incapable de nous le dire : les instincts mcraux et lespre- 
uges philosophiques auxquels il se refere, sont beaucoup trop vagues et 
contradictoires ; ils manquent d'autorite pour une tache aussi haute. 

Quoi qu’il en soit, l’ouvrage de W. James marque une date importante 
au point de vue de la psychologie religieuse. On doit le considerer, non 
pas comme le dernier mot de la science, mais comme le point de depart 
de nouvelles recherches dans un domaine a peine explore. Il est a 
souhaiter que les esprits cultives en France le lisent et en profitent ; il 
elargira leur horizon intellectuel et les engagera peut-etre a entrer 
dans la voie tracee par les psychologues americains. ou collaborent, a 
cote de notre auteur, les Coe, les Starbuck, les Leuba, les Stanley Hall l . 
Il reste beaucoup a faire. Sur les questions deja etudiees par W. James, 
il faudrait pousser plus loin 1’application des methodes physiologique 
et genetique. Il y aurait a completer la psychologie individuelle par 
l’analyse approfondie de la priere, des representations et des interpre- 
tations spontanees; on devrait tenir compte de l'homme religieux ordi- 


1) Dupuis mai 1904, il a etc fonde un organ? important : The American Jour- 
nal of Religious Psychology and Education, edite par Stanley Hall, Clark 
University. 
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naire et normal, aussi bienque des saints et des grands initiateurs. Puis 
il faudrait insister sur la psychologie collective, en etudiant par 
exemple les reveils et les prieres en commun. La psychologie desfoules 
religieuses nous fera sans doute connaitre des facteurs trop negliges 
par W. James, dont l’importanee reste cependant primordiale pour le 
plus grand nombre. La these selon laquelle la religion est avant tout 
une force sociale eonservatriee pourrait se justifier dans une certaine 
mesure et subsister a cote de la these adverse, qui voit l’essence de la 
religion dans le sentiment individuel. Les etudes qui paraissent sur ces 
diverses questions, quelle qu’en soil la tendance, peuvent etre tres utiles 
a 1’historien des religions ; et 1 ’Experience religieuse sera pour lui, 
croyons-nous, malgre toutes les reserves, le guide le plus interessant et 
le plus sur aetuellement, pour penetrer dans ce monde nouveau. 


H. Norero. 
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J. Rendel Harris. — The Cult of the Heavenly Twins. — 

Cambrige. University Press. 1906. 1 vol. in-8° de 160 pages, avec 

7 planches. 

II n’est plus serieusement conteste aujourd’hui que certains person- 
nages du calendrier et meme du martyrologe Chretiens ont repris la 
succession des dieux et des heros du paganisme expirant. Toule la ques- 
tion est de savoir dans quelle mesure se sont operes ces emprunts ou 
plutot ces substitutions. Parmi les dii minores, dont la veneration etait la 
plus repandue dans les premiers siecles de notre ere. se trouvaient les 
Dioscures. Nes d’une mortelle, immortalises, l’nn par droit de naissance, 
l’autre grace a un touchant sacrifice d’amour fraternel, dompteurs de 
chevaux, patrons des athletes, secourables aux marins, restaurateurs 
de la virilite, gardiens des serments, guerisseurs des maladies, dispen- 
sateurs de la victoire et faiseurs de miracles en general, ils repondaient 
trop aux besoins religieux des masses pour que, a l’avenement du chris- 
tianisme, la tentation ne fut pas forte de transformer ces thaumaturges 
de l’ancien culte en confesseurs de la nouvelle foi. M. Rendel Harris a 
naguere recherche « les traces des Dioscures parmi les legendes chre- 
tiennes » dans un volume qui a ete assez severement apprecie par les 
specialistes de l’hagiographie (voir la critique qui en a ete publiee, ici 
meme, par M. Dufourcq, livraison de juillet-aout 1904). L’auteur 
reprend aujourd’hui la plume pour se defendre contre les refutations 
qui ne lui ont pas ete epargnees, et prenant ensuite la question de plus 
haut, il s’efforce, a l’aide de l’anthropologie comparee, de remonter au 
dela non seulement du christianisme, mais encore du paganisme clas- 
sique et meme de la formation du zodiaque, en vue d’etabiir les ori- 
gines du culte accorde aux Celestes Jumeaux, jusque « dans un temps 
ou nul ne songeait encore a l’astronomie chaldeenne >>. 
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J’estime qu’il y a lieu d’examiner separement la fapon dont l’auteur 
a traite ces deux parties de son sujet. 

Si repandu et si populaire qu’ait ete le culle des Dioscures, on ne 
peut se defendre d’une certaine menance, quand on voit l’auteur retrou- 
ver ses Heavenly I'wins : 

1° Dans toutes les paires d’etre surhumains auxquels la mythologie 
classique attribue des noms assonants : Phcebus et Phcebe, Philaios et 
Philake, Hekergos et Hekerge, Heracles et Iphicles, Cautes et Cauto- 
pates, Axieros, Axiokersos et Axiokersa, Picumnus et Pilumnus, etc. ; 

2° Dans presque tous les couples de neros qui passent pour avoir en- 
semble fonde ou seeouru des cites : Romulus et Remus a Rome, Hilaira 
et Phoebe a Sparte, Hyperoche et Laodike a Delos, etc. ; 

3° Dans les membres de certaines dyades et meme triades semi- 
tiques : Monim et Azis a Edesse, les Cabires en Phenicie et a Samo- 
thrace, etc. ; 

4° Dans les personnages mythiques de la Bible qui sont donnes pour 
freres ou qui jouent un role collectif offrant quelque analogie, meme 
lointaine, avec les exploits des Dioscures : Abel et Cain ; Jabal, Jubal et 
Tubal ; les trois anges qui visiterent Abraham et ceux qui avertirent 
Lot. « Esau et Jacob etaient une paire de Dioscures » ; 

5° Dans de nombreux saints, « la plupart mythiques », qui auraient 
ete fabriques pour remplacer les deux jumeaux du paganisme : SS. Cos- 
mas et Damien ; Protais et Gervais ; Florus et Laurus ; Acius et Aceo- 
lus; Cantius, Cantianus et Cantianella; Crispin et Crispinien ; Vitalis 
et Agricola, etc., etc. *. 

II serait injuste de pretendre que l'auteur n'a point reussi, dans ces der- 
niers cas, a ameliorer ses theses par la production d’arguments nouveaux. 
II semble hors de doute qu’a Byzance S3. Cosmas et Damien ont suc- 
cede aux fonctions therapeutiques et meme enfourche les montures des 
Dioscures. De meme en ce qui concerne les saints Protais et Gervais, 

1) Je ne trouve pas, sur cette lisle, les noms des « saints Praxitele et saint 
Phidias >• qu’on grava au moven-age sur deux statues colossales des Dioscures 
conservees au Quirinal ( Journal des Savants, 1888, p. 163) ni ceux de saint 
\Vittfred et saint Cuthbert, « ces Dioscures chretiens », suivant l'expression 
de Montalembert [Moines d'Occident, IV, p. 371) qu’on vit un jour accourir 
a toute bride pour secourir les malheureux habitants d’Hexhaui, menaces par 
le roi d’Ecosse Malcom. M. Harris ne parle pas non plus des sarcophages 
chretiens ou I’on a emprunte 1’nnage des Dioscures pour symboliser la succes- 
sion de la vie et de la mort. — Peut-etre s’en est-il occupe dans son volume pre- 
cedent. 
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il introduit des arguments archeologiques qui contribuent a rendre plus 
vraisemblable une de ses identifications 1'ortement discutees. Mais it 
s’en faut qu'il soit partout aussi heureux. En depit de quelques trop 
rares reserves, il perd souvent de vue la limite qui separe le possible 
du certain et meme les lecteurs les mieux disposes ne peuvent s’em- 
peeher d’etre quelque peu agaces par 1’autorite avec iaquelle il afflrme 
sans cesse des conclusions qui depassent de beaucoup leurs premisses. 

Ainsi les legendes byzantines qui attribuent a saint Michel, d’avoir 
rempli dans l’expedition des Argonautes un role analogue a celui de 
Pollux danssa lutte avec le roi de Bibrvees, permettent, a la rigueur, 
de supposer qu’un Pollux local aurait ete remplace, a Byzance, par le 
saint Michel qui operait des guerisons miraculeuses dans son sane- 
tuaire du Bospbore. Mais est-ee une raison suflisante pour aftirmer que 
« saint Michel fut un Bioscure » ? — Parce que saints Xabor et Felix 
sont parfois represents avec un signe qui rappelle les iiv.x'tx ou symboles 
helleniques des Dioscures, est-il raisonnable de laisser entendre qu’ils 
sont « des Dioscures deguises » ? — De ce que les Dioscures etaient 
veneres a Edesse et qu’une tradition syriaque d’Antioche represente saint 
Thomas comme le trere jumeau de Jesus, y a-t-il lieu de deduire que 
Jesus et saint Thomas ont simplement pris la place de Castor et de 
Pollux ? — Decequ’avant I’etablissernent du culte d’ Apollon a Delphes, 
il y avait, dans cette ville, un sanctuaire dedie a deux heros, Phylakos 
et Antinoos, qui passaient pour l'avoir defendue dans un moment cri- 
tique, est-il permis de conclure : « Nous ne devons pas douter que ceci 
fut une Dioscurophanie? ». — llien, absolument rien, ne justitie l’affir- 
mation que Mithra ait jamais ete un dieu du ciel : encore moins, qu’il 
faudrait le considerer comme le pere de ses deux dadophores ; guere 
davantage. qu’un culte collectif de Mithra, Cautes et Cautopates aurait 
survecu dans la veneration des saints Nabor, Felix et Fortunatus, •< si 
bien que le culte de Mithra et des deux Jumeaux se retrouve encore 
dans 1’Eglise » 1 — Les deux piliers apparemment consacres aux Dios- 
cures dans les ruines d’Edesse peuvent faire songer aux colonnes Jakin 
et Boaz du Temple de Jerusalem; mais que dire du raisonnement sui- 
vant auquel ce rapprochement sert de point de depart : Les colonnes 
de Salomon etaient l’oeuvre d'ouvriers tyriens. A Tyr, on venerait les 
Cabires qui sont si intimement unis aux Dioscures ». A la verite les 
Cabires etaient trois ; mais il nest pas certain que, dans quelques loea- 
lites, les Dioscures ne fussent egalement au nombre de trois; done 
« ceci tend a continuer que les Juits, avant letablissement du mono- 

6 
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theisme ont connu un culte analogue a celui des Dioscures >■. — 11 est 
exact que le cycle mvthologique des Cabires s’est melange a une epoque 
tardive avec celui des Dioscures. Est-ce suffisant pour ramener les 
Cabires au type des Divins Jumeaux, a plus forte raison pour retrouver 
ceux-ci dans Jes Corybantes et les Curetes ? — « Sur le grand autel 
de Pergame, ecrit l’auteur, des Cabires sont occupes a immoler un geant 
a tete detaureau; l'un deux le frappe sur la tete avec un marteau, 
1’autre le perce d’une epee. Le marteau est le maillet de Thor ainsi que 
le marteau avec lequel les jumeaux de la legende lithuanienne deli- 
vrent le soleil emprisonne. Cela signifie que les Cabires sont les enfants 
du dieu du tonnerre. Mais, dans un autre mythe, ils sont les enfants 
d’Hephaistos et ceci nous montre que celui-ci est par la meme un dieu 
du tonnerre, et non pas seulement l’esciave de Zeus, quand il forge les 
foudres. Sa position est bien plus celle de Zeus qu'on ne se l'imagine 
communement. 11 n’y aucun donte que tous ces developpements en re- 
vienneni aux deux assertions '• que les Jumeaux font la pluie, qu’ils 
produisent le tonnerre et l’eclair » p. 144). II serait cruel d’insister. 

M. Harris perd constamment de vue,d’abord quele procede mythique 
du dedoublement n’irnplique pas forcement que les personnages du 
doublet soient des jumeaux ou qu’ils 1’aient ete a l’origine ; ensuite 
qu’une ou meme plusieurs des fonctions generalement attributes aux 
Dioscures ont pu tres bien etre transferees a d autres personnages, sans 
cependant que ceux-ci doivent etre regardes comme crees tout d’une 
piece pour remplacer les Celestes Jumeaux. Lui-meme nous cite le cas 
de saint Ambroise >• qui devint un Dioscure », en ce sens qu’il fut subs- 
titue ou superpose a Protais et a Gervais comme protecteur de la cite 
de Milan. En confirmation de cette these, hauteur fait valoir que saint- 
Ambroise etait represente entre les deux saints « comme Jupiter La- 
tialis entre les Dioscures » ; qu’on le depeignait comme avant foudroye 
ses adversaires; qu’on racontait enlin comment, en 1339. il etait 
apparu dans les airs, monte sur un cheval blanc, un fouet a la main, 
pour chasser les Allemands qui assiegeaient la ville. Cependant 
M. Harris ne contestera pas qu’il s’agit d’un personnage en chair 
et en os, ayant fait bien autre chose que monter le cheval d’un 
Dioscure. 

Il est fort a craindre que les exagerations de l'auteur ne nuisent non 
seulement aux applications fondees de ses recherches sur les survi- 
vances du culte des Dioscures dans l’hagiographie chretienne, mais en- 
core a la partie de houvrage, bien plus importante et, ajouterai-je avec 
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plaisir, plus solidement construite, oil il s’efforce de reconstituer les 
origines anthropologiques de ce eulte. 

Chez tous les non-civilises, une naissance de jumeaux passe pour un 
fait anomai, mysterieux, suspect (uncanny). En Afrique, commeen Ame- 
rique, l'usage le plus general etait de tuer ces enfants avec la mere, 
pour eviter que le malefice n’infeete toute la communaute. Chez les 
Essequibos et quelques autres peuplades, on explique le phenomenepar 
une double paternite, attribuant un des enfanis au mari de la mere, 
l’autre a un esprit incube [cf. Tyndaros et Zeus). C’est alors 1’ enfant 
surnaturel, reconnu a certains indices, qui eat mis a mort ; Guyane et 
Calabar). Quand les moeurs s’adoucissent, on n’immole plus les enfants, 
ni la mere ; on se borne a les tabouer ; on les exclut de la tribu ou on 
les met en quarantaine dans des lieux speciaux, appeles parfois le « vil- 
lage des jumeaux » (Calabar), qui finissent par devenir des lieux d’a- 
sile pour tous les taboues en general, les fugitifs, les criminels, etc. 
L’auteur cite, a ce propos, le cas de Remus et de Romulus qui furent 
taboues, non parce que leur mere aurait trahi ses devoirs de Yestale, 
mais simplement parce que jumeaux et qui trouverent un reluge dans 
la future Rome, « village de jumeaux » avant d’etre lieu d’asile. L’hy- 
pothese est ingenieuse et plausible, mais ce n’est pas un motif de placer 
des lieux d’asile pour jumeaux, des twin sanctuaries, a l'origine de 
toutes les cites dont l’etymologie implique plus ou moins une idee de 
dualite (Amphissa, Ampbipolis, L AjDelphosj ou dont les sanctuaires 
sont dedies a des divinites qui oflrent quelques traits des Dioscures, 
(Delos, Milet, Samothrace, Daphne, etc.). 

Jusqu’ici l’auteur n’a insiste que sur l’intluence nefaste des jumeaux. 
Mais chez les peuples primitifs, on passe aisement du nefaste au propice 
dans la notion du surnaturel. De nombreuses peuplades envisagent les 
jumeaux comme exerjant une influence bienfaisante. Cbez les Nootkas 
de l’Amerique et les Barongas de 1" Afrique, on les appelle des « entants 
du ciel » ; les Barongas leur attribuent la faculte de faire la pluie et le 
beau temps, par consequent d’assurer la produetivite de la recolte. Par 
extension, d’autres tribus leur supposent le pouvoir d’assurer la fertility 
des mariages, de faire revenir la lumiere, de guerir les maladies, de 
proteger la communaute contre ses ennemis. L’auteur montre que 
toutes ces fonctions se retrouvent non seulement chez les Dioscures, 
mais encore chez leurs equivalents de l'Inde, les Acvms, et cbez les 
autres couples mythologiques qui peuvent leur etre assimiles. A une 
epoque ou Eon lenait encore pour distinctes l’etoile du soir et l’etoile 
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du matin, on les prit pour deux jurneaux celestes qui presidaient res- 
pectueusement a la disparition et au retour quotidiens de la lumiere. 
Toute cette partie est originale, Lien assise et Lien deduite, digne de 
ligurer parmi les Lons travaux qu’ont suscites en Angleterre, depuis 
une trentaine d’annees, l’application de Fethnographie aux problemes 
de la mythologie. Si l’auteur s’y etait tenu, il n’y aurait que des eloges 
a lui decerner. Malheureusement, dans l’enthousiasme desa decouverte, 
il a voulu retrouver partout le processus mythique qu’il a eu le merite 
de mettre en lumiere. Or, dans l’hierographie comparee, quand on 
cherche avec une idee preeoncue, on esttoujours sur de trouver, et ainsi 
aux generalisations en isme, dont l’abus a ete signale dans cette Reoue 
a plusieurs reprises, il nous faut desormais ajouter une nouvelle va- 
riety : le dioscurisme. 

Goblet d’Alviella. 


W. Caland etV. Henrv. — L’Agnistoma. Description complete de 
la forme nonnale du sacrifice de Soma dans le culle vedique. 1 vol. 
in-8° de lviii 257 pages et 4 planches, t.I. — Paris, E. Leroux, 19U6. 

Le rituel vedique impose a tout « maitre de maison » l’obligation de 
faire aux jours de la nouvelle et de la pleine lune une offrande de 
gateaux et de lait; et chaque annee, — au printemps, si l'on en croit 
un des textes qui font autorite en cette matiere — la famille, represen- 
tee par son chef et par son epouse, doit s’acquitter d’un agnisWma, un 
sacrifice caracterise principalement par des libations du sue enivrant 
qu’on tire de la plante saeree, le soma. 

L’offrande de quinzaine est le type, ou, pour employer le terme tra- 
ditionnel, la prakrti de toutes les istis, e’est-a-dire des oblations ou 
l’on presente aux dieux les aliments dont l'homme fait lui-meme sa 
subsistance ordinaire. Tous les sacrifices ou se font des libations de soma 
sont de meme traites par les theologiens comme des derives directs ou 
indirects de Yagnisioma. Aussi decrivent-ils minutieusement, pour les 
deux ceremonies-modeles, tout le detail des allees et des venues, des 
gestes et des operations, des formules et des prieres, des chants et des 
recitations. Ils se contentent pour toutes les autres d’indiquer les points 
ou elles different des deux types consacres. 

L’importance exceptionnelle que toutes les ecoles vediques attachent 
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a Yagnistoma et la ressemblance generate qu’elles montrent entre elles 
pour l’ordre des ceremonies et pour les parties essentielles de la liturgie, 
indiquent que nous avons la un des plus anciens rites de l’lnde brah- 
manique. II a ete aussi l’un des plus vh'aces. Au cours de sa tres longue 
existence, il s’est certainement annexe bien des elements qui lui etaient 
etrangers dans le principe. Tel qu’il nous apparait dans les Sutras 
brabmaniques, il offre une extraordinaire complication. Comme seize 
pretres y prennent part avec le saerifiant et son epouse; que ces dix- 
huit personnages ont ehacun leur role a remplir; que le moindre acte 
a sa signification et qu’il faut l’aecomplir exactement; que toutes les 
operations sont acc-ompagnees de paroles murmurees, dites ou chantees; 
que, si la fete proprement ditene dure qu’un jour, elle comporte cepen- 
dant trois pressurages de la liqueur et forme un drame religieux en 
douze actes liturgiques avant chacun ses libations, son chant et sa reci- 
tation: que d’ailleurs elle est precedee de quatre jours de preparation, 
remplis eux-memes de rites nombreux et compliques, — l’Europeen qui 
aborde sans guide la lecture des texfes originaux, risque fort de s’ega- 
rer dans cette jungle inextricable. 

A cela s’ajoute que la nature des sources dont I'historien dispose pour 
la connaissance de la liturgie, n’est guere propre a faciliter sa tache. 
Sans parler de la mentalite toute scolastique d'auteurs dont le moindre 
souci est de mettre une disposition claire et logique a la ba'je de leur 
expose, la theologie brahmanique s’est de bonne heure diusee en de 
nombreuses ecoles paralleles. Laissons de cote les brahinanes, au sens 
technique du mot, qui se rattachent a la tradition atharvanique : comme 
leur role consiste surtout a preserver l'aote sacre de toutes les influences 
malignes qui pourraient en compromettre l'heureux effet, ils sont 
rnoins des agents que des surveiliants, et s’ils interviennent dans les 
ceremonies c’est pour empficher les puissances hostiles de tirer avan- 
tage des fautes commises. Les vrais acteurs. ce sont les trois categories 
de pretres a l’usage desquels la « triple science * a ete elaboree, celle 
des re, des silman, et des yajus. Or ces officiants peuvent appartenir a 
des rites differents. C’est ainsi que pour les ad/ivaryus, qui sont les 
sacrilicateurs proprement dits, on connait au moins sept traditions dis- 
tinctes representees par autant de S'rauta-sutras. dont plusieurs n’exis- 
tent encore qu’en manuscrit. Sans doute, les divergences sont nom- 
breuses, plutot que profondes; elles concernent surtout les formules a 
employer au cours des actes rituels, plus rarement l’ordre de certaines 
ceremonies, ou Tattribution de parlies de roles; il arrhera aussi qu'une 
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ecole omette un rite expressement prescrit par toutes les autres. Tout 
cela n’atteint pas les ueuvres vives de Yagnistoma, mais tout cela entrave 
singulierement le travail de l'historien a qui une vue d’ensemble ne 
saurait suffire et qui desire suivre et comprendreun acte religieux dans 
toute la complexite de ses details. 

Deux savants, l’un hollandais. 1’autre franpais, se sont associes pour 
devider cet echeveau terriblement embrouille. Nous devons toute notre 
reconnaissance a MM. Caland et Henry qui se sont acquittes avec une 
remarquable liabilete de cette besogne aussi ardue que neeessaire. 
Certes, le terrain avait ete deja deblaye en partie par des travaux fort 
estimables. M. Sabbatthier avait donne dans le Journal Asiatique la 
traduction savamrnent commentee du chapitre de l’.Vs'valayana-s'rauta- 
sutra relatif a l’agnistoina, et M. Hillebrandt, danssa Ititual Litteratur, 
avait c-onsaere a ce life une dizaine de pages etonnamment nourries et 
condensees. Mais si important que soit l’As'valayana-s'rauta-sutra, il ne 
nous fait connaitre pourtant qu’une seule des traditions liturgiques: et 
M. Hillebrandt a lui aussi base son expose sur une source unique. 
MM. Caland et V. Henry ont entrepris la l&cbe infiniment meritoire de 
donner une description claire, complete et bien ordonnee de l’agnLsfoma, 
et d’utiliser a cet etlet tous les rituels jonissant de quelque autorite. Ce 
qu’il a fallu d’abnegation pour depouiller, comparer, rapprocher, inter- 
preter cette masse considerable de textes souvent obscurs, on s’en ren- 
dra compte en jetant, par exemple, un coup d'ceil sur les pages 39 et 176 
de leur livre. 

Les auteurs de cette admirable concordance ont eu l'ambition de mettre 
entre les mains des travailleurs, non pas sans doute une oeuvre absolu- 
ment definitive, du moins un livre qui nefut pas a refairede longtemps. 
11s ont done ecarte resolument toute hypothese, toute speculation sur 
les rites. C’etait encore donner une preuve de leur abnegation. Une 
theorie est necessairement dans ladependance etroite de letat actuel de 
nos connaissances; rien ne vieillit, ni ne fait vieillir un livre, aussi vite. 
Ce que nous avons dans cette description de \ agm%\uma, e’est une col- 
lection de faits parfaitement bien ouvres et classes, etiquetes et definis. 
Cette collection gardera longtemps sa valeur. 

En revanche, les deux savants a qui nous la devons, r.e se sont epar- 
gne aucune peine pour faciliter 1'etude du rituel : une preface claire et 
precise; une table des matieres qui guidera le lecteur au milieu de cette 
forgt de prescriptions minutieuses; un repertoire explicatif des termes 
techniques, qu’on nous dit dresse a I’ usage des non indianisles, mais 
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dont l’utilite sera appreciee aussi dans le cerele restreint des indian 
scholars; des planches donnant la disposition de l’emplacement du 
sacrifice et la photographie d’interessantes collections d’ustensiles. Bref, 
ce precieux instrument de travail sera bien « le breviaire a la fois inte- 
gral et detaille qui permettra de suivre et de coordonner les evolutions 
et les recitations combinees de tous les seize officiants » (p. xivb 

Grace a MM. Caland et Henry, l’historien des religions de l’lnde 
pourra maintenant aborder avec des chances de succes l’etude de bien 
des problemes, devant lesquels recule, faute de textes liturgiques, son 
confrere, 1'historien des religions de la Grece et de Rome. 

Et d’abord ces nombreux S'rauta-sutras ne font-ils pas 1’effet d’une 
famille de manuscrits dont les variantes et les lacunes peuvent etre uti- 
lisees pour un classement genealogique? Qui sait si Ton n’arrivera pas 
a reconstituer avec une acribie toute philologique la descendance des 
car anus et des rituels, a reconstituer par consequent aussi l’archetype 
de toute cette tradition liturgique? On verra alors comment peu a peu 
les actes se sont fixes, petrifies, contamines; quelles influences se sont 
fait sentir lateralement sur 1’histoire des rites, et si certaines innova- 
tions ne se sont pas propagees de proche en proche. 

En outre, on trouvera ici, amenes a pied d’ceuvre, de riches mate- 
riaux pour l’etude du sacre, cet element qui met a part certains objets, 
certains actes, certaines personnes, et qui leur appartient tantot natu- 
rellement, tantot artificiellement. On l’v voit deplover ses effets soit sur 
les individus qui se chargent de cette sorte d’electricite religieuse, soit 
sur les personnes qui se trouvent a portee de son influence. On constate, 
par exemple, qu’il agit par le simple contact : au moment de la libation 
par laquelle s’ouvre 1’importante ceremoniede l’achat du soma, le sacri- 
fiant doit toucher le bras du pretre officiant (p. 35 . et dans la grande 
procession qui (ermine les operations prehminaires, en tete marche 
1’adhvaryu, puis successivement le pere, l’epouse, leurs fils, leurs petits- 
(11s, les autres membres de la famille, chacun tenant par le pan de 
derriere le vetement de celui qui le precede (p. 110) Et puis, de nom- 
breux exemples viennent illustrer les interdictions diverses que com- 
porte toute saeralisation. Tantot c’est l’individu consacre qui est astreint 
a de multiples observances : ne dire que ce qui est bon et vrai; eviter 
d’etre apercu par le soleil levant ou couchant; ne quitter ni la peau 
d’antilope noire, ni son baton, etc. Tantot au contiaire le possesseur du 


1) Voir aussi p. tfi; 171, etc. 
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ecole omette un rite expressement prescrit par toutes les autres. Tout 
cela n’atteint pas les oeuvres vives de Vagnisloma, mais tout cela entrave 
singulierement le travail de lhistorien a qui une vue d’ensemble ne 
saurait suffire et qui desire suivre et comprendreun acte religieux dans 
toute la eomplexite de ses details. 

Deux savants, l’un hollandais, l’autre frangais, se sont associes pour 
devider cet echeveau terriblement embrouille. Nous devons toute notre 
reconnaissance a MM. Caland et Henry qui se sont acquittes avec une 
remarquable habilete de cette besogne aussi ardue que necessaire. 
Certes, le terrain avait ete deja deblaye en partie par des travaux fort 
eslimables. M. Sabbatthier avait donne dans le Journal Asiatir/ue la 
traduction savamment commentee du eliapitre de l'As'valayana-s'rauta- 
sutra relatif a l’agniUoma, et M. Hillebrandt, dans sa /iitual Litle>'atui , 
avait consacre a ce lite une dizaine de pages etonnamment nourries et 
condensees. Mais si important que soit l’As'valayana-s'rauta-sutra, il ne 
nous fait connaitre pourtant qu’une seule des traditions liturgiques; et 
M. Hillebrandt a lui aussi base son expose sur une source unique. 
MM. Caland et V. Henry ont entrepris la tache infiniment meritoire de 
donner une description claire, complete et bien ordonneedel'agnis/oma, 
et d’utiliser a cet effet tous les rituels jouissant de quelque autorite. Ce 
qu’il a fallu d'abnegafion pour depouiller, comparer, rapprocher, inter- 
preter cette masse considerable de textes souvent obscurs, on s’en ren- 
dra cornpte en jetant, par exemple, un coup d'ceil sur les pages 39 et 176 
de leur livre. 

Les auteurs de cette admirable concordance ont eu l'ambition de mettre 
entre les mains des traiailleurs, non pas sans doute une ceuvre absolu- 
ment definitive, du moins un livre qui nefut pas a refairede longtemps. 
11s ont done ecarte resolument toute hypothese, toute speculation sur 
les rites. C’etait encore donner une preuve de leur abnegation. Une 
theorie est necessairement dans ladependance etroite de l’etat actuel de 
nos connaissances; rien ne vieillit, ni ne fait vieillir un livre, aussi vite. 
Ce que nous avons dans cette description de Yognistoina, e’est une col- 
lection de faits parfaiternent bien ouvres et classes, etiquetes et defmis. 
Cette collection gardera longtemps sa valeur. 

En revanche, les deux savants a qui nous la devons, ne se sont epar- 
gne aucune peine pour faciliter 1 etude du rituel : une preface claire et 
precise; une table des rnatieres qui guidera le lecteui’ au milieu de cette 
forSt de prescriptions minutieuses; un repertoire explicatif des termes 
techniques, qu’on nous dit dresse a l’usage des non indianistes, mais 
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dont l’utilite sera appreciee aussi dans le cercle restraint des Indian 
scholars; des planches donnant la disposition de l’emplacement du 
sacrifice et la photographie d’interessantes collections d’ustensiles. Brel’, 
ce precieux instrument de travail sera bien « le breviaire a la fois inte- 
gral et detaille qai permettra de suivre et de coordonner les evolutions 
et les recitations combinees de tous les seize officiants » (p. xivl. 

Grace a MM. Caland et Henry, l'historien des religions de l’lnde 
pourra maintenant aborder avec des chances de sueces 1‘etude de bien 
des problemes, devant lesquels recule, faute de textes liturgiques, son 
confrere, l’historien des religions de la Grace et de Rome. 

Et d’ahord ces nombreux S'rauta-sutras ne font-ils pas 1’effet d’une 
famille de manuscrits dont les variantes et les lacunes peuvent etre uti- 
lisees pour un classement genealogique? Qui sait si Ton n’arrivera pas 
a reconstituer avec une acribie toute philologique la descendance des 
cnraans et des rituels, a reconstituer par consequent aussi l’archetype 
de toute cette tradition liturgique? On verra alors comment peu a peu 
les actes se sont fixes, petrifies, contamines; quelles influences se sont 
fait sentir lateralement sur 1’histoire des rites, et si certaines innova- 
tions ne se sont pas propagees de proche en proche. 

En outre, on trouvera ici, amenes a pied d’ceuvre, de riches mate- 
riaux pour l’etude du sacra, cet element qui met a part certains objets, 
certains actes, certaines personnes, et qui leur appartient lantot natu- 
rellement, tantot artificiellement. On l’y voit deplover ses effets soit sur 
les individus qui se chargent de cette sorte d’electricite religieuse, soit 
sur les personnes qui se trouvent a portee de son influence. On constate, 
par exemple, qu’il agit par le simple contact : au moment de la libation 
par laquelle s’ouvre 1’importante ceremoniede l’achat du soma, le sacri- 
fiant doit toucher le bras du pretre officiant (p. 35 . et dans la grande 
procession qui termine les operations preliminaires, en tete marche 
l’adlivaryu, puissuccessivement le pere, l’epouse, leurs fils, leurs petits- 
fils, les autres membres de la famille, chacun tenant par le pan de 
derriere le vetement de celui qui le precede (p. 110) Et puis, de nom- 
breux exemples viennent illustrer les interdictions diverses que com- 
porte toute sacralisation. Tantot c’est l’individu consacre qui est astreint 
a de multiples observances : ne dire que ce qui est bon et vrai; eviter 
d’etre apercu par le soleil levant ou couchant; ne quitter ni la peau 
d’antilope noire, ni son baton, etc. Tantot au contiaire le possesseur du 


t) Voir aussi p. lfi; 171, etc. 
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caractere sacre oblige les autres a de grandes precautions dans leurs 
relations avec lui. Le soma est-il recu et installe sur son trone royal 
eomme un hote infmiment auguste, Fadhvarvu donnecet ordre : « Que 
personne n’approche du Roi Soma avec des ustensiles, un baton, un 
parasol, un turban et des chaussures aux pieds » ,'p. 551. Broyer le 
Soma, c’est le tuer; on nie ce « meurtre » pour en detourner l'ellet : 
« Ne crains pas, ne t’enfuis pas. Exempts de peche, incites par Indra, 
nous te reverons... Non frappe est le roi Soma ». 

Enfin, on s’apergoit que la sacralisation peut n’etre que relative et 
qu’elle presente des degres. Pour sa femme, le chef de famille possede 
ce caractere avant meme d’avoir ete consacre : quand il se rend a l’em- 
placement du sacrifice, l’epouse doit le tenir par le pan de derriere de 
son vetement (p. 9',. Mais ce qui est surtout remarquabie. c’est que, 
merne apres avoir regu la dik so, le sacriliant ne peut proceder au rite 
capital de la reception du soma qu’apres une consecration speciale. II se 
tient devant le feu « des oblations » et dit : « 0 Agni... le corps qui est 
mien, il est en toi; le corps qui est tien, il est en moi «. Et alors, i! doit 
serrer davantage sa ceinture et fermer encore plus les poings fp. 661. 
A la fin du jour qui precede celui du pressurage, le sacrifiant met fin a 
cette dilsii supplemental : « 0 Agni, mon corps qui fut en toi, qu’il 
soit en moi: le corps qui fut en moi. qu’il soil en toi ». Puis il desserre 
sa ceinture, ouvre les poings, et. ce qui prouve combien il avait dans 
1’intervalle revetu une pemonnalite nouvelle. reprend son nom et sa 
qualite de sacrifiant 'p. H 7 : . 

Dans bien des cas, il est vrai, le caractere sacre semble n’etre qu’un 
element surajoute. Tel acte qui n’avait pas de sens propre dans le prin- 
cipe, estensuite repefe par habitude, devient traditionnel et prendde ce 
fait un aspect religieux. Il v a des chances sans doute pour qu’une fois 
devenu religieux. il se charge d un sens adventice. Ce n’est evidemment 
pas une raison pour chercher a tout prix du symbolisme dans bien des 
sirnagrees qui peut-etre ont ete d’autant plus persistanfes qn’elles ne 
repondaient originairement a rien de specifiquement sacre. Ne voif-on 
pas, par exemple, certaines formules devenir obligatoires bien qu’elles 
fussent en prdkrit? Adres«ees a I’epouse ou prononcees par elle, elles 
sont des temoins du langage qu’employait la femme dans l’acte 
sacre, eomme elle l’a employe dans le drame. Leur caractere populaire 
ne les a pas empSchees d’etre sacrees. 1! en est probablement de meme 
de la scene caracteristiqne du Siidra qu’on roue de coups pour avoir cm 
que le somapomait etrevendu et achete. 
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Mais que le caractere religieux soit originel ou secondaire, loujours 
est-il qu’il apparait comme une force sui generis, et qu’une fois miseen 
activite, cette force se manifeste par des efiets certains. Cette puissance 
meeanique de l’acte et de la formule est visible dans une foule de details 
significatifs. Le sacrifiant dit-il a l’adhvaryu : « Le dieu \ditya est 
l’adhvaryu divin; puisse-t-il £tre mon adhvaryu. Toi, sols mon adh- 
varyu humain » — l’adhvaryu lui repond : « Le dieu Adilya est l’adh- 
varyu divin; de par son conge, j’accomplirai les actes rituels... Grand 
oeuvre tu m’as dit, splendeur tu m’as dit,... tout tu m’as dit ; que cela 
me seconde, que cela me penetre, de par cela puisse-je jouir » (p. 6 sq.). 
II a suffid’une parole echangee par deux personnes qualifiees pour que 
l’une d’elles fut investie d’une puissance nouvelle. De la ces nombreux 
calembours qui nous montrent le mot agissant materiellement par le 
son; de la aussi I’importance de certains chiffres, et tant derites on Ton 
a vu a tort du symbolisme et qui sont directement efficaces par l'imita- 
tion ou la representation desobjets : les poings fermes et la parole rete- 
nue ’ p. 19) ; les objets d'or employes a divers moments de la ceremonie ; 
les noeuds qu’on fait et qu’on defait. 

Comme on sait, les actes prennent une force cumulative a mesure 
qu’ils se succedent, si bien que le dernier de la serie est de tous le 
plus impregne de religiosity. Rien n’est plus puissant que la resonance 
nasale entendue apres les trois sons de la syllabe mystique Om. et « la 
derniere pensee » est decisive pour la destinee ulterieure de l’individu. 
On trouve ici quelques exemples frappants des effets de cette croyance : 
le troisieme pressurage est plus fort que les deux autres, et si la cere- 
monie qui nous occupe s’appelle Agnisioma, la louange d’Agni, c’est 
que tel est le nom de la 12 e et derniere des cantilenes qui en font 
partie. 

Quiconque desirera se documenler sur le sens veritable du sacrifice 
vedique et sur le but que 1’on poursuit en pressurant et en offrant la 
liqueur du soma, fera ici une abondante moisson de faits caracteristi- 
ques. II verra par exemple que le sacrifiant est quelque chose de plus 
qu’un simple figurant. Non seulement il a d’importantes formules a 
prononcer (cf., p. 188, sqq., etc.), mais encore le sacrifice ne prend sa 
valeur que par les deux actes qu’il est seal a meme d’accomplir : le 
fyriga, par lequel il renonce expressement a sa propriete *, et la daksi/ni , 
les honoraires qu'il alloue aux pr^tres officiants. 


1) Consaeiv, il est separe de toutes ses appartenances ; comme il est cense 



90 


REVL'E DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


Et pourquoi sacrifie-t-il? II suffit de parcourir cette description detail- 
lee du sacrifice normal pour voir combien l’ambitieuse theorie brah- 
manique correspond peu a la realile. Ce que le maitre de maison attend 
de la fidele observance de l’agnistoma, ce n’est pas le maintien de 
l’ordre universel, ou la victoire de la lumiere sur les demons', ce sont 
des avantages infmiment plus vulgaires et plus prochains. Parfois, c est 
la destruction, ou tout au moins l’impuissance d’un ennemi, que celui- 
ci ait la forme humaine ou non : « Ici moi, je mets a mes pieds celui 
qni, pareil a nous ou non pareil, nous tend des embuches » (p. 101) s . 
— (. Celui qui, 0 Indra el Vayu, nous menace, l’ennemi qui assaille. 
puisse-je... ici le fouler aux pieds afin de me montrer, moi, le supreme » 
fp. 200). — Tres souvent les prieres, plus innocentes, ont pour objet 
d’obtenir la sante, des bestiaux, la ricbesse : « 0 Agni, par le bon clie- 
min mene-moi a la richesse, 6 dieu puisque tu connais tous les rites » 
(p. 113). — « Ta lumiere, b Soma, qui est au ciel, qui est sur terre, qui 
est dans le large espace, de par elle fais largesse de richesse au sacrifiant 
que void, benis le donateur » i p. 152). — « Ici moi je fais progresser 
en bestiaux le sacrifiant que voila, eten bestiaux moi-meme et en splen- 
deur de saintete > (p. 160), etc. 

Mais ce que le pieux Hindou voit avant toute autre chose dans le 
sacrifice, c’est une source intarissable de vie pour lui-memeet pour les 
siens, vie terrestre et vie celeste. Le sacrifice lui assurera les lOOannees 
qui constituent a ses yeux la duree d’une vie normale : « Ainsi puis- 
sions-nous conquerir le butin que nous ont assigne les Dieux, et nous 
enivrer, bien portants et virils, durant cent hi vers! » p. 138). — « 0 
Agni,... garde-nous pour le bien-etre ! et fais que notre sommeil ne soit 
pas sans reveil » (p. 24). — « La parole est vie, elle possede toute vie. 
elle est toute vie » (p. 231). loutes les fonctions de la vie, inspiration 
et expiration, la vue et 1’ouie, etc., sont intimemeut associees a certains 
rites, acertaines invocations. 

Le sacrifice prolonge aussi la vie du sacrifiant au dela de la mort en 
lui assurant un sejour dans le ciel. La premiere parole qu’il fasse 

n’avoir plus de propriete personnelle, le rituel ordonne que l'on fasse en son 
nom une tournee de mendicity . 

1) Tres rarement, il est vrai, une formuie semble donner une vertu cosmique 
a tel ou tel detail de facte religieux ; ainsi, p. 159 : « Tu es le vase de 1'ordre 
divin » (du rta). 

2j Cette formuie est prononcee par 1’adhvaryu, mais il est expressement spe- 
ci fie qu'a ce moment-la le sacrifiant <i pense a son ennemi personnel » 
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entendre quand il annonce son intention d’offrir le soma, c’est : « Desi- 
reux de gagner le ciel, je vais celebrer un agnisfoma (p. 1). » 

Plus encore que l’individu, la famille beneficie de l’acte sacre. Car 
l’individu n’est qu’un anneau de la longue chaine qui relie les uns aux 
autres les ancetres, les vivants, les rejetons a naitre : et la ceremonie 
actuelle tiresa valeur principale de ee qu'elle fait partie elle aussi de la 
chaine du sacrifice tendue des peres a leurs derniers descendants. II est 
tres naturel que Pagnistoma soit precede d’une ofTrande aux manes, et 
que ceux-ci la recoivent le visage joyeux, de meme qu’a la naissance 
d’un fils ou pour la celebration d’un mariage. Aussi bien, Pun des fruits 
dece rite, c’est d’assurer la feeondite de Pepouse, et l'on sait combien 
les morts sont interesses a ce que soit perpetue le culte familial. Au 
moment ou il consacre Pepouse, le pretre « la ceint de posterity, en la 
ceignant de lacorde » (p. 18). Pendant un des rites de preparation, elle 
prie : « Qu’il me naisse un heros fort a Pacte, qui nous fasse vivre tous, 
qui regne sur un grand nombre » (p. 82). Comme pour bien marquer 
le lien etroit qui rattache Pepouse aux membres defunts de la famille, 
on lui assigne une place toute proche du feu du sud qui sert precise- 
ment aux oblations pour les morts. 

Le tome premier ne contient encore que la description des actes pre- 
liminaires et celle du premier pressurage. Le second volume, impatiem- 
ment attendu, sera consacre sans doute aux pressurages de inidi et du 
soir et aux rites conclusifs de la ceremonie. Les auteurs promettent d’y 
joindre des appendices qui ne manqueront pas d'etre fort interessants. 
Une fois ce bel ouvrage acbeve, il deviendra possible de donner une 
explication scientifique et complete du sacrifice brahmanique. Mais qui 
pourrait etre mieux qualifie que M. V. Henry lui-meme pour mettre en 
valeur les abondants materiaux qu’i! a contribue a faire connaitre? 

Paul Oltramare. 


Le Camus. — Origines du Christianisme. L'CEuvre des 

Apotres. — 3 vol. Paris, H. Oudin, 1905. 

La theologie catholique, sauf de rares exceptions d’ailleurs bien con- 
nues, suit avec peine et de loin le developpement des sciences histori- 
ques et religieuses dans l’Universite ou dans le protestantisme. Cette 
affirmation ne repose pas sur un puli pris confessionnel : elle est l’ex- 
pression meme de la verite. car nul n’ignore que la ou le principe du 
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libre examen ne predomine pas, l'esprit le plus ouvert aux sciences 
bistoriques est oblige d’incliner les textes du cote d’une these dogma- 
tique indiscutable. Tel est le cas de M ?r Le Camus, eveaue de La 
Rochelle et Saintes, qui vient de faire reimprimer le premier volume de 
L’GEuvre des Apotres et d’en publier la suite en deux volumes. 

La lecture de ces ouvrages est fort agreable : 1’auteur. qui a beaucoup 
lu et beaucoup voyage, decrit avec chaleur les villes de l’antiquite chre- 
tienne et explique, souvent avec penetration, des passages difficiies ou 
obscursdu Nouveau Testament enavant recours aux auteurs classiques. 
II estmerne permis de dire que les tableaux tres nombreux que brosse 
Ms r Le Camus et les reconstitutions historiques auxquelles il se livre 
sont les meilleures pages des trois volumes en question. 

Est-ce a dire, eependant, que l'auteur ignore ou laissede cote d’une 
fajon consciente les problemes que soulevent les Actes des Apotres et 
les Epitres de Paul, les principales sources utilisees? A la verite, 
M Sr Le Camus est tres au courant des resultats de la critique moderne 
et se donne comme un representant de l’exegese « progressiste » : le 
mot est de lui. Seulement, cette exegese progressiste ne marque des 
progres que sur un nombre de points tres restreint. C’est ce que nous 
aurons a mettre en lumiere tout a l'heure. 

Pour l’instant, relevons le point de vue et !e but de l’auteur. 

Me r Le Camus laisse entendre qu’il serait temps de rejeter bien des 
legendes et bien des superstitions qui obscurcissent l’histoire evange- 
lique etde revenir a la source memede la foi, a l’Evangile : « Les saints 
modernes et les devotions nouvelles pourraient-ils faire oublier les 
saints et les sanctuaires d’autrefois? (Tome I. Preface, p. xv.) Plus la 
fausse critique s’exerce a defigurer ou a amoindrir les premiers propa- 
gateurs de l’Evangile, plus il nous convient de les glorifier et de retablir 
toute justice envers eux, en rappelant les ames au culte de ce passe, si 
plein de seve evangelique, dont ils furent les heros ( Ibidem , p. xvii)... 
La grande grace de Dieu envers son Eglise, sur la fin du xix c siecle, 
aura ete de ramener les ames a letude de nos origines religieuses, de 
lesarracber aux petites devotions qui les enlacent et a l’ignorance qui 
les envahit, pour les appliquer surtout a Limitation des males vertus qui 
furent le merite et Limperissaljle gloirede l’Eglise naissante ». ( Ibidem , 
Introduction, p. xxi. Comp, tome II, Preface, p. xl). 

Le Camus, epris de verite et altache a I’Evangile, veut done con- 
tribuer poursa part a assainir la piete catholique. But bien noble, auquel 
va toute notre sympathie. 
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Mais il est un autre but que poursuit cet auteur : c’est de « redresser 
les fausses assertions ■> des « adversaires ", et, par adversaires, enten- 
dez tous les ecrivains de l’Ecole de Tubingue ou issus de cette Eeole. A 
maintes reprises, l’auteur s’en prend a cette Eeole, comme si elle n'avait 
fait quedu mal, comme si tous les historiens libres, qui se sont donne 
pour tache de faire revivre les temps apostoliques, etaient des negateurs 
et des destructeurs 

Mais Ms 1 Le Camus s’est bien garde d’engager une lutte corps a corps 
avec Pienaa ou avec Sabatier. Et c’est ici le reproche le plus fonde que 
nous puissions lui adresser : il ne suftit pas, a la verite, de jeter un cer- 
tain discredit sur des adversaires qui ont ete probes et loyaux. Il fau- 
drait reprendre, au moins sur les points essentiels, leur argumentation, 
pour prouver qu’elle s’etayait sur des documents mal compris. Or, jus- 
tement, M? r Le Camus, qui a lu, a n’en pas douter, les exegetes et les 
historiens modernes les plus connus, passe leurs noms sous silence et 
fait croire a ses lecteurs qu'ils ont tous travaille contre la foi chretienne. 
Par exemple, dans l’etude de la vie et de l’ceuvre de saint Paul, pour- 
quoi ne jamais citer l'ouvrage capital de Sabatier 1 et ne jamais discuter 
ses reconstructions qui, somme toute, paraissent etre les plus justeset 
les plus veridiques? 

Cela dit, donnous en quelques mots le plan de Pouvrage anuonce. 
Les Origiaes du Christianisme sont une vaste entreprise commeneee 
par la Vie de Notre Seigneur Jesus-Christ, parue il y a deja quelque 
temps. Nos trois volumes seront suivis d’autres etudes ou l'auteur se 
propose d’aborder en detail certains probiemes qu’on aurait cru trouver 
ici. L'OEuvre des Apdtres comprend deux parties : la « Fondation de 
l’Eglise chretienne », ou la « Periode d’aflranchissement » a l’egard du 
Judaisme (Tome I r ), et la « Diffusion de l’Eglise chretienne », ou la 
,< Periode de conquete » (Tomes II et III). 

Les sources utilisees par Ms 1 ' Le Camus sont, naturellement, le livre 
des Actes des Apdtres, qu'il attribue entierement au medecin Luc; les 
/ypitres de Paul, a propos desquelles il ne discute aucun probleme; la 
tradition catholique, telle qu’elle nous est parvenue par les ecrits d’Eu- 
sebe, d’lrenee, de Jerome, etc.; enfin les ecrivains latins, grecs ou juifs, 
en tant qu'ils peuvent eclairer l’hisloire apostolique. 

Cette histoire, telle qu’elle nous apparait dans les Origmes du dins- 


lj L' A poire Paul, Pan*, i-ischbacher, lSffo. 
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tianisme, de Ms* Le Camus, differe tres peu des descriptions tendan- 
cieuses auxquelles les ecrits catholiques nous avaient habitues. Tout ce 
qu'on peut dire, c’est qu’une part plus large est faite a l’exegese, a 
l liistoire, a la geograpliie, a la psychologie des premiers ehretiens. 
L’auteur cite le Nouveau Testament en grec, ce qui me parait une heu- 
reuse innovation. II cherche a comprendre les personnages dont il retrace 
la vie. II semble se rallier a 1’explication « spirituelle » de la resurrec- 
tion du Christ 1 . D’autre part, il accepte ce fait, assez embarrassant pour 
la theologie catholique, que Paul devint apotre sans passer par le cenacle 
apostolique. Mais tout aussitot il se ressaisit : il aftirme — beaucoup 
trop vite — que toute l’oeuvre de Paul fut, en quelque sorte, consacree 
par Pierre. 

Nous arrivons ainsi au point delicat qui separe nettement les histo- 
riens de l’Eglise primitive. Est-il vrai, comme l'afiirment les theologiens 
catholiques de l’ancienne eeole, que tout l’organisme actuel du catholi- 
cisme se retrouve dans cette Eglise des premiers jours et que cet orga- 
nismeait ete consacre par Jesus-Cbrist ? Ou bien, comme le soutiennent 
les partisans d’une exegese plus moderne, n’y aurait-il, dans cette 
Eglise, que des embryons de l’organisme actuel ? Ou bien, eniin, comme 
croient le voir les historiens independants et protestants, l'organisme 
catholique ne serait-il ne que tres lentement de la lutte des premiers 
ev^ques contre le gnosticisme, d’une orthodoxie qui se figeait peu a peu 
dans des symboles, ou regies de foi, et de l’babilete de l eveque de 
Rome? 

Ms f Le Camus penche pour la deuxieme explication. Or, l’arbitraire 
d’une pareille these appliquee a l’histoire des origines du christianisme 
ne fait aucun doute. Ou’on nous permette de le demontrer en quelques 
lignes. 

Nous ne reprendrons pas la question de l’autorite de Pierre, eveque 
de home, maintes fois traitee ailleurs de main de maitre. Nous voulons 
simplement mettre en garde le lecteur contre une argumentation ten- 
dancieuse en ce qui concerne Pierre et Paul. 

S’il est un fait evident, c’est que Paul a ete un Chretien jaloux au 
supreme degre de sa liberte d’action et de penser. Il suflit de lire atten- 
tivement ses Ejntres pour s’en convainere. Comment, apres cela, essayer 
de presenter cet apotre comme subissant sans cesse le controle de 

1) La Resurrection de Jesus-Chmt eu face de la science contemporame, par 
E. Petavel-Ollif Revue de Lausanne, sept. 1905. 
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Pierre? M?‘‘ Le Camus ecrit, a propos de 1’ evangelisation de la Samarie 
par Philippe : « ... dans la societe nouvelle, il appartient a tout croyant 
a’enroler dans la milice chretienne quiconque le demande; mais ce pre- 
mier pas, qui se fait par le baptfime, doit etre regulierement con fir me, 
non plus seulement par le pretre, qui est le pere de famille, mais par 
leveque, qui est le chef de la tribu (Tome I, p. 157;... ■> 

Pourquoi ainsi meler pretres, eveques et eglise en relragant une his- 
toire oil il n’y a encore aucune hierarchie ecclesiastique? Car, precise- 
ment, il faudrait prouver que, dans les annees qui suivirent la premiere 
Pentecote chretienne, il y avait des pretres et des eveques. Ni les Actes, 
ni les L'pitres de Paul ne font allusion a ces fonctions. Les premieres 
mentions des c:pic:-j-ip:'. se trouvent aux chapitres 11 (v. 30) et 1 4 ( v. 23) 
des Actes. Or, ces anciens (et non pretres) etaient plusieurs par eglise 
locale : le texte est explicite. Il y a plus, ces anciens sont etablis a 
l’instar de ceux de la synagogue juive : ce ne sont done pas des pretres 
(ispso;, Luc, 10, 31). Par suite, il est clair que dans la pensee des 
apotres, ces hommes n’ont quun role de conseiller, d’aide, de surveil- 
lant, comme en Palestine. Que peu a peu ils aient remplace les apotres 
et fonctionne dans le culte, aucun doute n’est possible a cet egard. Mais 
des annees se sont ecoulees jusqu’a ce qu’il eu flit ainsi. Voila ce que 
M- r Le Camus aurait du mettre en lumiere, au lieu de laisser croire a 
ses lecteurs que l’Eglise, ou plutot les Eglises primitives, fonctionnaient 
comme la sienne. 

De meme, I’inslitution des dtacres n’a aucun rapport avec celle des 
diacres de l’Eglise catholique (Actes, 6, 1-3). Bien plus, ces diacres 
operent comme les apotres et sans leur secours : Philippe convertit un 
eunuque elhiopien a l’Evangile; il le baptise, et ni Pierre ni Jean ne 
confirment cette conversion (Actes, 8, 26-40). Or, ce dernier fait contre- 
dit la these de Ms r Le Camus ^Tome I, p. 157). 

Revenons a Pierre. Le temoignage des Actes et de Paul est assez sem- 
blable sur cet apotre. Paul dit que Pierre, Jacques et Jean sont regar- 
des comme les colonnes de l’Eglise (tial. 2, 9). Il ne dit rien sur un 
rang preeminent quelconque du premier. Le ton assez fier des Galales 
montre que Paul s’estimait l’egal de Pierre. Il le reprend meme verte- 
ment a l’occasion. 

Nous non plus, nous ne voudrions pas tomber dans 1’erreur de Baur 
et echafauder toute 1’histoire de l’Eglise primitive sur une lutte epique 
entre Pierre et Paul. Mais il est bon de redresser des erreurs cent fois 
commises. Car e’est une erreur de dire, avec Ms r Le Camus, qu’d n’y 
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avait rien qui put diviser Pierre et Paul. Pierre, Jacques et Jean parta- 
gerent l’etonnement des disciples quand ils surent que Saul de Tarse 
etait devenu chretien yActes, 9, 21). Puis ils le craignirent et se mefierent 
(9, 26). Enfin ils accepterent d’entrer en relation avec lui apres que 
Barnabas leur eut raconte la conversion de Saul {9, 27-28). Mais dans 
tout cela, il n'est point question de consecration par la main des apotres. 
Nous pouvons en tirer celte conclusion que les apotres eurent une cer- 
taine defiance a l’egard de ce nouveau chretien. Ils l’auraient peut-etie 
considere comme unapotre, si les purs de Jerusalem n’avaient pas veiile, 
si le vieux fonds de particularisms etroit qu’ils avaient herite du juda'isme 
n avait pas reparu. Paul s’expliqueclairement la-dessus dans les Galates ; 
il laisse entendre (2, 26) qu’il y avait a Jerusalem des chretiens consi- 
ders qui avaient la haute main dans les affaires ecclesiastiques et qui 
dirigeaient m&rae Pierre, Jacques et Jean. Ce texte, tres categorique, 
ne peut qu’emharrasser un exegete progressiste. En tout cas, je le recoin - 
mande a la meditation des historiens a tendances dogmatiques. 

D’autre part, il est evident que les adversaires contre lesquels Paul 
eut a lutter n’etaient point les apotres, — je veux dire les douze, — 
mais que les apotres, comme Pierre a Antioche {Gal., 2, 11) baissaient 
pavilion devant ces irreduclibles du judeo-christianisme. Alors que 
devient la these catholique du gouvernement de l’Eglise par les eveques, 
si les apotres eux-m£mes avaient si peu d’autorite? Et surtout, que 
peut valoir la division de Ms 1 Le Camus en Periods d’Aff’ranc/iissement 
et en Periode de Conquete, la periode de conquete commengant, selon 
lui, a la premiere mission de Paul (Tome III, p, 1), et celle d’affran- 
chissement etant terminee a ce meme moment (Tome I er , IIP Parlte 
ch. xii)? 

L’liistorien imparlial ne saurait accepter une division aussi arbitraire. 
Il est certain que la predication d’Etienne et Padmission du centenier 
Corneille dans i’Eglise faisaient faire un grand pas aux idees universa- 
listes. Mais cet universalisme, e’est Paul, et Paul seul, qui l’a aftirme 
et repandu par sa predication et sa theologie. Periode d’affranehisse- 
ment et periode de conquete se melent done intimement, si intimement 
qu’il est difficile d’en rnarquer les hmites exactes. 

Nous aurions encore beaucoup d'observalions a presenter a propos 
des ouvrages que nous annonpons. Nous devons nous borner a des indi- 
cations pour n’etre pas trop long. 

L'exegese progressiste a fait certainement un grand pas en introdui- 
sant dans l histoire ecclesiastique le principe de revolution. Mais elle 
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ne s’en est servie que pour prouver la verite du dogme romain, et ainsi 
elle retombe dans le parti pris dogmatique. Les societes, comme les 
individus, evoluent et se transforment : personne ne songe a le nier. Et 
personne ne conteste que certains dogmes actuels ne soient en germe 
dans le Nouveau Testament. Toutefois, qu’on y prenne garde! II serait 
peut-etre dangereux pour une Eglise de trop s’appuyer sur cette theo- 
rie : car des adversaires logiques n’auraient qu’a en prolonger les lignes 
en arriere pour prouver que le Catholicisme est tout uniment une reli- 
gion issue du Judaisme... Pretendre, comme quelques historiens catho- 
liques, que l'Eghse actuelle, avec ses dogmes, sa discipline, sa hierarchie 
et ses traditions, etait en germe dans YCEuvre des apotres, c’est ne voir 
qu’un cote du probleme et oublier que, depuis le n e sieele, 1’element 
grec et l’eldment latin sont venus s'ajouter a i’element palestinien pour 
creer la theologie et l’Eglise catholiques. Non, la theologie ni l’Eglise 
palestiniennes ne sont catholiques. Elies sont palestiniennes, tout court. 
Et encore, ici, y aurait-il lieu de distinguer, ce que ne fait guere M? 1 ' Le 
Camus, entre les differents courants qui s’affirment : courant hierosoly- 
mite, courant paulinien, courant johannique, etc. 

D’autre part, et c’est la derniere critique que nous presenterons a 
M« r Le Camus, pourquoi citer Eusebe de Cesaree, le premier historian 
de l’Eglise, sans exposer son point de vue, sans marquer nettement sa 
position ecclesiastique et dogmatique? Eusebe, quia reuni tant de mate- 
riaux, qui a tant lu, n’est point catholique romain, il est seulement 
catholique, et nulle part, dans ses ecrits, ne se trouve une seule affir- 
mation en faveurde la primaute de l’eveque de Rome. Qu’on relise done 
son IJistoire Ecclesiastique et sa Vie de Constantin, et on verra que, 
pour Eusebe, tous les eveques sont egaux. Eusebe rapporte avec com- 
plaisance la liste des eveques des grandes villes depuis la diffusion du 
Christianisme, parce qu’il tient a la continuite de la tradition. Mais, ces 
eveques, je le repete, ont les memes attributions et les memes fonctions. 
Bien plus, au Concile de Nieee, aucune place preeminente n’est accor- 
dee a l’eveque de Rome : ses envoyes siegent comme tous les autres 
eveques. Enfin Eusebe souleve une infinite de problemes relatifs a 
Jean, a Paul, a l’origine des ecrits du Nouveau Testament, dont Le 
Camus n’a point parle. 

Malgre ces critiques, nous reconnaissons que YCEuvre des apotres 
marque un progres sur la plupart des ouvrayes catholiques, et nous sou- 
haitons que des progres de ce genre se renouvellent de jour enjour. 

B. Meriot. 
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The New Testament in the Apostolic Fathers. — Oxford. 

Clarendon Press ; 1905 ; 1 vol. gr. in-8° de v et 144 p. Prix : 6 sh.. 

Voila un livre vraiment pratique comme les Anglais savent en publier 
et les Universites ou societes savantes anglaises en faire les frais. L'e- 
tude des citations du Nouveau Testament dans les ecrits des Peres apos- 
toliques ne date pas d'aujourd’hui. J1 n’ya guere d edition de ces ecrits 
— et elles sont nombreuses — ou les citations, positives ou supposees, 
ne soient mentionnees en note, en marge ou dans des indices speciaux. 
Mais une etude msthodique et en quelquesorte statistiquede ces citations, 
si importantes pour la critique litteraire des ecrits qui ont forme plus 
tard le Nouveau Testament, une etude ou elles soient classees d’apres 
des principes communs en categories repondant a leur plus ou moins 
grande valeur comme temoignages litteraires, et distributes ensuite en 
tableaux d'ensernble. manquait encore. C’est ce que nous oflre ici la 
Oxford Society of historical, theology, 

Elle a nomine un comite d’homrnes competents. Celui-ci a distribue 
la tache entre quelques-uns de ses membres les plus autorises : l’eplu- 
chage de l'Epitre de Barnabas a ete confie all. J. Y. Bartlet, de Mans- 
field College ; celui de la Didache a M. lvirsop Lake, maintenant pro- 
fesseur a l’Universite de Leyde ; I Clement a ete attribute a M. A. J. Car- 
lyle, de University College; les Epitres d’lgnace, a M. Inge, de Herford 
College ; l’Epitre de Polycarpe a M. P. V. M. Benecke, de Magdalen 
College ; le Pasteur d’Hermas, a M. Drummond, de Manchester College ; 
enfin MM. Bartlet, Carlyle et Benecke se sont partage l'examen de la 
II a Epitre de Clement. Chacun de ces messieurs a soumis son travail 
personnel a la revision du Comite; ensuite chacun a rediye sa portion 
et cette redaction a son tour a ete encore une fois revue en comite. 

Pour chaque ecrit des PP. apostoliques il y a d’abord une appreciation 
tie la plus ou moins grande exactitude avec laquelle fauteur cite les 
textes anciens quel’on peut eontroler, notamment l’Ancien Testament, 
de manierea se procurer un critere (standard of accuracy in quotation). 
Ensuite les citations a examiner sont etudiees a part pour chaque livre 
ou groupe de livres du Nouveau Testament et distribuees en categories, 
designees par la majuscule .1, lorsqu’il n’y a pas de doute sur futilisa- 
tion de ce livre par !e Pere apostolique, li, lorsqu’il y a grande proba- 
bility d’usage direct, C , lorsque la probability est plus faible, />, lorsque 
le rapprochement est trop incertain pour autoriser une conclusion. Sup- 
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posons maintenant un livre classe sous A ou sous B pour un des Peres 
apostoliques, p. ex. l’Epitre de Paul aux Romains positivement repro- 
duite par l’auteur de I Clement, xxxv. 5, 6 et par consequent classee 
pour ce Pere sous A ; il peut y avoir dans ce meme ecrit d’autres pas- 
sages, pour lesquels il est plus ou moins douteux qu’ily ait citation de 
la meme Epitre aux Romains; le premier passage sera range dans la 
categorie Aa, les autres respeetivement dans les categories Ab, .4c, .4 d . 
On voit quel jeu de nuances est possible dans ce systeme. Enfin les pas- 
sages, allegues ailleurs comme citations, mais qui n’ont pas paru meriter 
d’etre retenus meme comme possibles sous d , sent relegues a la fin de 
chaque paragraphe. De plus, lorsqu’il y a d’autres paralleles qui parais- 
sent correspondre rnieux que les passages allegues du N. T. a ce que 
l’on a pris pour une citation ou qui peuvent tout au moins etrepris en 
consideration au meme titre, p. ex. chez Philon ou chez un autre des 
Peres apostoliques, ils sont mentionnes dans une troisieme colonne. 
Pour ce qui concerne les Evangiles, non seulement il est fait une distinc- 
tion formelle entre le IV 8 Evangile et les trois synoptiques, mais encore 
entre chacun de ceux-ci et la tradition synoptique elle-meme, qui a pu 
etre representee par d’autres eerits, analogues a ceux que nous posse- 
dons, sans etre identiques. Partout les textes compares sont imprimes 
en regard les uns des autres, en sorte que le controle est facile. Enfin 
les resultats obtenus sont resumes en deux tableaux : le premier indi- 
quant pour chacun des livres du N. T. la qualite des citations chez cha- 
cun des PP. apostoliques et mentionnant quel est celui qui, le premier, 
semble avoir eu connaissance de ce livre; le second, indiquant pour 
chacun des PP. apostoliques quels livres du N. T. il semble avoir uti- 
lises et quel est le degre de vraisemblance de cette utilisation. Deux 
indices, l’un des passages du N. T. cites, 1’autre des passages des PP. 
apostoliques examines, terminent ce precieux livre. 

Toutes les precautions ont done ete prises pour donner a ce travail 
delicat la plus grande precision possible. En general les auteurs ont fait 
preuve d’une grande circonspection. Ils n’ont pas cede au penchant de 
la plupart des editeurs des PP. apostoliques et d’un trop grand nombre 
de theologiens, qui s’empressent de considerer comme citation au moins 
indirecte tout passage ofl'rant la moindre analogie verbale avec un texte 
du Nouveau Testament. Assurement il ne faut pas s’attendre a trouver 
dans ces premiers eerits chretiens non canoniques la precision de cita- 
tions que I on constate chez les auteurs ulleriears. D’une part les ecri- 
vains reproduisent de memoire les passages dont iD font usage et. 
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d'autre part surtout, il n’y a pas encore de livre sacre chretien; les 
ecrits qui sont devenus plus tard partie integrante duN. T., ne sont 
encore que des ecrits prives, qui 11 ’ont pas revetu l’autoriie de la parole 
divine ou inspiree. Quand on voit avec quelle liberte ces premiers ecri- 
vains chretiens citent l'Ancien Testament, qui est cependant pour eux 
Parole de Dieu, il n’y a pas lieu de s’etonner qu’ils usent d’une liberte 
encore plus grande a l’egard d’ecrits, dont certains passages flottent 
dans leur memoire, sans qu'ils aient le plus sou vent l’intention expresse 
de les « citer ». N’oublions pas enfin, que dans bien des cas le texte du 
N. T. tel que nous le lisons maintenant a subi des modifications. 

On s’explique ainsi que de nombreux editeurs ou commentateurs des 
PP. apostoliques aient cru reconnaitre des reminiscences d’eerits classes 
plus tard dans leN. T., la oil il n’y a en realiteque de vagues analogies 
de forme ou de fond. Il convient d’operer avec beaucoup plus de pru- 
dence. En fait le vocabulaire propre a la premiere litterature chretienne 
est assez restreint ; le cercle d’idees dans lequel se meuvent les divers 
eerivains est assez limite. Ils ecrivent la langue commune et sont done 
amenes naturellement a se servir de termes semblables a ceux qu'ont 
employes les auteurs des livres devenus plus tard canoniques, sans qu’il 
y ait necessairement emprunt a ces auteurs. 

La liste des passages qui peuvent etreconsideres comme des citations 
incontestables est done tres restreinte. Si nous regardons le premier des 
deux tableaux places a la fin du volume, nous constatons combien la 
lettreAv est rare. L’Epitre am: Romainse steer tainement citee dans I Cle- 
ment; la l r4 Ep. de Paul aui' Corinthiens de mime par Clement, par 
Ignace et par Polycarpe; YEpitreaux Hebreux par Clement; la i Er Ep. 
de Pierre, par Polycarpe. Les lettres B et C sont beaucoup plus fre- 
quentes ; e’e.-st ici, en elfet, que le jugement des critiques garde neces- 
sairement, malgre toutes les precautions prises, un earactere subjectif. 
Chaque cas doit etre discute en particulier. Ainsi M. Inge r .nge dans la 
categorie Rb l’Epitre d’lgnace aux Remains, vu. 2, et Eo. de Jean iv 
10, 14, a cause de l’usage commun de l’expression Jim; Zw>. Je ne 
saurais voir ici une allusion au IV 'Evangile. La compuraison du Logos 
avecune source ou avec de l'eau vive se trouve deja ehez Philon; elle 
n’est done pas necessairement johannique. Le contexte ne correspond 
pas du tout aux passages vises du IV- Evangile. Comme, d’autre part, 
les Epitres dlgnace ne font jamais appel a cet Evangile, quoique par 
leur notion du Christianisme et par leur originegeographique elles dus- 
gent etre en conslanle relation avec lui, si Ignace l'avait connu, il me 
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parait qu'il n’y a aucune raison de voir ici une citation meme indirecte 
de l’Evangile dit johannique. Par contre il range sous Bh le passage de 
l’Ep. d'Ignace aux Smyrniens, I. 1; hr. s ’Iwir/jy, 1-a 

TTAvjctoOf, 3:y.a'.;rjw, : j~’ xj via rapproche de Mattliieu, III. 15. II me 
semble qu’il y a ici plus quun rapprochement vraisemblable, une 
reminiscence certaine. La cause assignee par le premier evangeliste au 
bapteme du Christ lui est si particuliere, que je n’hesiterais pas a ranger 
ce passage dans la categorie A. Le recit du bapteme, en effet, chez 
Matthieu, sous cette forme, semble bien etre du redacteur lui-meme de 
l’Evangile et non d’une de ses sources. 

Ces deux exemples suffiront a marquer les differences depreciation 
qui se presentent frequemment en pareille maliere. Le grand avantage 
du livre public par la Sociele de tkeologie historique d'Oxford, c’est de 
mettre chacun a mdme de controler son oeuvre. Je ne saurais trop 
recommander l’usage de ce livre aux etudiants qui veulentse familiari- 
ser avec lagenese de la premiere Literature chretienne. Le petit nombre 
des citations les edifiera sur le peu d'autorite dont jouissaient aupres de 
ces premiers ecrivains chretiens les auteurs qu’une tradition dix-kuit 
fois seculaire fait considerer comme infaillibles par beaucoup de 
chretiens modernes. Et d’autre part, le grand nombre des reminis- 
cences qui emportent l’adhesion d’esprits non prevenus, les mettra en 
garde contre les fantaisies d'une critique qui renvoie pSle-mele tous les 
ecrits du N. T. a une epoque tellement tardive, que l’on trouve des 
traces de leur utilisation avant mdine la date assignee a leur composi- 
tion. 

Jean Reville. 


Hans Lietzmann. — Apollinaris, von Laodicea und seine 

Schule. Texte and Untersiuhungen , I. — Tubingue, Mohr, 1904; 

1 vol. gr. in-8° de xvi et 323 p. — Prix : 9 m. 

L histoire d’Apollinaire de Laodicee et des Apollinaristes est un des 
chapitres les plus interessants, mais aussi des plus embrouilles et des 
plus incomplets, de la grande controverse trinitaire. Les ecrits d’Apol- 
linaire, en effet, ont ete systematiquement detruits par les orthodoxes, 
parce que sa doctrine, qui avait la pretention d’etre orthodoxe, leur pa- 
raissait plus dangereuse que eelle des Ariens ou d’autres heretiques de- 
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ilnitivement vaincus. A F exception d’une Paraphrase des Psaumes au- 
eun de ses ouvrages ne nous est parvenu directement sous son nom. Et 
eependant il fut un licrivam extiemement fecoml et d’un talent notoire. 
C’est Ini qui, pour repondre a l'edit par lequel l’empereur Julien inter- 
dit aux chretiens d’expliquer les oeuvres des grands ecrivains de l’anti- 
quiie grecque, imagiua de composer a l’usage des chretiens toute une 
litterature poetique et dramatique dont les sujets etaient puises dans ia 
Bible. Cette tentative n’eut guere de sueees ; la courte duree de la reac- 
tion paienne mauguree par Julien la rendit inutile, puisque Faeces de 
la litterature elassique fut bientot rendu aux professeurs et aux etu- 
(iiants chretiens. Elle n’en temoigne pas moins des capacites liLteraires 
du jeune Apollinaire. 

De nomhreux passage- do ses ecrits ex6getiques ont treuve un retuge 
dam les Catenae, refuge longlernps inviole oil Ferudition moderne est 
allee les lelancer. D'autres fragments de ses oeuvres peuvent se recons- 
tituer d’apres les ecrits de ses adversaires. Enfm et surtout un certain 
nombre de ses ouvrages se sont conserves sous le nora d’auteurs ortho- 
doxes, sous le couvert desquels ils furent propages par des disciples 
plus mueieux de repandre la verite que de respecter la propriety litte- 
raire. 11 y a done un travail tre< delicat et tres complexe de critique lil- 
teraire a accomplir avant de pouvoir ecrire l'histoire d’Apollinaire et de 
l’Apollinarisme. 

M. Hans Lietzmann, privat-docent ii l’Universite de Bonn, s’est attele 
a cette t.lche depuis une dizaine d’annees. C’est en 1896 qu’il y fut in- 
cite par Fannonce que la Society des Sciences de Gottingen rnettait au 
concours l’etude et la publication des oeuvres (VApollinaire. En 1899 
une ebauclie de son travail rut couronnee. Le present volume est le pre- 
mier de la redaction definitive, tandis que la Societe de Gottingen 
publie dans ses memoires de la Philol. hist. Klasse 'nouvelle serie, 
All. 4’, les traductions syriaques conservees de textes apollinaristes 
a\ec leur reconstruction grecque et un index syro-grec. « Dans ce pre- 
mier volume, nous dit-il p. vm. ie me suis propose de retracer d’apres 
les sources l’histoire eecHsGstique ikirchenpolitisch' de l’Apollinarisme 
e! de constituer une base pbilologique pour mes reclierches ulterieures 
sur les traites dogmatiques » e'est-a-dire de preciser la valeur dela tra- 
dition manuscrite des ecrits ou Iragments d ecrits qui peuvent etre 
revendiques pour Apollinaire et de peser les raisons qui militent en 
faveur de cette attribution. M. Lietzmann avait a se garder non seule- 
meut d’un scepticisme excessif. rnais plus encore peut-etre des entrai- 
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nements qui ont porte certains critiques, notamment M. Druseke, a en- 
richir l’ecrivain, jadis depouille. de toute sorte d’ecrits auxquels il ne 
sernble pas avoir droit. II a piAfere ia prudence a la recherche d une 
originaiite temeraire ; nous ne saurions que lenlouer. 11 nous promet 
d’ajouter, dans un second volume, quelques fragments nouveaux pro- 
venant surtout des ecrits exegetiques et une etude litteraire generale 
sur l’ecrivain. 

Le present volume comprend : 1° l’histoire d’Apollinaire et des con- 
flits ecclesiastiques ou politiques dans iesquels les Apollinaristes sont 
impliques ; 2" les sources et la ehronologie; 3° l'histoire de la tradition 
relative a Apollinaire ; 4° la determination de ses ecrits ; 5° les textes 
de ces ecrits ou fragments. 

Ge n’est pas ici le lieu de reprendre en detail 1 argumentation de 
M. Lietzmann. D’une facon generale elle parait judicieuse et nous 
assure un ensemble de textes sur Iesquels on peuttableravec assurance. 
Le fait n’est pas denue d’interet. car l’Apollinarisme est un chainon 
important des grandes controverses d’ou est sortie l’orthodoxie chrA- 
tienne. II est, au cours de la controverse proprement trinitaire, [’ante- 
cedent du monophysisme dans les controverses christologiques. Pour 
I’edification de ceux de nos lecteurs qui ne sont pas au courant de ces 
controverses, nous dirons en deux mots que d apres la doctrine apolli- 
nariste arrivee a son plein developpement, Jesus-Cbrist se compose d’un 
corps humain et d’une ame organique (’Vjyr.l humaine, mais que le 
chez lui est le Logos, tandis que la doctrine orthodoxe statue pour lui 
une pleine nature humaine, comprenant le la 'Vjyf; et le v;3;, 

unie avec une pleine nature divine. Dans ces conditions ce n’etait plus 
!a nature humaine veritable qui etait regeneree par 1’union avec le 
Verbe ou la seconde personne de la Trinite; il n'y av>it plus en Jos us - 
Christ une nature humaine reelle. Le fondernent meme de la concep- 
tion orthodoxe etait par cela meme mine. II ne faut pas oublier, en li- 
sant cette histoire si etrangere a notre mentality moderne, que sous 
ces discussions qui nous paiaissent aussi creuses que subtiles se debat - 
tait la grosse question philosopbique du mode de Taction du divin ou 
de l’etre infini sur la nature humaine ou Unie, le meme probleme qui. 
sous d’autres formes, mais d’une fafon parallele, fascinait les esprits 
dans li philosophie neoplatonicienne. Les empereurs s’en melerent, les 
intrigues politiques des courtisans politiques et ecclesiastiques compli- 
querent la controverse - les differences de constitution spirituelie et 
d'heredite mentale des Grecs et des Orientaux ne permirent pas le plus 
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souvent de se comprendre, paree que par les memes termes on n’enten- 
dait pas les memes choses. Pour l’hislorien, au-dessous des accidents 
de la controverse il ne s'en deroule pas moins une grande page de l’his- 
toire de la pensee humaine. 

L’ouvrage de M. Lietzmann est dedie a son maitre Hermann Usener, 
pour son 70 e anniversaire. Le maitre, belas ! est mort pen apres. II 
laisse des disciples qui lui font honneur. 

Jean Reville. 


Paul Allard. — Dix lecons sur le martyre. Paris, Lecoffre, 

1906, xxxi-371 p. 

Durant l'hiver de l’an passe, M. Allard a fait a l'Institut catholique 
de Paris une serie de conferences sur le martyre ; il les a reunies en 
volume. Sous couleur d'histoire, c’est un livre d’edification chretienne ; 
je ne veux pas dire que l’histoire en soit absente, mais elle est evidem- 
ment mise au service d’une tendance et presque d'un parti pris. La 
tendance est celle qu’on retrouve plus ou moins dans tous les autres 
ecrits de M. .4., particulierement dans son Julien I’Apostat et l’eru- 
dition dont l’auteur l’entoure ne reussit pas a la dissimuler ; le parti 
pris est ici celui de metlre les martyrs de l’Eglise catholique dans une 
position historique unique, qui donnera ipso facto a leur temoignase 
une valeur pleinement probante: c’est ce que proclarne en sa preface le 
Recteur de l’Institut catholique, qui felicite M. .4. d’avoir bien tra- 
vai lie « pour la defense de nos saintes croyances » ei reconnait qu’il 
s’est acquis une des premieres places « parmi nos apologistes contempo- 
rains ». C’est la un jugement fonde, mais il ne recommandera pas l’ou- 
vrage aux lecteurs qui n’admettent plus qu'un livre d’apoiogetique se 
pretende un livre d’histoire. Or celui-ci se donne comme un expose im- 
partial des resultats aujourd’hui acquis sur les questions dont il traite, 
et, affirme M? r Pechenard, a il n’a rien a redouter des traits de la plus 
rigoureuse critique 

En effet, a n’y pas regarder de trop pres, il peut faire illusion. Il est 
ecrit d’un style simple et d’un ton modere; il est pourvu de references 
considerables et precises ; les noms de Renan, de Harnack et de plusieurs 
autres critiques independants apparaissent assez souvent au bas de ses 
pages ; il porte la marque de lectures etendues ; il est meme incontes- 
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table qu’il renfermedes pages tres bien venues et tres sages, qui demeu- 
reront utiles a tout le monde, alors meme que quelques details en sont 
contestables (particulierement sur i’extension geographique du chris- 
tianisme dans l’Empire et sur le nombre des martyrs). Et cependant, si 
je voulais suivre l’auteur pas a pas et relever toutes les affirmations, in- 
sinuations, interpretations, traductions qui me semblent inadmissibles, 
en expliquant pourquoi je les juge telles, ii me faudrait, je pense, ecrire 
un volume aussi gros que le sien. Je ne l’infligerai pas au lecteur et je 
me contenterai d’attirer son attention sur les defaillances essentielles 
de la methode historique de M. A. et sur celles de ses theses fondamen- 
tales qui me paraissent erronees. 

La science de notre temps, en s’appliquant a l’histoire des origines 
chretiennes, a fait surtout oeuvre critique; elle reclame imperieuse- 
ment de ceux qui la veulent servir, d’abord la pleine independance dans 
1’examen des textes. II serait exagere de pretendre que M. A. la pos- 
sede entierement. Tout le travail accompli depuis un siecle sur le Nou- 
veau Testament ne compte pas pour lui et la tradition la plus etroite 
demeure intacte en son livre. VApocahjpse reste de S. Jean (p. 6) : le 
don des langues est accepte sans hesitation dans son sens le plus naif 
(p. 10) ; tout ce que rapportent les Actes est cru sur parole ; mais, tou- 
tefois, les affirmations qui pourraient contrarier la foi catbolique sont 
shgneusement laissees de cote. En voici un exemple : il s'agit des pre- 
mieres conversions operees apres ia mort de Jesus. M. .1. accepte le 
cbiftre de 3.000 pelerins baptises par S. Pierre a Jerusalem, mais il 
oublie de nous dire que ce sont des Juifs (Actes, n, 5) et surtout ne- 
glige-t-il de nous faire part de ce que leur enseigne EApotre (Actes, n, 
22 : It;ccjv csv Na.wpaJcv a'vccx accesses - .'".! isvev ir'z vcj Qsco). 

On ne peut pas tout dire, sans doute : mais il est des choses qu’on 
doit dire avant d’autres, pour <5tre vraiment exact et dissiper les equi- 
voques. Les epitres de S. Paul, telles que les accepte le canon, sont, par 
cela meme, rejues sans hesitation et toujours interpretees selon l’esprit 
qui rejouit legitimement M- c Pechenard ; j’ai ete, je 1’avoue, un peu 
surpris de voir que du tv caw cw crcaicwptw de Phil., I, 13, il faut con- 
clure que « saint Paul a preche a Rome dans le camp des cohortes pre- 
toriennes ». 

Ce ne sont pas seulement les Ecritures qui s’imposent a M. .1., t’i 
propria et sans discussion, ce sont encore tous les textes traditionnels ; 
ce sont aussi les histoires edifiantes recueillies par TEglise, a bien peu 
d’exceptions pres. Il est vrai que la legion thebeenne est reduite a un 
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detachement ; que les circonstances dans lesquelles saint Jean fut plonge 
dans l’huile bouillante, sans dommage deeisif, sont avouees a mal con- 
nues » (p. 11) et qu’il est concede que « tous les Evangiles ne sont pas 
ecrits trenteans apres la mortdu Christ »; mais il est permisde trouver 
que ce n’est pas la se cornpromettre beaucoup. Qu’on venille Lien lire 
les premiers chapitres du nouveau livre de Ms r Duchesne, Histoire 
ancienne de i l-Jyllse: on les jugera sans doute trop prudents, mais ils 
sembleront presque revolutionnaires a cote du eonservantisme de M. .4. 
et pourlant ils appartiennent, eux aussi, a un ouvrage de vulgarisation. 
An vrai, et cette conviction, toute en dehors des faits, enchaine son 
esprit critique, M. A. adrnet que l'Eglise primitive, c’est deja l’Eglise 
catholique. On n’en croit pas ses veux quand on lit (p. 11) que saint 
Pierre parcourt les Eglises naissantes pour les visiter et les con firmer ! 
La periode judalque du christianisme, la fraternite premiere de la syna- 
gogue et de Peglise ne semblent pas avoir laisse de souvenirs a M. A. 
(p. 15). En revanche, son sens critique se met en garde des qu’il se 
heurte a une opinion qui ne cadre point avec la sienne : c'est ainsi que, 
p. 310, il ne reconnait plus la sagacite ordinaire de M. Boissier, parce 
que cet auteur a risque un avis fdcheux sur l’imprudence que pouvait 
cornmettre l’Eglise catholique en attachant trop d’irnportance a la valeur 
demonstrative du mariyre. De memeDuruy est-il vivement pris a partie 
parce qu’il s’est permis de juger Perpetue en « historien des faits hu- 
mains » et non en simple hagiographe (p. 228). 

Le livre de M. A., qui n’est done point construit suivant une critique 
libre et scientifique, presente un second defaut qui acheve de le fausser. 
Il pretend decrire le passe, mais il est ecrit en vue du present; il est 
oriente vers lui par une suite d’allusions transparentes et de jugements, 
dont je n’ai pas a apprecier le bien fonde, mais qui, en tout et at de 
cause, ne sont pas a ieur place dans un travail d’histoire. Ils v sont 
cependant si obsedants qu'apres avoir lu (p. 321) que « les veines de 
FEglise sont pleines encore d’un sang genereux qui ne demande qu’a 
coaler », on doute si on n’a point affaire a un simple traite de prepara- 
tion au martyre. Voici quelques exemples. Dece (p. 101) est qualifie de 
fanatique a froid et la severe appreciation que porte sur lui M. A., 
avec le secours d'une citation de Pascal, atteint tous les hommes poli- 
tiques qui obeissent a un faux principe de conscience. Sauf le respect 
du a Pascal, jevoudrais bien savoir quelle difference specifique distingue 
objeetivement un faux principe de conscience d’un vrai , mais il n’est pas 
difficile d’entrevoir ceux que guide, anx veux de M. A., le faux principe 
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en question; iis sont clairement designes p. 108 : « De nos jours... 
n’a-t-on pas vu des gouvernements sectaires, mettre en oubli tout autre 
interet national pour ne plus s’oecuper que de faire la guerre a 
l’Eglise? ». Et p. 109 : « Quand le fanatisme se joint chez ses repre- 
sentants (du parti au pouvoir) au souci de conserver leur place, la colere 
et la cruaute ne connaissent plus de mesure ». En passant, le tribunal 
revolutionnaire qui <r ne lachait pas sa proie » (p. 142) est apprecie 
comine il convient et M. A. renonce a compter les fdletles de douzeans 
qui ont ete mises a mort par la Revolution franpaise (p. 218). Quand 
on lit (p. 183) un eloge tout special des martyrs militaires, on nj prend 
pas autrement garde, mais l’intention parait elaire lorsqu’on voit, p. 203, 
que la passion sectaire a, en d ’autres temps , prive l’armee de ses meil- 
leurs offieiers, lesquels, tout comme ceux du iv e siecle, n’ont pas hesite 
a briser leur epee pour demeurer fideles a la croix. De meme se prend- 
on a penser que si l’eloge de la richesse de famille, que Ton rencontre 
p. 190, n’est pas tout a fait selon l’esprit de saint Luc, il est certaine- 
ment selon celui des auditeurs de M. A. Enfin, on ne peut pas s’emp&cher 
de trouver vraiment de circonstance la proclamation qui eclate p. 228 : 
« Braver les lois de son pays n’est pas un crime quand ee* lois sont 
mauvaises ». Tertullien ne disait guere mieux : Legis injustae honor 
mdlus , mais ne nous apprenaitpas davantage a quoi, Finter^t personnel 
ou la passion mis a part, il est permis de reconnaitre qu’uno loi s’impose 
a notre mepris. J’insiste — et je pourrais le faire bien davantage — 
parce qu’il faut que l’on voie quelle confiance doivent inspirer les juge- 
ments d’un bomme qu’une telle hantise poursuit. Que de semblables 
phrases aient ete dites devant un auditoire qui les sollicitait peut-etre du 
regard, on le comprend ; mais qu’elles aient ete imprimees dans un 
ouvrage qui veut se dire purement historique, voila qui passe mon enten- 
deinent. 

Entrons au plein des opinions historiques de M. A. A son jugement, 
la responsabilite des persecutions retombe toute sur l’Etat romain, qui 
n’a pas vu et s’est obstine a ne pas voir jusqu’a quel point etaient vains 
tous les reproches qu’il croyait pouvoir faire aux chretiens. Il est rare 
que dans les contlits ou conscience et raison politique se rnelent. les 
torts soient d’un seul cote; ici, pas de doute, c'est le gouvernement qui 
les a tous. D’abord les chretiens sont d’une loi/autc politique a toute 
epreuve et c’est pour cela, qu’au temoignage de Tertullien {Ad Soup ., 
3), les adversaires de Severe, vaincus dans Bvzance, s’ecrient : « Chre- 
tiens, rejouissez-vous! » Cette interpretation est singuliere et je ne vois 
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pas trop ce que signifie cette loyctute politique, car, si Niger ou Albinus 
avaient vaincu Severe, les chretiens auraient reporte leur fidelite sur le 
vainqueur voulu par Dieu. C’est d’indifTerenee et d’abstention qu'il fau- 
drait parler et non de loyalisme et, historiquement, c'est en ce sens 
qu’il faut interpreter le mot de Tertullien {Ad Scap., 21 : Xunquam 
Albiniani, nec JAigriani, nee Cassiani inveniri potuerunt Christiani. 
Done, les adversaires des chretiens leur veulent du mal, on ne sait pas 
pourquoi : tantdt on entrevoit des raisons personnelles et inavouables, 
comme celles qui ont pousse Neron ; tantdt on devine qu’ils sont en butte 
a la haine d’un parti au pouvoir qui les juge dangereux pour lui p?) et 
qui les saerifie a l’unique desir de conseryer son autorite: c’est le cas 
que nous presente Dioeletien (p. 1091! 

En somme (p. 117 , M. .4. voit trois causes aux persecutions : le pre- 
juge populaire; le prejuge des hommes d’Etat ; les mesquines passions 
personnelles des souverains. Mais d’ou pouvaient venir ces prejuges? 
Etaient-ils sans aucun fondement? Certaines pratiques heretiques ou 
seuleinent certaines ceremonies orthodoxes mal comprises, ne justi- 
fiaient-elles pasen apparence et jusqu’a un certain point les preventions 
populaires? Quelques maladresses ou exces de zele, quelques impru- 
dences de fait ou de langage, n'expliquaient-elles pasl’attitude des pou- 
voirs publics? II aurait fallu le rechercher et le dire; M. .4. sait aussi 
bien que moi ou il aurait trouve des documents et je ne vois pas en quoi 
la grandeur morale des martyrs aurait ete dirninuee si leurs persecu- 
teurs avaient ete autre chose que des brutes aveugles. La verite est que 
1 Etat n’a jamais pris en consideration serieuse les calorrnies populaires, 
nonobstant l’opinion eontraire de M. A. fp. 120), mais qu’il a eu les 
raisons les plus graves de croire a un danger chretien. M. .4. donne 
(p. 126) une explication fort acceptable du fameux odium generis kumani, 
en traduisant genus humanwn par civilisation lomaine; or c'est trabir 
la verite que de ne pas dire que le chrisfianisrne, non encore afladi par 
les concessions du iv e siecle, etait l’adversaire de la civilisation romaine. 
L’auteur est mal venu a ecrire (p. 127) : « Debt d’opinion le plus leger 
en apparence puisqu'il consistait a s’abstenir », car il y a des abstentions 
qui peuvent engendrer la mort. Qu’il veuille done bien songer a ce qu’il 
est dit dans le Syllabus de Yindi/ferentisme et du latitudinarisme et il 
comprendra mieux l’anatheme que 1’Etat romain pouvait jeter sur ceux 
qui se retiraientde savie, en un temps ou il aurait eu besoin du devoue- 
ment de tous ses sujets. Mais, objecte M. .1., ils consentaient a servir 
loyalement l’Etat ; l’intransigeance d'un Tertullien etait desavouee par 
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l’Eglise; ils ne demandaient -qu'a etre dispenses des obligations qui 
genaient tear conscience et ils en via rent meme assez vite a une casuis- 
tique speciale, au regard des fonctions publiques, qui allait au-devant 
de la bonne volonte du gouvernement (p. 193). Sans doute; mais la 
concession qu'ils reelamaient n’etait-elle pas capitale? Qu’on n’invoque 
pas le precedent constitue par la charle juive : le judaisme ne fait plus 
guere de propaganda apres 70. alors que le christianisme est ouvert a 
tous les homines et, si on en croit Spartien, Severe interdit absolument 
le px-oselytisme juif, affirmant ainsi le caraetere restreint et esclusif du 
privilege concede a Israel : « A coup sur, conclut M. A,, ils ne portaient 
atteinte a aucune des bases necessaire sur lesquelles il (l’Etat) reposait » 
(p. 129). Ceux qui pensent aujourd’hui le contraire se laissent prendre 
a la piperie des mots. II lui plait a dire et le compliment, qu’il serait 
trop facile de lui retourner, ne fait de mal a personne; son pire incon- 
venient est de ne rien prouver et ne pas enfermer peut-^tre autant de 
sens qu’il le croit. 

Pour appuver plus solidement sa these, il affirme que le christianisme 
n’etait pas dans l’Empire plus dangereux que le mithriacisme. Le mi- 
thriacisme refusait done de s’incliner devant les sacra de l’JEtat? Il etait 
isole du syncretisme dans lequel traternisaient au n e et au nr- siecle 
tous les cultes paiens? Oil trouver dans le mithriacisme, culte de fron- 
tieres, parce que culte surtout militaire, la faculte d’adaplation et de 
propagation du christianisme? Et ou lire son De corona militis , son 
De idololatria, son De exhortations castitatis'l Est-ce que la franc-ma- 
counerie (!) des religions orientales a quoi que ce soit de politique ou de 
social? Il est inexact de dire que la ferine raison du christianisme con- 
venait mieux au genie latin que I’exotisme des religions orientales 
(p. 130); d’abord parce que le christianisme etait une religion orientale 
et la crise gnostique prouve bien qu’il lui a fallu du temps pour Foublier ; 
en second lieu parce qu’il nest devenu latin ou grec que par une adap- 
tation que les autres religions orientales avaient subie tout comme lui. 
J’imagine qu’entre le Mithra du Zend-Avesta et Y/nvictus d’Aurelien il 
y a quelques differences. 11 n’y en a pas moins entre le christianisme 
des Synoptiques et celui du concile de Nicee. Je voudrais bien savoir ce 
que laferme raison du genie latin reconnaitrait pour sien dans le Synz- 
bole de la celebre assemblee? 

N’est-ce pas aussi exagerer que de donner tant d'importanee aux 
causes personnelles des persecutions (p. 132)? Elies sont souvent sujettes 
a caution, quand on va les chercher dans le De morlihus persecutorum 
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oule De vita Constantiniet comment faireune telle place dans un mou- 
vement de resistance aussi long et — c’est 1’opinion de M. .4. — aussi 
suivi, a la haine de Maximin pour Alexandre Severe defunt, ou au gout 
de Valerien pour les sciences oeeultes, ou aux conseils perlides de la 
mere de Galere? Tout nous ramene a la mime idee : l’innocence du 
christianisme delate en face de la sottise des paiens, de i’aveuglement 
de l’Etat et des passions basses des principaux persecuteurs. 

Ne faut-il pas qu’il en soit ainsi pour que le temoignage des martyrs 
ait, au regard de la verite eatholique, toute la force probante qu'y voit 
M. .1.? A son jugement, le christianisme orthodoxe a seul donne de 
veritables martyrs, dont la Constance, jointe a la moderation, constitue 
un phenomene unitjue et miraculeux f t>. 307). Naturellement cette 
affirmation, plus audacieuse (jue neuve, ne peut reposer que sur une 
definition personnels du martyr. On entend d'ordinaire par ce mot 
un horn me qui, mis dans 1 ’obligation de renoncer a ses convictions 
religieuses ou de souffrir pour elles. prefere librement les supplices et 
meme la mort a 1 abjuration. La definition de M, ,4. est plus restreinte *, 
il pense coinme saint Cypiien (De imitate eccles. calltol., 14 i, qu’on ne 
saurait efre martyr quand on n’est pas dans I'Eglise , il reedite sans le 
citer le mot de saint Augustin : MnrUjrem non font poena sed causa. 
La causa c’est ici la bonne cause. Le martyr chrdtien orthcdoxe porte 
un temoignage qui n’appartient pas meme au martyr juif anterieur a 
Jesus (p. 3,i, parce que seul il est vrai temoin. Il obeit a son maitre 
(Luc, xxiv, 48 ; .i des, i, 8) ; c’est deja une frappante originalite. En 
second lieu, remarquons que les ApOtres out pu attester... ce qu’ils 
avaient vu ? Non pas cela seulement, niais ce que M. .1. uppelle le fait 
chretien, c’est-a-dire la verite du christianisme enfermee aujourd’bui 
dans I'Eglise eatholique : ils ont vu les miracles probants. Quant aux 
autres rnaitvrs, ne sont-ils pas, eux aussi, de vrais Itnioms, toutcomme 
s’ils avaient vu, puisqu’ils « connaissent le fait chretien par une tradi- 
tion vivante, pour quelques-uns tres procheencoie des oriyines et dont 
tous ont pu compter et verifier les anneaux ininterrompus? Entre 
1'attestation qu’ils en donnent par leur sang et la mort d’heretiques qui 
refusent de renoncer a une opinion nouvelle, presque toujours etran- 
gere a la tradition et destructive du fait chretien, il n’v a pas de com- 
mune mesure >• (p. 311). Voila qui est clair : depuis vingt siecles le 
fail chretien n'a pas change et les martyrs catholiques de la Terreur 
ceux que fait la Chine, ceux qui peuvent mourir ebaque jour dans le 
monde sont des temoins au meme title que saint Etienne par exemple 
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et ils sont temoins de la verite des dogmes ! Un Tatien, un Tertullien, 
un Origene, mis a mort pour leur foi apres leur chute, n’auraient pas 
ete des martyrs ! 

Le desir de singulariser le ehristianisme arrete encore M. A. a une 
autre opinion que je ne crois pas juste, mais qui, du moins, est histori- 
quement discutable. II croit a une legislation speeiale contre les chre- 
tiens, aussi vieille que les persecutions romaines, puisqu’il la fait 
remonter jusqu’a Neron. C’est une de ses idees les plus cheres et il a 
sur ce point l’approbation de M. Boissier : il y aurait eu des lors une 
loi precise et simple, applicable dans tout I’Empire et dont le non licet 
esse nos de Tertullien donnerait a peu pres la formule. Je n’entrepren- 
drai pas de combattre ici par le detail cette these reprise a fond par 
M. Callewaert ces annees dernieres; j’espere y revenir ailleurs avec 
tous les developpements necessaires, je veux seulement signaler les 
difficultes qu’elle souleve si on la rapproche d’un certain nombre de 
faits rapportes par M. A. lui-meme. Bien entendu, il admet sans hesiter 
et la lettre de Pline avec la reponse de Trajan et I 'edit de Marc Aurule 
(pas celui du Digeste) dont il voit une citation (?) dans la Passio de 
sainte Cecile (!1 ; et le rescrit de Severe rapporte par Spartien ; il admet 
tout. Comment done tant d edits successes ont-ils ete necessaires, sans 
parler des mesures evidemment plus certaines de Deceou de Valerienet 
des autres, s’il existait une loi si decisive datant du T r siecle? D’autre 
part, les Actes les plus sineeres en font foi. les chretiens ont ete sou- 
vent poursuivis pour des d61its de droit commun ; comment ce fait 
certain peut-il se concilier avec lexistence d’uneloi d’exception precise? 
M. .4. a vite fait de dire que les erudits franyiis qui n’acceptent pas 
son systeme cedent simplement a 1 ’ habitude moulonnio ce d'emhoitec le 
pas derriere un etranger, lequel en l'espece est Mommsen, mais il 
voudra bien m’en croire si je lui affirme, sur ma modesfe experience, 
que c’est la une hypothese gratuite et que rnieux vaudrait convaincre 
les adversaires que de les deprecier. Il avance un argument qu’il 
semble croire sans replique Ip. 92) : ■( Si le fait d’avoir ete chretien eiit 
implique celui d’avoir commis un crime de ce genre (de droit commun) 
... la negation par le prevenu de ses croyances chretiennes n'auraitpu. 
a elle seule, entrainer un acquiltement. C’est pourtant ce qui avau 
lieu «. Il ne niera pas qu’on accusait communement les chretiens d’etre 
des magiciens, des tgnaci, de refuser a 1 Etat l'hommage et les ser- 
vices necessaires, e’est-a-dire de tornber sous le coup de la loi de ma- 
jeste : etre chretien supposait done, dans l’opinion du commun des 
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paiens, qu’on devait avoir commis tous ces crimes ; affirmer qu’on 
n'etait pas chretien, c'etait du meme coup etablir qu’on etait innocent 
des crimes attaches a la profession, sans lesquels le vulgaire ne la 
concevait pas. Est-ce a dire qu’on se serait comporte de meme avec un 
accuse ordinaire, que le chretien n’etait pas un accuse d’une espece 
speciale? Personne ne le soutient; mais il n’y a pas la de quoi faire 
supposer une loi speciale des Neron. 

D’ailleurs, pourquoi M. .4. derit-il (p. 120) que les Antonins, par 
exemple, s’effbrcerent de faire passer « par les voies ordinaires de la 
procedure criminelle les haines contre les Chretiens » ? Ils abolirent 
done la loi d’exception? Et en fait, s’ils ne les abolirent pas, ils pres- 
crivirent de ne pas l’appliquer j rescrit de Trajan et rescrit d’Hadrien), 
Pourquoi done n’en parlent-ils jamais? Et pourquoi tout de meme per- 
secutent-ils a cause d’elle (p. 123)? Pour la respecter, pour etre obeis en 
elle, alors qu’ils la desavouent ? Pourquoi Pline l’ignore-t-il ? Pourquoi 
Severe ne la rappelle-t-il pas ? Pourquoi les Peres des premiers siecles 
n’en disent-ils rien de clair et d’evident? Que vaut done Yinstilulum 
neronianum de Tertullien, enface de eeconcours de silences eloquents? 
S’il y a de si bonne heure un detit chretien, on ne cornprend pas qu’il 
faille attendre a l’annee 259 pour voir eclater une persecution vraiment 
aniverselle (p. 99). Et que signifie cette benevolence de la police qui 
connait les chretiens, mis hors la loi, et les laisse tranquilles : qui leur 
permet d’entrer dans la prison, d assister les confesseurs au tribunal et, 
au champ du supplice? Comment surtout admettre conjointement a 
l’existence de ce debt chretien celle de TEglise legalement constitute 
en association (p. 102) ? 

On ne sortira pas de ces incoherences en arguant des grandes lacunes 
qui existent dans 1’histoire des persecutions. Je ne les crois pas aussi 
larges que M. A. le dit ; elles ne lui paraissent telles que parce qu’il 
veut absolument retrouver quelque chose d’une legislation coherente 
et suivie, sous des episodes qui, pendant deux siecles, ont ete tres dis- 
perses et n’ont ete provoquesque par des mesures personnelles et empi- 
riques. S’il en etait autrement, un edit comme celui d’Hadrien, ou 
celui de Gallien serait la negation de la Loi , fait en l'espece tres grave ; 
ce n’est que l’interruption d’une experience ou d’un abus. 

Plusieurs aperpus indispensables ala pleine intelligence des persecu 
tions manquent dans le livre de M. A. : Comment les chretiens ont-ils 
interprtte la persecution? D’ou vient-elle pour eux et quel est son sens? 
Comment se sont-ils prepares ala supporter? Quel etait letat d’espri t des 
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persecuteuis et des persecutes face a face? Quelles indications psycho- 
logiques en peut-on tirer? Sur ce dernier point, je me permets de si- 
gnaler une petite etude tres objective et tres suggestive de M. Victor 
Monod ( Les persecuteurs et les martyrs. Etude de psychotogie reli- 
g'teuse. Mazamet, 1905, in-8° de 75 p.j. 

Je m’excuse d’avoir ete si long et pourtant je ne le regrette pas, car 
je n’ai dit qu'une partie de ce qu’il aurait fallu dire. Ce n’est pas 
seulement le petit livre de M. .1. que j’ai vise ; c’est toute l’ecole qu it 
represente en France et qui, n’ayant pas le courage d’abandonner ses 
preoccupations confessionnelies avant que d’etudier les faits, finit par 
ne plus voir en eux que la justification de ses opinions. La sincerite de 
M. .4. et de ceux qui concoivent comme lui l'histoire cliretienne, n’est 
pas en cause, mais on regrette vraiment qu’ils ne reportent pas sur 
d’autres sujets leur application, leur patient labeur et quelquefois leur 
talent. 

Ch. Guignebert. 


Dorn H. Leclercq. — L’Espagne chretienne. — Paris, 

V. Lecoffre, 1906, un vol. in-12 de xxxv-394p. 

Dorn Leclercq est infatigable et iln’y a pas lieu de s’en plaindre, car 
le nouveau volume qu’il vient d’ajouter a la collection Lecoffre, rendra 
assurement des services. 11 y avail du merite a l’entreprendre; il est en 
elfet peu d’histoires plus obscures, plus disperaees, plus mal documentees 
que celle de 1’Eglise d’Espagne. A vrai dire, pas de renseignements 
jusquau milieu du m e siecle et, pour la suite meme, des textes rates, 
trop souvent uniques sur les faits qu'ils relatent, presque sans appuis 
dans l’archeologie et l’epigraphie, — qui sont ici d’une lamentabie 
indigence pour la periode antique. Autre chose : « On ne peut se rete- 
nir de constater que cette histoire n’est dans son fond que celle d’une 
mediocrite » (p. xn). C’est bien l’impression qui ressort du tableau 
patiemment etabli par D. L. Faits et gens sont d’une si franche bana- 
lite que l'auteur et le lecteur se prennent de sympatbie pour un Pru- 
dence ou un Priscillien, surlout parce qu’eux du moins ne tout pas, ne 
pensent pas comme tout leurmonde. Et que dire quand on songe qu’un 
Paul Orose ou un Isidore de Seville sont des grands homines dans cette 
Eglise ? 
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D. L. n’a point conf u son livre suivant la methode qu’il avait employee 
pour YAfnque chrelienne. lei, plus, ou presque plus, d'appareil d’eru- 
dition, tres peu denotes et toutes eourtes :une Bibliographic geiierale, 
placeeen tete du volume et dressee avec le soin que l’auteur apporte a 
cette sorte de travaux, le dispense de multiplier ies references au bas 
des pages. Tous les lecteurs ne s’en feliciteront pas, mais D. L. a pense 
que son sujet justifiait cette maniere de faire, que les problemes qu’il 
soulevait etaient resolus depuis longtemps, qu’il n’y avait pas lieu d’in- 
stituer a leur propos de discussions nouvelles et qubl suffisait d’exposer 
les resultats acquis. II a done raconte cetle histoire sans essayer de dis- 
simuler sa trop frequente incoherence sous une construction artilicielle : 
il a suivi l’ordre cbronologique et divise sa matiere en six chapitres qui 
mettent en relief les fails et les personnages les plus interessants : 

1. Des origines a la paix de l’Eglise. — i. Osius de Cordoue. Pru- 
dence. — 3. Priscillien et le Priscillianisme. — 4. Les invasions. — 
5. Conversion de l’Espagne visigothique. — 6. Les dernieres annees. 
L’invasion arabe. Un Appendice chronologique complete le travail, qui 
porte la marque des qualites ordinaire de D. L. : information precise, 
esprit de decision et independance de jugement fres remarquable. Pour- 
tantjene puis m’empeeher de relever une phrase qui ne m’aurait point 
choque sous la plume de maint ecrivain catholique et qu'il m’a ete 
penible de trouver sous celle de D. L. (p. 93) : « Si comme l'a souvent 
pretendu une critique qui prend le doute pour la science, le dogme de 
la Trinite chez les chretiens avaitete un produit recent des reveries phi- 
losophiques des Peres grees etrangers aux enseignements primitifs de 
l’Evangile... un eveque d’Oceident, eleveloin de toule etude et dans la 
foi traditionnelie, aurait du pencher en faveur d’Arius. » Je ne dis rien 
de l’argument, qui pourtant ne me semble pas irresistible, mais com- 
ment D. L. peut-il eerire qu’un homme — M. llarnack par exetnple — 
qui a emis des doutes sur le bien fonde de l’interpretation catholique 
de l’Evangile, et tant d’autres qui ne savent pas voir dans le Nouveau 
Testament les dogmes du iv e siecle, prennent le doute pour la science? 
Est-ce que par hasard la ioi aveugle serait plus scientifique? D. L. sait 
bien que non, car ce n’est pas celle qu'il a; mais je regrette ce mot 
tendancieux chez un homme dontj’ai souvent admire le courage a ecarter 
les plus seduisantes tendances deson dtat. 

11 en est une cependant a laquelle il a edde ici comme dans YAfrique 
chretienne ; e’est celle qui consiste a attribuer dans les temps les plus 
recules une suprematie universellement reconnue a l’Eglise de Rome, a 
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faire de son eveque un vrai Pape. C est la une opinion difficile a sou- 
tenir et peut-etre n’etait-il pas neeessaire de les avancer a propos 
d’Osius. Sa mission en Orient parait a D. L. etre « une delegation du 
siege de Rome » (p. 95). Ce serait egalement en qualite de delegue du 
pape qu’il aurait preside le coneile de Nieee (p. 96). Or, les documents 
n'autorisent nullement cette interpretation et le recit de D. L. lui-meme 
incline a penser, qu'en ces deux circonstances, ce fut au nom de l’Em- 
pereur, dont il etait en ce temps le familier, qu’Osius eut pouvoii 
d'agir et agit. Et a propos de ce meme Osius, peut-on ecrire serieuse- 
ment (p. 95) : «Par un privilege que partagent les hommes tres droits 
la verite et le devoir lui apparaissaient de suite et clairement »? Helas! 
s’il suffisait d’etre droit pour voir clair dans les dogmes, ou de com- 
mettre un brave liomme, dont on peut dire que « les raffmements ne 
sont pas son fait » a 1’examen d’une question comae celle que soulevait 
Arius pour la voir trancher sur l’heure, ce serait vraiment bien com- 
mode et il faudrait avouer que, cbacun dans son genre, theologiens, 
philosophes et erudiis auraient gaspille bien du temps depuis qu’ils 
pensent, cherchent et ecrivent. Il est vrai qu'aux yeux de D. L. il etait 
des lors clair que l’arianisme etait la negation du ehristianisme (p. 97) ; 
mais j’avoue ne pas le voir tout de suite aussi nettement ; il me semble 
meme que la si redoutable lieresie tenait essentiellement a une question 
que Involution du dogme ne pouvait pas ne pas poser; je comprends 
meme que les arguments d’Athanase n’aient pas convaincu tout le monde 
tout d’un coup. Je me place au point de vue de ses contemporains, bien 
entendu. Mais laissons ces chicanes, qui ne visent que quelques lignes 
imprudentes ou inutiles dans un livre de 400 pages, oil abondent, en 
revanche, les traits excellents. 

En ce qui regarde les origines de l’figlise d’Espagne, Eauteur n’at- 
firme pas la reahte de la mission de Paul, mais il la croit probable et il 
s’etforce d’eclairer les temoignages qui nous la relatent; il etablitnotam- 
ment de son mieux que le fameux vspo.vc de Element 

Romain correspond bien aux expressions courantes qui, de son temps, 
designuient l’Espagne. En tous cas, si le voyage de l'Apotre a eu lieu, 
nous ne savons rien des resultats qu’il a portes. La mission pretendue 
des sept eveques envoyes par saint Pierre laisse D. L. sceptique et il 
resume fort bien la legende de la predication de saint Jacques et les 
discussions auxquelles ellea donne lieu. 

Ensomme, nous nepossedons aucun document certain sur l’exiatence 
de la foi en Espagne anterieur aux deux textes — bien vagues — de saint 
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Irenee Adi). omn. haer., 1, 10 et de Tertullien (Adv. Jud., 7 . Le pre- 
mier episode connu de la vie de LEglise e^pagnole se rapporte a la per- 
secution de Dece en 250; c’est une alTaire de lapsi. Nous avons quelques 
recits de martyres de la fin du m e siecle : puis, pendant toute la pre- 
miere moitie du iv e siecle, cette Eglise semble « se derober systemati- 
quement a 1’histoire. » Onne voit assez bien que le personnage d'Osius, 
dont le role connu se joue d’ailleurs hors d'Espagne. Le concile d'El- 
vire, Prudence et surtout Prisciltien ontfourni aD. L. 1’occasion d'ecrire 
des pages fort interessantes. L’etude impartiale et penetrante qu’il a 
donnee du priscillianismeest memedes plus suggestives. Dans la longue 
et confuse histoire des invasions, 1’interet se disperse un peu et pourtant 
l’auteur a mis autant que possible en dehors les documents proprement 
ecclesiastiques ; les canons des synodes espagnols qu’il analyse avec 
soin; surtout ceux de ces eonciles de Tolede, veritables « assemblies 
nationales » de la monarchic vvisigothique. II marque, comme il con- 
vient, fimportance de la persecution des Juit's (surtout par leroi Ervige 
a la tin du vn c siecle) et il fait comprendre comment ils s’en sont ven- 
ges en favorisant de leur rnieux 1’invasion arabe. 

Il faut lire ce livre qui, n’ayant pas la pretention de reveler des choses 
extraordinaires, en dit de fort utiles. L'auteur ne marchande jamais 
son opinion sur tous les sujets qu’il rencontre d’aventure; il peut sou- 
lever ainsi mainte contradiction de detail, mais, du mime coup, il fait 
rilleehir son lecteur et son exposition reste toujours vivante. Est-il 
un meilleur eloge pour un livre d’enseignement? 

Ch. Guignebert. 


E. Doutte. — Merr&kech, ouvrage publii sous le patronage du 
Gouvernement general de 1’ Algerie et du Comite du Maroc. — l" fasci- 
cule igr. in-8 de 408 pages). Paris, 1905. 91 illustrations. 

L’ouvrage sur Merrakeeh, dont M. Doutte n'a publieque le premier 
volume, au moment ou nous ecrivons ces lignes, est peut-etre 1’etude 
la plus remarquable qui ait paru sur le Maroc pen Lint ces derniers 
mois ; et Ton sait combien la Literature maroeaine s’enrichit chaque 
jour! Sous le titre modeste et limite de Merrakeeh, l’auteur a com- 
mence la publication d une veritable enryclopedie musulmane maro- 
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caine. L’importanee exceptionnelle de cet ecrit justifiera la longueur 
exceptionnelle aussi de ce compte-rendu. 

L’ouvrage est divise en trois chapitres : I,de Casablanca a Azemmour: 
II, a travers les Doukkdla; III. a travers les Rehamna. L’auteur, nous 
racontant les divers voyages qu'il a fails au Maroc, dans ces regions, 
nous conduit jusqu’aux portes de Merrakech. Le cadre tres elastique 
des divisions geographiques de l’ouvragelui permet de traiter les sujets 
les plus varies et les plus divers a propos de tous les incidents du 
voyage : de la le caractere eneyclopediquedela publication de M. Doutte. 

La partie ethnographique a ete l’objet d’un soin tout particulier. 
Comine Robertson Smith, M. Doutte applique a l’lslam l’ethnographie 
comparee; cette methode donne a I’ouvrage un interet extraordinaire. 
Tout ce qui concerne l’histoire des religions et le Folk-lore est etudie 
de tres pres et avec une haute competence 

On pourrait reprocher a l’ouvrage un certain manque d’ordre, mais 
cette critique est peu fondee, si l’on considere la forme de reeit de 
voyage adoptee par l’auteur, et le caractere encyclopedique de 1’ceuvre. 
II est regrettable que des carteslocales delaillees n’aient pas ete jointes 
au volume; la grande carte de Flotte de Roquevaire est insuffisantepour 
I’etude de l'ouvrage de M. Doutte; mais ce deficit sera aise a combler 
dans la suite de la publication. Nous exprimerons enfin un dernier 
regret, l’usage exclusif, par l’auteur, de la transcription pour l’arabe. 
Les caracteres arabes sont, pour moi du moins, beaucoup plus clairs 
que les meilleurs systemes de transcription. L’auteur aurait pu user 
sans inconvenient des deux systemes : texte arabe et transcription. 

L’ouvrage debute par plusieurs remarques Ires justes. Lesnoms Cha- 
ouia, Re/iamna, etc. qui, sur la carte, semblent indiquer des provinces, 
sont en arabe des pluriels de colleclivile et doivent etre traduits en 
franpais par le pluriel : les Chaouia, les Re/iamna, etc. Ces noms 
s’appliquent done a des groupements sociaux plutbt qu’a des circons- 
criptions provinciales. Ces groupes sociaux sont divises eu un nombre 
plus ou moins grand de cal/iles, e’est-a-dire de tribus. Lemot« A’bila «, 
d’ou nous avons tire Kabyle, designe en effet, dans l’Afrique du Nord 
et surtout au Maroc, une tribu tres importante. Les mots Kabile et 
Kabijlie en Algerie sont des expressions geographiques difl’erant abso- 
lument du terme usite au Maroc. 

. M. Doutte donne d’interessants renseignementssurle voyageur chre- 
tien au Maroc. « R est certaines vibes comme Sale, dit-il, oil il est a 
peu pies impossible de se promener sans s’attirer les huees des enfants 
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et sans voir tomber pres de soi quelques petites pierres ». J’ai pu 
eependant y circuler moi-meme sans grande difficulte : ou y a insulte, 
a voix basse, tres grossierement, mon compagnon de voyage, mais c’est 
tout. J’etais, je pense et on me l’a dit a Rabat, tombe sur un bon jour. 
Quant aux idees extraordinaires que les indigenes se font des chretiens, 
et dont M. Doutte donne plusieurs exemples, j’en citerait une qui vaut 
la peine d'etre mentionnee. De passage a Safi, j’entendis parler d'une 
Europenne. M"" ; X.. remarquable ecuyere et Ires habile chasseresse. 

. C’est une femme du pays de Moseoba 'la Russie’', disaient les gens 
du pays: la-bas les femmes font deux enfants par an ». 

L'auteur est quelque peu seeptiqne sur les declarations faites a des 
Europeens par des Marocains desirant la venue, au Maroc. des Euro- 
peens et specialement des Frangais; ii a peut-etre raison. Et eependant 
je ne puis m’empecher de croire a la sincerity de certaines declarations 
de ce genre que j'ai moi-meme entendues : elles etaient si tranches et 
fundees sur de si judicieuses raisons, que je ne me sens pas le droit 
de les suspecter. J’ai d’ailleurs, je l’ai dit et ecrit a mainte reprise, 
une opinion ties favorable aux Marocains, opinion que je me suis formee 
dans mes rapports avec eux. Aussi je trouve trop absolu ce que l'auteur 
raconte au sujet du salut indigene: le es-selrun musulman m'a ete plu- 
sieurs fois adresse. Quant aux titres donnes aux Europeens, il est tres 
exact de dire qu’au Maroc le mot skli n’est jamais applique aux Chre- 
tiens; il est vrai queceterme asurfout, dans cepays, un sens religieux. 
Qu.mt a mon experience personnelle, j’ai souvent ete appele bniti- 
soul. bien que je ne fusse pas un consul, rarement tiijer ,'mirchand), 
terme d’un ernploi tres trequent a l’egard d’uu Europeen, negociant ou 
non; j’ai meme ete, une fois. qualifie de ■< derviche» par un musulman 
avec lequel j’avais voyage et qui avail un grand respect pour moi. Je 
crois en consequence, que sur ces questions de saluts et de titres, il ne 
faut pas elablir de regies generales : fexperience individuelle est 
variable sur ces points. 

Le !Maroc a ete souvent le theatre de soulevements de tribus el pour 
chatier les rebelles, le Makhzen a souvent use de la deportation, e’est- 
a-ilire du deplacernent des tiibus. Aussi l’auteur a-t-il bien raison de 
dire que ces deplacernenfs, joints aux morcellements <Ie trilms devenues 
trop grandes pour subsister cur leurs territoires primitifs, ont fait des 
groupes sociaux de ce pays l’echeveau le plus brouille que Ton puisse 
imaginer. 

1, ’auteur consaere de nornbreuses pages a la question des s, lints et a 



ANALYSES LT COMPTES RENDES 


119 

celle des kerkour. Ces pages sont parmi les plus interessantes du 
volume. 

Le Maroc est le pays des saints, qu’on designe habituellement par le 
titrede Sidi; les saints dont les noinns sont connus sont tres nombreux 
et leurs tombeaux sont visites par une foule de pelerins, qui viennent 
leur demander leur intercession souveraine. Mais ces saints authentiques, 
je veux dire identifies, ne suffisent point a la piete superstitieuse des 
Marocains : il leur taut encore des saints anonymes, auxquels on donnera, 
par exemple, les nonns de : « le connu, l'etranger, le cache, le patron du 
chemin », etc. J’ai garde de certains de ces tombeaux sacres un souvenir 
extraordinaire, surtout deceux que j’ai rencontres sur le bordde 1’Atlan- 
tique; la situation du mausolee, le paysage sauvage ou pittoresque, son 
isolement sur une plage deserte (Sidi Bou Mkbaitb) ou pres d’une 
lagune etrange (Sidi Bou Selbam), leur donnaient un charme que rien 
n’a pu effaeerdans mon esprit. Quelles richesses de superstitions atta- 
chees 4 ces tombeaux et a leurs environs! Et avec quel soin et quelle 
hdte pieusetout a la fois lemusulman, a l’approche de ces sanctuaires 
veneres, noue, s’il en rencontre, les branches flexibles du rtem ou genet 
a fleurs blanches ! 

L’auteur fait, avec raison, une elude approfondie des kerkour (ou 
harkor), tas de pierres, ayant une signification religieuse. qu’on ren- 
contre frequemment au Maroc. Le mot kerkour vient de la racine 
kerker, casser en gros morceaux, amasser, enlasser. Le kerkour est 
le tas de cailloux sacre auquel le voyageur ajoute sa pierre en passant. 
La question de 1’origineetde la signification de ces monuments etranges 
est complexe. M. Doutte expose les diverses explications et theories qui 
<mt ete proposees, mais en fait adopte celle de Frazer : le transfert du 
mal (fatigue du voyage, maladie. etc.' dans une pierre. que l'on jette 
loin de soi, pour eloigner le mal de soi. Que cetle interpretation suit 
applicable aux kerkour, nous le croyons. Mais nous estimons qn’il taut 
se garder de limiter a une seule theorie l'exegese du kerkour. La theorie 
ile Frazer convient surtout aux origines et aux peuples non-civilises. 
Mais la theorie de l’offrande s’applique mieux, a l'epoque actuelle, au 
Maroc, a un grand nombre de cas : la pierre, propriete de celui qui la 
depose, par consequent representant du fnlele, dans le lieu saint, eta- 
blit un lien entre celui qui l'ofi're et le sanctuaire (car le kerkour en 
est un) auquel elle est offerte. Dans d’auties cas, l’explication juridique 
ou telle autre theorie conviennent mieux. II faut tenir compte aussi de 
I’observation que nous avons faite nous-meme a mainte reprise au 
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Mar Of, a savoir que les kerkour sent souvent places sur le point d ou 
l'on apercoit pour la premiere fois un tombeau de saint. Le kerkour 
es talers l’entree ilu territoire beni oil se trouve la tombe sacree. Ce fait 
est si frequent dans la montagne et dans la plaine, qu’il ne saurait etre 
aceidentel, ni etre confondu avee le jet de la pierre, pour eloigner la 
fatigue deli route, au co! peniblement atteint. 

Au sujet d’Azemmour, vide interdite aux chretiens, dit-on, je puis 
continuer l’experience de M. Doutte ' coniine 1 it i , j’y ai sejourne deux 
jours dans line maison que le call avail mise a ma deposition ; le gou- 
verneur de cette ville a ete pour moi .1 uue tres jiraii'le bonte ; je tiens 
a le repeter ici . 

Les observations de I’auteur mu le pen de pmleur <les Marocains et 
sur la dissolution des inueurs dans c* pays sunt tre.~ evades; e’est un 
theme que nous pournons incitement illustrer. 

Ce que 1'auteur dit aiissi de la piotection consulaire >< est lout a fait 
vrai. II I’appelle un ■ nouveau prnnre de depredation » et il n’a pas tort 
tie porter i.e |Upement severe sur ce qui constitue une iniqnite tlaprante 
commise sous l'e.dde des puissances europeennes. On sait d’ailleursce 
qn'en pensent les indigenes qui en prot i tent : >■ J’ai un bon chien de 
mecreant pour me paider de inon caid 

Nous attirons l’attention du lecteur sur les padres que 1’auteur con- 
sacre au travail des femmes ; les chants de travail qu’il a recueillis sont 
foit interess ants. 

Le peoloirue trouveia lies renseijrnements tres exacts et tres speciaux 
-ur la ff. o'o/ie du plateau marooain. le plateau siibatlantique ,’le 
I'm /■ni’l de i'All is de Th. Fischer , et I'analyse des Inn, nom donne a 
de> terres d'une tertilile exceptionnelle, terras tres aiyileuses, d'une 
eoiileur noire tirant parfoissur le bleu. 

L archeolo-iueaura heaucoup iiapprendredans le volume de M. Doutte : 
mines d’El Mdina, deBiu l'Aouan, etc. 

LeJbel Lakhdir It monta^ne Verie . pres de laquelie on passe, en 
se rendant ile Mazapan a Merrakech.a de tout temps ete une montaqne 
-ainte. L’auteur. qui n'a pas eu le femps de la visiter, se demande s'll y a 
encore des ermite- sir la rnonfa.qne, coin me Font aftirme, sans le veri- 
fier d'ailleurs, plusieurs voyapeurs, ou s’il n'y a plus la qu’un souvenir 
du passe. Cette question interess.inle est tranehee par la relation de 
vovapre de M 7 ^ G. Auer ' MarokL'iain'h? ’nbbir, Bern, 1906, 

p. 33 ss. qui a vu le:- saints person uages. et une douzaine de vieillards, 
horames et femmes, tres sales et eu loques ", auxquels les rnusulmans. 
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qui accompagnaienl l’Europeenne, temoignerent les marques du respect 
le plus profond et le plus superstitieux. 

II faudrait pouvoir tout citer dans 1'ouvrage de Doutte, car tout y est 
interessant et traite avec une competence reuurquable : ethnographic 
des Doukkula, parures et vetements (elude impoi tante sur le Haik), fau- 
connerie, etc. 

En parlant des ruines de Guprrando. l’auteur declare iju’il ne sail 
trop pourquoi Ton vent taire venir ce non) 1 1 u portugais, languedans 
laquelle il n'aurait ancun sens applieibh;, et il propose de l’identilier 
au noin arabe de localite Kerran/a. Nous ne saurions accepter cette 
etymologic. La terminaison undo est caraeteristique du portugais, et 
< cuerrando doit litre eonsnlere eoinine derive du verbe i/uc/rcoc. com- 
battre. Guerrando sigmfie combattant, et cette appellation convient 
tuit bien a un poste avance en pays ennend. La dilliculte n’est pas, 
selon nous, dans l origine du mot. ;riais dans I’ab-setice, jusqu'a present 
dn moins, de document etablissant la penetration des Portugais jusqii’en 
ce point; il ne taut pas oublier d’autre part que Gueirando est une 
position stralegiqne de premier ordre sur la route de Merr.ikech, 
et que des envahisseui s n’ont eu garde d'eu negliger 1’occupalion 
dans une incursion rapide a 1’interieur. 

Si nous ne craignmns pas de depasser les justes limites assignees a 
un compte-reudu, nous etudierions encore avec I'auteur : les jeux 
inarocains, les lamentations (unebres, ie> Zkara, les fetes solaires et 
agraires, les rites de la pluie, etc. Mais cet examen nous menerait trop 
loin. 

Eu suivant page apres page, cormne nous I'avons fait, I'auteur de 
.l/ciro/,vc/i, nous croyons avoir donne une idee exacte de la richesse 
d’observations et d’etudes renfermee dan> son ouvrage, et [>ar la signale, 
comme il le meritait, ce remarquable travail aux lecteurs de cette 
Revue. 

Les dernieres lignes du volume nous font entrer dans la capitale de 
MerrJkech par la porte de Bab el Khemis ; •< La vue de cette porte 
massive, dit l auteur, cintree, basse. obscuie, est une des plus fortes 
impressions que j'ai re'senties ; en penetrant dan- son couloir coude, 
encombre d’unefoule grouill ante et de groupes de rnendiants, qui im- 
plorent le passant d’une vcnx nasillarde, on a ia -ensation d'etre vio- 
lemment rejeteen arriere de plu-ieu r.e siecles et de penetrer, comme eu 
un reve, dans un monde entierement different du mitre >. L'impres.-ion 
que j'ai moi-rnerne resssntie, en decembre 11)00, en traver.eant Bab el 
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Khemis, a ete identique : aucune ville au monde ne m’a paru aussi 
extraordinaire que Merrakeeh. 

Edouard Montet. 


A. Debidour. — L’Eglise catholique et l’Etat sous la troi- 
sieme Republique (1870-1906). — Tome I", 1870-1899. 
Paris, Alcan. BihUotheqvw d’histuire cnnteinporaine . Un vol. in-8, 
xi-468 pp. Prix : 7 francs. 

Cet ouvrage est la suite et le complement de celui que 1’auteur a 
publie en 1898, sous le titre d’Histoire des rapports de l' Ecjltse et de 
VElat en France de -1789 a 1870. Le tome I ei , encore senl paru, se 
divise en deux parties, caracterisees par des titres empruntes a la 
langue des amis de l’Eglise : la periode de l’ordre moral ’.870-1879) et 
celle des Lois seelerates (1879- 1887). 

On pourrait croire qu’il est bien tot pour ecrire cette histoire. Mais 
les communications officielles sont si nombreuses, les differents partis 
dans leurs incessantes controverses, ont ete obliges d’expliquer si sou- 
vent leur position et de la justifier par des preuves; tant de biogra- 
phies, de correspondances et de memoires ont ete publies, que ce ne 
sont pas les informations qui manquent. La difficulty est d’eviter la 
partialite. Cependant, l'obstacle n’est pas insurmontable. 11 suffit,, pour 
le vaincre, de suivre une methode rigoureusement chronologique; 
d'avancer pas a pas en s’efiorcant d'expliquer l'enchainement de tous 
les faits, et enfin d’alleguer continuellement ses sources. Si, malgrb ces 
precautions, il arrive que l'historien se trompe, le lecteur pent du moins 
decouvrir facilement le motif de son erreur, la corriger et a -querir 
i’assurance que de nouvelles publications pourront eclairer davantage 
certains details du recit, mais ne s’ecarteront guere, sur aucuu point 
essentiel, des donnees qui lui ont ete fournies. 

C’est precisement le programme que s’est trace M. Debidour, et son 
ceuvre, dans ses grandes lignes, permet au lecteur de se faire une 
connaissance tres sure de ce recent passe. On peut seulement regretter 
que son livre ressemble moins a un livre d’histoire qu’a un requisitoire. 

Comme un parfait requisitoire l’ouvrage est lumineux, bien divise, 
justement equilibre dans ses developpements. II est demonstratif par 
l’abondance et l’heureux choix des documents. 11 est Eloquent, d’une 
eloquence qui rappelle celle de Waldeck-Rousseau et dePaul Bert. 



ANALYSES ET COMPTES R ESDI'S 123 

Mais ce n’en est pas moins un requisitoire. L’auteur poursuitun 
ennemi et est hante par la demonstration d’une these. 

La these est ainsi formulee dans la preface : « Si la France a rompu 
le Concordat, c'est a son corps defendant et parce qu’elle n’a pas pu 
faire autrement. » 

Cela n’est pas sur. La France aurait pu, semble-t-il, ne pas rompre 
le Concordat; elle aurait pu en negocier un nouveau. Si elle a pris une 
autre voie, c’est peut-Stre qu’un autre ideal s’est emparede son esprit : 
l’ideal de la secularisation de la societe. des consciences completement 
et egalement libres dans un Etat libre. II en est resulte qu’en presence 
de certains incidents, la nation a laisse tomber le traite centenaire avec 
une profonde indifference et sans chercher a le moderniser. 

La these qu’adoptait M. Debidour devait fatalement l’entrainer a ne 
pas faire valoir les circonstances attenuantes en faveur du clerge. II y 
enaeu cependant, et bienquel’auteur ait parfaitement penetre lapsycho- 
logie d’un certain nornbre d’ecclesiastiques eminents, il ne parait pas 
avoir compris lamentalite dela majoritedu clerge francais.il a aussitrop 
neglige de faire la psychologie de certains partis, de certains personnages 
politiques, et meme de rnettre dans une juste lumiere certains points 
qui out leur importance. De ceux-ci, voici un exernple. 

M2 Debidour ne parle qu’incidemment de la franc-maponnerie. C’est 
en raillant I’encyclique Humanmn grnns, dans laquelle Leon XIII « vi- 
sait tout paitieulierement la France, ou cette association jouait. a Ten 
croire, un role preponderant « (p. 3 12). Get n a Ten croire », malgre 
quelques lignes qui se trouvent un peu plus haut (page 150), 
est tout a fait insuffisant pour raconter et caracteriser l’influence poli- 
tique de la franc-inaponnerie sous la troisieme Republique. 

II n’y a pas eu de groupe de citoyens qui ait aut.ant etudie les 
mojens de realiser la secularisation de la societe, qui les ait indiques 
plus obligeamment et plus constamment aux gouvernants, et qui ait 
tenu plus habilement en eveil le fond d’opposition traditionnelle chez le 
peuple francais contre certains eorollaire* politiques du catholicisme, 
opposition qui. sous l’ancien regime, produisit les diflerentes varietes 
de gallicanisme et qui, dans le regime moderne, a produit l'anticleri- 
calisme. 

Ici, le requisitoire estompe un fait connu. Ailleurs, il choisit l’argu- 
ment pour renforcer 1 acte d accusation. L’auteur devait evidemment 
parlerde l’erection de la basilique de Montmartre. Mais, s’il etaitimpos- 
sible de resumer completement les debats qu’elle suscita, an lieu de 
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rapporter le projet de loi qui fut propose, il eut mieux valu donner 
le texte de loi qui fut vote. Ce lexte aurait ete plus utile, et 
pour montrer la force reelle du parti catholique en 1872, et pour docu- 
menter les discussions de l’avenir. Mais le projet prelait davantage a 
1’etonnement du lecteur, et l’auteurne cite que le projet. 

Qa et li on se heurte aussi a des assertions qui demanderaient a elre 
immediatement appuvees d’un texte ou d’un fait peremptoire. Par 
exemple, p. 49, a propos de la repression de la Commune : « Parmi 
les vainqueurs, beaucoup regardaient l'execution des vaincus comrne 
une expiation necessaire et un sacrifice agreable a Dieu »; et, p. 53, 
a propos du « prisonnier du Vatican » : « On en vint plus tard jusqu'a 
distribuer et a vendre des bnns de la paille sur laquelle on le disait 
couehe. ■> Pour la description de cette captivite, 1‘auteur renvoie bien a 
un ouvrage, mais cet ouvrage ne mentionne pas 1'etonnant detail relatif 
a cette paille sar.ctifiee. 

Enfinon peut regretter de temps en temps des expressions qui con- 
tribuent a donner au livre un air de polemique : Leon Xlll est appele 
« roue pontife », « pieux sophiste » ; le comte de Chambord « l’illu- 
mine de Froshdorf »; le cardinal Lavigerie <• aigrefin ». 

La correction des epreuves a ete tres soignee. Si quelques noms 
propres sont estropies, onlescorrige facilement. Une seule erreur parait 
avoir besoin d’etre notee : p. 132, au lieu de Saint- Ay mon, il faut lire Saint- 
Av mour. 

Ces critiques on le voit, portent sur des details et sur la forme que 
M. Debidour a voulu donner a son ouvrage. Elies n’en attaquent pas 
le fond. Les apologistes auront beau tourner, gratter et retourner les 
innornbrables matenaux qu’il a patiemment ordonnes, ils n'arriveront 
jamais a en faire une brillante page de 1’Eglise. 


A. Houtin. 
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Henri Tr\b\ud. — La loi mosa'ique, ses origines et son developpe- 
ment, son role dans la Judaisms et dans le Christianisme pri- 
mitif. Etule d'hhtoire religieuse. — Lausanne, F. Rouge et C ie , libraires de 
l'Universite, et Fischbacher, Paris, 1903; 1 vol. in-8 de 21-1 pages. 

En eette interessante brochure, M. Trabaud nous raconte les origines de la 
Loi mosaique et ses vicissitudes jusqu'a l’organisation de l'Eglise primitive. 
Quant aux origines, M. T... aceepte les resultats acquis de la critique scienti- 
flque. A mon avis, il va peut-etre un peu loin quand il suggere que Moise n’a 
laisse aucune loi a son peuple, pas meme 1’embryon du Decalogue. Si reduite 
que soit l'oeuvre legislative de Moise. elle est necessaire a une comprehension 
vraiment historiqne du prophetisme hebreu. 11 est tres difficile de degager 
actuellement ce qu’a ete la Thorah de Moise ; mais ce n’est pas une raison pour 
ne pas chercher. Dans les trois premiers chapitres de son livre, .M. T... rend 
tres bien compte du developpement de la Loi : l cr chap. : Les oiigines de la 
loi (p. 1-28) ; 2 e chap. : La loi prophitique (pp. 28-56) ; 3 e chap. : La loi sacer- 
dotale tpp. 36-81). C’est la premiere partie de son etude. La seconde partie : 
Le role de la loi dans le Judaisme et dans le Christianisme primitif, se subdivise 
en 6 chapitres : l= r chap. : La loi dans le judaisme pharisaique (pp. 83-102) ; 
2 e chap. : La loi dans le judaisme hellenistique (pp. 102-121) : 3 8 chap. : Jesus et 
la loi (pp. 121-144) ; 4" chap. : La loi dans le judio-christiamsme (pp. 1 44-170) ; 
5' chap. : La loi dans le paulimsme (pp. 170-187) ; 6' chap. : La loi dans le chris- 
tianisme hellenistique (pp. 187-211). 

La lecture de ces courts chapitres est fort attrayante. J’aurais cependant 
quelques critiques a faire, non sur le fond, mais sur la forme. Pourquoi M. T... 
ne rejette-t-il pas dans le bashes pages les indications de citations, et ses cita- 
tions eiles-memes ? Pourquoi ne cite-t-il pas les passages bibhques en entier ? Il 
sait pourtant bien que fort peu de lecteurs prenuent la peine d’aller verifier dans 
le texte. Dins la seconde partie, des pages entieres sont des citations d’au- 
teurs, tous choisis avec soin parmi les meilieurs, mais l’impression qui ressort 
de la lecture de ces pages est rleconcertantc. C’est moins l’opinion de M. T . .. 
que nous avoris que relle des critiques les plus autoris^s, aliemands et I'rangais. 
Les lectures de M. T... ont etc tres varices, nous en avons ia preuve ; mais les 
meilleures citations du monde tie tiennent pas lieu d’une opinion personnelie. 

X. Kof.nm. 
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J, Be.nzi.nger. — Geschichte Israels bis auf die griechische Zeit, 

Summluwj G'i><:hen. — Leipzig, G. J. Qoschen'sche Verlagsbandlung, 1904- 

1 vo'. in-32 de 158 p., cartonne, 80 pfg. (1 fr.) 

.Nous recommandons tres voiontiers cette petite Histoire du peuple d’lsrael, 
volume d'un format restreint, bien cartonne, d’une typographic tres claire, et 
qui renferme les resultats acquis de lacntique relative a. l Ancien Testament. Le 
nom du B r Benzinger etait deja sulfisant pour nous encourager a lire son der- 
nier ouvrage ; apres l’avoir lu d’un seul trait nous soinmes convaincu qu’il 
rendra de tres grands services dans les ecoles et meme dans les Faculties. 11 
nous tarde de voir un manuel semblable entre les mains de nos ecoiiers de 
France. 

X. Koenig. 


0. Schmiedel. — Die Hauptprobleme der Leben-Jesu-Forschung. 

Zweite verbessei te und vermehrte Auflage. — Tubingen, J. C. B. Mohr, 1906. 

vol. in-8 cle vm 124 p. Prix : i m. 25. 

La premiere edition de la brochure de M. Schmiedel a paru en 1901. elle 
eomptait 71 pages. La seconde edition en compte 124. Ces 50 pages nouvelles 
sent presque entierement consacrees a des travaux qui ont paru depuis cinq ans. 
Rien ne fait ressortir, mieux que ce simple fait, 1’activite qui a ete deplovee 
pendant ces dernieres annees dans l’etude de la vie de Jesus. On trouveru dans 
la brochure de M. Scnmiedel un bon expose de I’etat actuel des recherches rela- 
tives a l’nistoire evang-.iique. Les parties nouvelles de la brochure sont consa- 
crees a la discussion des theories de Kaithot! sur la non existence de Jesus et a des 
indications sommaires surditTerents travaux recemraent parus. L’auteur caraete- 
rise d'abord les explications des Svnoptiques donnees pur MM. Merx et Well- 
hausen, puis le beau livre de M. Bousset sur la religion du judaisme. Viennent 
ensuite des notices sur dillerents travaux critiques de MM. Job. Weiss, Pileide- 
rer, Osc. Holtzuiann, sur la capitaie etude que M. Arnold Meyer a consacree a la 
Resurrection, enfin sur runportante literature populaire relative a Jesus parue 
dans ces dernieres annees. ITi appenuice eontient des observations polemiques 
contre MM. Kaltnoll' et Albert Schweitzer et deux examples d'interpretation 
syinbohque. Le premier merite d’etre signale. 11 porte sur le recit de la guerison 
du demoniaque de Gadara. M. Schmiedel voit dans ce demoniaque une repre- 
sentation allegorique de l'apotre Paul. Les observations de 1'auteur sur ce 
point sont subtiles et ingenieuses, peut-etre faut-il dire trop subtiles et trop 
ingenieuses- 

Quoi qu’il en sou de cette question, u n’est pas douteux que l’etude de 
M. Schmiedel, apres le rajeunissement et la mise au point qu'elle a subis, ne 
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soit appelee a rendre de grands services a eeux qui voudront, sans entrer dans 
I'etude un peu aride des questions techniques, se faire une idee de l’etat actuei 
de recherches relatives a la Vie de Jesus. 

Maurice Goqcel. 


C. Clemen. — Die Apostelgeschichte im Lichte der neueren text- 
quellen-und historisch-kritischen Forschungen. Ferienkurs-Vor- 
tragr.. — Giessen, A. Topelmann, 1905; 1 vol. in-8de 61 p. — Prix : 1 m. 30. 

La courte brochure de M. Carl Clamen, 1’auteur du beau livre sur l’apotre 
Paul dont nous avons parle ici meme, est un utile et tres clair resume de l’etat 
actuei des recherches relatives au livre des Actes. Ce travail est divise en trois 
parties. La premiere traite de la critique textuelle : M. C. discute et ecarte — avec 
raison, selon nous — la theorie de Blass sur le texte du codex D. La deuxieme 
est consaeree au probleme histonque. M. C. ne se prononce pas absolument 
sur la question de savoir si l'auteur des Actes a connu les epitres de Paul, mais 
il incline fortement vers une solution negative. II admet au contraire qu'il a du 
connaitre, soit les Antiquitts Juives de Josephe, soit une source de ce livre. 

M. C. aborde ensuite la question des sources des Actes. 11 expose d'abord 
quelques-unes des theories qui ont ete developpees a ce sujet, puis resume 
celie qu’il a lui-meme adoptee et qui ne distingue dans ie livre des Actes que 
deux sources dont 1’une — celie qui est consaeree a Paul — proviendrait de 
Luc. Un dernier paragraphe traite de la valeur du livre des Actes, .\I. C. rap- 
pe le [’opinion deliverable de Blass et montre comment, depuis, s’est dessineun 
mouvement de reaction — peut etre excessive — qui se continue encore puis- 
qu’une etude sensationnelle de M. Harnack vient de revendiquer pour le mede- 
cin Luc la composition du livre des Actes et en meme temps du 3 e Evangile. 

A la fin de la brochure de M. C., on trouve un utile repertoire des princi- 
pales etudes relatives aux Actes. Nous signalerons une lacune dans cette liste : 
eile ne mentionne pas l’ouvrage classique de Zeller. 

Maurice Gogcel. 


J. Belser. — JBeitraege zur Erklaerung der Apostelgeschichte. — 

Fribourg en Brisgau, Herder. 1 vol. in-8 de 169 p. 

Ce volume de « contributions a l'explication du livre des Actes » est approuve 
par Pautonte ecclesiastique. La liberte critique qu’on y trouve est d’autant plus 
interessante. 

M. Belser, professeur de theologie catholique a 1’Universite de Tubingue 
adopte et defend le point de vue de Blass sur le livre des Actes. II le fait sien. 
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Luc aurait ecrit deux ibis le livre des Aetes. II I’aurait dedie, chaque Ibis, ,i 
Theopbile. La premiere edition se trouvera't dans le manuscrit D regarde 
comme primitif, corame plus vivant etplus concret. Cette edition (toujours sui- 
vant Belser), aurait ete faite surtout pour les coreligionnaires remains de Luc. 

La deuxieme tdition se trouverait dans la grande masse des manuscrits des 
Actes, notamment dans B qui est le meilleur, et eUe aurait ete envoyee, cette 
fois, a Theophiie, a Antiuehe. Ecrite dans un grec plus pur, elie serait par 
endroits moms eiaire, a cause des remaniements. 

.M. Belser apres avoir developpe cette tlieorie, a la suite de Blass, cheiche a 
l’etablir par un examen qui s'etend, en quatre c'napitres, a travers tout ie livre 
des Actes. 

Tout ceci est du roman. On ne voit pas Luc ecrivani deux fois son livre dans 
des styles rbtlerents, le dediant au mbme personnage, mais le destinant a des 
milieux differents. 

L'existence du manuscrit D s'expiique assez comme temoin d'un temps et 
d'une faQon de transcrire qui s’.tttachait moins a 1'exactitude litterale qu’a la 
reproduction essentielie des idees et des faits. 

Et ii est fort inexact que B et la masse des manuscrits des Actes donnent un 
texte altere par rapport a B. Notamment a la page 135 Belser reconnait le carac- 
tere primitif et necessaire d'un passage important de B. 

Tel quel, le travail de Belser est — du moins sur ce po : nt particulier — un 
teinoignagne interessant du developpement et de laliberte croissante des etudes 
critiques chez les theologiens catholiques. 

Jean Monnier 


Adalbert Merx. — Die Tier kanonischen Evangelien nach ihrem 
altesten bekannten Texte. II, 2. Die Evangelien des Markus 
und Lucas. — Berlin, Reimer, 1905, t vol. gr. in-8' de x et 5i5 p. Prix : 
16 m. 

J ai deja signale aux leeteurs de la Revue les deux premiers volumes de cet 
ouvrage. Je ne pourrais que repeter ici c-e que j'ai dej.i dit sur ['importance 
capitale de ce commentane du texte syriaque sinaitique des evaugiles pour 
la reconstitution de leurteneur primitive. II est possible que M. Merx s'exageie 
parfois 1'autorite de ce texte et surtout des inductions qu'il fonJe sur lui, Mais 
il ne pretend pas faire (Euvre definitive. Ses observations sont sujettes it 
discussion. L’essentiel, e'est que sa comparaison des divers textes synaques 
et specialement du Sinaitique avec les textes des anciennes versions orien- 
tates et specialement avec les representants des plus anciens textes lalms, nous 
permet de retrouver dans Lien des cas des lectures autei inures it cedes des 
manuscrits grecs qui passaieut jusqu’a present pour les plus autorises, il a 
ouvert ainsi uue phase toute nouveile de l’etudc critique des evangiles et, alors 
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meme qu’il y aurail a prendre et a laisser dans son argumentation, il n’en reste 
pas moins que sur beaucoup de points il eeiaire d'un jour nouveau ces textes 
capitaux et que sur beaucoup d’autres il souleve des questions qui ne peuvent 
plus etre etouffees sous de simples considerations generates. 

Dans la preface M. Merx se defend contre quelques-unes des attaques dont 
il a ete l’objet. Il explique, en particulier, pourquoi il n’a pas tenu plus large- 
ment compte du texte du Diatessaron de Tatien. Son principal motif, c’est que 
ce texte du Diutesiaron, tel qu’on peut le reconstituer, n’est a chaque instant 
rien moins que sur et que, d'aiileurs, nous ne savons pas exactement dans 
quelles conditions il a vu le jour. M. Merx n’a pas voulu compliquer uneenquete 
deja suffisamment embrouiilee, en y introduisant des elements de valeur fort 
problematique. Il n’est meme pas certain que Tatien ait compose son Harmo- 
nie des evangiles directement en syriaque. Le temoignage d'Eusebe semble 
comporter plutot une redaction premiere en grec; le syriaque ne serait alors 
qu’une traduction, faite sous la direction de Tatien lui-meme ou par un autre 
que lui. M. Merx en appelle ici aux travaux de son confrere anglais, M. Bur- 
kitt, qui a monire dans son Evangelion da-Mepharreshe (Cambridge, 1904, II, 
p. lSd et suiv., p. 191 et 1S6) que les evangiles syriaques separes etaient con- 
nus des commentateurs par lesquels nous eonnaissons le Diatessaron, que le 
texte grec sur lequel ont ete trad uits les evangiles separes n’etait pas le mSme 
que celui qui a servi pour le Diatessaron et que les deux versions n'emploient 
pas les otemes termes syriaques pour rendre certaines expressions grecques 
caracteristiques. Il se croit done autorise a user des textes syriaques du Sina'i 
et de Cureton sans se preoccuperdu Diatessaron, quitte a user de celui-ci lors- 
qu’on sera parvenu a en avoir une connaissance plus precise. 

M. Merx n’a pas borne son corarr.entaire a la critique litteraire. Il y a de 
grands moreeaux destines a corriger, d'apres les indications textuelles qu’il 
croit pouvoir retablir, certaines notions couruntes sur Fenseignement de Jesus 
et sur i’histoire evangelique, p. ex. pour montrer que Jesus n'a pas pretendu 
litre le Messie ou bien que !e nom de Pierre a ete introduit ulterieurement dans 
le texte des evangiles, ou bien pour justifier les deux coupes du recit de la 
Cene chez Luc par une longue dissertation sur les usages de la Paque juive a 
l’epoque de Jesus. Peut-etre eut-il ete preferable de reserver ces dissertations 
pour un ouvrage special et de se borner ici a la pure critique du texte. Cela 
aurail allege i’ouvrage actuel et soustrait l'auteur a l’accusation de se laisser 
guider mainte fois par des considerations d’ordre theologique dans un debat 
qui a tout a gagner a rester sur le terrain de la critique textueiie. Le peclie, 
s’d y eu a un, est veniel, puisque chacun peut controler les assertions de 
l'auteur. 

L’abondance de ces digressions a doDne une telle extension au commentaire 
sur Marc et Luc, qu'il a failu renvoyer a un quatrteme volume (ir, 3) celui sur 
l'Evangile de Jean. M. Merx promet de joindre a ce volume un index detaille 
dont le besom se fait grandement sentir, L'ouvrage, en effet, est redige sous 

9 
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forme de notes jointes a la traduction du texte du Syrsin (Syriacus Sina'iticus), 
en sorte qu’il n’est pas facile de retrouver les divers passages ou les questions 
importantesont ete traitees. 

Entre les p. 512 et 513 il y a deux planches representant des tombeaux de 
Jerusalem. 

Avant de terminer cette notice je me fais un devoir de remercier M. Merx 
pour le beau travail qu'il accomplit. M. Nestle ( Theoloyische Literaturzeitung, 
20 janvier 1906} lui a reproche avec raison un certain nombre de negligences 
denotant une revision trop rapide des epreuves. L’auteur lui-meme en a fait 
1'aveu dans sa preface. Mais qu’est-ce que ces peccadilles en comparaison de 
i’immense apport d’erudition paleographique et philologique fourni par une 
oeuvre aussi considerable! Je ne me represente pas que 1'on puisse desormais 
expliquer les Evangiles sans avoir constamment sous la main 1’ouvrage de 
M. Merx. Jean Reville. 


Pierre Batiffol. — Etudes d’histoire 6t de th6ologie positive. 

Deuxieme serie : L’Eucharistie, la presence reelle et la transsubstantiation. 

— Paris, Lecoffre, 1905; 1 vol. in-12 de 388 p. Prix : 3 fr. 50. 

Dans la premiere serie des Etudes d’histoire et de thiologie positive, dont 
nous avons rendu compte en son temps, M. Pierre Batiffol, recteur de l’lnsti- 
tut catbolique de Toulouse, avait etudie : La discipline de 1'arcane, Les origines 
de la penitence, La hierarchie primitive et TAgape. De i’Agape a la Cene la 
transition est aisee. Le present volume est tout entier consacre a l’Eucharistie. 
Nous y retnouvons la meme methode, la mAne clarte, le mSme sens aiguise 
des exigences de la critique historique moderne et, a un plus hautdegre encore, 
l’idee directrice qui preside a ces Etudes, a savoir que les institutions de la 
primitive Eglise, touten n’etant pas encore celles de i’Eglise arrivee a son plein 
developperaent, renferment neanmoins en germe tout ce que 1'Eglise en a 
degage plus tard. C’est cette preoccupation, latente ou exprimee, mais tou- 
jours sensible pour le lecteur experimente, qui donne a ces etudes d’allure 
exclusivement historique un caractere tbeologique. L’auteur lui-meme nous en 
avertit dans le titre : Etudes d’histoire et de thMogie positive, deux termes 
dont 1’accouplement parait etrange, puisque la premiere condition de l’histoire 
est d’etre independante de la theologie « positive. » 

II est superflu de dire que M. Batiffol opere avec une parfaite connaissance 
des textes et qu'il est au courant des travaux recents sur l’Eucharistie. A peine 
y en a-t-il quelques-uns qu’il passe sous silence et, parmi ceux-la, nous avons 
regrette de trouver l’un des rares ouvrages en franqais su le sujet, celui du 
professeur Lobstein sur la Sainte-Cene, d’autant plus que sur beaucoup de 
points les opinions de M. Batiffol se rapprochent de celles du professeur de 
rUniversite de Strasbourg. 
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L’ auteur a divise son etude en cinq parties : 1° L’Eucharistie dans le Nou- 
veau Testament (en y comprenant la D'ulachi et Ies Epitres d’lgnace) ; 2° Le 
realisme au second siecle (.Justin, Irenee, Abercius, les gnostiques) ; 3* Pre- 
mieres theories du realisme (Alexandrins et Orientaux jusqu'a saint Athanase 
et saint Cyrille de Jerusalem; Africains, y compris saint Augustin); 4‘ Elabo- 
ration de la notion de conversion, soit chez les Grecs, suit en Occident (par 
conversion il faut entendre la transformation des especes en corps du Verbe) ; 
5° Conversion et transsubstantiation (conversion et monophvsisme chez les 
Grecs; saint Ambroise contre saint Augustin chez les Latins). 

51. Batiffol resume lui-meme en maint endroit les resultats des divers para- 
graphes de son enquSte. Pour ce qui concerne la doctrine de l’apfitre Paul, il 
dit, p, 20 : elle fait de l'Eucharistie l’institution meme du Christ; elle procure 
la xoivfovla au corps et au sang immoles sur la croix, en une maniere que saint 
Paul ne definit pas. En ce qui concerne les evangiies, il se prononce en faveur 
de [’interpretation qui refuse a la Cene tout caraetere pascal et, non sans faire 
violence aux textes des synoptiques, il tend a y voir un TivldAsch, c.-a-d. le 
repas familial celebre par les Juifs le vendredi soir ou a la veille des grandes 
fetes (p. 44 et suiv.), mais un kidduseh d’une nature speciale, oil Jesus fonde 
une institution, que l'Eglise de son premier mouvement a saisie dans le sens 
realiste et par laquelle il scelle une alliance nouvelle des siens et de Dieu (p. 52- 
55). Or une alliance implique un sacrifice, quoique le mot ne soit pas prononce 
(p. 56). C’est ici que la theologie positive rejoint l'hi stoire. 

M. Batiffol ne veut pas entendre parler d’interpretation svmbolique (Weiz- 
sacker, Jiilicher, Holtzmann) ni d'influence exercee par les idees helleniques 
sur la communion avec les dieux par un repas mystique (Percy Gardner, 
Heitmuiler). Il y a cependant deux courants bien marques dans les textes 
anciens, Pun qui permet une interpretation realiste sans l’iinposer, et l’autre 
qui i’exclut absolument. 11 me parait difficile, dans ces conditions, d’accepter 
1’interpretation realiste proposee par 51. Batiffol, et dont son livre mfeme nous 
a permis de relire la lente elaboration a travers plus de dix siecles. Les ques- 
tions soulevees par les textes primitifs sont extremement delicates ; mais s’il 
y a une chose qui apparaisse nettement, c’est qu’il faut, pour essayer de les 
resoudre, se placer au point de vue et dans la mentalite des anciens chretiens, 
soit juifs, soit grecs, et non pas au point de vue de la theologie qui a ete 
construite sur ces textes beaucoup plus tard par des gens dont la mentalite et 
les preoccupations etaient toutes differentes. 

M. Batiffol garde toujours le ton de 1’historien, mais il me semble parfois se 
debarrasser trop aisement des theses qui ne lui conviennent pas. 11 est vrai 
que, s’d les avait toutes discutees a fond, il n'aurait pas pu offrir a ses iecteurs 
l’elegant et substantiel recit dans lequei il expose 1’evolution dogmatique de 
dix siecles sur la question, essentielle pour un catholique, de la messe. Curieuse 
histoire ou Ton voit l’Eglise, la masse des simples, toujours plus portee a 
materialiser ce que ses grands theologiens spiritualistes ont cherche a saisi'r 
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dans le sens de 1’union et de la communion mystiques ; puis, lorsque la concep- 
tion materialisle a definitivement triomphe dans 1'Eglise catholique occidentale, 
cette meme Eglise s'eflorcant, par l’organe de ses representants les plus distin- 
gues, de reintroduire dans l’interpretation du dogme la valeur mystique dont 
elle n'a pas su se contenter jadis ! Cette seconds partie de devolution, M. Batif- 
fol ne 1’expose pas; mais son line contribue a la justifler en montrant pen- 
dant combien de temps la chretiente s’est passee d’une conception realiste 
clairement eiaboree. 

Jean Reville, 


G. DiETTnir.ii. — Ein apparatus critious zur Pesitto zum Propheten 
Jesaia. Giessen, Tupelmann; 1005, pp. xxxn-222. 

Nous manquons encore d’une edition critique de la version syriaque de 
l’Ancien Testament connue sous le nom de Peshittlia, qui est en quelque sorte 
la Vulgate des Eglises syriennes, aussi Lien des Jacobites monophysites que 
des Nestoriens : indice evident que ia recension actuelle est anterieure aux 
grandes luttes christologiques du v« siecle, et a la separation des deux Eglises. 
line telle edition permettrait peut-etre de resoudre quelques problemes encore 
en discussion parmi les Orientalistes, par exenople quels sont les livres tra- 
duits par un meme auteur, ou dans quelle mesure la version des Septante a ete 
mise a contribution a cute de l’hebreu qui servait de base aux traducteurs, etc. 

Mais une edition semblable s'elendant a tous les livres de l'A. T. exigerait 
plus que la vie d’un homtne et il v a peu de chances de la voir entreprendre, 
encore inoins de la voir menee a bonne fin, tant que le travail n’aura pas ete pre- 
pare et le terrain deblaye par des monographies, si je puis ainsi parler. 

L’exemple a ete donne par M. Barnes, qui a pubhe en 1897 un Apparatus 
crilb'us des deux livres des Chroniques. Le travail de M. Diettrieh concu sur 
le meme plan n’est pas moins meritoire. L'auteur a compare les cinq editions 
du texte syriaque (Paris, 16i5; Londres, Walton, 1637, Lee, 1823 ; L’rmia, 
1852 ; Mossoul, 1888), onze mss. nestoriens et dix-sept mss. jacobites ; les 
citations d’Aphraat, de S. Ephrem et les scholies de Bar Hebreus ; l’hebreu, le 
Targum et les Septante. A la verite, si 1’on laisse de cote les variantes pure- 
ment ortbographiques et si i’on relranche celles qui sont dues a des fautes 
evidentes d’impression dans les editions ou de copiste dans les mss , le 
nornbre des lecons qui meritent d'etre retenues est peu considerable : ce qui 
s’explique faeilement par les soins qu’apportaient les copistes a transcrire les 
textes bibliques. Mais M. I)., a tout note, il a eu raison. Dans son introduc- 
tion, il a groupe et reuni les principales divergences, et les legons propres & 
chaque ms. Il est interessant de constater que les eerits des Peres (S. Ephrem, 
en particulier) ont fourni un certain nornbre de variantes qui s'ecartent de 
la legon uniforme des editions et de tous les ms. 
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Un travail comme eelui-ci echappe presque necessairement a la critique, 
puisque sa valeur reside dans la fidelite avec laquelle il reproduit les lecons 
que nous n’avons point sous les yeux. 

La methode adoptee par l’4diteur consiste a reproduire chaque mot qui offre 
la moindre variante et a indiquer d’abord tous les documents qui presentent la 
legon commune; ce travail parait superflu. 11 aurait ete preferable, crovons- 
nous, de donner le texte in-extenso, d’apres une des editions, et de marquer 
en note les seules divergences. Loin de grossir le volume, ce procede 1’aurait 
diminue de moitie : deux ou trois lignes auraient suffi pour placer toutes les 
variantes relevees a chaque page. 

Nous ne doutons pas que 1’editeur ait apporte tous ses soins et toute son 
application a nous donner un travail irreprochable. II est a souhaiter que son 
exemple soit suivi par d’autres savants. Si nous avions une serie de semblables 
monographies sur les differents livre bibiiques, on pourrait enfm esperer voir 
paraitre une bonne edition critique de la Peshittba de l’Ancien Testament. 

J.-B. Chabot. 


J. Labourt. — Le christianisme dans l’empire perse sous la dynas- 
tie sassanide (224-632). Paris, V. Lecoffre, 1904; 1 vol. in-12 de xix- 
372 pages. 

Ce nouveau volume de la « Bibliotheque de l’Enseignement de l’histoire eccle- 
siastique » publiee par la raaison Lecoffre fait egalement bonne ur a 1’editeur 
et a l’auteur. 

On possede toute une litterature sur 1’origine et la destinee du christia- 
nisme dans l’Orient romain ; les te.xtes ont ete publies, les commentaires ont 
ete examines et critiques avec un soin tout meticuleux et Ton a deja pu eerire 
l’histoire des chretientes orientaies de l'empirc romain. Mais si l’on franchit 
ses frontieres, et que I’on penetre dans ce qui Fut jadis Babvlone, Ninive, la 
Susiane, l’lran persique, il n’en va plus de meme ; le nora de Xestoriens est 
bien connu de quelques speciahstes; on a vaguement entendu parier d’une cruelle 
persecution que les chretiens de ces regions eurent a souflrir de la part de 
Sapor II, et c’est a peu pres tout. 11 fallait, pour plus amples renseignements, 
consulter le dernier volume de la Bibliotheca Qrientahs, publiee au xvm e siecle 
par Joseph Simon Assemani. 

M. Labourt se propose de repren Ire et de meltre au point, de corriger 
iorsque cela sera necessaire, et de completer les resultats auxquels etait arrive 
Assemani dans son memoire relatif aux Svriens nestoriens. li a a sa disposi- 
tion un nombre fort respectabie de textes svriaques publies daus ces dix der- 
nieres annees, et qui lui permettront, en faisant la part de Thistoire ?t celie de 
la legende liagiographique, d'arriver a des conclusions historiques sensible- 
ment opposees a celles que Ton etait accoutume d’admettre jusqu’a ce jour. 



134 


REVUE DE L HIST01RE DES RELIGIONS 


M. 1. a du reste la bonne grace d’indiquer sommairement (p. xin) le plan 
qu’il a suivi dans son ouvrage. « Dans notre premiere partie, nous avons rap- 
porte, en ordre chronologique, les evenements saillants qui ont marque I’his- 
toire de l’Eglise syrienne orientale depuis la chute des Arsacides jusqu’a l’in- 
vasion de la Chaldee par les Arabes. Dans une seconde partie, nous nous 
sommes applique a deerire, avec plus de details, la constitution intime de 
l'Eglise de Perse, et tout particulierement, le developpement de la dogma- 
tique nestorienne, si mal connu et si pen etudie jusqu’a present ». 

L’ouvrage est divise en douze chapitres, oil 1’auteur expose successivement : 
I, les origmes du cliristianisme en Perse; II, l’organisation de l'Eglise de Perse 
au commencement du iv e siecle; III, la persecution de Sapor II (339/40-379); 
IV, la reorganisation de l'Eglise de Perse; V, les persecutions du v a siecle ; 
VI, le triomphe de la doctrine nestorienne ; VII, la reforme du vi* siecle ; VIII, 
Chosrau II et les chretiens; IX, le developpement de la tbeologie nestorienne; 
X, les ecoif-s nestoriennes ; XI, l’institution monastique; XII, le droit cano- 
mque de l’Eglise de Perse. 

Le volume se termine par une table syncbronique des rois de Perse et des 
patriarches persons, et par un index des noras propres. Enfin i’editeur v a in- 
tercale la carte, empruntee a la Litttrature sjriaqne cleM. Duval, et sur laquelle 
ne figurent pas lous les noms geograpbiques mentionnes dans le livre de 
M. Labourt. 

F. Macler. 


J. Mtchalcescu. — Die Bekenntnisse und die wichtigsten Glaubens- 
zeugnisse der griechisch-orientalischen Kircke. — Leipzig, Hin- 
richs, 1904 : 1 vol. gr. in-8° de u et 314 p. Prix : 5 m. 


Ce recueil de documents relatifs a l’Eglise grecque pourra rendre des ser- 
vices. On v tiouve rdunis un certain nombre de textes qu’ii est parfois di'ficile 
de se procurer, si 1’on n’a pas une grande bibliotheque a sa disposition : 
d’abor l .es canons dogmatiques des sept conciles cecumeniques; ensuite les 
principales confessions de foi de l’Eglise grecque, chacune avec une introduc- 
tion (la confession de Gennadius : celle de Pierre Mogilas : cedes du Synode 
de Jerusalem de 1672 et de Dosithee ; celle de Metrophanes Kritopoulosj ; en 
troisieme neu, en appevlice : le dialogue de Gennadius ; la profession de 
Cynile Lukir; la liturgie de Jean Chrvsostome ; les regies monastiques de 
Basile de C-siree: des pneres litu-giques en usage dins l’EMise grecque dans 
certa nes c.-reino-nes (catcchumenat, bap trine, m„r.ave, ,-tc.) : des litanies 
fnnerauvs. I e tout dans 1? t-xt- orig.nal. Seu es ies introductions et les notes 
sont en ailemand. 


L’auteur, M. Jon Michaleescu, licenciti en ihdologie de l’Universite de Buca- 
rest et docteur en phiiosophie de Leipzig, n’a pas pretendu faire ceuvre scien- 



NOTICES BIBLIOGRAPHIQDES 


13a 


tifique, mais simplement combler une lacune dont il avait ressenti les incon- 
venients au cours de ses etudes, en mettant a la disposition des historiens et 
des theologiens un recueil, a bon marche, de textes qui font autorite dans son 
Eglise et qui manquait depuis que les Monumenta fldei ecclesiae orientals de 
Kimmel-Weiszenborn (1844 et 1850) etaient epuises. Le professeur Hauck, de 
Leipzig, a mis en tete de cette publication quelques lignes de recommanda- 
tion. 

L’ouvrage analogue de Brightman sur les Liturgies des Eglises Orientales a 
une valeur et une portee plus grandes, puisqu’il concerne l’ensemble des 
Eglises orientales, tandis que celui-ci concerne uniquement l’Eglise grecque 
orthodoxe. Mais comme instrument de travail, a tres bas prix, le recueil de 
M. Michalcescu conviendra a un plus grand nombre de personnes. 

A un point de vue plus eleve il v a grand interfit a reunir dans sa biblio- 
theque tous les recueils de professions de foi qui ont la pretention d'etre ortho- 
doxes, c’est-a-dire seules vraies. Rien n’est plus propre a nous edifier sur la 
valeur de l’orthodoxie. 

Jean Reville. 


Le livrede Zoroastre (Zaratusht nama) de Zartcsht-i BahrAm ben Pajdu, 
publie et traduit par Frederic Roze.nbebg. — Saint-Petersbourg, 1904, in-8, 
xxxiv-82 pages et 103 pages de texte persan. 

Le texte qu’4dite, traduit et commente M. Rozenberg, d’apres cinq manus- 
crits, est un expose en vers de la legende de Zoroastre, redige au xut' siecle 
par un prctre guebre. L’edition est soignee, et la traduction, quoique ecrite par 
un etranger, se htassez aisement. Une breve introduction decrit les maouscrits, 
donne les renseignements — tres rares — qu’on possede sur l’auteur et four- 
nit quelques indications sur le caractere de sa langue, qui n’a d'ailleurs rien de 
singulier. L’interSt principal de 1’ouvrage est de montrer comment etait congu 
Zoroastre au xm e siecle ; il n’v a pas a y chercher de temoignage authentique 
sur le prophete ; dtij i, dans les textes avestiques autres que les gcttbas, Zoroastre 
est un personnage entierement mvthique, et ce sont des reeits purement legen- 
daires qu’a mis en vers le poete guebre. 

A. Meillet. 


A. Gir\ld-Tei;lon. — Les origines de la Papaut6. — Paris, Alcan, 1905. 
1 vol. in-12 de vr-286 pages. 

Ce livre est un abrege du grand ouvrage d’Ignace de Dcellinger Das 
Papsthum 1892) fait par le mdtne auteur, qui avait deja traduit ce dernier en 
francR's 1 , M. G.raud-Teuion, professeur a I’Universite de Geneve. C'est un 
1) La Pci MUtt ?. Son origine au moyen ageet son developpement jusqu’a IS70. 
Paris, 1904, chez Alcan; in-8 de xiv-445 pages. 
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des requisitoires, les plus fortement motives, contre les pretentions du Siege de 
Rome a la suprematie sur les rois et a i’mfailhbilite doctrinale. On sait que la 
premiere edition du livre allemand parut en 1864, a la veille du Concile, ou fut 
proclamee l’infaillibilite du Pape sous le titre de Janus. Le savant professeur de 
Munich, qui avait ete longtemps l'oracle des eeoles de theologie catholique, v 
demontrait que le fameux Deeret de Gralien (xm e siecle), sur lequel repose le 
Droit romain n’etait qu’un recueil de documents apocryphes, fabriques du v® au 
ix« siecle dans 1’interet de la cause de la suprematie et du pouvoir temporel du 
pape. Le livre du Pseudo-Isidore ne fitquecouronner cet edifice de « pieux men- 
songes «, le jesuite Bellarmin, dans un moment d’oubli, en fit un jour I’aveu. — 
C’est dans ce meme Deeret de Gratien qu’est inscrit le droit de contraindre les 
heretiques par la force, qui a servi de base a i’etablissement de l'inquisition. 
Les agents de celie-ci etaient des delegues du Pape, en general Dominicains; 
or jamais les pontifes n’ont rien fait pour refrener leurs exces meurtriers. Le Sylla- 
bus de Pie IX a repris a son eompte les maximes du moven 4ge et, si la 
Papaute disposait de la force armee, elle n’hesiterait pas a les appliquer avec 
rigueur aux non Catholiques. 

A. Bonet-Maury. 


Amedee Matagrw. Histoire de la tolerance religieuse . t. volution d’un 
principe social. — Paris, Fisehbacher, 1 vol. de 44T pages. 

Rien ne me parait moins exact que le titre de cet ouvrage; car il expose 
plutot Phistoire de [’intolerance, dans laquelleil ne voit pas autre chose qu’une 
« forme de cet individuahsme qui fut, sous ses modes les plus simples, la ten- 
dance fondamentale de l’homme a ses origines ». Les religions, dit-il, ont en- 
courage et aggrave cette tendance, en formulant des dogmes, imposes sous 
peine de mort et de damnation; de la toutes les guerres de religion et tous les 
crimes de [’intolerance. 

L’auteur etudie tour a tour les manifestations de ce principe dans I’antiquite 
et le christianisme (ch. i) ; au Moyen age (ch. n) ; au xyi e siecle ^ch. m) ; au 
xvn® siecle (ch. tvi; au xvm® siecle (ch. v); s’arretant a ia Revolution, et 
donne enfin ses conclusions. M. Matagrin, qui ne cache pas sa mefiance a l’en- 
droit du sentiment religieux, rend pourtant hommage au rule bienfaisant de la 
reforme tentee par Jesus. « II s'agissait, dit-il, a la fois de separerla religion de la 
politique, d’elargir et simplifier le dogme afin de developper le cote moral dans 
1’idee religieuse » (p. 436). Mais, un peu plus loin, il confond le christianisme 
avec l'figlise et rend les fondateurs du premier, qu’il confond avec les eveques 
romains ou byzantins, responsahles de tous les crimes de l'intolerance qui ont 
suivi (p. 138). II y a la une erreur facheuse et qui n’est que trop commune chez 
les ecrivains d’origine catholique. 

Par contre, il faut louer les portraits que 1’auteur a traces de plusieurs pre- 
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curseurs de la tolerance : S. Casteliion, Marguerite de Navarre, La Noue, 
Bavle et la minorite Je 1'Eglise wallonne des Pavs-Bas (fin xvn' et xvui® siecle), 
Vauban, d’Argenson, Turgot et Voltaire. II s’inscrit en faux, dans sa conclusion, 
contre la these de M. N. Weiss, qui est aussi la mienne*, asavoir que « la liberte 
a eu pour berceau, non les abstractions des philosophes, mais la conscience 
religieuse ». II pense que les « religions diviseront tonjours les hommes » et,s7< 
faut que I'homme degenere ^lisez : abolisse ie sentiment religieux pour etre tole- 
rant), il serait a souhaiter qu’il deginerdt (p. 442). 

G. Bonet-Maury. 


JosephMac Kabe : The religion of Woman. London, 1905, in-12de4o pages. 

Cette brochure est accompagnee d’une preface de Lady Dixie, qui l’approuve. 
L’auteur soutient la these agnostique et rationaliste contre le dogmatisme de 
l’orthodoxie anglaise. 11 voudrait emanciper les femmes de ce joug, qui paralyse 
toutes leurs facultes. « Laplupartdes femmes, dit-il de ses compatriotes, aecep- 
tent, aveuglementet sans recherche sincere de la verite, les formes et formules 
religieuses qu’elles ont regues de leur eglise particuliere. La Religion est pour 
elles, non pas une crovance reflechie, mais une chose a laquelle elles 
s’attachent par ['habitude, la superstition, par un sentiment de respectabilite 
et la conscience d’etre en shrete sous ses aiies. L’auteur en conclut qu’il faut 
remplacer la religion par l'agnostiscime et le sentiment humanitaire. II ne 
sembie mehne pas se douter qu’il v a d’autres formes de la religion que cetles 
auxquelles s’apphquent ses observations et qu'il en est de tres reflechies, 
pures etbienfaisantes, dont le doyen Stanley et tant d’autres ont laisse 1’exemple 
eclatant. 

G. Bonet-Maury. 


Andre Ju.ndt. — Le d^veloppement de la pensee religieuse de 
Luther jusqu’en 1517, d’apres des documents inedits. — Paris, Fischba- 
cher, 1905. 

M. Jundt en consacrant une etude speciale a Luther avant 1517, a comble 
une lacune dans notre litterature historique. Sans doute les origines de la pen- 
see de Luther avaient ete etudiees par M. Kuhn dans son bel ouvrage sur la 
vie et les oeuvres du reformateur allemand, mais elles n'avaient encore ete, parmi 
nous, 1'objet d’aucune monographle. 

M. Jundt s’est acquitte de sa tache d’une maniere fort consciencieuse. II a 
obtenu communication d’un lexte des epitres aux Romains, aux Galates et aux 

i) V. Bonet-Maury, Histoire de la liberti de conscience en France, Paris, 
1900. 
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Hebreux, annote par un auditeur de Lather et recemment decouvert, ainsi que 
d’une copie du raanuscrit, trouve il v a peu d’annees au Vatican et qui contient 
des commentaires encore inedits des epitres aux Romains, aux Hebreux et a 
Tite. il a done pu traiterla question des sources avec une parfaite competence. 
Avec M. Denifle il exclut du nombre de celles-ci un pretendu cours de Luther 
sur le livre des Juges qui n'est qu’une compilation de passages tires de saint 
Augustin. 

M. Jundt est egalement bien oriente sur la bibliographie de son sujet. L’ori- 
ginalite de son travail consiste precisement dans un essai de synthese des 
divers points de vue qui ont prevalu jusqu’a present. Il lui seinble egalement 
faux de dire que Luther, avant 1517, a ete nominaliste, ou mystique, ou pauli- 
nien. La verite est qu’il a evolue, et qu'il a ete domine successivement par les 
principesdu nominalisme, par ceux de la theologie mystique et enfin parle pau- 
linisme. C'est ainsi que 1'auteur est amene a distinguer trois phases dans revo- 
lution de Luther, pendant la periode dont il s’occupe : la premiere est marquee 
par les notes sur Augustin et le cours sur les Sentences de Pierre Lombard 
(1509-1512), la seconde par le eommentaire sur les psaumes (1513-1515), la 
troisieme par les cours sur les epitres pauliniennes (1515-1517). Luther appar- 
ent d'abord aux scolastiques, il puise ensuite aux sources les plus pures du 
mystieisme, enfin il trouve le repos de 1’esprit et la paix du coeur dans la doc- 
trine de I’apdtre Paul sur la justification par la foi. 

Tel.e est, consideree dans ses grandes lignes, la these exposee par M. Jundt. 
Elie renfenne assurement une grande part de verite. Il est certain que Luther 
a varie au cours des annees dont 1’auteur nous retrace l'histoire, mais il nous 
semble impossible de separer, comae il le fait, les trois phases qu’il distingue. 
Les trois facteurs qu’il releve ont toujours agi simultanement sur l'esprit du 
reformateur saxon, meme apres 1517, et son developpement jusqu’a cette annee 
n'a pas ete cette marche recliiigne vers le paulinisme que .VI. Jundt croit pou- 
voir discerner. Il aurait peut-etre modifie ses vues, s’il avait connu l’exceilente 
etude que vient de publier VI. Hunzinger (V. Hunzinger, Lutherstwlien, I Heft, 
Luthers Neuplatonismus in der Psalmenvorlesung von 1513-1516, L°ipzig, 1906) 
et dans laquelle ii nous montre que Luther, dans son eommentaire sur les 
psaumes, est encore tout domine par la metaphvsique neoplatonicienne dont il a 
puise la connaissance dans saint Augustin. 

Le chapitre de VI. Jundt sur l'humanisme est fort interessant, il v aurait 
cependanl lieu de comparer a ses developpements ceux de M. Troeltsch 
(V. Troeltsch, Prute.stantixches Christentum und Kirche in d<>r Neuzeit, dans 
P. Hinneberg, Dip Kultur der Gegenwart, l rc partie, i c division) qui voit dans 
Erasme et dans le groupe des humanistes de la Reforme, les veritables precur- 
seurs du protestantism- moderne. 

Le livre de VI. Junit n’en merite pas moms la plus serieuse attention. Le 
lecteur francai= v trouvera Res analyses et des renseigneinents qu’aucun ouvrage 
ecrit dans notre langue ne lui offrait jusqu’a present, et tous ceux qui etudient 
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les origines de !a Reforme feront bien de mediter cette etude consciencieuse et 
bien informee. 

Eug. Ehrhardt. 


W. Ralph Inge. — Studies of English mystics. — Londres, 

John Murray, 1906. 

Le petit livre du Rev. Inge reunit six conferences prononcees a l’eglise de 
Sainte-Marguerite, Westminster. II ne pretend pas nous apporter une etude 
approfondie et complete des mystiques anglo-saxons, au point de vue historique 
ou psvchologique, mais abordant ce sujet encore assez mat connu avec un esprit 
sympathique et eclaire, il nous presente quelques essais litteraires, parfois dis- 
enables, mais toujours suggestifs et interessants. 

L’auteur entend le mysticisme au sens le plus large et le plus vague. Dans le 
cadre de ses etudes il ne craint pas de faire rentrer Wordsworth et Robert 
Browning, dont le mysticisme se reduit a quelques intuitions morales ou poe- 
tiques; ainsi qu’un petit traite moral du xui 6 siecie, Ancren Riwle, qui offre 
seulement un interet historique et litteraire. 

William Law, un ecrivain religieux remarquable du xvm e siecie, merite 
davantage d’etre range parmi les mystiques. Il a subi fortement l'influence de 
Jacob Bohme, dont il s’avouait le disciple. Ses ouvrages anterieurs a cette in- 
fluence, comme le Serieux Appel a la vie sainte et divote, ont un caractere 
surtout moral; ses ceuvres postSrieures, au contraire, et plus particulierement 
L’Esprit de priire et L'Esprit d'amour, sont animees d’un veritable souffle mys- 
tique, lempere, mais penetrant. 

M. Inge attire enfin notre attention sur deux livres trop peu connus. Le pre- 
mier, Les Degres de la perfection, est un traite du xiv e siecie sur la vie monas- 
tique par Walter Hylton; cet auteur ne sernble guere avoir eu d’idees ou d’ex- 
periences bien originates ; il se nGfie des phenomenes mystiques proprement 
dits et ne leur aocorde qu’une petite place dans son ouvrage, qui est d'ailleurs 
interessant. L’autre livre, les Rivilations de Lady Julian, edite par Miss War- 
rack, offre un plus vif interet; une anachorete nous v raconte elle-meme les 
visions qu’elle a eues a l’age de trente ans en mai 1373. Bien que ce recit ait 
ete redige quinze ans apres l’evenement, il presente tous les caracteres de la 
sincerite et de l’exactitude; et il peut etre considere comme un precieux docu- 
ment de plus pour la psvchologie religieuse. 

H. Norero. 


Herder Stephan. — Herier in Biickeburg. — Tubingen, Mohr, 1905. 
1 vol. in-8 de 254 pages. 


M. H. S., licencie en theologie et professeur dans un Gymnase de Leipzig, 
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s’est consaere jusqu’ici a l’etude de !a pensee religieuse en Aliemagne a la fin 
x vm* siecle et au commencement du xix e . 

II a ecrit en 1901 un livre sur Schleiermacher (sur sa doctrine de la Redemp- 
tion), et en 1902 sur Hamann (sur son Christianisme et sa theologie). En 1905, 
sur Herder, et c’est le livre dont nous rendons compte. 

11 a ehoisi un point paiticulier dans ce vaste sujet : les cinq annees passees 
par Herder a Buckebourg ; mais ll ne s’en est pas tenu etroitement a ces cinq 
ans : le 1" chapitre caracterise d’abord le monde de la pensee allemande ou 
Herder devait vivre. (Test le second chapitre ou plutdt la 2' partie divisee en 
4 chapitres (ces diusions sont peu nettes) qui traite de Heider a Buckebourg, 
mais de facon a donner un expose suftisant de la pensee du maitre, a propos 
de ce sqjour. C’etait assurement possible. Ou’est-ce en effet que ce sejour? 
Apres avoir fait ses etudes de theologie a Kunigsberg- et subi l’influence de 
Kant et de Hamann, apres avoir enseigne et ecrit a Konigsberg et a Riga, 
Herder vient en France et se he avec Diderot, puis il revient en Aliemagne et 
rencontre Lessing, puis a Strasbourg oil il est intiine avec Goethe. Et e'est 
alors seulement que pendant cinq ans il est predicateur de la petite Cour de 
Buckebourg oil r.'-siilait le conite de Schaumbuurg-Lippe (de 1771 a 1776). 

La, Herder est relativement isol.L M. //. S. le montre se promenant dans une 
nature paisibie, en hsant Ossian, ou chevauchant a tracers bois. C’est le temps 
oii il s'assmiile profondement les donnees si riches, si variees qu’il a recueil- 
lies. C’est un temps d’incubation d'oit il sortira devenu lui-m£ine, 

Evidemment, puur faire une etude ddtaibee et feconde de sa pensee, il vau- 
dru.it mieux le prendre a Weimar, dans son epanouissement complet. 

Mais les annees de Buckebourg restent caracteristiques et instructives. Ce 
sont deja des annees de production vigoureuse. Herder y manifeste avecautant 
de serieux que d’enthousiasme son point de vue personnel, unissant la raison 
et la religion, s’elevant contre les tendances destructives ou utilitaires, expri- 
mant avec une veritable inspiration son amour de la Bibl j et son sens du minis- 
ters pastoral. C'est en particular de 1774 que datent ses t. feuides provinciales « 
adresS'^es aux predicateurs, qu'il compare aux prophetes d’Israel. 

M. H. S. trade son sujet avec une veritable competence. It met une precision 
extreme a determiner sur tous les points la pensee exaete de Herder au moment 
oil il i'etudie. Mais il est force, natureliement, de deborder dans tous les sens. 
Ajoutons que ce livre, decoupe en sujets varies n'a pas d’unite suffisante, et 
que M. H. S. apporte a son sujet plus d'exactitude que d'originalite. Tel quel 
ce livre sera precieux aux iecteurs qui voudront se faire une id« e du deveioppe- 
ment de Herder, et de sa pensee sur les pnneipaux points de la theologie ehre- 
tienne. 


Jevn Monnier. 



.NOTICES BIBL10GRAPH1QUES 


1 4 1 


R. C. Moberly. — Ministerial Priesthood. — Londres, Murray ; 1 vol. 

in-8 de 3G0 p. 

Ce volume a paru il v a long-temps, comme la date l'indique. Et l’auteur lui - 
meme est mort depuis cette publication. M. Moberly tenait une place conside- 
rable dans l’Eglise anghcane. II devait cette place a son savoir quietait sohde. 
II la devait plus encore a son caractere. C’etait une belle et noble figure d'homme 
d’eglise, au sens le plus eleve du terme. 

L'ouvrage que nous indiquons ici n’est pas precisement un livre. II pro- 
vient de legons professees a Christ Church et mises ensuite au point pour 
former ce volume. Et ce volume meme ne fait pas un ensemble : ce n'etait dans 
l’esprit de l’auteur qu’une introduction a une etude beaucoup plus complete sur 
le ministere dans l'Eglise anghcane. 

M. M. traite successivement deux sortes de sujets : d’abord il examine la 
notion meme du ministere, puis le ministere au temps aposlolique et dans la 
periode suivante. 

11 soutient avec elevation, mais avec peu de rigueur le point de vue anglican 
sur le ministere, a la fois pastorat et pretrise. 11 polemise contre Lightfoot 
et Hatch qui lui paraissent trop exclusivement historiens et critiques. 11 insiste 
sur la « vente theologique », inseparable a ses veux de !a verite exegetique. 11 
ne voit pas qu’elle risque fort de la fausser ! 

C’est en somme le point de vue dogmatique qui se retrouve ici. Ce livre est 
done un document interessant de l'etat d’esprit d’un theologien anglican auto- 
rise. Ce n’est pas un livre d'histoire ni de pens6e independante. 

Jean Monnieh. 


J.-L. de Lanessan. — L Etat et les figlises en France depuis les ori- 
gines jusqu’h la Separation. — Paris, Alcan, HitAiotheque d'histoire 
contemporuim. i vol. in-12 de vii-304 pp. Prix : 3 fr. 50. 

Dans ce resume succinct des rapports qui ont existe entre les deux pouvoirs, 
on ne devra cbercher aucun nouveau resultal d’erudition ou d’etude directe et de 
premiere main. L’interet du tableau consiste en ce qu’il est trace par un homme 
d'Etat qui s’exprime et juge en veritable homme d’Etit. Voici quelques-une 3 de 
ses conclusions : 

it Quant aux membres du clerge catholique frangiis, ils ont entre leurs mams 
l’avenir de leur religion. 

« La papaute n'a jamais admis ni la liberie de la conscience individuelle ni 
la neutraiite re'.igieuse des Etats. L'encychque de Pie X peut le repeter: elie 
peut jeter Fanatheme a ceux qui repoussent sa doctrine ; elle n'empeebera pas 
que la France r.e fasse desormais de la liberie et de la neutraiite le fondement 
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de sa politique ; la foi n’est plus assez vive en notre pays pour que la voix de 
la papaute y puisse dominer cedes de la conscience et de la loi. 

« Si la papaute n’etait pas assez clairvoyante pour se rendre compte de cette 
situation ou si elle n’avait pas la sagesse necessaire pour s’en inspirer dans sa 
conduite, elle assumerait la responsabilite d’une ruine prompte et complete du 
catholicisme en France. 

« La separation ne sera reellement operee entre 1'Etat et les Eglises que le 
jour oil les Eglises n’auront aucun pretexte pour tenter de remplir les devoirs 
politiques, economiques ou sociaux qui incumbent a l'Etat. 

« Ce n'est pas sans difficulty que cette derniere partie de l’osuvre de separa- 
* tion pourra etre accomplie. I! faudra que les Eglises aient la sagesse de s'en 
tenir a leur role religieux, tandis que l’Etat aura eelle de leur assurer, en vue 
de ce role, la plus entiere liberte. » 


A. Hoetix. 



CHRONIQUE 


FRANCE 

La litterature religieuse d’avant-hier et d’aujourd’hui, par Henri 
Bremoml, qui forme le n° 397 des Etudes pour ie temps present intitulees 
« Science et Religion » et dont nous avons requ la 6° edition (Paris, Bloud), est 
une esquisse destines a servir d’introduction et de recommandation a la collec- 
tion intitulee La Pensee chrMienne, publiee par le meine editeur. II s’agit de 
mettre a la portee du public qui ne sait ni le grec, ni les langues etrangeres 
modernes, ou bien qui recule devant la fatigue de lectures graves prolongees, 
des extraits des auteurs chretiens du passe. « Notre ambition, est-il dit dans 
le programme redige par M. Albert Dufourcq, professeur al’Universile de Bor- 
deaux, est de faire comparaitre et d’appeler a rendre temoignage de ce qu’il a 
vu et aime dans la doctrine du Christ, quiconque a voulu et su faire coexister 
dans sa conscience une foi et une pensee egalement ardentes. Nous estimons 
qu’un expose purement descriptif de cette doctrine constitue la plus efficace 
des apologies. Des extraits traduits et relies entre eux par de breves analyses 
permettront au lecteur d’entendre chacun exposer lui-mfime la synthese inte- 
grate ou les theories particulieres que lui a inspirees sa foi » (p. 62). 

Les editeurs ne cachent pas qu’il s’agit icid’une ceuvre d'apologetique. Libre 
a eux, et Ton accordera volontiers que certains des volumes publiestemoignent 
d’un effort sincere pour reporter le lecteur dans le cadre vraiment historique 
ou vecurent et eerivirent les auteurs qu’on leur presente. Mais il est etrange 
que dans certains milieux on ne puisse pas arriver a se peuetrer de cette idee, 
pourtant bien simple, que les publications dont le but et la raison d’etre sont 
apologetiques, perdent par cela meme leur valeur historique pour tout esprit 
libre qui n’est pas en situation de controler par lui-meme ce qu’elles lui 
apportent. II est bien elair, en effet, que 1'auteur de chacun de ces volumes 
n’est pas libre de mettre en evidence pour ses lecteurs tout ce qui ne cadre nas 
avec la doctrine ou l’institution dont il a pour mission de prendre la defense. 

Quand on parcourt la brochure de M. Henri Bremond on est frappe de la 
prodigieuse abondance des entreprises de ce genre qui existent dans notre 
litterature franqaise moderne. Et quand on se demande ce que tout cela a pro- 
duit, on est bien force de reconnaitre que les resultats sont tres minces, en 
dehors de toute proportion avec la grandeur de i’effort. La raison en est sans 
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doute qu’une bien faible partie de ces nombreux ecrits ont ete inspires par le 
souei desinteresse de la recherche historique pour elle-meme. Sil’on met apart 
les Analecta Bullandiana, la Revue biblique et la Revue d’histoire et de littera- 
ture religieuse, dont tous les hommes competents apprecient la haute valeur, 
quels sont les travaux des autres collections ou publications periodiques men- 
tionnees par M. Henri Bremond, qui aient reellement fait avancer la connais- 
sance de l'histoire religieuse? C’est qu’en realite tel n’est pas le but veritable 
de la plupart des collaborateurs. Ils ne servent pas la cause de l’histoire, mais 
se servent de l’histoire pour delendre des doctrines ou des institutions, pour 
rendre temoignage a leur foi. Rien de plus legitime en soi et nous nous gar- 
derons bien de le leur reprocher. Mais il faut cependant relever le fait,ne fut-ce 
que pour expliquer pourquoi la part contributive des ecrivains de langue fran- 
caise a l’histoire religieuse et specialement a l’histoire du Christianisme, a ete 
si restreinte dans les temps modernes apres avoir ete si brillante aux xvi e et 
xvn e siecles. 

J. R. 


Periodiques. — Nous avons, plusieurs fois deja, signale dans cette 
Chronique, la contribution precieuse et relativement considerable qu’apporte 
a l’Histoire des Religions la Revue des Etudes anciennes publiee par 1’ University 
de Bordeaux : cette remarque se trouve encore justifiee par le sommaire des 
fascicules deja parus du tome VIII (1906). Des le n° 1, nous notons un article 
de M. G. Gassies sur les Dresses- meres a propos d’un monument inedit decou- 
vert a Meaux, Le n° 2 renferme la suite de l’iniportante etude de M. de la Ville 
de Mirmont sur YAstrologie chez les Gallo- Roma ins. Dans le n° 3, une note 
interessante de M. Chnuvet appelle l'attention sur la decouverte de deux sta- 
tuettes gall'i-mmaines a la Terne, commune de Luxe, at rondissement de RuEfec 
(Charente), station antique a environ 15 kilometres du poste militaire romain 
de Germanicomagus. Ce sont deux personnages dont le premier esttres proba- 
blement un Apollon ; le culte de ce dieu etait tres en honneur en Gaule au 
debut de la conquete et ne fit que croitre sous le principat d’Auguste. La 
figure n° 2 est particulierement interessante, Elle a de grandes analogies avec 
le dieu accroupi de l’autel de Reims ; comme lui, le personnage ici represente 
tient dans la main gauche un sac ou une bourse, quilaisse echapper des objets 
discoidaux (probablement des monnaies) et la main droite de la divinity les 
recueiile pour les distribuer sur le cote. « Nous avons la, dit M. Chauvet, une 
divinite distributrice de richesses, dont l’identitication est difficile a etablir, 
mais qui repond assez bien a 1 idee que M. G. Jullian se fait des Gaulois apres 
l’invasion : « 11s avaient fini, dit-il, par prelerer a leur Mars, ce detrousseur de 
grands chemins, le Mercure, ce bon gardien des routes, au dieu qui tue celui 
qui amasse. >' ( Vercinyitorix p. 22). Notre personnage feminin n’est pas 
Mercure, mais il semble exprimer la menae idee. » 
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Dans ce meme n°, une spirituelle notuie de M. Jullian sur La chute du 
del sur les Gaulois. Cette chute, dit M. Jullian, et avec elle la fin du monde 
btaient, pour les Gaulois, annoncees par le grondement du tonnerre, i’eclat de 
la foudre, la gr&Ie et la tempete, et si les Gaulois affirmerent orgueilleusement 
a Alexandre qu’ils ne redoutaient que la chute du ciel, « ils ne lui avouerent 
pas qu’ils la redoutaient a la moindre occasion ». 

Le Journal de Psychologic normale et patholoyique (juillet-aoCit 1906] rend 
compte en ces termes d'un recent ouvrage de M. Aug. Poulain sur les Graces 
d'oraison, Traiti de thiologie mystique (Paris, Retaux, 1906) : « L’ auteur s’est 
propose de dissiper autant que possible les obscurites de la theologie mystique. 
Ancien professeur de mathematiques, il a donnd a son exposition une forme 
quasi-geometrique, procedant par definitions tres precises et propositions bien 
accusees. Le tout est appuye de citations longues et nombreuses. M. l’abbe 
Poulain s’adresse surtout aux directeurs de conscience ; mais son livre servira 
aux psycbologues. Ils v trouveront un tableau tres net des idees et des inter- 
pretations des mystiques catholiques. En pareille matiere, il est fort important 
de se procurer des documents exacts. Certains auteurs ne s'en sont pas assez 
preoccupes. Dans son cours a la Sorbonne (1906), M. le D r Bernard Leroy a 
consacre des legons a relever de nombreuses inexactitudes dans les ouvrages 
bien connus de MM. Murisier et Goifernaux. Dans la Revue philosophique, 
M. de Montmorand a fait une constatation semblable pour M. Leuba. M. Darlu 
attirait aussi fattention sur ce defaut, dans une seance recente de la Societe 
francaise de Philosophic : « L’histoire du mysticisme, disait-il, est une partie 
notable de l’histoire des idees... Mais c'est a la condition d’etre de 1’histoire, 
de rapporter impartialement ce que disent les mystiques, ce qu'ils eprouvent 
ou croient eprouver. Au contraire la psvchologie du mysticisme se substitue au 
mystique; elle analyse, elte pretend modifier les Ctats inferieurs quit utteste, 
les classer dans tel ou tel de ses compartiments. Elle est courte, elle est super- 
ficielle, elle est exposee par les partis pris de sa methode a deformer, voire a 
rabaisser ce qu’elle pretend expliquer. » M. Blondel se plaignit aussi de ce que 
parfois « la description des faits est alteree. » — V. le Bull, de la Soc. fran<\ de 
Philosophic , janvier 1906, chez Colin. Ce numero est rempli uniquement par 
une discussion sur la marche des etats extraordinaires dans sainte Therese. 
MM. E. Boutroux et Sorel exposerent leur maniere de comprendre la pensee 
des mystiques. C’est precisement cette maniere que prfesente M. Poulain dans 
ce qu'il appelle les deux caracteres fondamentaux. 

M. Poulain distingue en effet avec soin deux sortes d’etats d’ime que 
sainte Therese appelle surnaturels : ceux qui mettent en rapport avec Dieutout 
pur, et qu’on designe sous le nom d’unions mystiques ; puis les revelations ou 
visions. Avec beaucoup de franchise, il enutnere les nombreuses illusions 
auxquelles ces revelations sont sujettes, meme chez de tres saints personnages ; 
tandis que les unions mystiques ne poussant pas a des actions determinees, 

10 
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mais inspirant seulement la tendance a la generosite, sont inoffensives. 

L’ouvrage se termine par des '[Uestions complementaires qui sont interes- 
santes : le quietisme (avec documentation abondante). ta terminologie des mys- 
tiques, les methodes dans la mystique descriptive, etc., et finaiement un index 
bibliographique de cent cinquante-quatre auteurs mystiques ». 


L’Histoire des Religions 4 1’Academie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

Seance du 25 mai 1906. M. Clennont-Ganneau communique a l’Academie, 
d'apres un rapport qu’il a requ du R. P. Lagrange, les resultats d’une explo- 
ration archeologique et geographique entreprise, en mars dernier, par une 
caravane de lecole des Dominicains de Jerusalem sous la direction des 
PP. Janssen et Savignac. Durant son sejour ii Petra, cette expedition a pu 
verifier le texte de l’inscription nabateenne Corp. Into. Semit. II, 393 bis. 
La restitution conjectural des editeurs pour la derniere ligne se trouve pleine- 
ment confirmee : c’est bien « devant (ledieu) Dusares » qu’il faut lire. 

M. Chavannes entretient l’Academie des recherches auxquelies il s'est livre 
avec M. Syl vain Levi au sujet de Irois fragments de manuscrit cbinois actuelle- 
ment en la possession de M. Rudolf Hcernle, d'Oxford, et qui proviennent du 
Turkestan oriental. Ils apparlenaient, concluent MM. Chavannes et Svlvain 
Levi, a la version cbinoise de l’ouvrage bouddhique intitule « Prnjn&ptiramita ». 
La copie a dCi en Stre executee entre le vn° et le x° siecle apres J.-C, 

Seance d>i l er juin. M. Ca/jnat, president, donne lecture d’une lettre de 
M. Alfred Merlin, directeur des antiquites et arts de Tunisie, relative aux 
fouilles de M. le capitaine Benet a Bulla Regia. M. Benet s'occupe de degager 
un monument tres voisin de l’endroit oil M. Lafon a exhume une t£te colossale 
de l’empereur Vespasien et une base honorifique a Plautien. Dans ce monu- 
ment M. Beneta decouvert un certain nombre de statues, au nombre desquelles : 
une statue de femme, peut-etre une Ceres; une petite statue, malheureusement 
acephale, portant sur la poitrine une egide et la tete de la Gorgone ; enfin, 
deux auties statues, 1'une de Jupiter, portant encore quelques traces de pein- 
ture et l'autre de Mtnerve ailee. Ce monument semble avoir ete public et ouvert 
sur le Forum. Les statues onl ete transportees au camp de Souk-el-Aba d'ou 
elles seront bientot expediees au musee du Barilo. 

M. Ph. Lauer communique a. l’Academie des photographies des reliquaires 
composant le tresor de la chapelle pontificate du Sancla Sanctorum au Latran. 
Ces objets dont plusieurs remontent aux iv°, v% ix' et x* sieeles, n’avaient ete 
ni vus ni decrits depuis le moyen age. 

M. Paul Moticeaux preseute les principaux resultats de ses travaux sur la 



CHRONtQUE 


147 


litterature donatiste. II a plus ou raoins completement reconstitue les ouvrages 
de Petilianus, eveque donatiste de Constantine au temps de saint Augustin. 
Ces ouvrages presentent pour l’etude du donatisme un vif interet historique; 
leur interet psvehologique et litteraire n’est pas moindre puisqu'ils nous font 
connaitre la personnalite de Petilianus et nous renseignent sur le sens exact 
des poletniques d’Augustin. 

Stance du 8juin. M. Pottier lit un memoire de M. G. Radet, correspondent 
de l’Academie, ou ce savant etudie le type de l'Artemis persique d’apres uue 
plaque de terre cuite qui a ete retrouvee a Sardes et que le Louvre a recem- 
ment acquise. M. Radet montre que 1’origine de cetypeest nettement orientale, 
mais que le nom d’Arterais persique est impropre et qu'il faudrait lui substi- 
tuer celui de la deesse Ivdienne Kybebe. 

P. A. 


Nouvelles du Musie Guimet. — Pendant le premier semestrede i906 le Husee 
Guimet $ fait quelques acquisitions importantes. 

1° Provenant des fouilles de M. Amelineau a Abydos : un lot de coupes, 
vases, assiettes en marbres, granits, pierres dures, presentant une grande 
variete de formes et dematieres; un lotde bouchons dejarre estampes; un Jot 
de poteries, vases, jarres. Beaucoup de ces monuments portent des legendes 
aux notns des rois arcbai'ques Aha (Menesi, Qa, Perabsen, ou aux noms de 
fonotionnaires de ces pharaons. M. Amelineau a mis la plus grande complai- 
sance a ceder a M. Guimet ces objets a un prix bien au-dessous de leur valeur 
reelle, pour permettre la constitution au Musee Guimet d'une salle reservee aux 
monuments de I’epoque archaique egyptienne. 

2° Provenant d'achats faits en Egypte par M. A. Moret, conservateur-adjoint 
du .Musee, au cours d'une mission scientifique : une stele de la XIX' dynastie, 
trouvee au Favoum , presentant une scene rare d’adoration a Sobkou-croco- 
dile, coilTe du diademe solaire; une stele datee de Xekao II concernant une 
donation de terrain a un Osiris; une stele d epoque greeo-romaine ou un Pha- 
raon anonyme donne un terrain a un type curieux d'Osiris-Shou a forme de 
bylier ; enfin differents fragments interessants pour 1'histoire du cuite, parmi 
lesquels une porteuse d’offrandes provenant d’un mastaba de Gizeh (IV e dynas- 
tie) et presentant ses pots a fard dans une attitude guindee et assez originale. 

3° Don de M. le D r Valentino ; 16 bas-reliefs en bois sculpte provenant 
d’un char sacre des environs de Pondichery, representant des divinites inn- 
douistes et des motifs decoratifs (lions, elephants, chevaux, etc.). 

Don posthume du lieutenant Grillieres : 32 pieces : objets de cuite en cuivre, 
bijoux en argent, turquoises, cauries, etc., provenant du Tibet oriental. 

Legs de M. Charles-Jean Demarcay : 43 pieces ; statuettes religieuses, 
ustensiles du cuite, bijoux provenant de ITnde, de Sikhim et du Tibet. 

A. M. 
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BELGIQUE 

Notre collaborateur, le comte Goblet d’Aliiella, a fait, le 9 mai, dans la 
seance publique de la classe des Lettres de l’Academie royale de Belgique, une 
lecture, publiee ensuite chezl'editeur Hayez (112, ruede Louvain, a Bruxelles), 
sur ce sujet : Y a-t-il une religion japonaise? La « Voie des Lieux. » L’auteur 
n'a pas de peine a montrer que le Shin-to est bien positivement une religion. 
S’inspirant des articles publies ici meme par M. Michel Revon — dont nous 
allons bientdt reprendre la suite — et de la recente publication de M. W.-G. 
Aston : Shinto, the way of the gods, M. Goblet d’Alviella decrit les elements 
caracteristiques du Shintolsme. Ses connaissances tres eteudues en histoire 
religieuse generate lui permettent, au cours de cet expose, une serie de rap- 
prochements fort instruetifs avee d’autres religions. 

J. R. 

M. A. Guerinot, qui a donne ici d’inleressants documents sur la liturgie 
jaina, commence, dans les n 0 ’ 1-2 de 1906 du Museon, la publication d’une 
traduction des « Origine et premiers diveloppements du jainisme » de F. 
R. Hoernle. Cette etude constitue la premiere partie de l 'Annual Address de 
M. Haernle 4 la Societe asiatique du Bengale, en 1898. Elle a ete publiee dans 
les Proceedings de cette societe, 1898, p. 39-53 et aussi dans la Calcutta Review, 
avril 1898, p. 314 et suiv. Elle a surtout des qualites de serieuse vulgarisation 
et resume sous une forme tres claire des travaux dont les conclusions sont 
aujourd’hui generalement admises par la science. La these favorite de l'auteur 
porte sur l’antinomie du Bouddhisme et du Jainisme, l’un anime d’un esprit 
pratique et actif, l’autre d’un caractere speculate et en quelque sorte rebelle a 
Faction. 

A la datedu 7 mai 1906, M. Fernand Mayence ecrit au « Musee Beige » unc 
lettre renfermant un certain nombre de nouvelles archeologiques. Nous en 
extravons celle-ci : « Les Anglais viennent de decouvrir a Sparte les ruines 
d’un temple qui, d’apres les inscriptions et les ex-voto (on parle de plus de 
5.000 figurines en plomb et en ivoire) est certainement le sanctuaire fameux 
d’Artemis Orthia. » [Music Beige, Bulletin bibliographique, n° 6 (1906), p. 266) 


SUISSE 

Pour feter le trentieme anniversaire de son professorat, les collegues et les 
amis de M. J. Nicole, professeur a l'Universite de Geneve, lui ont offert ll v a 
quelques mois, un recueil de memoires de philologie classique et d’archeologie 
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intitule : Melanges Jules Nicole (Geneve, W. Kiindig et fils). Ce beau volume de 
672 pages contient un portrait de M. Nicole, 19 vignettes et 20 planches. 
Cinquante-sept auteurs, de tous les pays de 1'Europe et des Etats-Unis v ont 
collabore. L'histoire des religions y peut faire un choix fructueux : A. 
Bauer : Die Chronik des Hippolytos. — F, C. Convbeare : Pseudo-Hierony- 
mus : De Christianitate. — Crusius et Gerbardt : Mythologische Epigramme 
aus einem Heidelberg. Papyrus. — M ft L. Duchesne : L’Armenie chretienne 
dans l’Histoire ecclesiastique d’Eusebe. — Th. Homolle : Une inscription 
liturgique de Delphes. — E. Naville : Un temple de la XI" dynastie a Thebes. 
. — Th. fieinach : Les Juifs d’Alexandronese. — K. Robert : Zu Hesiods 
Theogonie. — A. Rrzaeh : Zu A. von Gutshmids Sibvllinenstudien. — Tsoun- 
tas : ILo'. tmv h ’E).eu<s;vi 6r,(Tx-j?Gv. — U. Wileken : Der Traum des Konigs 
Nektonabos, etc. 

P. A. 

— Dans une brochure intituiee Was heisst biblisclies Christentum (Berne, 
A. Francke; gr. in-8 de 35 p. ; prix: 60 pf.). M. Hermann Liidemann, profes- 
seur it I’Universite de Berne, cherche a montrer combien il est abusif de qua- 
lifier exclusivement de « christianisme biblique » une profession de foi qui 
reproduit servilement ou dont les adherents s’imaginent accepter d’une facon 
integrale toutes les doctrines ou les notions enoneees dans la Bible. Ce que les 
ecrivains bibliques d’llv a dix-neuf siecles ont exprime conformement a la men- 
tality et aux connaissances de leur temps, les chretiens modernes l’expriment 
conformement a la mentalite et aux connaissances de notre temps. C’est al’his- 
toire scientifique a apprendre aux contemporains a comprendre la Bible. On 
reconnait dans ce discours prononce au « Kirchlicher Reformverein » de 
Berne la these evolutionniste du protestantisme liberal et de 1'ecole neo-catho- 
lique de 1’abbe Loisy. 


HOLLANDE 

M. A. Noordtzij a publie en 1905, chez l’editeur Kok,a Kampen, un ouvrage 
intitule De Filistijnen, hun afkomst en geschiedenis (m-8° de 246 p.’s, ou il a 
groupe utilement tous les renseignements, malheureusement epars et bien in- 
complets, que nous possedons sur les Philistins. 11 leur atribue une origine 
indogermanique complexe ; 1'element principal serait venu de Crete. Ces en- 
vahisseurs auraient ete fortement sensitises avec le temps, notamment pour ce 
qui concerne leur religion, et cependant jusqu’a la fin ils resterent plus acces- 
sibles que les populations entierement semitiques a Tesprit et a la civilisation 
helleniques, dont ils furent dans ces regions les derniers defenseurs contre le 
christianisme. 
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ANGLETERRE 

1° M. James Hope Moulton a publie chez l'editeur Clark, a Edimbourg, !e 
premier volume d’une grammaire du grec du N. T. (A grammar of New Testa- 
ment greek, I. Prolegomena, in-8“ de xx et 274 p.; prix : 8 sh.). Son travail 
est base sur eelui de son pere, W. F. Moulton, lequel avait lui-meme reedite 
en anglais la grammaire de I’Allemand Winer, Fouvrage fondamental en ces 
matieres. M. Moulton fils ne s’est pas borne a reviser l’ceuvre paternelle ; il 
l'a eompletee et enriehie. Ce premier volume est tout entier une sorte d'in! re- 
duction a Fetude du grec de X. T., dans ses relations avec la -xo’.vr, ou grec vulgaire 
en usage courant comme langue internationale dans FEmpire romain. Comme 
le d it fort justement M. Ad. Deiszmann dans un article de la « Theologische 
Literaturzeitung » (14 avrii;, « tandis que l’etude grammaticale anterieure du 
livre sacre etait dominea surtout par le sentiment de son contraste avec le 
monde ambiant, la nouvelle metbode, coneue et suivie avec plus d'energie par 
M Moulton que par ses predecesseurs allemands, accentue plutdt le contact 
avec le monde ambiant ». L’epigraphie et la langue des papyrus ont ete large- 
ment mises a contribution par Fauteur. Ses Prolegomenes sont d'une clarte 
parfaite et se preterit admirablement a l’initiation des etudiants a toutes les 
questions essentielles que souleve Fetude scientiQque de la langue du X’ouveau 
Testament. 

— 2° M. J. K. Protingham a publie a la Clarendon Press, a Oxford, une 
magnifique reproduction photograuhique du ms. 0 de la version de la Cfuonigue 
d’Eusebe par S. Jerome (The Bodleian manuscript of Jerome s version of the 
Chronicle of Eusebius-, in-4° de 50 sh.). Une exeellente introduction de 
122 pages elucide les questions critiques soulevees par la comparaison des 
manuscrits. 

— 3° M. L. R. Parnell a publie cbez Williams et Xorgate a Londres, The 
evolution of religion (1 vol. in-8° de ix et 234 p. ; prix : 5 sh. ; forme le 
XU e vol de la « Crown theological library »). Ce sont quatre conferences don- 
nees sous les auspices de la londation Hibbert. It ne faut done pas s’attendre 
a trouver ici beaucoup de choses nouvelles ; e'est de la forte vulgarisation, 
tres recommandable pour ceux qui, sans etre speciahstes, desireraient se rendre 
compte de la profonde transformation que Fetude des religions des non civi- 
lises, entreprise par les historiens de l’ecole dite anthropologiste, a introduite 
dans nos representations sur revolution de la religion. Les rleux premieres 
conferences font ennnaitre les elements de la conception du monde c!i"z les non- 
civihses : animisme, association des choses d’apres des analogies exterieures 
explications des choses par analogic avec les actes des homines etc 
L'auteur montre ensuite comment se forment les conceptions religieuses supe- 
rieures, spirituelles et morales, de la phiiosophie grecque et du prophetisme 
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hebreu et a quelle transformation elles correspondent dans les representations 
du monde. Les deux conferences suivantes sont destinees a illustrer ces 
theses Generates par leur application aux rites de purification et a la priere. 


allemagne 

Annonce de publications nouvelles : — 1* M. G. Graf a publie dans 
les « Straszburger theologische Studien », dirigees par les professeurs A. Ebr- 
hard et E. Muller (l er fasc. du t. VII) et en tirage part chez Herder, a Fri- 
bourg en Brisgau, une esquisse historique de lalitterature arabe chretienne jus- 
qu'a la fin du xi' siecle : Die christlivh araUsche Literatur bis zur frankischen 
Zeit (in-8° de xn et 74 p. ; prix : 2 m.). On y a laisse de cote les nombreux 
cbretiens d’ori'dne svriaque qui se sont bornes a traduire en arabe des ecrits 
chretiens grecs ou syriaques. 

2° M. A. Berendts publie dans le 14 e vol. (4* fasc.) de la nouvelle serie 

des « Texte und Untersuchungen zur Geschichte der altchristlichen Literatur » 
une serie de passages relatifs a Jean Baptiste et a Jesus qu'il a trouves dans 
une traduction slave du Bellum Judatcum de Josephe (Die Zeugnisse vom Chris- 
tentum im slavischen « De belln JuJaico » des Josephus; in-8 de 79 p. ; 
Leipzig, Hinrichs ; prix : 2 m. 50). Cette traduction en dialecte slave septentrio- 
nal doit dater du xiu 8 siecle ; elle est extremement fibre; tantot elle donne un 
texte abrege, tantbt des morceaux entiers qui ne se trouvent pas dans le grec. 
Elle doit avoir ete faite sur un original byzantin. M. Berendts pretend que les 
passages, reproduits par luien traduction allemande, sont authentiques et qu’ils 
proviendraient de la premiere redaction arameenne de l’histoire de Josephe. Un 
commentaire assez detaille est destine a prouver cette these, surtout en montrant 
qu'un interpolateur chretien ne se serait pas contents de parler du Christ en 
termes aussi moderes et qu'un interpolateur juif l’aurait traite d'une autre ma- 
niere. Cependant l’inauthenticite de ces passages saute aux veux ; sur plusieurs 
points ils sont en contradiction avec les renseignements fournis aiileurs par 
Josephe lui-meme. Leur principal interet nous parait etre justement de pouvoir 
servir d’exemple de la facilite avec laquelle des auteurs chretiens se sont per- 
mis d’inlerpoler le texte de 1’historien juif. 

3° Aous signalons aussi a l’attention particuiiere de nos lecteurs le deu- 

xieme fascicule du meme volume de cette collection de « Texte und Untersu- 
chungen », qui contient un excellent travail de E. von der Goltz, Tischgebete 
und AbendmahUgebete in der altchristlichen und in der griechischen Kirche 
(Leipzig, Hinrichs : in-8° de 07 p. ; prix : 2 m.). L’auteur part du fait que les 
antiques priures eucharistiques de la Didache ne sont qu'une adaptation chre- 
tienne de prieres usuelles dans les banquets des Juifs. II s’occupe ensuite de 
la Sainte-Cene dans l'age apostolique, soit comme repas, soit comme ceremonie 
terminant le culie. II s’efforce de suivre les traces des primitives prieres de 
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benediction et d'actions de graces dans l’eucharistie telle que la celebraient les 
eglises grecques, ainsi que dans les agapes privees qui se maintinrent, d’apres 
lui, assez longtemps a cote de l’eucharistie cultuelle et dans les prieres usitees 
au repas dans les anciens monasteres. L’auteur a peut-etre un peu force la 
valeur de certaines pratiques considerees comme survivances, mais dans l’en- 
semble il met en lumiere beaueoup de faits negliges ou ignores. 

4° Le Manuel d'histoire des religions de M. Chantepie de la Saussaye 

beneflcie du succes croissant des etudes d'histoire religieuse generale. 11 reste, 
en effet, l’instrument de travail indispensable pour les etudiants. La troisieme 
edition de l’original allemand, qui a paru en 1905 ( Lehrbuch del • Religionsge- 
schichte, 2 vll. ; Tubingue, Mohr; prix : broche, 24 m. ; relie 29 m.) atteste le 
soin avec lequel l’auteur s’efforee de tenir ce Manuel au courant des progres 
rapides de nos connaissances. Deja dans la seconde edition M. Chantepie de la 
Saussaye avait renonce a rediger lui-meme toutes les parties de cette vaste 
histoire. II avait appele a son aide comme collaborateurs six specialistes et, tout 
en gardant pour lui la composition de certains chapitres, ils s’etait borne a 
exercer sur le reste uue surveillance generale qui assur&t l’unite d esprit de 
l’ensemble. Dans la troisieme edition la cooperation a ete encore etendue a 
d’autres chapitres. Au lieu de six collaborateurs il v en a maintenant neuf, dont 
quatre nouveaux : MM. To. Achelis, J. J. M. de Groot, M. E. Holwerda, 
R. Lange (I’un des anciens collaborateurs, M. Buckley, ne figure plus sur la 
liste). Les chapitres relatifs aux religions de l'Egvpte, par M. H. 0. Lange, 
d'Israel, par M. Valeton, de 1’lnde et de la Perse, par M. E. Lehmann, out ete 
mis au courant des travaux recents par leurs auteurs, sans subir de modifica- 
tions essentielles. Le chapitre sur la religion des Germains, le seul qui soit 
encore de M. Chantepie lui-meme, a ete enrichi de deux paragraphes nouveaux 
sur les Esprits et les Demons et sur les Mvthes cosmiques. La partie relative 
aux non civilises a ete fort heureusement accrue, avec le concours de M. Ache- 
lis. Les religious de la Chine et du Japon, par contre, sont traitees d’une fa- 
qon completement nouvelle par MM. de Groot et R. Lange. Les religions de la 
Grece et de Rome, confiees a M. Holwerda, ont ete, elles aussi, l'objet d’une 
redaction, tantbt cntiercment, tantot partiellement nouvelle. Enfin M. Jeremias 
a singuhereinent enrichi et renouvele son expose des religions s§mitiques, 
d’apres les travaux des dernieres aunees. 

La troisieme edition du Manuel de M. Chantejiie de la S tussave est ainsi, 
pour uue part, un ouvrage nouveau. Grace a ce perpetuel rajeunissement il se 
maintient au niveau des besoms et des exigences des etudiants et garde, 
comme par le passe, la piace d’honneur parmi les manuels d’histoire des reli- 
gions. 

— 5° Le meme editeur Paul Siebeck (Maison Mohr), a Tubingue, qui a deja 
publie le « Handcommentar zum N. T. » vient d’eutreprendre l’edition d’un 
nouveau HanJbuch zum Scuen Testament, dont 1’esprit repond singulierement 
aux principes depuis longtemps soutenus par notre Revue. Les collaborateurs 
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de cette publication, en effet, se proposent de donner une traduction avec com- 
mentaire des differents livres du N. T., sans se perdre dans de longues discus- 
sions exegetiques, sur lesquelles tout a ete dit et peut se trouver dans les nom- 
breux commentaires deja existants, mais en eelairant l'exegese proprement dite 
a la lumiere des travaux historiques et phiiologiques les plus recents sur la 
litterature greco-romaine, sur les religions Ipratiquees dans 1’Empire romain, 
sur la civilisation de l’epoque et sur les decouvertes archeologiques. La direc- 
tion de 1’entreprise est conflee a M. Hans Lietzmann, le meme dont nous recom- 
mandons plus haut la judicieuse publication sur Apollinaire de Laodicee. Lui- 
mSme ouvre le feu par un tres interessant commentaire, succinct et riche en 
renseignements qui ne se trouvent pas ailleurs, sur YEfitre aux Romains. 
C’est le 1 ei ' fascicule du III 0 volume. Void, en effet, quel est le plan de 1’ensemble : 
1° Une grammaire du N. T. par M. Radermacher ; 2° Une etude de P. Wend- 
land sur les genres litteraires du Christianisme primitif; 3° Une etude du meme 
sur la civilisation greco-romaine au temps de Jesus ; ces trois fascicules forme- 
ront le premier volume. Le commentaire de MM. Gressmann et Klostermann 
sur les Svnoptiques et celui de M. Klostermann sur le IY e Evangile formeront 
le second volume. Le troisieme volume sera consaere aux quatre grandes 
epitres pauliniennes, par M. Lietzmann, et aux neuf autres fipitres de Paul ou 
de son ecole par MM. Klostermann et Lietzmann, Le quatrifeme, confie aux 
memes auteurs, aura pour objet les autres livres du N. T. Enfin M. Niebergall 
traitera dans le cinauieme volume de [’interpretation pratique. 

— 6° L'editeur Hinnchs vient de publierune nouvelle edition de Mission und 
Ausbreilung des Christentums in den eesten Jahrhanderten, par Ad. Hamack, 
1’ouvrage magistral dont nous avons rendu compte dans cette Revue apres sa 
premiere publication. La nouvelle edition a ete sensiblement accrue ; elle est 
desormais en deux volumes. Le premier, Die Mission in Wort und Tat (xiv et 
421 p.) decrit les modes et les raisons de la propagation du Christianisme dans 
le monde antique. On y remarque particulierement un nouveau chapitre sur la 
mission paulinienne. Le second volume est tout entier consaere a l’etude geo- 
graphique de la propagation dn Christianisme ( Die Verbreitung, en 312 p.). Un 
grand avantage de cette seconde edition sur la premiere, c’est l’addition de 
onze cartes qui permettent de suivre plus commodement l’etude des temoignages 
reunis par M. Harnack. Ce volume est parmi les nombreux et brillants travaux 
de 1’eminent professeur de Berlin, celui pour lequel on lui doit peut-etre le plus 
de reconnaissance ; car ici il a veritablement ete le premier a reconnaitre le 
terrain et il l’a fait avec une maitrise et une richesse d'information admirables. 

— 7° Autre reedition, celle des Anttlegomena, de E. Preuschen (Giessen, TOpel- 
mann ; in-8° de vi et 216 p. ; prix : 4 m. 40), recueil commode des textes con- 
serves des evangiles non canoniques et d’autres textes epars relatifs au chris- 
tianisme primitif, accompagnes d’une traduction allemande. L’auteur a rajoute 
les textes pubhes par Grenfeil et Hunt dans les derniers fascicules des Oxy- 
rvnehus Papyri et les citations d’evangiles fournies par la Didaskalia syriaque, 
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ainsi que des fragments de literature evangelique retrouves en copte. 

— 8° Void, apres les reeditions, une resurrection tout au moins partielle, dans 
les Nestoriana, par le professeur F. Loofs ( 1 vol. gr. in-8° de x et 407 p. Halle, 
Nieraeyer, 1905; prix: 15 m.). C’est celle du patriarche de Constantinople, 
Nestorius, la celebre victime du Coneile oecumenique d’Ephese.qui a donne son 
noma l’un des grands schismes orientaux. Avec une patience de benedictin et 
avec une prudence qui donne une autorite singuliere a ses conclusions, M. Loofs 
a reuni 314 fragments ou passages d’ecrits de Nestorius, qui ont ete pour une 
bonne partie retrouves par lui. Un privat docent de i'Universite de Halle, M. G. 
Kampffmeyer, lui a prete son concours pour la restitution des fragments con- 
serves en syriaque. Des index detailles facilitent l’utilisation de l'ouvrage. 
M. Loofs ne erbit pas pouvoir admettre comme oeuvres assurees de Nestorius 
les 52 sermons que M. Batiffo! a propose de lui attribuer, dans une etude 
publiee par la « Revue Biblique » de 1900. Par contre, il croit a Pauthenticite 
du Liber Heraclidis, retrouve en syriaque par l’abbe Goussen et qui doit etre 
publie par le P. Bedjan. Lui-meme nepublie comme textes completement con- 
serves que dix Lettres, les 12 Anathematismes et quatre sermons de Nestorius. 

— 9“ Der Wunclerylaitbe bei Romern und Griechen. I. Das WunJer bei den 
romischen Historik-:rn (Augsbourg, Literarisehes Institut ; in-8 de 63 p,), par 
M. R. Lembert, n’apporte aucune donnee nouve’.le sur la question. C'est un 
recueil commode de citations destinees a montrer l’universalite de la croyance 
au miracle chez les Remains el dans le monde greco-romain. L'auteur a cber- 
che a distinguer des phases successives dans la maniere d’interpreter les 
miracles. 

— 10» L’editeur Hinrichs,a Leipzig, annonce la publication d'un grand ouvrage 
sur la Chronologie des divers peuples, qui pourra rendre des services, notam- 
ment aux historiens des religions, obliges a cliaque instant de travailler sur 
des documents qui impiiquent des computs divers : Handbuch der mathemati- 
schen un l technischen Chrono'oijic, D>i o> Zeitrechnungsicesen der Vulker , par F. 
K. Ginzel. Le premier volume (gr. in-8 de xu et 584 p. ; prix : 19 m.) vient de 
paraitre. II contient la maniere de compter le temps chez les Babvloniens, les 
Egvptiens, les Mahometans, les Perses, les Indiens, les Asiatiques du sud-est, 
les Chinois, les Japonais et les populations de l’Amenque centrale. 


Nous signalerons encore parmi les publications recentes : 

1* La seconde edition de l'ouvragedeja connu de Alfred Jeremia*, Das Alte 
Testament im Lichte des Allen Orients, dont la premiere partie vient de paraitre, 
revue et notablement augmentee, chez Hinrichs, a Leipzig (prix : 3 m. 60), avec 
illustrations et cartes. 

2° Les 5 e et 6 e editions de la Emleitumj in dos A'eue Testament du professeur 
J ulteher (Tubingue, Mohr; prix : 9 w.), revue et oonsiderablement augmentee 
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en proportion des travaux recents qu’il fallait discuter. L’eloge de cet excellent 
manuel n’est plus a faire. 

3’ L’ouvrage du professeur Volter, d'Amsterdam, Pauius und seine Briefe 
(Strasburg, Heitz, 1905; in-8 de vn et 331 p. ; prix : 7 m.), qui decoupe dans 
les epitres pauliniennes un si grand nombre d’interpolations qu’il n’en reste 
presque plus rien. 

4° Quellen zur Geschichte des kirchlichen Unterrichts in der evangelischen 
Kirche Deutschlands zwischen 1530 und 1600, 2 e partie (Giitersioh, Bertels- 
mann ; in-8° de cxxiv et 804 p. ; prix : 16 ru.), exceiiente collection des cate- 
chismes et livres d'instruction biblique populaire en usage en Allemagne pen- 
dant le xvi e siecle. 

Nous avons requ des editeurs un certain nombre de petites publications, qui 
concernent moins l’histoire religieuse que la crise religieuse dans les diverses 
eglises modernes. Ce genre de travaux n’est pas du ressort de la Revue. Nous 
nous bornerons done a les mentionner : 

1° Martin Rade. L'nbewusztes Christentum (Tubingue, Mohr, 1905 : in-8, de 
23 p. ; prix : 30 pf.). C’est le 53 e fascicule des « Hefte zur christlichen Welt » 
destine a montrer de quelle maniere les Eglises peuvent reconcilier avec elles 
les masses qui se tiennent a l'ecart, mais qui ne sont cependant pas hostiles 
a l'esprit de I’Evangile. L’auteur reclame une entiere liberte doctrinale pour 
l’mdividu. 

2’ La brochure de M. Erich Foerster, M'eshalb wir in der Kirche bleiben 
(Tubingue, Mohr, 1905 ; in-8 de iv et 38 p. ; prix : 40 pf.) est une eloquente 
defense du earactere chretien des partisans de la theologie moderne et liberate 
contre les attaques des orthodoxes autoritaires en Prusse. 

'3° Quant a M. J. Eyer prechcateur a Er;urt, 11 a publie chez Paul Eger, a 
Leipzig, une brochure de 23 p. (25 pf., sous ce titre ; Was hat die Kirche v or 
den Sekten varans'? oil, tout en rendant pleine justice a certains avantages des 
petites communautes sectaires, il montre cependant la necessity du maintien 
des grandes eglises nalionales . j jq 


Le professeur L. K. Gdlz, qui s’est deja fail connaitre par des etudes tres 
neuves et tres completes sur l’histoire du Christianisme russe ( Geschichte der 
Siavenaposlel Konstantinus (Kyrillus) und Methodius (1897). Das Kiever Huh- 
lenklvster als Kulturzentrum des vormoivjolischen Russlanch 1.1904), etc. 1 vient 
de rendre aux historiens qui penetreront desormais sur ce champ d’etudes 
encore trop rareuient aborde un sprvice de premier ordre en publiant un volume 
de khchuirecidhche und kulturyesch ich tut he Denkmuler Altrussluwh (rinye- 
leitet, ubersetzt und eiklurt run Prof. D r L. R. G.) dans les kirchenrechtliche 
Abhandlumjen hgg. v. W. Stutz (18 und 19 Helt. Stuttgart, F. Enke, 1905). 
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La premiere partie de ce recueil comprend une precieuse « Histoire da droit 
ecclesiastique russe » qui resume 1’oeuvre entiere du grand eanoniste slave A. 
S. Pavlov, mort il v a quatre ans. Le reste du volume est occupe par une sfirie 
de consultations canoniques et de decisions doctrinales rendues par des prelats 
russes et notamment par des metropolites de Novgorod pendant la fin du xi e 
et tout le xn e siecle. 

La librairie Meininger, a Mulhouse, annonce la publication, en deux editions, 
l'une allemande, l’autre francaise, d’un livre interessant pour i’histoire des idees 
religieuses et 1’ieonographie chretienne, savoir une edition, par MM. Lutz et 
Perdrizet, du Speculum humanae salvationis. Cet ouvrage a ete compose en 
1324 par un moine de l’ordre des Freres Precheurs. B’apres la conception de 
l’auteur, qui fut eelle de la plupart des theologiens du moyen age et qui a sa 
source dans les ecrits des Peres de 1’Eglise, les evenements de l'histoire du 
monde ulterieurement a la venue du Sauveur n’auraient ete que des images 
prefiguratives des prineipuux faits de la vie du Christ. Specialement les faits 
de l’Ancien et du Nouveau Testament repondent les uns aux autres... Chaque 
chapitre du Speculum comprend un fait de l’histoire du Christ et trois prefi- 
gurations, illustrees de quatre images. Au total, 192 miniatures qui ont servi 
de modeles aux gravures des editions imprimees. Le texte est ecrit en vers 
latins. La popularity de l'ouvrage est affirmee par les nombreux manuscrits et 
les traductions frangaises, allemandes et anglaises, comme aussi par les 
impressions qu’on en a faites des le xv e siecle. 

Les nouveaux editeurs se proposent de donner une edition critique du texte 
d’apres les meilleurs manuscrits de Paris et de Munich, avec la reproduction 
photographique, en cent planches, du manuscrit de Munich qui a appartenu 
au couvent des chevaliers de Saint-Jean a Schlettstadt. Iis rechercheront les 
sources auxquelles a puise hauteur du Speculum humanae salvationis, comme 
aussi les modeles qu'il a suivis et etudieront Tinfluence des miniatures sur le 
developpement de l’art. 

II est a souhaiter que la collection dirigee par M. Cornelius Gurlitt et edi- 
tee par la maisou Bard et Marquardt, de Berlin, sous le titre Uie Kultur. 
Sammlung illustrierter EinzelJarxtdlunyen, fasse une large place a l'histoire 
des religions, car les premiers volumes de cette sene, bien que d’inegal inte- 
ret, presentent des qualites de tres serieuse vulgarisation et leur format com- 
mode et attravant, leur curieuse documentation graphique, leur prix des plus 
modiques (1 m. 25 le vol. cartonne) leur assurent un public tres etendu et 
attentif. M. H. Stewart Chamberlain y a publie une etude originale, mais, cela 
va sans dire, fortement svstematique, intitulee : An ache Weltanschauung . Les 
admirateurs francais et allemands du comte de Gobineau y prendront peut-etre 
plus de plaisir que les historiens et les curieux d'ethnographie critique. Le 
petit livre de M. 61. Z. Wolf sur Ulrich de Hutten, n° 5 de cette meme collec- 
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tion, a de moindres pretentions svnthetiques, mais sera d’un plus sur profit 
pour le lecteur benevole. La difficulty etait grande de placer Ulrich de Hutten 
dans son milieu complexe, humaniste, batailleur, religieux, en un expose d’une 
soixantaine de pages, sans se voir force de proceder par constantes allusions 
a des faits supposes connus. M. G. J. Wolf y est souvent parvenu. Des deux 
volumes compacts de D. Frederic Strauss il a habilement extrait le pittoresque 
essentiel de la vie du chevalier errant de la Renaissance allemande. Le ton de 
cette plaquette est sans violences polemiques et sans emphase dans l’apologie. 
L’illustration comprend quelques-unes des planches de Diirer les plus caracte- 
ristiques de la pensee des hommes de son epoque. 


A l’occasion 'du soixante-dixieme anniversaire de M. Noldcke, quatre-vingt- 
six des amis ou anciens eleves de ce tres eminent orientaliste lui ont offert un 
recueil de memoires touchant a des sujets de philologie et d’histoire (0 rienta- 
lische Sludien Theodor Noldeke zum sielzigsten Gebwtstag (2 mars 1906) 
gewidmet , hgg. v. Karl Bezold. Popelman, Giessen, 1906). M. J. de Goeje, 
l'un des participants, en a donne, dans le Journal Asiatique (mars-avril 1906) 
un resume auquel nous empruntons l’analyse de ceux de ces travaux quiinte- 
ressent le plus directement nos etudes : 

Le premier memoire est du 4 M. de Goeje lui-mSme ; il contient une hypo- 
these sur la vocation du Prophete. — M. Buhl a soumis a un examen critique 
excellent les traditions sur les preliminaires de la bataille de Bedr, et cedes 
sur l’emigration des Musulmans en Abyssinie. — M, Nicholson decrit le frag- 
ment d une biographie de Mohammed par al Mottawwi'i (v« siecle de l'Heg.) qui 
n’a pas encore ete consultee par les savants europeens et dont le seul manu- 
scrit connu se trouve dans sa bibliotheque. — M. Fischer tilche de demontrer 
que les versets 7 et 8 de la sourate 101 sont une interpolation exegetique et 
non pas des paroles coraniques malplacees. — M. Geyer traite des vers anciens 
ou la vitesse de la chamelle est attribuee a sa fraveur, causee par un chat qui 
s’est attache a ses flancs, double parfois d’un coq ou d’un pore. 11 croit qu’on 
ne saurait penser a ces animaux memes, mais qu’ils flgurent des etres demo- 
niaques, des djinn. — M. Schulthess a fourni un tres bon memoire sur le poele 
ancien Omava ibn abi q - (Gal t. Ce poete etait hanif et devait ses connaissances 
bibliques aux Juifs du 4emen. — M. G. Bothstein a trouve dans le livre de 
Shaboshti (f 390) sur les monasteres un episode inleressant sur les Tahirides 
dont il donne un aperqu. — M. Friedlaender fait ressortir les hautes qualites 
du « Livre des religions et des sectes » par Ibn Hazm et en analyse la com- 
position. — M. Derenbourg redresse un passage tronque du Fakhri, en inse- 
rant un en-tete qui manque dans le manuscrit. — M. de Bar expose la pole- 
mique d’Al-Kmdi contre le dogme delaTrinite. - M. Cheikho publie un petit 
traite religieux et philosophique de Honein. — M. Goldziher fournit une etude 
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ties interessante surles elements magiques de lapriere musulmane. — M. Becker 
donne un article remarquable sur i’usage du mimbar (chairel aux premiers 
temps de l'islamisme. — II. Schwally fait la description de rertauies coutumes 
superstitieuses qu’il a observees au Caire. — II. Grirnmc croit avoir decouvert 
Texistence de la doctrine du « Logos », a part de la doctrine ehretienne, en 
Arabie meridionale et en trouve des traces dans le Coran. 

M. Braun publie, en tete de la seconde partie dn recueil, des textes syriens 
qui out rapport au premier synode de Constantinople. — M. Chabot decrit un 
ouvrage svriaque d origine nestorienue intitule le Jar dm des Delices et qui 
explique le texte des lecons des dimanehes et fetes du cvcie liturgique annuel. 

— M . Zettersteen publie un dialogue en vers entre le diabie et la peeheresse 
dans le dialecte arameen fellihi. — M. Landauer donne des notes critiques sur 
l’edition de Lagarde du Targoum des Lamentations. — M. Lidzbarski explique 
les noms d’anges mandeens L'thra et Malakha. — M. Wilton Davies presente 
des notes critiques et explicatives sur divers psaumes. — M. Eerdman s traite 
de la f£te Israelite des mazzoth !pam azyme) qu'il considere comme etant ori— 
ginellement independante de la fete de Piques. — M. Marti trace le tableau 
des evenernents du Temps supreme selon TAncien Testament. — M. Sellin etu- 
die la question tres discutee de l'ephod des pretres 'Israelites qu'il croit avoir 
toujours ete une espece de tablier. — M. Westphal etudie la signification origi- 
nelle de l'expression « armee celeste » chez les Hebreux. — M. Euudissin 
tache d'eclaircir la question de TidentiOcation du dieu phenicien Esbmoun avec 
Esculape. — MM. Seyboll et Moure expliquent differents termes bibbques. — 
M. Toy a intitule son mernoire : La conception semitique d’une loi nbsolue. II 
entend par la la loi divine comme elle a ete revelee a. Mo'ise et a Mohammed. 

— M. Soltau s'occupe des legendes sur saint Pierre dans les Actesdes Aputres 
et de la composition de cetecrit. — M. i Siege a pris pour sujet de sou mernoire 
la lettre du consul Gaius Famnius a I’archonte de Ivos en faveur d'une ambas- 
sade des Juifs (XIV® 1. des Antiquites de Josephe). — M. Neumann parle des 
causes de la persecution des chretiens par Decius et muntre, par I'analvse tie la 
lettre pseudo-clementine sur la virginite. qu'au temps de cet empereur l’asce- 
tisme ehretien n'avait pas encore prisbeaucoup de developpement. — M. Dumas- 
zewski donne des renseignements sur le culte de Julia Domna, l'epouse de 
Septime Severe, comme « virgo ccelestis ». — M. UEstrup demontre que 1’epi- 
thete homerique d’Apollon « Smintheus >' derive bien de Sminlhos « souris cham- 
petre », mais que ce nom et les idees qu'il exprime sont d'ongme onentale. 

— M. Deissmunn prouve que le nom de Pantliera que certaines traditions men- 
tionnent dans la geoealogie de Jesus-Christ n’est nullement rare au temps des 
premiers empereurs romains. — M. Vereira publie la version ethiopienne d’un 
sermon de Jacques de Nisibe a l'oecasion de Texpedition du roi des Perses 
contre cette ville. — M. Bezold communique une piece curieuse denommee le 
Testament d’Adam, qui s’est conservee en arabe et en ethiopien. — M. Zim- 
mem pense que le Pehta et Mambuha des Mandeens ont leur origine dans le 
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culte babylonien et en conclut que le mandeisme est au fond la continuation de 
l'ancienne religion des Babylomens. — M. Jensen cherche des traces du Xoe 
babylonien Xisutros dans la Bible et les trouve frequemment. • — M. Jnstrov: 
expose le caractere compose du poeme babylonien de la Creation — M . Wil- 
liams Jackson donne quelques notes additionnelles sur son livre « Zoroaster the 
Prophet. » 

On le voit : les memoires qui ont directement trait aux etudes d’histoire reli- 
gieuse sont extremement nombreux. Encore n’avons-nous pas signale tous 
ceux qui, bien qu'avant un caractere exegetique ou philologique plus prononce, 
sont loin cependant d’etre depourvus d’interet pour les disciplines auxqueiles 
est consacree notre Revue. 


GRECE 

Le S'jllo'jue litUrairc grec, de Constantinople, publie dans son dernier bul- 
letin la conference integrate, faite dernierement dans la grande salle de la 
Societe par le docteur Mordtmann, professeur d’archeologie al'Universite Impe- 
riale Oitomane. Cette conference, dont la revue fran$aise l' Art et les Artistes 
(n° 17) donne un resume, pose, pour Phistoire des religions, les termes d'un 
probleme delicat. Prenant pour point de depart la celebre statue de l’Hereule 
Cvpriote, placee a Pentree de Tchinili - kiosk, dans le musee Imperial Otto- 
man (cote gauche), et connue en Turquie sous le nom de Baal-ilerkat (Mel- 
tart?) le professeur Mordtmann a longuement expose l'influence exercee par 
l’art phenicien sur toute la cote m.-ridionale de la Propontide, le detroit de 1' Hel- 
lespont, le Bosphore de la Calcedoine. D’apres M. Mordtmann cette statue 
remonterait au dixieme siecle avant J.-C., c’est-a-dire a IVpoque ou la Phenicie 
vaincue paries Assvriens se trouvait sous la domination d'un peuple qui, en 
meme temps que ses ma’urs et coutumes, chercbait a lui imposer ses arts. 
Cette statue, en effet, decouverte en 1873 a Amatbonte, ville de 1'ile de Chypre 
dediee a Amathus, fils d’Hercule, est un assemblage bizarre des deux arts phe- 
nicien et assvrien. C’est la un des tres rares specimens de cette fusion. Taille 
dans de la pierre caieaire poreuse, le Baal-Merkat est la plus grande des idoles 
Cypriotes connues.Le corps du demi-dieu est entierement couvert de poils. Son 
front est orne de cornes et sa barbe tres curieusement bouclee a la mode 
assyrienne. II tient dans chaque main une patte de derriere d’une lionne dont 
les pattes de devant sont enserrees, comme dans un etau, par les jamhes 
du colosse et trainent a terre. La tete de la lionne est remplacee par un trou 
quadrangulaire. Cette ouverture, jointe au fait que ce groupe est en creux, 
permet de supposer que la statue a primitivement orne une fontaine. 
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ITALIE 

L’histoire des Eglises d'Orient va se trouver grandement facilitee par la 
recente creation de vastes recueils destines a centraliser des documents qu’on 
avait jusqu’a ce jour neglige de grouper de fagon vraiment methodique. Le P. 
Beccari, S. J., vient de publier sous le litre Rerum JEthiopicarum Scriptores 
Occidentales inediti a saeculo xvi ad xtx m une serie de pieces jusqu’ici presque ou- 
bliees qui se trouvent dans les archives de la Cotnpagnie de Jesus a Rome. Les 
missionnaires qui, de 1560 a 1650, s’efforcerent de ramener a l’unite les Abvs- 
sins ont consigne dans ces pages ignorees de precieux renseignements sur les 
populations de 1’Afrique orientale. Le premier volume de cette publication a 
paru deja : ll comprend une introduction generate au cours de laquelle sont 
donnes un certain nombre de documents choisis de maniere a montrer l'impor- 
tance de ces textes pour l’histoire politique et religieuse, la geographie, le 
folk-lore, etc. 

Une collection analogue — bien qu'entreprise selon un plan plus etendu — 
a ete inauguree il v a quelques mois par un substantiel premier volume paru a 
la librairie Picard, de Paris. Ce sont les Document « inidits pour servir a Vhistoire 
du christianisme en Orient depuis le xvi« s iecle, que publie le P. An?. Rabbath. 
Le but de ce recueil est da reunir des pieces tirees des archives de la Compa- 
gnie rle Jesus, du Vatican, de notre ministere des Affaires etrangeres et des biblio- 
tbeques de Paris, Rome, Londres et autres villes, des lettres et relations de 
missionnaires, et des rapports officiels sur les missions, notamment sur celles 
de Svrie. Le premier tome comprend une trentaine de pieces, tres diverses 
d'epoques et de matieres : de ces pieces les unes sont en frangais ou en italien, 
les autres en arabe et sont accompagnees d’une analyse et d’une traduction. 
(Cf. a ce sujet Revue Crit., 1906, n° 21.) 

P. A. 


M. L. A. Milan i a publie dans la revue * Sludi Religiosi » (vol. VII, fuse. I, 
1906) une etude intitulee : La Bibbia prebabelica e la liturgia ilei Preelleni , 
reproduisant une communication qu'il a faite au Congres international d’ar- 
cheologie d’Athenes. M. Milani est 1’auteur d'un grand ouvrage dont trois 
volumes ont deja paru : Studi e Materiali di archeologia e numismatka. II 
etudie depuis de longues annees les sepulcres et monuments funeraires pre- 
historiques. Les decouvertes de Schliemann, de Evans, de Halbberr et d'autres 
sur Ja premiere civilisation du bassiri de la Mediterranee orientale, lui ont per- 
mis de rattacher ses observations sur les monuments etrusques a celles que 
lui ont fournies l’examen des antiques Cypriotes et mveeniennes. 11 a ete 



CHROXIQUE 


161 


amene ainsi a reconnaitre une religion, appelee par lui dattilica, qui serait le 
fond primitif des diverses religions de 1'Orient et de l’Occident. Les Heteens en 
auraient ete les heritiers les plus directs. C’etait une religion a base astrono- 
mique et cosmogonique, polvtheiste ou pantheiste dans les formes, wais mono- 
theiste pour le fond, que les Romains, les Etrusqnes et meme les Grecs ne 
regurent qu a une phase deja assez tardive de son developpement. 

L’auteur accorde une grande importance a un objet trouve par Schliemann, 
oil il voit une representation du mundus et du temple hieratique des anciens 
Troyens. Des comparaisons aveo le templum chaldeen et etrusque, le Heroon 
grec, les betyles, les steles sepulcrales lui permettent des identifications 
hardies. D’autre part, les Penates, d’origine trovenne, des Romains ne sont 
autre chose que les Dattili phrygiens. Tous les peoples du bassin mediterra- 
neen sont successivement rattaches a la religion primitive. Moise la ramene a 
sa premiere purete. La Bible est done fondee, non comme le veut Delitzsch sur 
Babel, mais sur la religion prebabylonienne. 

Quelle belle imagination que celle de M. Milani ! 

J. R. 


Le Gerunt : Ernest Leroux. 




fi 




LE SHINNTOISME 


( Suite ') 


3. La Synthese mythique. 

Nous avons acheve le long denombrement des divinit6s 
shinnto'istes, dieux de la nature et dieux-esprits; nous avons 
parcouru le monde surnaturel tout entier, depuis la deesse 
solaire jusqu’au plus humble fetiche; et nous eonnaissons 
aussi les mythes qui se rattachent aux principales figures de 
ce tableau immense, puisque, pour 6clairer leur veritable 
nature, il nous a fallu recourir sans cesse a la lumiere du 
r6cit sacr6. Nous pouvons maintenant embrasser du regard 
tout ce pantheon japonais, pour en reconstituer la synthese 
vivante ; et apres avoir vu defiler sous nos yeux ces mille 
personnages divins, avec leur histoire individuelle, nous pou- 
vons ramener les l6gendes qui les touchent a quelques groupes 
typiques d’abord, puis a l’unite organique ou se fondent ces 
groupes eux-memes, au plan general de la mythologie du 
Shinnto. 

Le premier groupe de mythes qui appclle notre attention, 
parce qu’ii est de beaucoup le plus important et le plus intb- 
ressant tout ensemble, c’est celui des mythes explicates. 
Nos vieux Japonais, en effet, se sentent envelopp6s de mys- 
tkres dont leur curiosite veut savoir les raisons; comme tous 
les primitifs, ils se fatiguent vile de chercher ces causes 1 2 , 
en meme temps d’ailleurs que l’^tendue restreinte de leurs 

1) Vov. t. XLIX, pp. 1-33; 127-153 ; 306-325; t. L, pp. 149-199; 319-359; 
t. LI, pp. 377-392; t. LII, pp. 33-77. 

2) Voir plus haut, t. XLIX, p. 31 seq. 


12 
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connaissances pose d’6troites limiles a cet effort' ; its s’arre- 
tent done bientol a des explications qui nous semblent en- 
fantines, mais qui leur paraissent suffisantes, et qui consti- 
tuent en somme, chez eux comme partout, le premier com- 
mencement de la science 5 . Ces naifs essais intellectuels, qui 
prennent surlout la forme de mythes dtiologiques, repre- 
sentent sans contredit la partie la plus attachanle de nos 
ldgendes, et nous allons y observer, a travers les choses de 
la nature, de Fhomme, de la societe m6me,toute une theorie 
de Funivers 2 . 

Ce que nos Japonais primitifs veulent s’expliquer tout 
d abord, e’est le pourquoi des grands phdnomenes physiques, 
a commencer par les pbdnombnes lumineux 1 . Par exemple, 


1) Cf. Lang, op. cit., p. 33, n. 2, et appendice B. 

2) Nombre d’idees primitives nous paraissent absurdes, qui sont tres logi- 
ques au fond, et dont le seul defaut est de n’avoir pu s’appuyer sur l’ensemble 
de nos donnees modernes. « Un aveugle-ne demanda un jour : « Comment le 
soleil est-il fait? » Quelqu’un lui repondit : « 11 est rond comme ce gong » ; et 
ce disant, il frappait le bronze sonore. « Oh! il a une voix! » pensa l’aveugle. 
Un autre ajouta : « Il donne de la lumiere », et il lui presentait uue chandelle. 
L’aveugle la toucha, et conclut : « Le soleil est long et mince. » (Parabole du 
lettre chinois Sotoba : T, XX, part. 1, p. 37). Cet aveugle ne raisonnait pas 
trop mal, pour un aveugle, et nous devons nous mettre a sa place, abstraction 
faite de nos connaissances presentes, pour juger d’une maniere equitable les 
deductions bizarres de l’homme primitif. — Cf. sur ce point, Lang, 48, 148, 
etc. 

3) Est-il besoin de constater que cette philosophic se relrouve dans n’importe 
quelle religion? L'orgueil occidental s’est longtemps imagine le contraire. 
Comme exemple de cet ancien etat d’esprit, prenons une page fameuse de Jouf- 
froy : « Demandez au chretien d’ou vient l’espece humaine, il le sait; oil elie 
va, il le sait; comment elle va, il le sait... Demandez-lui comment le monde a 
ete cree, et a quelle fin; pourquoi Dieu y a mis des animaux, des plantes; 
comment la terre a ete peup!ee... : il le sait. Voila ce que j’appelle une grande 
religion : je la reconnais a ce signe qu’elle ne laisse sans reponse aucune des 
questions qui interessent l’humanite. >. L’ethnographie nous montre que ce 
trait est commun a toutes les religions, meme les plus primitives (vov. 
par ex. H. Spencer, I, 564 seq.), et la seule chose qui aurait pu nous sur- 
prendre, c eOt ete 1 absence, dans le shinntoisme, d’un tel svsteme d’explica- 
tions. 

4) Ces phenomenes sont ceux qui frappent le plus 1’enfant comme l’bomme 
inculte; et tous deux les expliquent volontiers par les memes raisons. S’agit-il 
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pourquoi le soleil et la lune ne brillent-ils pas en meme 
temps? Nous connaissons deja la solution du probleme : 
c’est parce que la deesse du Soleil, irritee d’un crime commis 
par le dieu de la Lune, a decide de ne plus le revoir *. Com- 
ment se fait-il qu’un jour la clart6 du soleil se soit tolale- 
ment obscurcie? C’est parce que la meme deesse du Soleil, 
persecute par son terrible frere Szannoo et indignde de ses 
mauvais proeed6s, s’6tait cachee dans une caverne celeste 2 . 
Pour quelle raison, a une epoque plus r£cente, le ciel est-il 
restd sombre pendant des jours entiers ? C’est parce 
qu’on a enseveli deux pretres dans la meme tombe ; en sepa- 
rantleurs cercueils, on voit reparaitre la division du jour et 
de la nuit 3 . Dans la premifere I6gende, il s’agit d’une loi fon- 
damentale de l’univers; dans la seconde, d’un ph^nomene 

des phases de la lune'? Une petite fille de cinq ans pensait « qu’un mechant 
homme l’avait coupee avec un couteau » (Lang, op. cit., p. 124). Mais la meme 
reflexion, ou a peu pres, viendra aux levres d’un guerrier ignare, en plein 
xvn e siecle : « C’est un morceau coupe de quelque chose'? quelle epaisseur 
peut-il bien avoir ? » (Mouro Kiousd, Shounndai Zatsouwa, T, XX, part. I, 
p. 126). 

1) Cf. t. XLIX, p. 32-33. 

2) T. XLIX, p. 314 seq. 

3) « En ce temps-la (sous l’imperatrice Djinngho, en 1’an 201 apres J.-C., 
d’apres la chronologie legendaire, eta une epoque ou justement 1’ « ame rude » 
d’Amateras venait de reclamer un culte particulier), il advint que le jour etait 
aussi sombre que la nuit. Bien des jours s’ecoulerent ainsi, et les homines 
disaient : « C’est la nuit eternelle. » L’imperatrice interrogea Tovomimi : 
« Que veut dire ce presage? » Et il se trouvait la un vieiliard qui repondit : 
« J'aiappris par la tradition que c'est ce qu’on appelle la Calamite de l’absence 
du soleil ( Atsounahi no tsoumi). EUe demanda : « Qu’est-ce que cela signifle? » 
Il repondit : « Les pretres des deux temples ont ete enseveli; dans le meme 
tombeau. » L’imperatrice fit done une enquete severe dans le village. Un homme 
declara : « Le pretre de Shinou et le pretre d’Amano etaient bons amis. Le 
priitre de Sbinou tomba malade et mourut. Le pretre d'Amano pleurait et se 
lamentait, disant : « Nous avons ete amis des notre naissance. Pourquoi n’au- 
rions-nous pas le meme tombeau apres notre mort? » Sur quoi, il se coucha 
aupres du cadavre, et il mourut. On les enterra ensemble. Peut-etre est-ce la 
raison cherchee. » Ayant ouvert la tombe, on constata que 1'homme avait dit la 
verite. On changea done de place les cercueils des deux pretres et on les ense- 
velit separement. Aiors la clarte du soleil brilla, et ily eut une difference entre 
le jour et la nuit. » (N, I, 238). 
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anormal, mais de nature a frapper pour longtemps les ima- 
ginations ; dans la troisibme, d’un fait bien moins important 
et ou Ton n’apergoit plus guere qu’un presage. Le premier 
mystere est explique par uu grave evenement du drame qui 
se joue entreles dieux ; le second, par un incident analogue, 
oil cependantl’intervention humaine se fait dejasentir davan- 
tage; le dernier, par l’effet d’une simple faute rituelle. Mais 
dans les trois cas, un mSme procede psychologique apparalt, 
qui explique par les passions humaines du Soleil l’ordre normal 
ou les desordres exceptionnels de la lumiere. Et l’histoire 
des autres dieux nous donnerait de pareils motifs pour tous 
les ph6nomknes physiques qui tentferent l’intelligence primi- 
tive, depuis la stability du ciel solide* jusqu’a l’instabilit£ du 
sol qu’6branlent les tremblements de terre 1 2 3 4 , en passant par 
les jeux mouvants de l atmosphbre 8 ou les accidents curieux 
de la contree*, et pour ne s’arrMer qu’au point ou, chose 
strange, « il n’y a nul passage de la terre a la mer 5 * * ». 

Aprfes ces essais d’explication relatifs aux grands aspects 
de la nature, nos vieux Japonais portent leur attention sur 
de moindres objets : pierres, plantes, animaux. Ce qui les 
frappe le plus dans la pierre, c’est l’6lincelle qu’ils en peu- 

1) Soutenu par les Vents (voy. t. L, p. 169, et cf. t. XL1X, p. 307). 

2) Voir t. L, p. 197-198. 

3) Par ex., t. L, p. 167-168, 171, etc. 

4) Ibid., p. 191, 193-194, etc. Cf. aussi la fameuse legende, (sans doute tres 
ancienne, bien qu’elle n'ait ete recueillie qu’au xvn e siecle), d’apres laquelle, 
vers Tan 300 avant notre ere, le mont Fouji aurait surgi en une seule nuit de 
la plaine ou il se dresse, tandis que l’immense lac Biwa se creusait a 225 kilo- 
metres de la. (Voir Things Japanese, p. 177.) 

5) Ho-ouori, malgre la priere de Toyo-tama-hime (voir ci-dessus, t. L, p. 187, 

n. 3, 340, n. 2, 341, n. 1), Pa regardee pendant sa delivrance. « Toyo-tama- 
hime fut grandement irritee, et dit : « Tu n'as pas ecoute mes paroles, et tu 
m’as remplie de honte. C’est pourquoi, desormais, ne renvoie aucune des 
femmes de ta servante qui pourraienl aller dans ton domaine, etjene renverrai 
pas ceux d’entre tes serviteurs qui pourraient venir dans le mien. » Elle prit 
alors la couverture de 1 auguste couche et les joncs, en enveioppa son enfant et 

le deposa sur la plage ; puis elle entra dans la mer et s’eloigna. C’est la raison 
pour laquelle il n’y a point de communication entre la terre et la mer. » (N, 1, 

107.) 
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vent faire jaillir, et les mythes du Feu nous donnent bien vite 
la raison de eette propriete mystSrieuse 4 . Meme question, 
r^solue de semblable manibre, pour le principe ign6 que 
recelent l’arbre ou l’herbe 2 . Pour les plantes encore, on 
veut savoir comment elles out 6td cr6ees 3 , pour quel motif 
elles portent tel ou tel nom \ Mais ce sont surtout les ani 
maux qui vont eveiller cette faculte mythique. Pourquoi la 
beche-de-mer a-t-elle une bouche bizarre? Parce que jadis 
cette bouche a ete fendue 3 , en vertu d’un chatiment di- 

1) Ci-dessus, t. L, p. 181, n. 3. 

2) Ibid. (Cf. aussi Lang, 429-430, 605, etc...) 

3) Ibid., p. 320 seq. 

4) « L’empereur fit un voyage au palais de Tchinou. Et Sotohori Iratsourae 
improvisa ce chant : « Oh! que toujours je puisse rencontrer mon seigneur! 
aussi souvent que sont poussees a la plage les herbes du rivage de 1’ocean! » 
Alors l’empereur parla a Sotohori Iratsoume : « Que personne n’entende ce 
chant! Gar si l’imperatrice l’entendait, elle ne manquerait pas d’etre grande- 
ment irritee. » C’est pourquoi les hommes de ce temps-la donnerent un nom a 
la littorelle et 1’appelerent Na-nori-ahi-mo (Mo, plante marine; na-nori-ahi, se 
dire mutuellement son nom.) » (N, I, 322). 

5) Voir t. L, p. 352. Le mythe japonais se retrouve, a l’autre bout du monde, 
dans cette legende du pays de Treguier ; « On,sait que les gens du littoral 
connaissent l’heure par les mouvements de la maree. Un jour, une etrangere 
passaitsur la gueve, et elle allait tres vite, car elle avait beaucoup de chemin a 
faire. Elle apercut une petite plie qui se chauffait au soleil dans un ruisseau 
clair. « Petite plie, la mer monte-t-elle? » demanda la femme. La petite plie, 
au lieu de repondre, se mit a railler Petrangere en repetant avec des grimaces : 
Petite plie, la mer monte-t-e!le? Petite plie, la mer monte-t elle? » Mais a 
■finstant le flux commence, et l’etrangere, qui etait la Sainte Vierge, dit a la 
petite plie : « Petite plie a la bouche de travers, une autre fois vous serez plus 
sage. » La petite plie garda sa bouche de travers, et depuis ce temps, les plies 
font toujours ainsi. » (Paul Sebillot, Legendes, croyances et superstitions de la 
mer, l re serie, p. 130). — Dans le meme ordre d’idees, une 16gende populaire 
que connaissent tous les enfants japonais, et qui est sans doute fort ancienne, 
nous apprend pourquoi la meduse offre faspect d’une masse gelatineuse. Autre- 
fois, la meduse avait une ossature reguliere, desnageoireset une queue comme 
tous les poissons. Un jour, le roi des Mers l’envoya chercher sur terre un singe 
vivant, dont le foie devait gugrir une maladie de la reine ; mais la naive bete, 
ayant avoue au singe lui-meme le but secret de sa mission, dut revenir sans 
la victime attendue. Le roi des Mers, furieux de sa stupidite, la lit aussitot 
rouer de coups jusqu a ce qu’elle fut reduite en gelee ; et c’est pourquoi, aujour- 
d’hui meme, les meduses n’ont point d’os pour soutenir leur substance informe. 
(The silly Jelly-fish, par B. H. Chamberlain, dans Japanese Fairy Tale Series, 
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vin 1 . Comment s’explique le eri particular du faisan? Parle 
fait qu’il r6pete sans cesse son propre nom'. Pourquoi ob- 
serve-t-on qu’au sixieme mois de l’annee, les poissons du de- 
troit de Nouta flottent le ventre en Pair ? C’est parce qu’un 
certain jour du sixieme mois, en l’an 193 de notre ere, l’im- 
pdratrice Djinngho les enivra de sak6 3 . D’ou vient le nom de 
tel ou tel animal? Du role qu’il a joue dans tel mythe c6lbbre 4 . 
C’est ainsi qu’au Japon, comme partout ailleurs, l’apparence 
des animaux, leur cri, leurs habitudes, Ieurnom, tous leurs 
traits caracteristiques se raltachent a d’antiques recits ou ils 


n» 13, Kobunsha, Tokyo; trad, francaise par J. Destree, Revue des traditions 
populaires, yol. VII, p. 511 seq.) — Enfin, une legende oceanienne vient com- 
biner dans leurs elements essentiels 1'histoire de la beche-de-mer et celle de la 
meduse : c’est parce qu’elle avait refuse de chanter que la sole, foulee par les 
poissons mecontents, s’est trouvee aplatie. (Waitz-Gerland, Anthrop., VI, 607; 
Gill, Myths and Songs from the South Pacific, 88 seq.) 

1) Pour des maledictions analogues, voy. Lang, op. cit., 130 seq., 163, 
509, etc. Dans toutes ces legendes, le chatiment se perpetue chez les descen- 
dants de i’animal frappe; comme le dit M. Albert Reville, a propos du serpent 
biblique, condamne a ramper, « la race entiere des serpents doit subir la puni- 
tion que s’est attiree son premier ancetre » (Prolog., p. 62) ; et ce resultat semble 
assez naturel, puisque la forme eternelle de l’animal constitue precisement la 
raison d’etre du mythe. (Pour une explication japonaise, plus terre-a-terre, de 
l’apparence des serpents, cf. ci-dessus, t. LII, p. 44, n. 3.) 

2) Voy. t. L, p. 343, n. 3. On denomme un oiseau par onomatopee ; 
puis, on constate qu’il crie son propre nom. (Cf. un cas analogue dans Lang, 
p. 131.) 

3) « Ete, 6 s mois, 10 e jour. — L’imperatrice... arriva au detroit de Nouta et 
prit son repas a bord. De nombreux tax (voy. t. L, p. 352, n. 6) s’assembJerent 
autour du navire. L’imperatrice repandit du sake sur ces poissons, qui aussitot 
furent enivres et flotterent a la surface. Et les pecbeurs, qui en capturerent un 
grand nombre, se rejouissaient, disant : « Voila le poisson que nous donne 
notre sage souverame. » C’est pourquoi, quand vient le sixieme mois, les pois- 
sons de cet endroit ont coutume de Hotter le ventre en l’air comme s’ils etaient 
ivres. Ceci fut Torigine de cela. >. (N, I, 219.) 

4) Voir plus haut, t. L, p. 353, n. 10, et cf. n. 12, — Autre exemple ana- 
logue : un crocodile long d’une brasse a conduit, dans 1’espace d’un jour, 
Ho-ouori au monde superieur (voy. t. L, p. 187, n. 3). « Lorsque le crocodile 
fut sur Je point de revenir, Ho-ouori detacba le stylet dont il etait ceint, et, 
le mettant au cou de l’animal, lui donna conge. C’est pourquoi le crocodile long 
d’une brasse est aujourd’hui appele Sahi-motchi no Kami, le dieu maftre de la 
lame. »> (K, 125; et cf. Lang, 136.) 
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trouvent leur explication pr6sente aprbs les avoir eux-mfemes 
inspires. 

A plus forte raison allons-nous decouvrir de semblables 
mythes en ee qui touche l’homme lui-meme : sa nature phy- 
sique, sa vie morale, sa mort surtout, dont s’etonne son ins- 
tinct de conservation. Comme tous les primitifs *, nos anciens 
Japonais voient dans la mort un phynombne anormal. La 
mort naturelle n’existe pas : un tel accident doit etre l’oeuvre 
de quelque agent surnaturel. 11 faut que la fifevre mortelle 
d’lzanami soit une manifestation du dieu du Feu % ou que le 
dernier refroidissement de Yamato-dakb soit l’effet d’une 
vengeance divine*. D’une maniere plus gen6rale, de m§me 
qu’aujourd’hui la plupart des civilises s’accordentl’immorta- 
lite spirituelle qu’ilsrefusent aux animaux, de meme Fhomme 
primitif aime a croire qu’une immortality physique l’eut 
distingub entre tous les etres si la mort n’avait yte introduite 
dans le monde par quelque erreur ou quelque chiUimenl 
mystyrieux *. La dernibre hypothese est celle du mythe shinn- 
toiste. « L’augusle prince Ninighi 1 2 3 4 5 rencontra une belle per- 
sonne a l’auguste cap de Kasasa, et lui demanda de qui elle 


1) Voy. Lang, op. cit., p. 48. 

2) T. L, p. 176-177. 

3) « L’auguste Yamato-dake... partit pour saisir le dieu du mont Ibouki. Et 
il dit : « Quant au dieu de cette montagne, je le prendrai avec les mains nues 
(sans armes) ». Or, comme il faisait 1'ascension, voiei que lui apparut, sur la 
pente, un sanglier blanc dont la grandeur etait pareille a celle d’un taureau. 
Yamato-dake eleva des paroles, et dit : « Cet etre qui est transforme en un 
sanglier blanc doit etre un messager du dieu. Je ne le tue pas maintenant, 
mais je le tuerai a mon retour » ; et il monta encore. Mais alors, le dieu fit 
tomber une lourde pluie glacee, frappant et egarant l’auguste Yamato-dake. 
Etc. » (K, 216-217, et cf. 218-220.) 

4) Cette conception se retrouve chez les Hebreux comme chez les Grecs, chez 
les Cafres et les Hottentots comme chez les Fidjiens, les Neo-Zelandais, etc. 
(voy. Waitz, II, 410; A. Reville, I, 140, 171, 375, II, 39, 129, 139; H. Spen- 
cer, I, 236-237; Lang, 348, 582, etc.) Dans le mythe des Fidjiens, c’est juste- 
ment sur une reclamation 6galitaire du rat que l’homme fut declare mortel 
(voir A. Reville, II, 129). 

5) J’abrege son nom complet : Ame-nighishi-kouni-nighishi-ama-tsou-bi- 
daka-hiko-ho-no-ni-nighi no rnikoto (cf. K, 105), 
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6tait la fille. Elle repondit : « Je suis la fille da dieu maitre 
« de la Grande montagne 1 2 3 ; mon nom est Kamou-Afa-tsou- 
«hime (la divine princesse d’Ata) ;etun autre nom dontje suis 
« appelee estKo-no-hana-sakou-ya-hime (la Princesse fleuris- 
« sant brillamment comme les fleurs des arbres 1 ). » 11 demanda 
encore : « As-tu des f'reres ? » Elle repondit : « II y a ma 
« soeur ain6e, lha-naga-him6 (la Princesse longue comme les 
« rochers) » \ II lui dit : « Je voudrais m’unir a toi. Qu’en 
« penses-tu ? » Elle repondit : « Votre servante ne peut vous le 
« dire : le pbre de votre servante, le dieu maitre de la Grande 
« montagne, le dira. » II envoyadonc unerequete au pere,le 
dieu maitre de la Grande montagne, qui, grandemenl rejoui, 
lui envoya respectueusement la jeune fille, en lui adjoignant 
sa soeur ainee la Princesse longue-comme-les-rochers, et en 
faisant porter sur des tables des centaines de presents. Mais, 
comme la soeur ainee etait tres hideuse, le prince fut alarme 
a sa vue, et il la renvoya, ne gardant que la soeur cadette, 
qu’il epousa pour une nuit. Le dieu maitre de la Grande 
montagne, couvert de honte par le renvoi de la Princesse- 
longue-comme-les-rochers, adressa alors au prince ce mes- 
sage : « Ma raison pour offrir respectueusement mes deux 
« filles ensemble etait, en envoyant la Princesse-longue- 
« comme-les-rochers, que les augusles rejetons de la Celeste 
« divinity, bien que la neige tombe et que le vent souffle, 
« pussent vivre Mernellement immuables comme les durs 
« rochers, et de plus, en envoyant la Princesse-fleurissant- 
« brillamment-comme-les-tleurs-des-arbres, qu’ils pussent 
« vivre d’une maniere florissante comme l’epanouissement des 
« fleurs des arbres. C’est pour assurer tout cela que je les 


1) Voir ci-dessus, t. L, p. 194, n. 5. 

2) Ibid., p. 182, n. 1. C’est aujourd’hui la deesse du mont Fouji. Cf. le nom 
d’une de ses scBurs : Ko-no-hana-tchirou-hime, la Princesse tombant comme 
les fleurs des arbres (K, 66). 

3) C.-a-d., durable comme le roc. Elle sera plus tard adoree comme deesse 
de la longevite (voy. T, III, app., p. 78). Cf., en Polynesie, O-te-^epe, la femme- 
rocher de Tangaroa (A. Reville, II, 45). 
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« avais offertes. Mais puisque lu as ainsi renvoy6 la Princesse- 
« longue-comme-les-roehers, etque tun’as gard6 que la Prin- 
ce cesse - fleurissant - brillamment - comme -les -fleurs-des -ar- 
« bres, l’auguste posterite de la Cdleste divinite sera aussi fra- 
« gile que les fleurs des arbres 1 ». C’est pourquoi, depuis lors 
et jusqu’au jour present, les augustes vies des augustes sou- 
verains celestes ne sonl pas longues 5 ». Malediction qui, de 
prime abord, semble ne s’adresser qu’a lalignee impdriale 3 , 
mais qui sans aucun doute, dans Fidee primitive, voulait 
expliquer pourquoi tout homme est mortel*. 

A cote de la mort, la vie aussi a sa place, surtout cbez un 
peuple au cceurjoyeux comrne ces anciens Japonais que le 
Bouddhisme lui-meme aura taut de peine a attrister. S’ils 
eherclient a sonder l’origine de la mort, ils n’en compren- 
nent pas moins que ce n’est pas le seul probleme de leur 
deslinee. Ils admirentla vie, avec sa fecondite 5 ; et un autre 

1) On peut observer une ressemblance assez frappante entre notre mytbe et 
une legende des Indians de l’Amerique du Nord : le Caillou et le Buisson 
accoucherent en mgme temps, mais les enf.mts du Buisson naquirent les pre- 
miers; c’est pour cela que l’homme est sujet a la mort (vov. A. van Gennep, 
dans Ret', d’hist. des religions, t. L, p. 407). 

2) K, 115-117; X, 1, 70-71, 84-85, 88. Celle derniere affirmation semble 
etrange, lorsqu’on songe au bel age que la legende accorde aux empereurs pri- 
mitifs. La vie movenne des dix-sept premiers aurait ete de pres de 96 ans 
d’apres le K, d'environ 98 ans d’apres le X T , de plus de 100 ans d’apres la chro- 
nologie officielle; certains auraient vecu plus de 120 ans; et c’est ainsi que 
l’un d'eux, Soudjinn, dont le N, 1, 177 nous donne la mort comme prematuree, 
serait pourtant arrive, d’apres le N lui-meme (1, 164), a l’age de 120 ans. J’ajoute 
que le fils meme de Ninighi, premiere victime de la malediction, aurait atteint, 
d’apres le K, 128, sa 580 <j annee. 

3) Pour l’etendre a tout le peuple, Hirata croira necessaire de faire observer 
que les sujets ne pouvaient pas esperer vivre plus longtemps que leurs souve- 
rains (vov. T, III, app., p. 79). 

4) J’en trouve la preuve dans cette variante du N : « iba-n’aga-bime, pleine 
de honte et de colere, cracha, pleura et dit : « La race des hommes visibles 
changera aussi rapidement que les fleurs des arbres, deperira et passera. » 
C’est la raison pour laquelle la vie de I’homme est si breve. » (N, 1, 84-85.) 

5) Le N nous signale meme sans faire aucune reserve (I, 14, 17) les nais- 
sances de jumeaux, qui cependant, au Japon comme chez biend’autres peuples 
(Lubbock, op. cit., p. 29-30), finiront par etre regardees avec une certaine 
defaveur. 
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mythe important va nous dire pourquoi, malgr6 les appels 
de la region des t^nfebres, 1 ’humanity se d6veloppe et 
triomphe dans F immortality de son rajeunissement perpd- 
tuel 1 . Izanaghi, le pere des hommes et des lies, s’enfuit plein 
de terreur du royaume souterrain, poursuivi par les Furies, les 
Foudres et toute l’horrible armee des Enters. « Alors, en der- 
nier lieu, sajeune sceur (c.-a.-d., ypouse) l’auguste Izanami 
s'elanga sur ses pas. Mais il souleva un rocher qui n’aurait 
pu etre porty que par mille hommes, et le plagant au milieu 
de la Pente unie des Enters, il la bloqua. Et ils se tenaient 
en face Fun de l’autre, echangeant leurs adieux 2 . Et Pau- 
guste Izanami s’ecria : « 0 mon aimable et auguste frere 
« alne ! si lu agis ainsi, j’etrangierai et ferai mourir, en 
« un seul jour, un millier de gens de ta terre ! » L’auguste 
Izanaghi r£pondit : « 0 mon aimable et auguste sceur cadette ! 
« si tu fais cela, je dresserai, en un seul jour, quinze cents 
maisons d’ accouchement 3 4 5 ! Ainsi, chaque jour, mille per- 
sonnes mourront surement, et, chaque jour aussi, quinze 
cents personnes naitront stirement\ » Izanami est done 
vaincue. La grande divinite des t6nebres% celle qui atteignit 
la route qui conduit au monde supyrieur 6 7 , a dte arret6e par 
le rocher divin qui 1’a contrainte a retourner en arriere ! , 
par le Grand-dieu-qui-bloque-la-Porte-des-Enfers 8 . Izanaghi 
Femporte : il emerge a la lumiere, a cette terre des vivants 


1) Nombre de Japonais modernes pensent que la seule vie future que puisse 
esperer l’homme est la continuation de son Otre dans sa posterite. Voy. par ex. 
Japan Weekly Mail, vol. XLV (1906), p. 362. 

2) Il s’agit la d’une sorte de divorce. Cf. N, I, 25, 30-31. 

3) C.-a-d. : je rendrai meres quinze cents femmes. Cf. plus haut, t, L, 
p. 182, n. 1. 

4) K, 37-38; N, I, 25. 

5) Yomo-tsou-oh-kami. (K, 38.) 

6) Mitchi-shiki-no-oh-kami, la Grande divinite atteignant la route (ou 
« atteignant sur la route », ou eile rejoignit Izanaghi). K, 38. 

7) Mitchi-gaheshi-no-oh-kami, la Grande divinite qui fait rebrousser chemin 
(K, 38; et cf. N, 1,26). 

8) Yomi-do ni sayarimasou (ou fousagarimasou) oh-kami. (K, 39; cf. N, I, 
26.) 
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ou il va bientot reprendre sa belle mission de cr6ateur; et 
c’est en souvenir de sa victoire que les fidhles du Shinnto se 
nommeront eux-memes desormais « le peuple toujours crois- 
sant de la race celeste »». 

Enfin, apres cette glorification 6clatante de sa puissance 
physique, la vie morale de l’homme ne sera pas oubli6e. 
Certains mythes viseront a nous donner le motif de nos sen- 
timents, quelque naturels qu’ils soient. Par exemple, pour 
quelle raison n’aime-t-on pas a 6tre pris pour un mort? Une 
erreur de ce genre doit eveiller, d’instinct, une impression 
d6sagreable ; mais on en cherchera la premiere origine, qu’on 
trouvera bien vite dans quelque vieille tradition 8 . De meme, 
en d’autres mythes, les evenements s’expliqueront par l’in- 
tervention constante de certains dieux qui personnifient di- 
verses quality, a commencer par le dieu, si admire, de la 
Ruse 5 , en attendant que plus tard toule une s6rie de divi- 
nity moins primitives et plus abstraites 4 viennent represen- 
ter les ressorts caches de tous les actes humains. 

Mais ce groupe de legendes est bien loin d’epuiser le tresor 
mythique du shinntoisme. En effet, si l’homme primitif s’at- 
tache d’abord a sonder les mystfcres qui l’enveloppent et qui 
offrent pour lui un intfiret direct, il n’en arrive pas moins, 


t) Ame-no-masou-hito-ra, m. a m. « le surcroit de population du ciel », c.- 
a-d., de la race celeste (cf. plus haul, t. L1I, p. 36, n. 7, 37, n. d). L’expres- 
sion se trouve deja dans le rituel de la Grande Purification (RX, 60). 

2) Le dieu Adji-shiki, victime de cette meprise (voir ci-dessus t. XL1X, 
p. 148, n. 5), invective les parents qui ont cru reconnaitre en lui leur fils mort. 
« C'est, dit-il, parce qu’il etait pour moi un ami cher que je suis venu faire 
mes condoleances. Pourquoi serais-je assimile a une sale personne morte? » Et 
a ces mots, il tira le sabre de dix largeurs de main dont il etait augustement 
ceint, et tailla en pieces la hutte de deuil, et, de ses pieds, en dispersa les 
fragments. » (K, 98.) « C’est pour cette raison, conclut la version correspon- 
dante du N, qu’on n’aime pas a etre pris pour un mort. » (N, I, 74). 

3) Voir ci-dessus, t. XLIX, p. 315, et pass. — De meme, role perpetuel du 
dieu Takaghi (ibid., p. 318) dans la direction des affaires celestes. 

4) Exemple : les dieux de la Sagesse, de la Verite, de la Science, tels qu'ils 
seront concus par un shinntoiste moderne comme Hirata (voy. T, III, app* 
p. 78, 84). 
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au bout d’un certain temps, a vouioir s’expliquer des ques- 
tions plus lointaines. Lorsqu’il croit avoir compris Talter- 
nance des deux luminaires celestes ou le jaillissement du 
feu au choc d’un caillou, Texistence de la mort ou la ffecon- 
dite de la vie, la reflexion le pousse a vouioir rfesoudre des 
probifemes qu’il ne se posait meme pas au debut, et qui se 
distinguent des prfecfedents en ce qu’ils sont a la fois plus 
intellectuels et moins utilitaires. Aprfes avoir eonstitue, tant 
bien que mal, une physique et une antbropologie rudimen- 
taires, il etend sa curiosite aux origines memes du monde et 
de l’homme ; il veut remonter jusqu’aux causes premiferes *, 
a la genfese de l’univers ; et des mythe's naturistes que nous 
avons etudies, il passe al’invention de my thes cosmogoniques. 

C’est d’abord la page un peu sfeche, mais d’une authenli- 
citfe bien nette, par ou s’ouvre le vieux Kodjiki. « Au temps 
ou commencferenl le Ciel et la Terre, des divinites se for- 
mferent J danslaPlainedeshautscieux’, dont lesnoms etaient : 
le dieu Ame-no-mi-naka-noushi 1 2 3 4 5 6 , puisle dieu Taka-mi-mou- 
soubi 8 , enfin le dieu Rami-mousoubi*. Ces trois divinites se 

1) Cette recherche des causes est si instinctive qu’on peut I’observer sans 
cesse chez l’enfant. Sans sortir du Japon, en voici un exemple. « Lorsque 
j’avais huit ans, ecrit le bonze Kennko (xiv= siecle), je demandai un jour a 
mon pere : « Qu'est-ce qu’un bouddha? » 11 me repondit : « Un bouddha est 
quelque chose qu’un homme devient. — Alors, dis-je, comment devient-on un 
bouddha? — Par les enseignements d’un bouddha. — Mais qui a instruit 'ce 
bouddha lui-meme? — Un autre bouddha qui existait avant lui. — Mais alors, 
quelle espece de bouddha etait-ce que le tout premier bouddha qui a commence 
l’enseignement? » Mon pere etait a bout de reponses, et il me dit en riant : 
« Je suppose qu’il a du descendre du ciel ou sortir de terre! » (Aston, Hist, of 
Jap. Literature, p. 189). Le pere se contente lui-m§me de donner une expli- 
cation enfantine, qui correspond precisement a la double conception desmythes 
primitifs japonais. 

2) M. a m. : devinrent. M. Chamberlain traduit par « naquirent », Motoori 
definissant ce devenir comme « la naissance de ce qui n’existait pas aupara- 
vant ». (K, 15, n. 2.) 

3) Voir t. XLIX, p. 307, n. 1 et 2. 

4) Maitre de l’auguste centre du Ciel, 

5) Haut-auguste-Producteur. Voy. ci-dessus, t. LI, p. 377, n. 1. Cf. N, I, 5; 
RX, 59. 

6) Divin Producteur. 
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formferent spontanemenl 1 , puis cachferent leurs personnes 8 . 
Ensuite, lorsque la terre 1 , jeuae et pareille a de l’huile flot- 
tante, se mouvail ainsi qu’une meduse, d’une chose qui surgit, 
lelle une pousse de roseau*, naquirent : ledieuOumashi-ashi- 
kabi-hiko-dji 5 , puis le dieu Am6-no-toko-tatchi\ Ces deux 
divinil^s se formferent aussi spontanement, puis cachferent 
leurs personnes’. (Les ciuq divinites ci-dessus sont des divi- 
nit6s celestes s6par6es 8 .)Les divinites qui se formerent ensuite 
s’appelferent : le dieu Kouni-no-toko-tatchi 9 , puis le dieu 
Toyo-koumo-nou 10 . Ces deux divinites se formerent aussi 

1) C.-a-d. : ne furent pas engendrees par un couple. 

2) On peut entendre par la, soit qu’elles moururent (Chamberlain, K, 15, 
n. 7), soit qu’elles demeurerent invisibles (Dooman, The Beginning of Japanese 
history, civilization and art, dans T, XXV, p. 67-68), soit qu’elles devinrent 
invisibles, c’est-a-dire qu’elles disparurent de la scene, on ne sait comment, ce 
qui serait peut-etre ^interpretation la plus naturelle de ce texte obscur. 

3) Kouni. M. Chamberlain fait observer que ce mot, qui aujourd’hui a le 
sens restreint de pays, etait employe dans la langue archaique d’une maniere 
plus large et quelque peu ambigue, comme notre mot terre lui-mgme (ibid., 
n. 8) ; mais il ne faut pas perdre de vue qu’un vieux Japonais, racontant la 
creation du monde, ne voyait en imagination que son propre pays, l’archi- 
pel sacre, seul digne de l’attention des dieux et de la sienne, de meme 
qu'en essayant d'expliquer l’origine de 1’homme, il ne songeait qu’a celle de 
sa tribu. 

4) Voy. t. L, p. 320, n. 1. 

5) Charmant-pousse de roseau-prince-ancien. Cf. N, I, 4, 5. 

6) Le dieu qui se tient eternellement dans le Ciel. Cf. N, 1, 5. 

7) Cf. le mythe zoulou : « Ounkoulonkoulou est ne et il est mort; c’est la 
tout ce que nous disons. » (Lang, 165; et cf. ci-dessous, p. 176, n. 11.) 

8) Cette glose du texte original semble vouloir dire tout simplement que les 
cinq premieres divinitfss forment un groupe distinct des sept generations sui- 
vantes. Cf. cependant Chamberlain, K, 16, n. 11. 

9) Le dieu qui se tient eternellement sur la Terre. Cf. N, I, 3, 4, 5. (C’est 
le premier dieu mentionne dans la version du JN’.) M. Aston prend ce nom dans 
un autre sens : le dieu de la Terre eternellement stable (Shinto, p. 175). Mais 
la traduction precedente repond mieux a l’interpretation normaledes caracteres, 
et d’ailleurs, elle n’a rien d’etrange : cf. en elfet le nom du dieu Ame no mi- 
naka-noushi, ci-dessus, p. 174, n. 4. 

10) Maitre-integrant (car koumo, nuage, et non, plaine, semblent devoir etre 
pris plutot dans un sens phonetique, pour koumou, completer, parfaire, 
integrer, et now, forme apoeopee de noushi, maitre) - luxuriant. Cf. N, I, 3, 
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spontanement, et cacherent leurs personnes. Les 110 ms des 
divinites qui se formerent ensuite furent : le dieu Oa-hidji-ni 1 , 
et sa jeune sceur (epouse) la deesse Sou-hidji-ni 5 ; puis le dieu 
Tsounou-gouhi s , et sa jeune sceur la deesse Ikou-gouhi*; 
puis le dieu Oh-to-no-dji s , et sa jeune soeur la deesse Oh-to- 
no-b6 6 ; puis le dieu Omo-darou 1 , et sa jeune seeur la deesse 
Aya-kashiko-ne 8 ; puis le dieu Izanaghi, et sa jeune soeur 
Izanami 9 . (Ce sont les sept generations divines 10 ). » Dbs ces 
premieres lignes durdcit sacrd, nous sommes en face d’une 
genese qui ne manque pas de grandeur. Le monde apparalt 
comme un chaos mouvant, n6buleux; des etres divins s’y 
ddveloppent par une generation spontanee,lesuns n6s au sein 
de l’espace, les autres sortant d’une pousse de roseau qui 
a surgi de la boue H ;et d’autres enfin s’elbvent, isolds 


1) Seigneur du limon de la terre (d’apres Motoori, dont l’opinion a pour elle 
les caraeteres employes dans le passage eorrespondant du N : « boue-terre » 
pour le nom de ce dieu, et « sable-terre » pour celui de la deesse suivante). 
D autres interpretations ont ete proposees par Maboutchi et Hirata; mais 
toutes se ramenent en somme a 1’idee essentielle du limon terrestre. Cf N, I 
6 , 8 . 

2) Dame du limon de la terre. Cf. N, I, 6, 9. 

3) Le dieu qui integre les Germes. Ici, les [commentateurs sont a peu pres 
d’accord. Cf. N, I, 9. 

4) La deesse qui integre la Vie. Meme observation. Cf. N, I, 9. 

5j L Ancien de la Grande region. N, 1, 6. Cf. encore Ounkoulonkoulou, « le 
tres vieux » (Lang, 164). 

6) L’Aieule de la Grande region. Cl. N, I, 6. 

7 ) Le dieu Parfaitement beau (parfait-exterieur, ou parfait-visage). Cf. N I, 
6 , 10 . ° ’ 

8) La deesse « Ah! terrible! .. (ou venerable). Cl. N, I, 6, 10. Le nom de 
eette deesse exprimerait, d’apres les commentateurs, ie sentiment qu’elle 
eprouva a la vue du dieu male (T, III, app. p. 58). 

9) Vov. t. LI, p. 377, n. 3. M. Aston voit ici un nom de lieu : Iza ou Isa 
(.\, I, 6, n. a), ce qui donnerait au nom de ces deux fameuses divinites un sens 
nouveau : le .Male d’Isa et la Femme d'Isa. Je pense plutut, avec les commen- 
tateurs japonais, que ces noms ont une signification symbclique comme ceux 
des divinites precedentes, etant donne surtout le rdle mythique que joue le 
premier couple et qui repond si bien a cette interpretation. 

10) En effet, ce groupe comprend d’abord deux dieux isoles, puis cinq couples, 
qui sont comptes chacun pour une generation (cf. K, 18 et N, I, 7). 

11) L idee que les dieux ou les hommes seraient issus de certains vegetaux. 
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d’abord 1 , puis unis par couples 2 , suivant un progrbs et avec 
des noffls qui evoquent d’ strange maniere notre theorie de 
revolution 3 . 

De cette sobre esquisse, rapprochons le tableau du 
Nihonnghi, moins naif et tout bariolb d’idbes chinoises que 
nous devrons effacer, mais d’autre part plus riche aussi en 

ou sortis du sol comme eux, se retrouve assez souvent dans les mythes. En 
Grece, par exemple, on croyait volontiers qu’ils avaient pousse de terre comme 
des choux (Lang, op. cit., 298) ou qu'ils etaient nes de certains arbres (Bou- 
che-Leclercq, De Origine generis humani). D’autres pensaient qu’ils avaient 
surgi d’un marais : legende qui se repete chez divers peuples sauvages (Lang, 
154, 297). Nous arrivons ainsi a l’histoire d’Oukoulonkoulou venu d’un lit de 
roseaux, Ou meme d’une pousse de roseau (references au t. LII, p. 44, n. 4), 
ce qui correspond exactement a la notion japonaise. 

1) Comme il se trouve que le recit fait apparaitre d’abord trois dieux (cf. K, 
4), et que les deux autres dieux qui viennent ensuite ne naissent pas de la 
meme faqon, certains commentateurs ontcru apercevoirla une trinite metaphy- 
sique, qui serait alors d’origine hindoue. (Par ex., Dooman, op. cit., 69-70.) 
Mais, outre qu’on ne nous donne pas la moindre preuve d’une semblable impor- 
tation, il suffit de comparer cette liste des dieux du Kodjiki a la serie corres- 
pondante du Kioudjiki et surtout a celle du Nihonnghi, avec ses nombreuses 
variantes, pour se rendre compte que tous ces documents se contredisent et 
que, loin de temoigner [d’une conception trinitaire definie, ils ne mettent en 
lumiere que la parfaite confusion des anciens mythes indigenes. J’ajoute que 
le nombre trois n’est ni un nombre sacre, ni meme un chiffre rond pour les 
Japonais : lorsqu’ils font un present, ils n’offriront pas trois choses, parce que 
ce serait justement, a leurs yeux, un nombre mediocre et imparfait. 

2) Cf. les dieux finnois et leurs doublures feminines (A. Reville, II, 201-202). 

3) Les philosophes de 1’ancien Japon avaient I’instinct profond de cette theo- 
rie, et par suite decouvraient tout naturellement un sens rationnel dans leur 
vieux mylhe national. « Le dieu Seigneur du limon de la terre et la deesse 
Dame du limon de la terre, dit Hirata, sont ainsi appeles parce qu'ils conte- 
naient les germes de ce qui allait devenir la terre elle-meme. Le dieu Ancien 
de la grande region et la deesse Aieule de la grande region sont ainsi appeles 
d'apres l’apparence primitive de cette terre. Le dieu qui Integre les Germes et 
ja deesse qui Integre la Vie sont ainsi appeles d’apres 1’apparence commune de 
la terre et des divinites lorsqu’elles emergerent a l’existence. Le dieu Parfaite- 
ment beau et la deesse « Ah ! terrible ! » sont ainsi appeles d'apres le caractere 
acheve des augustes personnes de ces divinites. Ainsi les noms de tous ces 
dieux leur furent donnes suivant le progres graduel de la creation. » On ne 
saurait mieux dire; et en somme, si Ton est tente de discuter certains details, 
on ne peut nier que notre mvtbe recele, sous le symbolisme transparent de ses 
figures divines, un effort intellectuel tendant a expliquer d’une maniere logi- 
que la genese de i’univers. 
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d6veloppements varies qu’il empruute aux sources indigenes. 
« Jadis, le Ciel et la Terre n’6tant pas encore separes 1 , et les 
principes femelle et male 3 n’etantpas encore divises, ils for- 
maient un chaos pareil a un ceuf 3 , et dans cette masse con- 
fuse se trouvait un germe. La partie la plus pure et la plus 
claire se diffusa I6gferement, et forma le Ciel; la partie la 
plus lourde et la plus grossiere se tassa et forma la Terre. 
L’6lement le plus subtil devint ais6ment un corps uni ; mais 
T6l£ment pluslourd et plus grossier se consolida plus diffici- 
lement. Le Ciel fut done form6 le premier, et la Terre 
ensuite. Puis, entre eux, des etres divins furent produits. De 
la 4 , on dit qu’au commencement dela creation du monde,le 

1) Cf. K, ;12. En dehors du mythe de Pankou, la meme notion se retrouve 
dans l’lnde (Lang, 234, 453), en Grece (mythe de Kronos : ibid., 280 seq.), en 
Nouvelle-Zelande (ibid., 347; Waitz, VI, 245; A. Reviile, II, 29; et cf. aussi 
Rev. d'hist. des religions, t. XIII, p. li seq., 22 seq., 202 seq.). 

2) L’inn et Ie yd, ou le yinn et le yang, le principe passif ou femelle et le 
principe actif ou male, « les deux regulateurs » de la nature d’apres la philoso- 
phie chinoise. (Mayers, Chinese Manual, 293; de Groot, op. cit., 60 seq.). Nous 
avons done ici une petite dissertation de metaphysique etrangere, surajoutee 
a la tradition nationale. Mais le redacteur ne pouvait mieux flatter le goat de 
son temps, etdu meme coup fairc valoir sa propre intelligence, qu’en essayant 
de combiner ainsi ces deux elements disparates. Car comment rendre plus 
digne de foi la legende d’lzanaghi et d'lzanami, createurs du Japon"? Par une 
introduction ou il montrerait d'avance le jeu, malaisement contestable, d’un 
principe actif et d’un principe passif dans l’univers. 

3) C’est l’oeuf cosmique, tel qu’on le retrouve chez la plupart des peuples de 
l’antiquite (vov. Lang, 233, 293), et nolamment en Chine (de Groot, 222 seq.). 
II semble bien quela theorie chinoise ait inspire icinotre redacteur, etantdonne 
surtout que l’idee de l’ceuf succede a 1’indication des principes male et femelle, 
et qu’elle ne s’harmonise guere avec l’image du poisson evoquee aussitot apres. 
Remarquons cepenaant que les Polynesiens, les Fidjiens, les Finnois aussi 
croient que les choses sont sorties d’un ceuf (A. Reviile, II, 45, 128; Lang, 222). 
II ne serait done pas impossible que cette conception, si rationnelle, ait consti- 
tue une des hypotheses incoherentes quisecombattaientdans l'espritdes Japo- 
nais primitifs, de meme qo’on peut admettre que, de leur cote, les Grecs aient 
imagine l'oeuf orphique sans avoir besoin de 1’emprunter a la Phemcie, a la 
Babylonie ou a l’Egypte, Cf. d’ailleurs la version du Kioudjiki (Aston, N, I, 2, 
n. 1), ou l’oeuf apparait egalement, el d’une maniere plus naturelle. En somme, 
la question reste un peu douteuse, malgre toutes les probability d'un emprunt 
au systeme chinois. 

4) Cette expression naive, qui vise a unir d’une maniere artificielle deux 
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sol des pays flollait comme fait un poisson qui se joue sur 
l’eau 1 . Alors se produisit, entrele Ciel etla Terre, une chose 
qui, par sa forme, ressemblait a une pousse de roseau. Et 
cette chose se transforma en un dieu, qui fut appele Kouni- 
toko-tatchi 3 . Puis ce fut Kouni-no-sa-dzoutchi 3 ; puis, Toyo- 
koumou-nou 4 ; en tout, trois dieux 3 . Us furent ddveloppes 
spontanement par l’operation du principe du Ciel 6 , et par 
suite c’etaient de purs males » 

Arrive a ce point, le recit s’interrompt, et le narrateur 
nous donne de curieuses variantes, d'apres les manuscrits 
divers qu’il avait en mains 8 . Tantot c’est l’existence origi- 
naire, au milieu du Vide 9 , d’une « chose dont la forme ne 
peut etre ddcrite », et au sein de laquelle se produit le pre- 

developpements distincts, est signalee par les critiques japonais comme le point 
de suture entre la partie chinoise et la partie japonaise du recit. (Motoori, dans 
T, 111, app., p. 19), Hirata nous indique meme deux ouvrages chinois dont le 
compilateur se serait inspire (voy. Aston, N., I, 2, n. 1). 

1) Gf. la meduse du K, 15. 

2) Cf. K, 16. 

3) IS’om obscur, dont les divers sens possibles ne sont d’ailleurs guere inte- 
ressants. Voir Aston, N, I, 3, n. 4; Florenz, op. cit., p. 5, n. 7. 

4) Cf. K, 16. 

5) Hashira, dit la glose interlineaire en lsana. Voir plus haut, t. LII, p. 75, 
n. 1. 

6. Le yu, le principe male. Tci encore, le redacteur a la chinoise montre le 
bout de l’oreille. 

7) Tandis que d’autres divinites, « formees par Taction muluelle du principe 
du Ciel et du principe de la Terre », seront « faites male et femelle » et appa- 
raitront par couples (N, I, 7). 

8) Ces variantes sont, en effet, regardees en general comme faisant partie 
integrante du texte. (Al. Aston pense cependant qu’elles furent plutot ajoutees 
a une date posterieure, bien que tres rapprochee : N, I, 4, n. 2). Sans parler 
de 1’jntertt qu’elles offrent en elles-memes, elles nous fournissent encore un 
indice precieux pouretablir l’interpolation chinoise. En effet, 1’abondance mfime 
des citations que l’auteur nous donne, quant a la seconde partie de son recit, 
prouve que la nous sommes bien en face de veritables traditions japonaises; 
et si la premiere partie etait japonaise aussi, comment l’auteur eut-il resiste a 
la tenlation d’appuyer pareillement ses idees, celle de l'oeuf surtout, par des 
extraits tires d’autres sources indigenes'? 

9) Sora (voir t. L, p. 171, n. 1), et non pas ame ou ama, le ciel solide, comme 
dins la version du K. 


13 
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mier dieu 1 2 . Tanlbt c’est, de nouveau, « au temps ou la 
contree etait jeuneet ou la lerre etait jeune, flottant comme 
de l’huile llottante », la naissance, a l’interieur du pays, 
d’une « chose dont l’aspect etait pared a celui d’une pousse 
de roseau au moment ou elle se montre 3 ». Ailleurs, on se 
contente de dive que « lorsque le Ciel et la Terre etaient a 
l’etat de chaos, il y eut tout d’abord un homme divin 3 » ; ou 
bien que, « quand le Ciel et la Terre commencerent, il y eut 
des divinites produites ensemble 4 ». Autre version, plus ori- 
ginale : « Avant le Ciel et la Terre, il existait quelque chose 
que l’on pourrait comparer a un nuage flottant sur la mer, 
et qui n’a aucun point d’appui 5 . Au milieu de cela, une chose 
fut engendree, qui ressemblait a une pousse de roseau emer- 
geant de la boue ; et cette chose se melamorphosa tout de 
suite en forme humaine 6 7 » . Enfin, une dernifere variante nous 
montre encore « une chose produite au milieu du Vide, et 
qui ressemblait a une pousse de roseau, qui se changea en 
un dieu », puis une « chose produite au milieu du Vide, telle 
de I’huile flottante, et d’ou un dieu se developpa 1 ». Apres 
quoi, nous voyons se derouler de nouveau la theorie des sept 
generations divines 8 9 . 

Tous ces textes, prdcieux par leur incoherence meme s , 


1) Kouni-toko-tatchi, ou Kouni-soko-tatehi (, soko , fond). N, I, 4. 

2) N, I, 4. 

3) Oumashi-asbi-kabi-hiko-dji, que suit bientot le premier dieu de la version 
principale (N, I, 5). On voit que les dieux du K sont ici congus plutot comme 
des fitres humains. 

4) Kouni-toko-tatchi et Kouni-no-sa-tsoutchi. N, I, 5. 

5) Cf. la Genese, I, 2. 

6) N, I, 5. Le caractere chinois signifie « homme »; et la glose en kana tra- 
duit par « dieu ». Nous saisissons bien ici la transition de l’idee primitive a la 
notion plus moderne. 

7) N, I, 5-6. 

8) N, I, 7. 

9) Les versions du Kioudjiki, du Kodjiki, du Nihonnghi se contredisent entre 
elles; de m6me, les divers documents cites dans ce dernier ecrit; c'estun fouillis 
inextricable. Cf. l’incoherence des mythes hindous sur ce sujet, et par suite, 
comme le fait remarquer Lang (op. cit., 234), l'interet d'autant plus vif qu’ils 
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nous permettent, on le voit, de retrouver au Japon les 
mythes cosmogoniques de maint autre peuple, de distinguer 
quelles furentles id6es chinoises surajout6es aux conceptions 
indigenes 1 , et de degager enfin, parmi ces dernieres, la 
ligne directrice du veritable mythe national. Cette notion 


presentent, de meme que nos mythes japonais, au point de vue de la mytho- 
logie eomparee. 

1) Une chose curieuse a constater, c’est que les memes critiques japonais qui 
condamnaient si vivement le Nihonnghi pour avoir voulu appuyer la tradition 
japonaise sur la philosophie chinoise, devaient a leur tour essayer d’affermir 
cette tradition en invoquant la science europeenne. C’est ce dont temoigne une 
page fort interessante de Hatori Nakatsoune, disciple de Motoori et inspirateur 
frequent de Hirata. « Les recits donnes en d’autres pays, dit-il, soit par le 
bouddhisme, soit par la philosophie chinoise, sur la forme du ciel et de la terra 
et sur la manibre dont ils vinrent a l'existence, sont des inventions deshommes, 
qui exercorent toute leur ingeniosite sur le probleme et crurent que leurs doc- 
trines etaient arrivees. Le recit hindou n’est qu’une absurdite bonne a tromper 
les femmes et les enfants, et je ne le crois pas digne de refutation. Les theories 
chinoises, d’autre part, sont fondees sur de profondes speculations philoso- 
phiques et paraissent extremement plausibles ; seulement, ce qu’elles appellent 
l’absolu et 1’infini, les principes positif et npgatif, les huit diagrammes et les 
cinq elements, ne sont pas des choses qui existent en realite, mais bien des 
noms flctifs que les philosophes ont inventes et qu’ils appliquent dans tous les 
sens. Ils disent que l’univers entier a ete produit par des forces, et qu'il n’y a 
rien qui en soit independant. Mais toutes ces affirmations sont absurdes. [Cf. 
cependant la physique moderne 1] — Les principes qui animent l’univers sont 
au-dela du pouvoir de l’analyse; ils ne peuvent etre penetres par l'intelligence 
humaine; et toutes les affirmations fondees sur de pretendues explications de 
ces principes doivent §tre rejetees. Toutce que l’homme peut concevoir et con- 
naitre est limite par les pouvoirs de la vue, du toucher et du calcul, et ce qui 
depasse ces pouvoirs ne saurait etre connu, quelque effort que fasse la pensee. 
[On n’est pas plus positivistej. — Cela etant, comment est-il possible, pour des 
hommes qui sont nes des centaines et des milliers de myriades d’annees apres 
1’origine de l’univers, de savoir comment il a commence et quels sont les degres 
successes par lesquels il a passe pour arriver a sa forme actuelle? Notre pays, 
grace a ces faits qu’il a ete engendre paries deux divinites Izanaghi et Izanami, 
qu’il a ete le lieu de naissance d’Amateras oh-mikami, et qu’il est gouverne par 
ses sublimes descendants a jamais et aussi longtemps que l'univers durera, est 
infiniment superieuraux autres pays, dont il estle chefet latcte; ses habitants 
sont honnetes et ont le cceur droit, et ils ne sont pas adonnes a des discussions 
inutiles et a des mensonges comme ceux des autres nations, mais ils possedent 
des renseiguements corrects en ce qui touche 1’origine de l’univers. Ces ren- 



182 


REVCE DE l'hISTOIRE DES RELIGIONS 


essentielle est celle d’une terre llottante, d’ou surgit une 
pousse de roseau, quia son tour engendre la forme humaine ; 
et nous avons ainsi, avec Forigine du monde, celle de 
Fhomme lui-meme 1 : la cosmogonie s’achfeve en une theo- 

seignements sont deseendus jusqu’a nous, depuis l’age des dieux, sans alte- 
ration, et sans 6tre mSles, meme au moindre degre, avec les notions sans 
fondement que peuvent avoir des individus. Cette tradition est reellement 
authentique et sure. Les recits chinois paraissent etablis sur des principes pro- 
fonds, et on peut s’imaginer qu’ils doivent etre vrais, tandis que les recits japo- 
nais paraissent superQeiels et sans aueun fondement raisonnable. Mais les pre- 
miers sont des mensonges, tandis que les derniers sont la verite! en sorte que 
plus le temps avance, plus la pensee devient exacte, et plus la nature fausse 
de ces mensonges apparait, tandis que la vraie tradition demeure intacte. — 
Ma raison pour faire cette remarque, e’est que, dans les temps modernes, des 
hommes venus de contrees situees tres loin au fond de l’Occidentont voyage sur 
toutes les mers, suivant leurs inclinations, et se sont assures de la vraie forme 
de la terre. 11s ont decouvert que la terre est ronde, et que le soleil et la lune 
tournent autour d'elle suivant une direction verticale. On peutdeviner par la de 
combien d’erreurs sont remplis tous les anciens recits chinois, et combien il est 
impossible de croire toute chose qui pretend etre determines a priori. Mais 
lorsque nous en venons a comparer nos traditions anciennes, quant a la forma- 
tion d’une chose au milieu de l’espace et a son developpement uiterieur, avec ce 
qui a ete reconnu cotnme la veritable forme de la terre, nous trouvons qu’il n’v 
a pas ici la plus legere erreur, et ce resultat confirmela verite de nos anciennes 
traditions. — Au demeurant, bien que les decouvertes exactes faites par les 
hommes de l’Extreme-Occident, quant a la forme de la terre et a sa position dans 
l’espace, surpassent infiniment les theories des Chinois, encore n’est-ce la qu’une 
affaire de eaicul, et il y a beaucoup d’autres choses dont on connalt certaine- 
ment l’existence et qui ne peuvent etre expliquees par de tels movens ; encore 
moins est-il possible de resoudre la question de savoir comment la terre, le 
soleil et la lune sont arrives a prendre leur forme. Sans doute ces pavs loin- 
tains ont-ils la-dessus des theories de leur cru ; mais quelles que soient ces 
theories, elles nesauraient etre en tout cas que des hypotheses imaginees apres 
coup, et par consequent, elles doivent ressembler aux svstemes hindous et 
chinois. » (Preface du Sann-dcu-ko, 1791 ; T, III, app., p. 51 seq.). Ainsi, de 
meme que le Aihonnghi, au via' siecle, invoquait le yu et le inn pour rendre 
plus vraisemblabies les vieilles legendes du pays, de meme les erudits shinn- 
tolstes, au xvm' siecle, s’efforceront d’elablir, entre leur foi etla science euro- 
peenne, un de cesraccords illusoires si chers a tousles apologistes, en presen- 
tant la cosmographie occideutale comme une confirmation eclatante du mvthe 
japonais de la creation. 

i) M Aston (p. 82, 171) dit que la creation de l’homme n’est expliquee nulle 
part dans nos mythes; elle se trouve pourtant contenue dans 1'evolution que 
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gonie myst6rieuse, ou l’elemenl divin etl’6lement humain se 
confondent dans une insensible Iransilion. 

C’est alors que le dernier eouple n6 dans la Plaine des 
hauts cieux regoit desautres dieux la mission de «faire, con- 
solider et engendrer cette terre mouvante »*. Arm6s de la 
lance pr6cieuse qui leur a ele conf6r6e% Izanagbi et Izanami 
creent, du haut du Pont celeste, la petite lie d’Ono-ghoro 1 ; 
ils y descendent ensuite *, y celebrent leur union, engendrent 
d’abord Hirou-ko, renfant-sangsue B , qu’ils abandonnent 


que nous venons de d^crire et ou les dieux finissent par apparaitre sous forme 
iiumaine, en vertu de forces spontanees ; plus tard, dans une poesie que rap- 
pelle M. Aston lui-mSme (p. 174), on attribuera la creation de l'humanite au 
grand dieu Producteur, ce qui repond, en somme, a la meaie idee. 

1) K, 18. — En dehors de la generation spontanee, qu’on admet volontiers 
pour lanaissance des dieux primordiaux, la creation du monde peut §tre expli- 
quee surtout, soit par une generation normale, plus oumoins precise, soit par une 
fabrication divine. L’idee de generation est cel le qui domine nos mythes, et qui 
se presente sous sa forme la plus materielle dans l’histoire d’lzanaghi et d’lza- 
nami. Rien de plus naturel que cette derniere conception ; car il est logique de 
penser que, comme les Stre organises, les choses memes n’ont pu se former 
sans le concours d'un male et d’une femelle. Nul besoin de recourir a la phi- 
losophic chinoise, comme fait M. Aston (op. cit., p. 35 , pour expliquer ce 
mytbe japonais. Chez certains peuples, le couple primitif est place tout au 
commencement de I'evolution : par exemple, au Nicaragua, un bomme et une 
femme, Tamagastad et Cipattoval, ont eree le ciel, la terre, la lune, les etoiles, 
les etres humains, le monde entier (voir H. Spencer, I, 398 seq.); en Polvnesie, 
Tangaroa et O-te-Pepe sont les parents des lies et de ceux qui les babitent 
(A. Reville, II, 45). Meme notion chez nos Japonais, sauf que, plus m^taphy- 
siciens, et voulant trouver la cause de ce premier couple, ils imaginent de 
vagues diviniles terrestres qui Pont du preceder, puis remontent a d’autres 
divinites plus lointaines, dont les unes sont encore attachees a la terre, dont 
les autres ont paru spontanement dans l’espace avant que rien de visible n’exis- 
tat. Quant a l’idee de fabrication, elle apparait surtout lorsqu’il s'agit de par- 
faire l’ceuvre creatrice (ci-dessus, t. LII, p. 35, n. 4). Cf., chez les Grecs, les 
deux memes conceptions, et leur concilation dans la cosmogonie pythagoricienne 
(A. Espinas, op. cit., p. 234-238). 

2) Voir t. L, p. 190; t. LI, p. 377-378. 

3) Voy. t. L, p. 190, n. 4. 

4i Cf. sur ce point Lang, p. 150. 

5) K, 20, 30; N T , I, 15, 18, 19. 20. Cf. aussi t. L, p. 160, n. 1, et Aston, op. 
cit., p. 132-133. Plus tard identifie avec Ebisou, le dieu souriant (ebi ou emi, 
sourire) : voy. Anderson, op. cit., 36 seq.; etc. 
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dans un bateau de roseaux 1 , puis l’ilot d’Awa*. qu’ils ne 
veulent pas non plus reconnaitre 3 ; aprfes quoi, avant decou- 
vert pour quel motif ces premiers-n6s n’6taient pas rgussis, 
ils reprennent leur ceuvre de creation dans des conditions 
plus favorables*, engendrent lour a tour les lies del’archipel, 
puis tout un peuple de dieuxde la nature 5 ; et ici encore, nous 

1) Cet incident rappelle, non seulement la legende accadienne de Sargon, 
celle de Moise et autres reeits du meme genre (voir Lang, 188, John O’Neill, 
Night of the Gods, p. 410, et pour la Chine, en particular, Giles, Adversaria 
siniea, n° 3, 1906), mais aussi le mvthe neo-zelandais de Maoui, ne avant 
terme, que sa mere ne croit pas viable, qu’elle enveloppe alors dans sa longue 
ehevelure et qu'elle livre a l’ecume des Hots (A. Reville, II, 33). Les Polynesiens 
supprimaient ainsi la moitie ou les deux tiers des enfants nouveau-nes (\Yaitz, 
VI, 137 seq.); et notre legende peut etre, soil un vestige du mythe oceanien, 
soit l'indice d’une coutume semblable qui aurait existe aussi chez les Japonais 
primitifs. Izanaghi et Izanami abandonnent, en effet, 1'enfant-sangsue parce 
que c’est un avorton, un enfant chetif qui,« nj^mea l’ftge detrois ans, ne pou- 
vait se tenir debout » (variantes du N, I, 19 et 20, ou le bateau de roseaux de 
la p. 15, devenu maintenant le « Celeste bateau de bois de camphrier, (dur 
comme) le roc et (rapide comtne) l'oiseau », est lui-mtnne engendre, comme un 
enfant, parle premier couple). 

2) L'ile de 1’Ecume. Probablement un ilot qui se trouvepresdel’iie d’Awadji. 

3) K. 20 et 30. A propos de ce dernier texte, M. Chamberlain se demande 
(n. 10) pourquoi 1’iiot d'Awa est exclu du nombre des enfants d’lzanaghi et 
d’lzanami; la repouse se trouve dans le Klui-mOme, qui met sur le meme pied 
Hirou-ko et Pilot d’Awa, en nous disant que « ces enfants n’etaient pas bons » 
(vov. K, 20). 

4) it Les deux divinitestinrent conseil, disant : « Les enfants que nous venons 
de produire ne sont pas bons. Mieux vaut que nous allions annoncer cela a 
l’auguste sejour des Celestes dieux. » Aussitot ils monterent au Ciel et s’mfor- 
merent aupres des augustes dieux celestes. Alors les Celestes dieux comman- 
derent et trouverent par la grande divination, et leur donnerent leurs instruc- 
tions, disant : « Ces enfants n'etaient pas bons parce que la femme a parle la 
premiere. Redescendez, et changez vos paroles. » Ils redescendirent done, et de 
nouveau marcherent autour du edieste et auguste piiier comme auparavant. 
L’auguste Izanaghi parla le premier : « Oh! la belle et aimable jeune femme ! » 
Ensuite, sa jeune sceur l'auguste Izanami: « Oh! le beau, l’aimable adoles- 
cent ! » Et lorsqu'ils eurent acheve de parler ainsi, il se rapprocherent augus- 
tement, et procreerent un enfant, l'ile d’Awadji. » (K, 20-21, et cf. ci-dessus 
t. LI, p. 378, n. 2L 

5) K, 21 seq., 25 seq. Certainesiles (Tsoushima, lki) sont cependant produites 
« par la coagulation del’eeume de l’eau de mer » (N, 1,14, qui ajoute paisible- 
ment : « On dit aussi qu’elles furent produites par la coagulation de l’ecume 
d’eau douce »). M. Aston voit ici une interpretation rationaliste (op. cit., p. 92). 
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retrouvons cette idee devolution qui est si ehere ala pensee 
japonaise *. Enfin, apres la naissance du dieu du Feu, la mort 
d’lzanami’, la descente d’lzanaghi aux Enfers et sa purifica- 
tion 2 , de nouvelles divinit6s apparaissent encore 4 ; les trois 
derniferes sont le Soleil, la Lune, l’Ocean-Tempete, c’est-a- 
dire les plus illustres 5 ; et ainsi s’achfeve, en triomphe 6 , 
l’organisation de Eunivers 7 . 

De ces mythes relatifs a l’origine du monde, il est naturel 
de passer a une autre catdgorie Idgendaire qui est la suite 
logique de la pr£cedente. Apres la genese de l’univers mate- 
riel et aprfcsla naissance de l’homme, on cherche a se reprd- 

En realite, nous sommes en presence d’une conception assez repandue : celle de 
la fecondite de l’ecume. Au Perou, le dieu du lac Titicaca nalt de l’eau comme 
TAphrodite hellenique; et chez les Scandinaves, ont voit dans cet element la 
source de toute fertilite (vov. Lang, 194, n. 2). Cf. l’eymologie qui ferait venir 
ourrvi, mer, d'oumou, donner naissance : la mer serait alors la grande genera- 
trice, celle qui fait pulluler les poissons, les crustaces, les algues, toute la 
nourriture preferee des insulaires japonais (Satow, T, VII, part. 2, p. 124, n. 22). 
L’ecume est d’ailleurs vivante : a l'origine, « l’ecume des eaux bleues parlait » 
(R XXVII, dans Aston, 275). 

1) Pour la meme idee chez d’autres peuples, voir A. Fteville, II, 128; Lang, 
17 1 ■; Bouche-Leclercq, II, 246,247, n. 2; etc. 

2) Ci-dessus, t. L, p. 176 seq. (Cf. Semele reduite en cendres parce que 
Zeus l’a approchee en personne : Lang, 481). 

3) T. XLIX, p. 309. 

4) Ibid., p. 309, n. 2 ; cf. I\, 39-42, et N, I, 26 seq., 31 seq. 

5) Ibid., p. 309-311 : et t. L, p. 163. (Pour la conception del’ceil-soleil, outre 
les references deju indiquees t. XLIX, p. 309, n. 3, voir encore : Lang, 227, 
346; E. F. Gautier, Madagascar, 295; Rev. J'hist. des religions, t. XXXVII, 
p. 273; etc.). 

6) Les exclamations de joie d’lzanaghi montrent bien que ces derniers dieux 
sont le terme de 1’evolution. « Moi, engendrant enfant apres enfant, par ma 
demiere generation j’ai obtenu trois enfants illustres 1 » (K, 43 ; et cf. N, I, 18 
et pass.). 

7) Apres cette oeuvre, Izanaghi n’a plus qu’a se reposer. « Et ainsi, le grand 
dieu Izanaghi demeure a Tagha, dans Afoumi (la region du lac Biwa) «, dit tout 
simplement le K, pour conclure son recit de l’investiture des trois dieux. (K, 
45). « Sa divine tache accomplie, dit le N, et sa carriere spirituelle etant sur le 
point de subir une transformation, il se batit un sejour de tenebres dans File 
d’Awadji, ou il habita pour toujours dans le silence et le mvstere. » (N, I, 33 ; 
contredit d’ailleurs par une variante, p. 34 ; mais cf. p.307 et 322, qui viennent 
a l’appui de la version principale). 
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senter les origines de la race, les commencements du peuple, 
ses guerres et ses debuts dans la civilisation ; et comme, 
presque toujours, les souvenirs precis font defaut, des 
Idgendes explicatives v suppleent. D’ou les mythes histo- 
riques qui, dans Ie r6ci t sacr6, tiennent une place si consi- 
derable. Si nos vieux Japonais ne remontent pas au Deluge, 
que tant d autres mythologies rattachent a l’origine meme 
de 1 homme*, mais dont ils ne possbdent aucune tradition 2 , 
ils n en poussent pas moins leur curiosity jusqu’a l’aube 
meme de leur histoire. Pourquoi et comment se trouvent-ils 
dans leurs ties? C est qu’ils sont tombes du ciel 3 . De ce point 
de depart, la legende poursuit sa route a travers les luttes 
des chefs et des tribus, la centralisation progressive el horga- 
nisation de 1 empire, les grands evenements ou les menus 
incidents des regnes, jusqu'aux faits les plus recents 4 ; et 
toutes les fois que les causes des phenomenes historiques 
sont inconnues, oubliees ou mal comprises, des explications 
de fantaisie viennent les remplacer 5 . 


D Car si la race huraaine est parfois conservee pendant ce cataclvsme sou- 
vent auss. elle est detruite par lui et doit etre ensuite creee a nouveau (vov. 
Lang, 154, 222). * 

2) Ce silence, qui parait etonner M. Chamberlain ( Inlrcd . au K, p. lx), s’ex- 

plique cependant par la meme raison que nous avons deja indiquee’lt. L, p’. 195- 
196) au sujet du peu d’importance des divinites fluvia'les au Japon Le delu-e 
est, en effet, une legende a moitie historique, a moitie explicative, qui n’a pu 
surgir qu en des pays arroses par de grands fleuves, et par suite exposes a des 
debordements formidables (voy. A. Reville, Proleg., 71), tandis quail Japon 
les cours d eau, d une etendue et d’un volume tres restreints. produisent des 
inondations frequentes, il est vrai, mais tout a fait locales et passages Meme 
les raz des maree qui, en submergeant certaines lies oeeaniennes/donnerent a 
leurs habitants 1 idee d un mythe analogue (voy. A. Reville 11, 12, S) ne dou- 
vaient arrrver a Ie faire naitre dans 1’esprit de nos anciens Japonais', qui avaient 
toujours en vue de hautes montagnes. L’absence d'une interpretation legen- 
daire des inondations s'expiique done tout simplement par la seo^raphie de la 
con tree. ° “ 

3) Voirt. LI I. p. 36, n. 7. 

4) Par exemple, de meme que la mort des empereur* et de tous les liommes 
en general est le chatunent d’utie faute originelle (K, 116), de meme la mort 

d un empereur particuher sera la punition de ses negligences dans le culte C\ 

I, 17/). ' ’ 

5) Nous y reviendrons a 1 ’Histoire des dieux. 
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A cot6 de ces mythes, qui concernent surtout les 6vene- 
ments de l’histoire externe, d’autres mythes s’elaborenb qui 
tendent a eclairer le developpement intime des usages 
sociaux. Non contents de chercher une origine I6gendaire a 
toutesleurs institutions, a toutesleurs coutumes, depuis les 
privileges des anciennes families ou des grandes corporations 
h^reditaires 1 jusqu’a l’habitude des femmes d’aller pecherla 
truite au printemps 5 , et depuis les ceremonies les plus essen- 
tielles du culte* jusqu’aux moindres rites du palais 4 , nos 
anciens Japonais trouvent encore quelque r£cit fabuleux 
pour expliquer leurs pratiques les plus diverses. Cette ing£- 
niosite s’applique parfois a des choses bien simples et bien 
vulgaires : le fait de craclier quand on 6prouve du degout 5 , 


1) Par exemple, K, 113 (voir plus haut, t. L, p. 331, note] ; N, I, 184 (ori- 
gin e de la garde des tresors d’tso no Kami par les Mononobe no Nlouradji) ; etc. 

2) K, 234 (ci-dessus,t. L, p. 353, n. 3); et cf. N, I, 227, ounous voyons que 
cette coutume devait avoir un caractere tnagique. 

3) Le mythe de Peclipse nous est donne comme Porigine de ce culte (voir ci- 
dessus, t. XL1X, p. 316, n. 6). De meme, la plus importante des ancienues 
ceremonies, celle de la Grande Purification, aurait eu pour celeste prototype 
l’Ama Isou miya-goto , c’est-a-dire une oh-harai pratiquee dans le palaig d’Ama- 
teras elle-meme, et, par un renversement des choses habiluel en pared cas, 
la fete terrestre est representee comme une imitation du divin rite celebre sur 
la Plaine des bauts cieux (Ft X, 61). 

4) Par exemple, la danse des haya-bito (ci-dessus, t. Lit, p. 58, n. 2) ; ou 
bien, l’habitude bizarre qu’avaient les chefs de Koudzou, lorsqu’ils venaient 
faire a Pempereur Foffrande des chataignes, des champignons et des truites de 
leurs montagnes, de chanter quelques vers, puis de « tambouriner sur leur 
bouche et de relever la tete avec des rires », parce que leurs a'ieux auraient agi 
ainsi, autrefois, en presence du legendaire empereur Obdjinn (N, I, 261); ou 
encore, la coutume qu’observaient les membres d’une autre famille, le jour ou 
ils venaient dans le Yamato, de s'avancer en clopinant, de leur plein gre, parce 
que, jadis. Pempereur Kennzo avait fait trancher les tendons des genoux a leurs 
ancgtres (K, 335-336) ; etc. 

5) Quiconque s’est promene a travers les rizieres de la campagne japonaise 
comprendra comment Paction de cracher sans cesse, pourreagir contre certaines 
odeurs, a pu se transformer tres vite en un rite purificatoire. L’origine de ce 
rite, qui joue un role certain dans le culte public (N, I, 48) comme dans la 
magie (N, I, 106), se trouverait, d’apres les commentateurs indigenes, dans le 
mythe d’lzanaghi creant, au moment de son divorce, le dieu du Crachat, Haya- 
tama no ouo (N, I, 31). 
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l’instinct de renvoyer a un ennemi la fleche qu’il vient de 
lancer 1 , l’idee de donner a un enfant une nourrice*. D'autres 
fois, il s’agit d’usages un peu plus speciaux : par exemple, la 
coutume des gageures 5 . Mais la plupart de ces legendes ont 
trait aux superstitions varides que les hommes du vm' sidcle 
observaient encore sans en comprendre le sens : ne pas 
marcher contre le soleil 4 ; exclure certain poisson de la table 
impdriale s : ne pas se servir d’une lumiere unique 6 ; ne pas 

1) Cet acte si naturel, une fois entre dans les habitudes regulieres, est rattacbe 
au mythe ou une fleche, laneee jusqu’a la Plair.e des hauts cieux, est rejetee 
sur terre par les dieux d'en haut et va frapper a mort le coupable (K, 96). 

2) Toyo-tama-hime ayant abandonneson enfant (voir ci-dessus, p. 166, n. 5), 
Ho-ouori dut le confier a des nourrices. .< Le fait de s'Stre alors procure, au 
moyen d’autres femmes, du lait pour nourrir l'auguste enfant, fut l’origine du 
present usage qui consiste a. engager des nourrices temporaires pour elever les 
enfants » (N, I, 104). 

3) L'histoire d’envoiitement du K, 264 (voir plus haut, t. LU, p. 45, n. 7 et 
p. 58, n. 2) se termine par une glose qui donne cet Episode comme l’origine de 
la coutume. 

4) « En combattant avec le prince de Tomi, l’auguste Itsou-se eut son 
auguste main percee par la fleche dangereuse du prince. II dit alors : « II ne 
convient pas que moi, auguste enfant de la deesse du Soleil, je combatte en 
faisant face au soleil. C’est pour cette raison que je suis frappe par la main 
pernicieus^ de ce miserable enclave. Dorenavant, je vais me retourner, et je le 
frapperai en tournant le dos au soleil. » (K, 133). De m£me, le Nihonnghi met 
dans la bouche de l’empereur Djimmou ces paroles : « Je suis le descendant de 
la deesse du Soleil, et si j’avance contre le soleil pour attaqner l'ennemi, 
j’agirai contre la voie du Ciel. Mieux vaut battre en retraite, avec les dehors de 
la faiblesse. Alors, sacrifiant aux dieux du Ciel et de la Terre, et portar.t der- 
riere nous la puissance de la deesse du Soleil, suivons ses rayons et marchons 
sur eux. Si nous faisons ainsi. les ennemis ne manqueront pas de se mettre 
spontanement en deroute, et nos sabres ne seront pas souilles de sang. » (N, 
I, 113). Remarquons cependant que le Kodjiki renferme aussi une version con- 
tradictoire : l’empereur Youriakou etant alio du Yamato a Kafoutchi, c’est-a- 
dire, de Test a Touest, l’imperatrice Ouaka-kousa-be lui fait dire : « 11 est tres 
alarmant que tu voyages ainsi en tournant le dos au soleil. » (K, 312). 

5) Le mulet, parce qu’il a garde dans sa bouche le hamecon du prince Ho- 
ouori. « Dcsormais, lui dit le dieu de 1'Ocean, tu ne pourras plus avaler une 
amorce, et il ne te sera pas permis d'avoir place a la table du Celeste Petit- 
fils. » Et c’est pourquoi le poisson appele Koutchime n’entre point parmi les 
mets servis devant Tempereur. » (N, 1, 99, 106). Pour ces vieux tabous relatifs 
aux aliments du chef, voir Frazer, op. cit., p. 317. 

6) Parce qu'Izanaghi, aux Enfers, « ayant pr:s et brise une des dents termi- 
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jeter un peigne, la nuit 1 ; prendre soin de ses rognures 
d’ongles 5 ; eviter d’entrer dans une maison sous le large cha- 
peau et le manteau de paille, ou avec une botte de foin sur 
le dos 3 ; ne jamais reclamer une aiguille qu’on a perdue 4 . 
Tous ces menus details, ces tabous quotidiens sont ce qui 
dure le plus longtemps dans les croyances et les habitudes 
d’un peuple ; et les vieux Japonais, deja si enclins pourtant 
a reformer les plus importantes coutumes lorsqu’elles leur 
semblaient mauvaises', restaient trop attaches a ces super- 
stitions familieres pour ne pas vouloir leur trouver une ori- 
gine avouable et une justification. 

Nous arrivons ainsi a une autre classe de mythes qui, 
comnae les precedents, tendent a donnerle premier motif de 
certaines notions traditionnelles, et qui ne font que pro- 
longer, pour ainsi dire, le meme procdde du domaine des 
id£es dans le tr£sor des mots. Ce sont d’abord les mythes 
explicatifs de proverbes. Une experience quelconque a ins- 


nales ( ouo-bashira , piliers-males) du peigne aux dents nombreuses et serrees 
qui etait fixe a la touffe gauche de ses cheveux >>. et ayant allume cette dent, 
qui constitua « une lumiere unique », apergut alors Izanami en ponrriture (K, 
35; et cf. N, I, 24). 

1) Meme origine que la superstition precedents, d’apres le N, I, 24. Au 
xiu° siecle, YAdzouma Kagami (Miroir de l’Est) nous explique que, lorsqu'on 
ramasse un peigne abandonnd, on est transforme en une autre personne (vov. 
Aston, Nihongi, I, 24, n . 4) ; au xvm e siecle. Motoori retrouve, dans la province 
d’lwami, les prejuges contre une lumiere unique ou un peigne jete; et au 
xix' siecle, M. Chamberlain constate la survivance de ces vieilles idees a Tokio 
mdme (Kojiki, p. 35, n. 9) 

2) En raison du chatiment inflige a Szannod par les dieux celestes : N, I, 49- 
50 (voir ci-dessus, t. XLIX, p. 317, n. 3). Cf. Frazer, op. cit., p. 172, 302 seq. 

3) Parce que le meme Szannod, s’etant presente ainsi aux autres dieux apres 
son bannissement, s'est vu refuser l’hospitalite et a du ensuite errer tristement 
sous la pluie cinglante : N, I, 50 (cf. ci-dessus, t. L, p. 165, n. 2). Le texte 
ajoute que loute infraction a ces regies, venues de la plus haute antiquite, 
entraine une amende expiatoire. 

4) En souvenir de la fameuse legende du hamegon perdu (N, 1, 101,: ci-dessus, 
t. L, p. 187, n. 3). En effet, le mot hari veut dire a la fois hamegon et aiguille. 

5) Exempie : la suppression des sacrifices humains. « Bien que ce soit la une 
ancienne coutume, dit l’empereur Souininn, pourquoi la suivre, si elle est mau- 
vaise? » (N, I, 178). 
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pirb un dicton heureux ; la forme verbale, plus solide que son 
contenu lui-meme, s’est conservee al’infini, surtout chez un 
peuple qui, comme les Japonais primitifs, n’a connu l’ecri- 
ture qu’a une epoque tres tardive ; et a ce moment, que Ton 
comprenne encore ou qu’on ait oublie le sens des « anciennes 
paroles » *, de gre ou de force on les inlroduit dans la redac- 
tion du recit sacre. « Mefiez-vous de la fleche qui retombe » 2 ; 

« les pierres les plus dures s’ecartent du chemin d’un 
buveur » »; « ou peut monter jusqu'au divin Tresor du ciel, 
pourvu qu’on plante une echelle » 4 ; « sans terre, comme les 
bijou tiers » 5 ; « le pecheur pleure a cause de ses propres 

1) Expression de l’empereur Temmou, orjonnant la compilation du Kodjiki 
(Preface de Yasoumaro, p. 9). 

2) Moralite de la legende signalee plus haul, p. 138. n. 1 (N, I, 74; et cf. K, 
96). . 

3) L’empereur Ohdjinn a fait venir de Coree un certain Nim-pan, egalement 
appele Sousoukori, homme habile a la fabrication du sake. « Ce Sousoukori 
distilla un jour une grande liqueur auguste, et il la presenla au Celeste Souve- 
rain, qui, excite par la grande liqueur auguste qui lui avait ete offerte, chanta 
augustemeni, disant : « Je me suis enivre avec l’auguste liqueur distillee par 
Sousoukori ; je me suis enivre avec la douce liqueur, avec la liqueur souriante ! » 
Et tandis qu'il marchait en chantant aiusi, il frappa de son auguste baton une 
grossp pierre, au milieu de la route d'Ousaka; sur quoi, la pierre roula au loin. » 
C’est sur cette anecdote naive que le Kodjiki foude notre proverbe (K, 253-254). 

4i Inishiki no Mikoto avait la garde des rniile sabres divins du temple d’iso 
no Kami. Un jour, « Inishiki dit a sa jeune soeur, Ohnaka-tsou-hime : « Je 
suis vieux et incapable de conserver la charge des divins tresors. Desormais, 
tu devras prendre ce soin. » Oh-naka-tsou-hime refusa, disant : « Je ne suis 
qu’une faible femme ; comment pourrais-je monter au divin Tresor du Ciel '? » 
Inishiki repondit : <( Le divin Tresor est eleve; mais je puis faire pour le divin 
Tresor une echelle. Comment done serait-il difficile de monter au Tresor? » 
D’ou le proverbe, d’apres le X', I, 184. 

5) L'empereur Souininn a epouse la pnneesse de Sabo, soeur d'un chef am- 
bitieux; le prince de Saho, apres un complot manque, s'est refugie dans un 
chateau-fort, oil Timp s ratrice est venue le rejoindre; cependant l’empereur, qui 
aime toujours sa femme, envoie des boinmes d'armes avec mission de s’empa- 
rer d’elle et de ia ramener au palais. L'unperatrice, avant prevu cette tentative, 
imagine bien vile, entre autres ruses, de se faire arranger un bracelet dont les 
joyaux sont enfiles sur un cordon pourn ; en sorte qu'au moment oil les guer- 
riers veulent la saisir par ce bijou, Ie ben se rompt et elite s’echappe. « Alors le 
Celeste Souverain, triste et courouce, fut pris de haine pnur ceux qui avaient 
fait les bijoux, et il les priva de toutes leurs terres. » (K, 190. D'apres Motoori, 
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richesses o 1 ; « le faisan, seul messager » J : autant de dictons 
populaires qui, parfois, comme dans le cas da faisan, 
semblent offrir un lien rdel avee la legende, mais qui, le plus 
souvent, comme dans lesexemples de la fleche, de l’echelle, 
ou de la pierre de l’ivrogne, ne sont que des observations 
gen6rales rattachees par artifice aun mythe particular’. 

Ce procdde triomphe enfin, d’une manifere encore plus 
visible, dans un dernier groupe de mythes explicatifs : ceux 
qui ont pour objet les etymologies. C’est ici surtout qu’on 
voit se manifester les mille bizarreries que peuvent produire, 
soit les confusions de mots*, si faciles a commettre en japo- 


le proverbe donne comme conclusion de ce recit s'appliquerait a ceux; qui, 
esperant une recompense, obtiennent un chatiment.) 

1) A la mort d’Ohdjinn, une lutte genereuse s'etablit entre ses fils Oh-sazaki 
et Oudji-no-ouaki-iratsouko, chacun d’eux voulant laisser a l’autre la dignite 
imperiale. « Tandis que les deux divins freres etaient occupes a vouloir se ceder 
mutuellement l’empire, vint un pecheur, pour presenter de beaux poissons au 
souverain. Done, chaeun des deux fieres desira les abandonner a 1’autre; en 
sorte que l’ame les refusait et les faisait offrir a son cadet; et le cadet les refu- 
sait et les faisait offrir a son aine ; et pendant ce temps, bien des jours s’ecoulerent. 
Et comme cet abandon mutuel n’avait pas ete fait seulement une ou deux fois, 
le pgcheur, accable de ce va-et-vient. Unit par pleurer de fatigue. » (K, 257- 
258. Le proverbe indique ensuite signifierait, pour .Motoori, que tandis qu’on se 
lamente d’ordinaire pour les cboses que Ton n'a pas, le pecheur au contraire 
pleurait a cause des poissons qu’d avait et qui lui donnaient tant de mal.) 

2) Les dieux du Ciel ont envove sur ferre un faisan, charge d’un important 
message; mais l’oiseau a ete tue. D’ou le danger, assez ciairement indique par 
le proverbe, de compter sur une ambassade qui ne comprend pas plusieurs 
envoyes (K, 97; et cf. aussi la version, un pen differente, du N, 1, 90). 

3) Tous les bommes primitifs ont du faire la douloureuse experience qu’une 
fleche, partie verticalement en 1’air, retombe parfois sur celui qui l'a lancee. — 
Avec des moyens appropries, on arrive a tout. — Les pas d’un ivrogne ne 
s’arretent pas aux obstacles. — Quant au proverbe des bijoutiers, peut-etre 
s’explique-t-il par la simple observation que ces manieurs de substances pre- 
cieuses sont d’ordinaire plus riches en cboses mobilieres qu’en terrains ; et le 
dicton sur les pecheurs, par l'embarras de placer une marchandise qui s’altere 
tres vite. 

4) En voici un exemple amusant, pris dans nos recueiis eux-memes : « L’em- 
pereur (Youriakou) desirait que rimperatrice et les concubines plantassent des 
muriers, de leurs propres mains, afin d’encourager l'industrie de la soie. 1! 
ordonna done a un certain Soukarou d’aller recueillir des vers a soie dans tout 
le pays. Mais Soukarou se trompa et fit une collection de bebes, qu'ii vint pre- 
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nais *, soit l’invention voulue de recits destines a elueider des 
noms quelconques. Je neglige les fantaisies relatives aux 
noms de plantes ou d’animaux 2 , aux noms meme de dieux 
ou de h6ros 3 , de personnages individuels ou de clans 
illuslres 4 , et j’arrive tout de suite aux noms de lieux, qui 
jouent dans nos mythes un role tr&s important. En effet, 
toute la geographie primitive, depuis le pays lui-meme 5 , ses 


senter al’empereur. L’empereur rit grandement, et donna les bebes a Soukarou, 
en lui disant : « Nourris-les toi-meme. » En consequence, Soukarou les elevait 
a grand’peine, pres de l’enceinte du palais. II regut un litre et fut appele Tchi- 
hisako Be no Mouradji. » (N, I, 347, qui attribue le fait a 1’an 482 apres J.-C., 
c’est-a-dire a une epoque ou les evenements racontes commencent a avoir des 
dates certaines : voy. Aston, Early Japanese History , daDs T, XVI, part. 1, 
p. 67). Le malentendu reposait sur le mot kahiko, qui signine ver a soie, mais 
qui peut aussi se decomposer en kah.i, nourrir, et ko, enfant. Tchihisako veut 
dire « petit enfant s. 

1) Voir Satow, T, VII, part. 4, p. 412. Cf. aussi N, I, 326. 

2) Voir plus haut, p. 167, n. 4 et p. 168, n. 2. 

3) Exemple : le divin prince Ama-tsou-hi-daka-hiko-naghisa-taki-ou^gaya- 
fouki-ahezou no Hikoto, c’est-a-dire « Hauteur du soleii du ciel, prince, rivage, 
brave, cormoran, roseaux, chaume, incomplet », ainsi appele parce que sa mere, 
la princesse marine, I’amis au monde au bord de 1’ocean, dans une butte couverte 
de plumes de cormorans en guise de chaume, et avant mime que ce toil fut 
acheve (K, 126-127 ; N, I, 95, 98, 104). Le nom du personnage resume ainsi 
sa legende ; mais on peut se demander si ce n’est pas la legende elle-meme 
qui a ete inspiree par un nom mysterieux qu'on ne comprenait plus. (Pour I’ap- 
plieation aux nouveau-nes d’un nom rappelant les fails relatifs a. leur naissance, 
voy. H. Spencer, I, 510.) 

4) Exemple : l’histoire des clans qu’aurait fondes l’empereur Soulninn, apres 
la guerison miraculeuse de son fils muet (K, 197). 

5) L’empereur (Djimmou) monta sur la colime de OuakiKamou no Hotsouma; 
et la, avant contemple la forme de la terre de tous les cotes, il dit : « Oh 1 de 
quei beau pays nous sommes rtevenu maitre ! Bien que ce soit la terre benie 
de la fibre interieure de l’arbre (c.-a-d. de l’ecorce du murier, matiere des vete- 
ments), cependant elle ressemble a une libellule lechant ses parties de derriere.» 
Et c’est ainsi que, pour la premiere fois, ce pays recut le nom d’Akidzou-shima 
(File de la Libellule). » IS, I, 134. — Autre recit, tendant a la meme etymolo- 
gie : k Le Celeste souverain (Youriakou), etant alle dans la lande d’Akidzou 
pourv chasser augustement, siegeait sur un auguste trone ( agoura , sans doute 
un leger siege portatif). A ce moment, un eestre piqua son auguste bras ; mais 
aussitdt vint une libellule, qui mordit i’cestre, puis s’envola. Alors il composa 
un auguste chant. Ce chant disait : « Qui done dit, en notre grande presence, 
qu’il y a du gibier sur le pic de Ouomouro a Mi-Yeshinou? Notre Grand Sei- 
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grandes regions 1 et ses anciennes capitals 2 jusqu’aux plus 


gneur, qui paisiblement conduit le gouvernement, etant assis sur le trbne pour 
attendre le gibier, un oestre arrive et pique la partie charnue de son bras bien 
entoure d'une manche de blanche etoffe; et une libellule, rapide, mord cet cestre. 
Et afm qu'elle pht porter son nom d’une maniere appropriee,lepays du Yamato 
fout appele Akidzou-shima. » C’est depuis ce temps que cette lande fut nommee 
Akidzou-nou (la Lande de la Libellule). » (K, 317-318; et cf. la version, un peu 
differente, du N, I, 342-343). — D’apres l’anecdote du K, le nom d’lle de la 
Libellule n’aurait ete choisi qu’en souvenir de cette intervention loyale de l'in- 
secte ; et c’est ce que confirme une variante du N, I, 343 : « Alin que de la 
sorte il devint fameux, la terra du Yamato, qui remplit le Ciel (c.-a-d., qui 
s’etend jusqu’aux horizons les plus lointains), fut appelee la Terre de la Libel- 
lule ». La version principal du N indique Tidee d’une comparaison entre la 
forme du pays et celle de 1’animal : « Meme un insecte rampant veille sur le 
Grand Seigneur. II portera ta forme, 6 Yamato, terre de la libellule! » Enfin, le 
recit concernant Djimmou precise mieux encore cette explication : la libellule, 
qu’on voit souvent se replier sur elle-meme en touchant sa bouche avec sa 
queue, est assimilee a la plaine du Yamato, enfermee dans son cercle de mon- 
tagnes; en attendant que, plus tard,les Japonais, transformant la comparaison, 
represented leurpays comme une libellule aux ailes etendues. Si Akidzou-shima 
signifiait vraiment 1’Ile de la Libellule, ii semblerait plus naturel de penser que 
l’idbe de ce nom fut suggeree par le spectacle familier des innombrables libel- 
lules qui, la-bas, sont pour ainsi dire la poesie des rizieres. Mais ii est plus 
prudent de decomposer le mot en A ki-tsou-shima, et de traduire par : Tile des 
automnes, c.-a-d. la Terre des moissoris (cf., en effet, ci-dessus, t. L, p. 190, 
n.7). 

1) Yamato-dake, voyageant en nier, a ete assailli par une tempete furieuse, 
et son epouse, la princesse Oto-tatchibana, s’est jetee aux flots pour apaiser la 
colere des dieux. Quelque temps apres ce sacrifice, le heros fait l ascension du 
defile d’Ashigara. « Arrive au sommet, il sanglota par trois fois, et il parla, 
disant : « Adzouma ha yal (Oh! ma femme!) » Et depuis lors, cette terre 
fut appelee Adzouma. n (K, 213). En effet, aujourd’bui encore, les poetes japo- 
nais designent sous ce nom les pluines du Japon oriental. — Pour d’autres 
etymologies tirees pareillement d’une exclamation quelconque, voir le N, 1, 199; 
I’Idzoumo Foudoki, trad. Florenz, loc. cit., p. 289; etc. 

2) « Tandis que les troupes imperiales (de Soudjinn) campaient (sur le mont 
Nara), elles foulerent les herbes et les arbres ; de la, cette montagne recut le 
nom de mont Nara. » (N, I, 157). De narasou, niveler. Mais il est infiniment 
plus probable que ce nom de la fameuse capitals du vm e siecle vient d'une 
espece de chbne (nara, le quercus glandulifera), qui abonde en cet endroit. 
(Cf. Chamberlain, surK, 194.) — Meme explication fabuleuse pour Xaniwa, le 
nom poetique de la grande ville moderne d’Ohsaka : « Quand la flotte imperiale 
(de Djimmou) atteignit le cap Naniha, elle eut a affronter un courant tres rapide. 
Ce lieu fut done appele Nami-haya (vagues rapides) ou fiami-hana (vagues- 
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humbles endroits 1 , est represents par une nomenclature 
legendaire. Le sens primordial des noms de lieux, oublie ou 
jugd trop simple, a partout remplacd par un sens nou- 
veau, tire des aventuresheroiques. Toutela topographie s’est 
faite mythologie. Si vous examinez aujourd’hui les noms de 
lieux ainsi traits, beaucoup demeurent obscurs 2 ; d’autres 

fleurs). On l’appelle maintenant, par corruption, Naniha. » (N, I, 112-113; et 
cf. K, 132). 

1) Pour ne citer qu’un seul example : « Le jour ou la construction du misa- 
saghi (de Ninntokou) fut commeneee, un daim se leva soudamement de la lande 
et se mit a courir parmi les ouvriers ; puis il se coucha et mourut. Cette mort 
subite leur paraissant etrange, i!s regarderent pour voir ou l’animal etait blesse ; 
mais aussitot, un lanier (nwzou, espece de faucon) sortit de 1’oreille du daim 
et s’envola. Its examinerent done son oreille, et trouverent que la peau etait 
toutedechiquetee. C’est pourquoi ils appelerent cetendroit: la lande de l’Oreille 
du Lamer ( Mozou no Mi mi). » (N, I, 298; et cf. K, 286). 

2) L’empereur Ritchiou, menace par son frere, le prince .Xakatsou, qui veut 
s’emparer du pouvoir, a charge son autre frere, Midzou-ha-ouake, de supprimer 
le rebelle. Midzou-ha-ouake fait executer 1’assassinat par uu guerrier du 
prince Nakatsou, Sobakari, auquel il a promis la situation de premier ministre. 
Le crime accompli, Midzou-ha-ouake est sur le chemin du retour. « En arri- 
vant, avec Sobakari, a 1’entree de la montagne d'Ohsaka, il pensa : « Soba- 
kari a bien merite de moi; mais il n’en a pas moins tu6 son seigneur : 
e’est inique. Pourtant, si je ne recompense pas son acte, je puis etre appele 
trompeur; et d’autre part, si je reraplis completement ma promesse, ses inten- 
tions sont a craindre. Aussi, tout en recompensant son action, je detruirai 
sa personne. » II dit done a Sobakari ; « Je vais m’arrSter ici aujourd’hui, 
pour te conferer le rang de premier ministre; et demain, je continuerai 
mon voyage. » On fit halte a 1’entree de la montagne ; un palais provisoire 
fut aussitot bati ; une fete copieuse, itnprovisee; le rang de premier ministre, 
conl'ere sur le champ a l’hotnme d’armes; et tous les fonctionnaires eurent a 
lui reudre hommage. Le guerrier, ravi, croyait ses espoirs realises. Aiors, 
l’auguste Midzou-ha-ouake lui dit : « Aujourd’hui, je veux boire la liqueur a la 
rneuie coupe que le premier ministre. >« Et lorsqu'iis burent ensemble, un bol 
de metal assez grand pour cacher toute la figure fut rempli de la liqueur pre- 
sentee. Le prince but d’abord; puis, t’homme d’armes; et tandis qu’il buvait, 
la grande coupe couvrait son visage. Aiors l’auguste Midzou-ha-ouake tira un 
sabre qu’il avail place sous les nattes, et coupa la tete du guerrier. Des le 
lendemuin, il se remit en voyage. C’est pourquoi l’endroit fut appele Tchika- 
tsou-Asouka |Asouka plus proche). En continuant sa route et en arrivant au 
Yamato, il dit : « Je vais m’arreter ici aujouru'iiui, et, apres m'etre purifie, je 
repartirai demain, pour alier adorer au temple de la divinite (d’Iso-no-Kami). 
C’est pourquoi l’endroit fut appele Toho-tsou-Asouka (Asouka plus eloigne). >> 
(l\, 289-291.) Quel rapport peut-il y avoir entre ces noms et l’histoire qui ies 
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prbsenlent un sens qui parfois pourrait bien etre celui du 
mythe 1 , mais qui, le plus souvenl, parait d’autant plus pro- 
bable qu’il s’bloigne davantage de ce dernier 5 ; enfin, au 
sommet de cette bchelle ou nos etymologies lbgendaires se 
classent tout naturellement d’aprbs leur degrd d’invraisem- 
blanee, vous trouvez, en pleine lumiere, des noms dont la 
signification originaire semble bvidente pour quiconque a 
Yoyagb au JapouL Mais dans tous les cas, a un sens vulgaire, 

prepare? C’est ce que Motoori lui-meme n’a pu Mucider; et sur ce point, le 
passage correspondant du N (I, 304-305) ne nous apporte aucune lumiere. — 
Autres cas d’etymologies si rechercbees qu’on ne les comprend plus : K, 211, 
256, 336, etc. 

1) Ou tout au moins, de quelque fait reel qui aurait inspire a la fois l'etymo- 
logie et la legende. Par exemple, Mike, le pays de « 1’Arbre auguste >/ (voy. 
N, I, 199); Midzoushima, « 1’Ile de i’eau » (deeouverte d’une source dans le 
rocher ; N, I, 198) ; etc. 

2) L’empereur Youriakouetant en voyage, *• unejeune fille le rencontra en che- 
min; et aussitot, voyant le passage imperial, elle courut se cacher au c6te d'un 
monticule. Alors il composa un auguste chant. Ce chant disait : « Oh ! le monti- 
cule oil se cache la jeune fille 1 Oh! cinq cents bechesde metal, pour la deterrer! » 
C’est pourquoi l’endroit fut appele Kanasouki no Ouoka(le Monticule de la BScbe 
de metal). » (K, 320-321.) — L’empereur Kinntokou trornpe sa femme, tandis que 
celle-ci vogue paisiblement sur un bateau charge de feuilles d’aralias, qu'elle a 
cuedlies pour servir d’assiettes a un festin (cf., pour cet usage, K, 248 et pass. 
et Parker, foe. cif.,p.44).Surces entrefaites,on vient avertir 1’imperatrice que « le 
Celeste souverain,s’etant uni a Yata-no-ouaki-iratsoume, s'amuseavec elle jour et 
nuit.» Alors rimperatrice,«grandementvexeeetfurieuse, jetadanslamertoutes les 
feuilles d'aralias qu’elle avait mises abordde l'auguste vaisseau. C’est pourquoi 
cet endroit fut appele Mitsou no saki (le cap Mitsou). » (K, 273-274. En effet, 
mitsou signifie « trois », et les feuilles d’aralia, mitsouna-gashiha, sont triper.- 
nees. Mitsou doit venir de mi-hou, « auguste port ». Mais cf. plus bas, p. 198, 
n. 2, un jeu de mots analogue sur le mot Mi-he.) — Autres exemples encore : 
K, 234 et N, I, 232 (Oumi) ; K, 181 (Idzoumi) ; Iv, 181 et N, 1, 158 (Hafou- 
sono); N, I, 198 (Hi no Kouni) ; N, 1, 130 (Kadzouraki : cf. K, 153, 319); etc. 

3) La princesse Fiorissante met au monde ses trois fils dans la fournaise 
(voir ci-dessus, t. L, p. 182, n. 1). « Alors, avec une lame de bambou, elle leur 
coupa le cordon ombiheal. Et de ce couteau de bambou, qu’elle jeta ensuite, 
un bosquet de bambous surgit. C’est pourquoi cet endroit tut appele Taka-va 
(la maison des bambous). » (N, I, 85-86.) 11 n’etait pas besoin d’aller chercher 
si loin 1’ongine d’un nom si simple. — Autres cas non moins clairs : la Cascade 
(ci-dessous, p. 198, n. 2), le Palais des jeunes cerisiers (p. 197, n. 2), la Baie 
des pins (p. 198, n. 3), la Riviere des Cormorans (Ou-kaha, dont le K, 181, 
n’hesite pas a expliquer le nora en disant qu’apres une bataiile, les cadavres 
des guerriers « flottaient comme des cormorans » sur cette riviere), etc., etc. 

14 
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nos raconteurs preferent un contre-sens brillant. Plus une 
explication est alambiqu6e, plus elle les ravit 1 . Pour l’obte- 
nir, ils ne reculent devant rien : ils font fleche de tout bois, 
empruntant de toutes parts les elements d’une philologie 
extravagante, quen’etTraie aucun detail absurde” ou bizarre 3 . 


1) i' Le CSleste souverain (Innghio, premiere moitie du v e siecle), deplorant 
les transgressions survenues dans les noms de famille et dans les noms de clan 
de tout l’empire, fit rnettre des vases d’eau bouillante(pour 1’ordalie decrite dans 
le N, I, 316-317) a Amakashi no koto-ya-so-maga-tsuu-hi no saki, et daigna 
etabiir les noms de famiile et les noms de clan des quatre-vingts tetes de compa- 
gnies. ■) (K, 294-295.) La nouvelle designation que recoit, a cette occasion, la 
Pointe d’Amakashi (cf. Iv, 194), signifie : la Mervetlleuse Pointe des quatre- 
vingts Manx en Mots d' Amakashi 1 Et en elTet, il s’agissait bien ici de 80 grandes 
lignees, d’un mal auquel avait voulu remedier l’empereur, et d’un abus con- 
cernant les mots, c’est-a-dire les noms de famille. 

2) « La raison pour laquelle Oh-tata-ne-ko (pretre du grand dieu de Miwa, 
au temps de Soudjinn) etait connu pour etre 1’enfant d’une divinite, est la sui- 
vante. La princesse Ikou-tama-yori (Vie-jovau-bonne, cf. K, 176) avait une 
beaute d’une regularity parfaite. Un jeune homme, qui estimait la majesle de 
son aspect hors de comparaison avec tout ce qu on eut pu voir a l'epoque, vint 
sondainement la visiter au milieu de la nuit. Comme ils s’aimaient et qu’ils 
vecureut ensemble, la jeune fille fut bientOt enceinte. Son pere et sa mere, 
etonnes de ce fait, l’interrogerent, disant : « Tu es done enceinte par toi-m^me ! 
Comment as-tu un enfant, toi qui ne eonnais pas d’homme ? o Elle repondit ; 
« J'ai conqu d’une maniere naturelle ; car un beau jeune homme, dont je ne 
sais ni le nom ni le prenorn, est venu ici chaque soir et s’est attarde aupres 
de moi. » Alors le pere et la mere, desirant connaitre cet homme, donnerent 
leurs instructions a Ieur fille, en lui disant : « Repands de la terre rouge devant 
ta couche, puis prends un echeveau de chanvre, passe le fil dans le trou d’une 
aiguille, et avec cette aiguille perce le pan de son vetement. » Elle fit comme 
il lui avait ete ordonne; et, le matin suivant, en regardant, on vit que le fil mis 
dans l’aiguille etait sorti a travers le trou du loquet de la porte, et que tout le 
chanvre qui restait n’etait que de trois enfilees. Aussitr.t, sachant comment le 
jeune homme etait sorti par le trou du loquet, ils se mirent a sa recherche en 
suivant le fil, qui, arrivant jusqu’au mont Miwa, s’arretait au temple du dieu. 
Ils connurent ainsi qu’Oh-tata-ne-ko etait le fils du dieu de l’endroit. Et a cause" 
des trois enfilees de chanvre qui restaient, ce lieu fut appele Mi-wa (3 enfilees) » 
jK, 177-178.) 

3) Le chef de l’armee imperiale vient de tuer le chef d’une armee rebelle, qui 
s’enfuit alors, en pleine deroute; et les guerriers vaincus sont poursuivis jus- 
qu’au bac de Kousouba, « oil, harasses, ils licberent leurs excrements, souil- 
lant leurs hauts-de-ebausses. C’est pourquoi l’endroit recut le nom de Kouso- 
bakama (excrements, hauts-de-chausses). On 1 appelle maintenant Kousouba. » 
(K, 181, qui donne encore d’autres explications non moins fantaisistes, ainsi que 
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lln nom de lieu est-il rebelle au calembour? Entre la 16gende 
et ce nom, ils 6tablissent un autre nom, arbitraire, un trait- 
d’union factice qui manage la transition; apres quoi, ils 
declarent que ce mot invents 6tait le mot primitif, qui, plus 
tard, s’est transform*? par l’usage*. Quelquefois, l’auteur du 
r6cit, ayant neglig6 de se relire, nous donne lui-meme la 
preuve du faux sens qu’il a forge*; et d’ailleurs, a ddfaut de 


le passage eorrespondant du N, I, 158. Cf., dans l’Inde, Apva, la deesse de la 
Panique, dont le nom peut evoquer la meme image realiste : V. Henry, op. cit., 
15i, 154). — Voy. aussi N, I, 159 (le Tombeau de la baguette : ci-dessous, 
p. 204, n. 1), etc. 

1) Tantot ce procede ressort tout simplement de l’indication successive des 
deux noms, tantdt il se trouve precise, d'une maniere formelle, par le redacteur. 
Exemple du premier aas : « Le Celeste souverain (Souininn) fit appeler les 
augustes princesses Hibasou, Oto, Outakori etMatonou, filles du prince Mitchi- 
no-ousbi, en tout quatre divinites. Et il garda deux divinites, les augustes prin- 
cesses Hibasou et Oto; mais quant aux deux autres divinites, les plus jeunes 
reines, il les renvoya a leur lieu de naissance, parce qu’elles dtaient tout a fait 
hideuses. Alors, la princesse Matonou, mortifiee, dit : « Quand on saura dans 
les villages voisins que, parmi les sosurs d’une mdme famille, nous avons ete 
renvoyees a cause de notre laideur, ce sera pour nous le comble de l’humilia- 
tion. » C’est pourquoi, en arrivant a Sagaraka, dans la terre du Yamashiro, 
elle essava de se suicider en se pendant a une branche d’arbre. Cet endroit fut 
done nomine Sagariki. On l’appelie maintenant Sagaraka. Ensuite, parvenue a 
Otokouni, elle Unit par se donner la mort en tombant (en se jetant) dans un 
etangproiond. Cet endroit fut done nomme Otchikouni. Onl’appelle maintenant 
Otokouni. » (Iv, 197-198. Sagari-ki, pendant-arbre. Otchi-kouni, tombant-pays). 
Cf, K, 132, 181, etc... Exemple du second cas : « L’empereur (Keiko) parvint 
au village d'lkouha, ou il prit son repas. Ce jour-la, les serviteurs laisserent 
derriere eux une coupe a boire. C’est pourquoi les hommes de ce temps appe- 
lerent Oukouha le lieu ou la coupe avait ete oubliee. Le nom actuel, Ikouha, 
en est une corruption. » (N, I, 200. Oukouha, coupe a boire, dans le langage 
archaique de File de Tsoukoushi). Voir aussi N, I, 113, 158, 227, etc. 

2) « L’empereur (Ritchiou) fit mettre a l’eau dans l’etang d’ltchishi, a 
Ibare, le bateau fourchu (cf. N, I, 297 : bateau creuse, sous Ninntokou, dans 
un gros tronc d’arbre bifurque en deux branches) ; et il se plaga a i’un des 
cbtes de la fourche, avec la concubine imperiale de l’autre cote, pour festiner. 
Le grand maitre de la cour, Areshi, pr^senta du vin de riz a l’empereur. A ce 
moment, une fleur de cerisier tomba dans la coupe imperiale. L’empereur s’en 
etonna, et, faisant appeler Mononobe no Nagamake no Mouradji, il lui com- 
manda, disant : « Cette fleur est venue hors de saison. D’ou vient-elle? 
Cherche-le. >> Nagamake no Mouradji alia done lui-meme a la recherche des 
fleurs. 11 les decouvrit sur le mont Ouaki-Kamou-no-mouro, et les presenta a 
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tels indices precis, ne suffit-il pas de remarquer que presque 
toute cette nomenclature de fantaisie se trouve groupee jus- 
tementautour des kistoiresles plus legendaires : Djimmou 1 , 
Yamato-dake s , Djinngho 5 . Dejaparait 1’esprit singulierdece 


Tempereur. L’empereur fut eharme d’avoir une chose si rare, et il en fit le nom 
du Palais. C’est pourquoi on l’appela le Palais des Jeunes Cerisiers ( Ouaka - 
zakoura) d’lhare. Telle fut l’origine de ce nom. >' (X, I, 306-307, qui ajoute 
que, ce meme mois, le titre originaire de Xagamake no Mouradji fut change 
en Ouakazakoura Be no Miyakko, et que le grand maitre de la cour, Areshi, 
regut le nom de Ouakazarakoura Be no Omi). En nous contant cette historiette, 
qu’il rattache a l’annee 402 apres J.-C., le redacteur oublie qu’il a deja ecrit, 
sous l’annee 203 : « La capitale fut etahlie a lhare. On l'appela le Palais de 
Ouakazakoura. « (N, I, 241.) Meme contradiction entre le X, I, 343 et le N, 
1, 134; entre le K, 317 et le K, 23-24; etc. C’est ainsi que, dans la Bible, le 
nom meme de Iahve est represente, tantot comme revele pour la premiere l'ois 
a .Moise, tantot comme invoque par les hommes avant le deluge (Genese, iv, 
26, Exode, vi, 2-3; et cf. A. Reville, Proleg., p. 78). 

1) Djimmou et son frere Itsou-se debarquent avec leurs boucliers : 1’endroit 
s’appellera Tate-dzou (le hivre des boucliers; nom reel, Tade-tsou, u'est-a- 
dire, sans doute, le havre des renouees). Peu apres, Itsou-se, blesse a la main, 
se lave dans la mer de Tchinou : ce nom voudra dire « la laguDe du sang » 
(derivation plus probable de tehi-nouma, lagune des eulalies, comme le pro- 
pose M. Chamberlain). Bientdt Itsou-se meurt a l’embouchure d’une riviere : 
etaut donne qu’il a expire « en vailiant homme », cette embouchure portera le 
nom de Ouo (homme). Etc. Voir K, 132 seq. 

2) La derniere maladie de ee heros est racontee comme il suit : « Eu des- 
cendant (du mont Ibouki, voy. ci-dessus, p. 169, n. 3), il atteignit la source 
Iruiche ae Tama-koura-be, s’y reposa, et son auguste coeur se reveilla un peu. 
Cette source fut done appelee la source de Oui-sam6 (repos et reveil : cf. K, 
63-64). Lorsqu’etant parti de la, il parvint a la lande de Taghi, il dit : « Mon 
coeur a toujours eprouve le sentiment de voler dans le ciel; mais maintenant, 
mes jambes ne peuvent plus marcher : elles ont pris la forme d’un gouver- 
nail. » Ce lieu regut done le nom de Taghi (du mot rare tayhishi, gouvernail, 
bien que la veritable etymologie, evidente ici, soit le mot tuki, cascade, adouci 
par le nigori : une cascade bien comme existe, en effet, a cet endroit). Et 
comme, s’etant avance un peu plus loin, il s’en trouvait tres fatigue, il 
s’appuya sur un auguste baton pour marcher un peu. C'est pourquoi ce lieu 
fut appele Tsouwe-tsouki-zaka (la pente ou Ton s’uppuie sur un baton)... 
Lorsqn il arriva au village de Mdie, il dit encore : « Mes jambes paraissent 
triplement tortues et sont bien lasses. » L’endroit fut done nomine Mi-he 
(triple). Etc... (K, 217 seq.). 

3) L’imperatnce s’avancepour attaquer HashiroKouma-ouashi (plume-blanche, 
aigle-ours ; voy. pius haul, t. L, p. 347, n. 8). « A ce moment, un tourbiilon 
s’etaut eleve soudain, son auguste chapeau fut emporte par le vent. Les 



LE SHINXTOISME 


199 


peuple, amoureux des jeux de mots, qui fondera sur eux 
tout son systeme poetique 1 , qui mettra toute sa finesse en 
ealembours. En attendant, il multiplie les recits qni ont en 
vue des explications verbales; toute historiette s’acheve par 
une blymologie; et ces mille petits details bpars viennenl 
tout naturellement s’agreger aux grandes masses directrices 
de la legende sacrbe, comme les molecules repandues en un 
liquide saturb s’assembleDt d’une manibre spontanbe et 
s’ordonnent autour d’un cristal. 

Enfin, apres tous ces mythes explicalifs que nous venons 
de parcourir, apres tous ces recits dont le but commun etait 
de repondre aux innombrables questions de la curiosite pri- 
mitive sur les choses de la nature et de Thomme, sur les 
phenomenes physiques et sur les btres vivants, sur les ori- 
gines du monde et les commencements de l’histoire, sur la 
societe et ses coutumes, sur l’experience acquise, sur les 
mots traditionnels, bref, sur tout ce qui, plus tard, consti- 
tuera l’objet multiple des sciences, il ne nous reste plus a 
signaler qu’une derniere catbgorie lbgendaire, moins impor- 


hommes de i'epoque appelerent done cet endroit Mikasa (auguste chapeau) ». 
El le laille en pieces le brigand. « Alors, elle dit a ses courlisans : « Mon 
esprit est en paix, maintenant que nous avons pris Kouma-ouashi. » C'est 
pourquoi cet endroit fut appele Yasou (paisible). » Bientot apres, etant a ia 
peche (voy. ci-dessus, p. 187, n. 2), elle atirape une truite : « L’imperatrice dit 
alors : « C’est une chose etrange. » Aussi les homines de ce temps appelerent- 
ils l’endroit Medzoura ( muhourashiki , etrange). Le nom actuel, Malsoura 
(contraction evidente pourtant de matsuu-owa, baie des pins), n’est qu une 
corruption de l'autre. » Un pen plus loin, elle fait creuser un canal d’lrriga- 
tion, quand un rocher arrete l’ouvrage; cependant les dieux, invoques, 
deebainent lafoudre, qui frappe le rocher et le brise en deux, livrant passage 
aux eaux. « C’est pourquoi les hommes de I’epoque appelerent ce canal le 
Canal de Sakouta (champ coupe). » (N, L, 226, 227, etc.). 

1) Ce precede se trouve deja dans nos vieux recueils. Par exemple, le bon 
empereur Ninntokou, regardant s’eloigner sur mer sa concubine la princesse 
Kouro, chante ces vers : « Au large, il y a des rangees de petits bateaux. Ma 
femme de Kourozaki s’en va vers sa patrie. » (K, 271. Kourozaki, le cap 
Noir, n'est 6videmment ici qu’une allusion discrete a K ouro-hime, la princesse 
Noire). Cf. aussi la poesie fameuse du K, 64 (sur laquelle voy. Chamberlain, 
loe. cit., n. 6, Aston, Shinto, p. 105), etc. 
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tante d’ailleurs et raoins interessante pour le psychologue 
moderne : celle des mythes qui ne visent pas a satisfaire le 
dtisir de savoir, mais seulement le plaisir de conter; qui 
n’ont pas pour fin d'instruire, mais d’amuser ; qui sont le 
resultat de l’imagination travaillant a vide, sur des donnees 
quelconques, sans autre mobile qu’un gofit enfantin pour les 
mensonges ingenieux; d’un mot, les mythes quine sont plus 
orientes vers la science, mais vers la literature, et qui reprd- 
sentent tout a la fois l’epopee et le roman de nos primitifs 1 2 . 
Nous retrouvons ainsi dans la I6gende japonaise, sans parler 
des grands mythes heroiques qui tiennent de plus pres a 
l’histoire qu’a la fiction 5 , tous les contes secondaires qui 
composent et caracterisent surtout le trtisor narratif des 
peuples dits sauvages : les recits familiers ou les objets 
s’animent 3 , ou les animaux parlent 4 , viennent au secours des 
hercs 5 , ou ces heros eux-memes accomplissent des exploits 
qui sont de perp^tuels miracles 6 , et lorsqu’ils ont assez 
etonne la terre par leurs prouesses merveilleuses, font 


1) M. Lang distingue d’une part les mythes explicatifs naturistes, d’autre 
part les contes heroiques et romanesques, parmi lesquels il range les legendes 
explicatives de coutumes (op. cit., p. 583). Mais il est plus logique de classer 
dans une meme categorie tous les mylhes explicatifs en general, qu’ils con- 
cernent la nature ou 1‘humanite, et de separer au contraire ces mythes explica- 
tifs de choses humaines des simples contes qui n’ont aucun objet serieux. 

2) Vov. plus haut, p. 185 seq. 

3) Voir ci-dessus, t. XLIX, p. 130, n. 2; t. L, p. 181, n. 3, 323 seq.; t. LI, 
p. 388 seq. ; t. LII, p. 42 seq,, 60 seq, 

4) References au t. L, p, 327, n. 2, et pass. 

5) Le lievre blanc d’Inaba (K, 68 ; t. L, p. 350, n. 7) ; la souris d’Oh-kouni- 
noushi (K, 73 ; t. L, p. 351, n. 1) ; les mollusques qui viennent guerir le mdme 
personnage (K, 70; t. L, p. 353). Est-il besoin d’ajouter que ces interventions 
d’animaux ne sont pas d’origine bouddhique? (Refutation de la theorie con- 
traire, qui avaitete soutenue pour d’autres pays, dans Sidney Hartland, The 
science of fairy tales, 1891). Cf. d’ailleurs Lang, 372 seq. (Michabo, le bon 
lievre blanc des Algonquins), 595 (l’universelle souris bienfaisante), 601 (les 
poissons secourables), et 584 pour la generalite de cet element tvpique des 
contes primitifs. 

6) Par exemple ; K, 85 seq. (supra, t. LII, p. 36, n. 2); K, 102 (ibid., 
p. 47, n. 3); etc. 
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l’ascension du Ciel 1 ou visitent lesEnfers 5 ; le tout, avec ces 
Oternelles ressemblances de situations, d’incidents, d’in- 
triguesqui rapprochentsi 6trangement les contes populaires 
des races les plus diverses, les plus distantes les unes des 
autres dans l’espace comme dans le temps'. Et nous decou- 
vrons aussi, dans cet antique et lointain Japon, les rdcitsplus 
brillants peut-etre, mais au fond si proches des precedents, 
qu’a illustres chez nous la culture classique : Persee deli- 
vrant Andromede qu’un monstre des eaux allait devorer 4 ; 

1) K, 45; N, I, 159; etc. 

2) Mythe d’lzanaghi : K, 34 seq. [supra, t. L, p. 174, 180, 197, 325, etc.). 
Cf. aussi K, 71 seq. 

3) Par exemple : Oh-kouni-noushi persecute par ses freres (K, 68 seq.); 
Ho-deri et Ho-ouori {supra, t. L, p. 187), avec les traits habituels de l’arbre 
pres de la porte, du puits ou se reflete l’image du visiteur (K, 121, N, I, 93 : 
Lang, Custom and Myth, p. 91, 99), de la preference accordee au cadet des deux 
freres (K, 125, N, I, 94 : Aston, Shinto, 115), du depart de l’araante dont les 
recommandations n’ont pas ete observees (K, 127, i\, I, 95 : Lang, ibid., Si); 
etc. 

4) « Ayant ete expulse (du ciel : voir ci-dessus, t. XLIX, p. 317), 1’auguste 
Szannod descendit en un lieu appele Tori-kami (huppe d’oiseau, s’il fallait se 
fier aux caractdres ideographiques), aux sources de la riviere Hi (ou Hii), dans 
la terre d'Idzoumo. A ce moment, une baguette a manger passa. flottant au 
cours de 1'eau. L’auguste Szannod, pensant done qu’il v avait des etres 
humains a la source de la riviere, montait a leur recherche, lorsqu’il sg trouva 
en presence d'un vieillard et d'une vieille femme qui avaient une jeune fille 
entre eux deux, et qui pleuraient. II daigna leur demander : « Qui etes-vous? » 
Le vieillard repondit : « Votre serviteur est un dieu terrestre (ou local, kouni 
no kami), enfant du dieu Seigneur des grandes montagnes (supra, t. L, 
p. 192, n. 1, 194, n. 5). On m’appelle Ashi-nadzou-tchi; ma femme se nomine 
Te-nadzou-tchi; et ma fille, Koushi-nada-hime ( nada , sans doute pour Inada, 
nom de lieu qui signifie « riziere »; koushi, dans le sens de peigne ici, en 
raison de l’histoire qui suit). » II demanda encore -. « Quelle est la cause de 
vos lamentations? » Le vieillard repondit : « J'avais pour enfants huit jeunes 
Riles. Mais le serpent a huit fourches de Koshi (region plus au nord, habitee 
par les A'inous) est venu chaque annee en devorer une, et e’est le moment ou 
il doit revenir; voila pourquoi nous pleurons. « II lui demanda : « Quelle 
forme a-t-il? » (Suit la description du monstre : voir plus haut, t. L, p. 338, 
n. 3). Alors l’auguste Szannod dit au vieillard : « Si e’est ta fille, veux-tu me 
l'offrir? » Le vieillard repondit : « Je suis tres honore; mais je ne connais pas 
ton auguste nom. » II lui dit : « Je suis le frere aine de la grande et auguste 
Amateras; et je viens de descendre duCiel. » Les divinites Ashi-nadzou-tchi et 
Te-nadzou-tchi lui repondirent : « S’il en est ainsi. nous te Tolfrons avec res- 
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pect. » Alors 1’auguste Szannoo, prenant !a jeune fille et la ebangeant aussit6t 
en un peigne aux dents nombreuses et serrees qu’il planta dans l’auguste nceud 
de sa chevelure (cf. t. LTI, p. 50, n. 21, dit aux divinites Ashi-nadzou-tcbi et 
Te-nadzou-tchi : « Vous auires, distillez une liqueur huit fois raffinee. Faites 
une palissade en cere'e: dans cetfe palissade, pratiqnez huit porles; a ces 
portes, attacbez huit plates-formes; sur cbaqne plate-forme, mettez une cuve 
a liqueur ; dans cbacune des euves, mettez de la liqueur huit fois raffinee; et 
attendez. » Et comme ils attendaient apres avoir ainsi prepare toutes ehoses 
selon son eommandement, le serpent a huit fourcbes arriva vraiment comme 
le viellard avait dit, et sur-!e-champ plongea une de ses tdtes dans chaque 
cuve, et but la liqueur. Sur quoi, il fut enivre par la boisson, et toutes ses 
tetos se pencberent pour dormir. Alors l’auguste Szannoo tira le sabre, long 
de dix 'argeurs de mains, dont il etait ceint augustement, et tailla le serpent 
en pieces; si bien que la riviere Hi coula transformee en un fieuve de sang. 
Or, quand il coupa le milieu de la queue, le trancbant de son auguste sabre 
fut £breche. Trouvant cela etrange, il fendit le corps avec la pointe, 
puis il resrarda; et it y avait la un grand sabre acere. Il prit done ce 
grand sabre, et pensant encore que e’etait une chose etrange, il en 
informa respeetueusement la grande et auguste Amateras. C'est le grand sabre 
Kousa-naghi (cf. t. LIT, p. 71). >» (K, 60-68 ; N, I, 52-58). — Celte liSgende si 
repandue pourrait gtre classee avec les mythes explicates, si elle n’avait entiS- 
rempnt perdu, a 1’epoque ou elle fut redigee, son sens originaire probable. Il 
semble, en effet, qu'avant de se presenter comme un simple reeit epique, elle 
ait eu pour but de rnppeler 1’abolition des sacrifices humains offerts aux divi- 
niti's theriomorphiques (ci-dessus, t. L, p. 334, n. 11, notamment aux esprits 
des eaux conpus sous forme animale (E. S. Hartiand, The legenl of Perseus, 
vol. Ill, ch. xvm. et Marillier dans Hev. d’hist. des religions, t. XXXIV, 
p. 401-402). Or, la descriotion du monstre de Koshi parait bien etre en realite, 
comme I’a fait observer M. Aston (Shinto, p. 105), une representation poetique 
dn fieuve lui-meme, avec son cours sprpentin, ses affluents nombreux, ses 
rives boisees et sps eaux profondes, devoratrices d’Stres humains. En tout 
cas, nous retrnuvons ici les traits esspntiels du mvthe grec, dont notre recit se 
rapproche notamment par la presence d'armes magiques (voy. N, I, 5(3, 57), 
tandis qu’il s’eloigne dps versions populaires, plus primitives, par I’absence 
des animaux secourables qa’on v voit intervenir (cf. Hartiand, op. cit., 
vol. Ill, ch. xvi ; et par contre, vieilie tradition du Oadji Shout Monogatari, 
supra, t. L, p. 335, n. i). — On peut comparer 6galement 1’exploit de Szannod 
a cetui d’Herakles tuant i’hvdre de L erne. Pourquoi Szannod prend-il tant de 
precautions pour reduire a l’itnpuissance, en meme temps, les huit Kites du 
reptile? Farce uue, s’il avait essave de les trancher une a une, les tetes res- 
tantes ou renaissantes I’eussent devore (probleme universe! dans ce genre 
d’aventures : voy. E. H. Carnov, Les serpents et les dragons dans les 
rroyanees et les traditions populaires, Rev. d’hist. des religions, t. IX, p. 98). 
Le heros grec, apres de vains essais, n’aboutit que par la force brutale, en 
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abattant les sept tetes de l’bydre, d’un seul coup de sa terrible massue;le 
heros japonais a recours a la ruse, et c’est assomme par le sake que le monstre 
tombe a sa merci. (Cf. variante du N, I, 56, ou il dit au reptile : <1 Tu es une 
divinity redoutable; comment oserais-je n£g!iger de te regaler? » Apres quoi, 
il prend huit jarres de sake, les verse dans les huit gueules, puis tue le ser- 
pent endormi.) Quand au fameux sabre « Dompteur des herbes », qui repa- 
raitra dans une autre grande legende heroique, celle de Yamato-dake, il nous 
rappelle encore les flecbes qu’Herakies vainqueur trempa dans le sang de l’bydre 
et qui desormais furent toujours morteiles pour ceux qui en etaient frappes. 

1) Oh-kouni-noushi, avant oblenu en mariage la princesse Yakanoi, est 
persecute de toutes l'acons par ses quatre-vingts mauvais freres ( supva , t. L, 
p. 350, n.7); mais il echaope a leurs embhches et, finalement, descend aux 
Enters pour y cbercher eonseil aupres de son grand anc^tre, Szannofi. « Lors- 
qu’it arriva a 1’auguste residence de l’augusle Szannoo, la fille de ce dernier, 
la princesse Souseri (peut-dtre de sousoumou, avaocer, ce qui repondrait bien 
au caractere bardi que nous allons observer) sortit et le vit; its echangerent 
des regards, et furent maries; et, rentrant, elle dit a son pere : « Un dieu tres 
beau est venu ». Le grand dieu sortit alors, regards, et dit : « C'est Ashi- 
hara-shiko-ouo (le vilain dieu male des piaines de joncs) » ; et aussitdt, l’appe- 
lant a l’interieur, il le fit coucher dans la cbambre des serpents. La dessus sa 
femme, l’auguste princesse Souseri, donna a son epoux une echarpe k serpents, 
en lui disant : « Quand les serpents seront sur le point de te mordre, cbasse- 
les en agitant cette echarpe trois fois. » El comme il fit selon ses instructions, 
les serpents se calmerent; de sorte qu’il sortit aprfes de doux somroeils. De 
nouveau, le soir du jour suivant, il fut mis dans la maison des mille-pattes et 
des guepes ; mais comme elle lui donna encore une echarpe a mille-pattes et a 
guepes, et qu’elle l’instruisit comme auparavant, il sortit avec tranq uillite. 
Ensuite, 1'auguste Szannod lanqa une fleche sifflante ( nari-kaboura , fleche a 
tete percee d’un ou plusieurs trous qui la faisaient resonner dans son vol, 
Hepburn, v* kaboura ya) au milieu d’une vaste lande; puis, il 1’envoya la cher- 
cber, et aussitot apres son entree dans la lande, il y mit le feu tout autour. 
Tandis qu’il etait la, ne sachant par ou sortir, une souris vint et dit : 
« L’intdrieur est creux, creux; le dehors est etroit, etroit. » A cause de cette 
parole, il pietina le sol; sur quoi, il tomba dedans et se cacha; et pendant ce 
temps, le feu passa sur lui. Alors la souris lui apporta dans sa bouche et lui 
presenta la fleche sifflante. Les plumes de la tleebe furent apportees dans leur 
bouche par tous les enfants de la souris. Sur ces entrefaites, sa femme la prin- 
cesse Souseri arriva, portant l’appareil des funerailles et se lamentant. Son 
pere le grand dieu, croyant que l’autre etait deja mort et que e'en etait fait de 
lui, sortit et se tint sur la lande; sur quoi, Oh-kouni-noushi apporta la fleche 
et la lui presenta. Alors le grand dieu, le prenant avec lui dans sa 
demeure et 1’introduisant dans une vaste salle large de huit pieds, lui fit enle- 
ver les poux de sa tdte; pt en regardant la t§te, il y avait beaucoup de mille- 
pattes. Et comme sa femme lui donnait des baies de l’arbre moukou et de la 
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terre rouge (supra, t. L, p. 339, n. 2), il eerasa les baies en les machant, et il 
les cracha avee la terre rouge qu’il tenait dans sabouche; si bien que le grand 
dieu crut qu’il machait et crachait les mille-pattes; et, sentant qu’il l’aimait 
bien dans son cceur, il s’endormit. Alors, saisissant la chevelure du grand 
dieu, il l’attaeha solidement aux diverses poutres de la maison ; puis, bloquant 
le planeher avec un roc qui n’aurait pu etre soulevo que par cinq cents 
hommes, et prenant safemme la princesse Souseri sur son dos, il emporta le sabre 
de vie et les fleches de vie du grand dieu (cf. t. LII, p. 57, n. 3), et aussi 
son celeste luth-parlant (ami no nori-goto : vov. Chamberlain sur K, 74), et il 
s’enfuit au dehors. Mais le celeste luth-parlant frola un arbre, et la terre 
resonna. Le grand dieu, qui dormait, sursauta au bruit, et renversa la maison 
(cf. la legende de Samson, Juges, xvi, 43-14, 29-30); mais tandis qu'il dega- 
geait sa chevelure liee aux poutres, ils etaient deja loin. Alors, le poursuivant 
jusqu’a la Pente unie des Enters ( Yomo-tsou-hira-saka , sortie du monde souter- 
rain, cf. K, 37, 39), et le regardant de loin, il appela le dieu Oh-na-mouji 
(« Possesseur d'un grand nom », un des cinq noms d’Oh-kouni-noushi, K, 
67-68), en lui disant : « Avec le sabre dc vie et les fleches de vie, poursuis 
tes demi-freres jusqu’a ce qu’ils se terrent contre les augustes pentes des col- 
lines, et poursuis-les jusqu’a ce qu’ils soient balayes dans toute Tetendue des 
rivieres, et toi, miserable! deviens le dieu Maitre du grand Pays Oh-kouni- 
noushi, en raison de cette investiture) ; et de plus, devenant l'Esprit de 
la terre des vivants (Outsoushi-kouni-tama, cf. K, 68), et faisant de ma fille 
la princesse Souseri ton epouse legitime, plante solidement les piliers de 
ton palais au pied du mont Ouka, jusqu’a la base des plus profonds 
rochers, erige les poutres entrecroisees de ton toil jusqu’a la Plaine des 
hauts cieux, et habite la, toi, manant! » Alors, portant le grand sabre et l’arc, 
il poursuivit et dispersa les quatre-vingts dieux; il les poursuivit jusqu’a ce 
qu’i's fussent couches contre les augustes pentes de toutes les collines; il les 
poursuivit jusqu’a ce qu'ils fussent balayes dans toutes les rivieres; et il com- 
menea a faire le pays (vov. en effet t. LII, p. 35). » (K, 72-75). — Est-il besoin 
d’insister sur l’evidente ressemblance de ce recit avec le mythe grec et avec 
toutes les legendes analogues? (Voy. Lang, Custom awl myth, chap. « A Far- 
travelled Tale. ») Les epreuves que doit subir le heros, l’assistance que lui 
prete la fille du chef et les procedes magiques qu’elle emploie, la fuite des 
deux amants, avec ieur precieux butin, la poursuite finale du pere, tout con- 
court a former un parallele curieux. Cette concordance persiste dans la suite 
du recit, oil Souseri se montre aussi jalouse que Medee (vov. I\, 75, 79). 
Cependant le narrateur japonais, plus doux, epargne a Souseri le meurtre de 
son pere, qui pardonne; Yakami, terrifiee, abandonne son enfant et rentre 
dans son pays, mais ne perit pas, comme Glauce, dans une robe de noces 
empoisonnee ; et les scenes de menage entre les divins epoux s’achevent par 
une reconciliation charmante : a alors ils s’engagerent 1’un a l’autre par la 
coupe, avec leurs mains sur le cou Tun de l’autre; et ils sont en paix jusqu’au 
temps present » (K, 81). 

f) « La princesse Yamato-toto-hi-momo-so (une tante de l’empereur, qui 
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l'enfance des peuples en Yamato comme en Grece, et que 
l’histoire, 61argie, fait apparaitre comme le patrimoine 
commuo de l’humamt6. 

savait prevoir l’avenir, d’apres le N, I, 156), devint la femme du dieu Oh-mono- 
noashi(Maltre du Grand esprit, sur lequel cf. N, I, 81, 152, 154). Or, ce dieu 
n’etait jamais aperju pendant le jour, mais venait seulement la nuit. La prin- 
cesse du Yamato dit a son epoux : « Comme on ne voit jamais mon Seigneur 
pendant le jour, je ne puis distinguer sa physionomie auguste. Je le supplie 
done d’attendre un peu, pour qu’au matin je puisse enfin contempler sa beaute 
majestueuse. » Le Grand dieu repondit : « Ce que tu disest juste. Demain 
matin, j’entrerai dans ta toilette et je m’y tiendrai. Je le prie de ne pas t’alar- 
mer a ma vue. » J^a princesse du Yamato s’etonna secretement dans son 
coeur. Elle attendit jusqu’au point du jour, et regarda dans sa toilette. 11 y 
avait la un beau petit serpent, long et mince comme le cordon d’un vetement. 
Alors, elle fut effrayee et poussa un cri. Mais le Grand dieu, confus, prit sou- 
dam la forme humaine, et parlant a sa femme, lui dit : « Au lieu de te contenir, 
tu m’as rempli de honte : je vais done te rendre bonteuse a ton tour. » Et 
foulant le Grand Vide, il s'eleva au mont Mimoro. La princesse du Yamato, 
les yeux ieves vers son ascension, etait accablee de remords. Elle s’abattit sur 
un siege, et, saisissant une baguette a manger, elle s’en frappa aux parties 
intimes; en sorte qu’elle mourut. On 1'ensevelit a Oh-tchi; et les anciens 
appelerent ce lieu le Tombeau de la baguette. Ce tombeau avait ete construit 
par ies hommes pendant le jour, et pendant la nuit, par les dieux. » (N, I, 
158-159. Cf. les amours de Zeus, deguise en serpent, avec sa fille, et le r61e 
du serpent dans certains mvsteres grecs : Lang, 265, 481.) Dans le I\, 197, 
l’histoire est renversee : « L’auguste enfant (Hornou-tchi-ouuke, fils de Soui'ninn) 
s’unit a la princesse Hinagha, pour une nuit. Et dans Fintimite, regardant la 
belle jeune fille, e’etait un serpent! A cette vue, il s’enfuit, alarme. La prin- 
cesse Hinagha en fut vexee; et illuminant la plaine des mers, elle le poursui- 
vit en bateau, etc... >> Autre recit analogue : « La princesse Toyo-tama entra 
dans la hutte d’accouchement. Et quand vint l’heure de sa delivrance, elle dit 
a Feu-baissant : « Lorsqu’une etrangere va enfanter, elle prend sa forme 
native. C’est ce que je vais faire. Ne me regarde pas! » Mais lui, trouvant ces 
paroles etranges, jeta un coup d’ceil furtif juste au moment ou elle enfantait, 
et ou, s’etant transformee en un crocodile de huit pieds de long, elle rampait 
et se debattait avec des contorsions. Terrifie a cette vue, il s’enfuit. Alors la 
princesse comprit qu’il avait regarde, et elle se sentit pleine de honte; et aus- 
sitot, abandonnant l’auguste enfant qu’elle avait mis au monde, elle dit au 
prince : « J’avais toujours desire venir a toi par les chemins de la mer; mais en 
surprenant ma forme, tu m’as outragee ». Et, fermant la barriere qui separe la 
terre des eaux, elle redescendit sous les profondeurs. » (K, 126-127. Cf. N, I, 
95 seq., en particulier 107 : ci-dessus, p. 166, n. 5. Dans la variante du N, I, 
98, le prince se fait une torche d une dent de peigne allum£e, comme Izanaghi 
aux Enfers, ce qui rappelle la lampe de Psyche). Ici encore, nous sommes 
en presence d un mythe qui devrait etre range parmi les legendes explicatives 
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Cette analyse des mythes vient de nous montrer ddjik, 
dans une certaine mesure, leur synthase; car les groupes 
gdn^raux que nous avons distingues devaient fatalement cor- 
respondre, sur divers points, aux grandes masses succes- 
sives du recit indigene ; et si, sur d’autres points, les condi- 
tions mOmes de ce recit devaient entrainer, soit un renver- 
semenl complet de l’ordre logique suivant lequel nous venons 
de procdder, soit uu dmiettement des contes d’une meme 
famille, disperses maintenant autourdemilleepisodes, il n’en 
restepas moinsque notre classification abstraitedes ldgendes, 
fondee surlout sur leur formation psychologique, explique 
d’avance, dans toutes ses lignes essentielles, l'oeuvre ins- 
tinctive des rddacleurs japonais. Ce qu’ils placent en tefe du 
rdcit sacrd. ce sont naturellement les mythes cosmogoniques. 
II est bien probable que ces explications touchant l’origine du 
monde furent cherchees et trouvees, au Japon comme ail- 
leu rs *, apres celles qu’eveillaient des phenomenes moins 
lointains. Mais, a l’exception d'un passage chinois que nous 
avons avons d£ja signale’, rien n’autorise a croire que ces 
mythes des premiers dieux aient etd importds du continent 3 
ou inventes par des pretres indigenes *. L’esprit japonais n’est 

de coutumes, si nous avions des preuves eertaines qu'il s’agit, non pas d’une 
simple histoire fondee sur le sentiment de la pudeur, mais bien d'une regie de 
mariage interdisant a Fun des epoux d’apercevoir 1’autre sans voiles (Lang, op. 
cit., p. l.">5). Pour ce principe, d’mstinct ou d’etiquette, dont la violation 
entraine le depart de Fun des amants, ef., outre le rf-cit d'Apulee, la legende 
hindoue (Urvasi abandonnant Pururavas parce qu’il s’est montre a elle devetu), 
dans Max Muller, Essais sur la n.ytliolugie comparer, trad. G. Perrot, 131; 
Lang, Custom and myth, HI, et Cupid and Psyche •, Cn. Ploix, dans Her. d'hist, 
des religion-,, XIU, 40, et Lang, ibid., 203; etc... Rien de plus general d’ail- 
leurs que celte idee, qu’on retrouve aussi bieu chez les Bassoutos que chez les 
Japonais ou chez les Grecs (vov E. Jacottet, Contes pa puluires des Bassoutos, 
p. 214 seq , et Rev. d'hist. des religions, t. XXX1I1, p. 391). 

1) Exemple, la Genese : A. Keville, Prolog., 59 seq., 67, 77. 

2) Voir ci-dessus, p 178, n. 4. 

3) Cf. supra, p. 177, u. 1. 

4) Voir t. XLIX, p. 19, n. 3. « Dans les religions comme dans les livres, 
dit tres justement ML Chamberlain, c'est rarement la preface qu’on ecrit en 
premier lieu » ( loc . cit., p. lxv). Mais, de ce que certains mythes, imagines 
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pas aussi rebelle qu’on l’a dit 1 aux personuifications d’idees 
abstraites % et siles dieux anterieurs au couple primitif, si 
Izanaghi et Izanami eux-mSmes ne jouent ensuite qu’uu role 
efface dans la legende* comme dans le culte*, c’est sans 
doute seulement parce que d’autres figures plus brillantes 
du drame mythique les ont ^erases de leur eclat 5 . Nous 
voyons en effet apparaitre aussitot le Soleil, la Tempete, et 
toutes les grandes divinites naturisles, qui, apres avoir ins- 
pire les mythes les plus antiques, reprennent dans la lOgende 
le role qui leur appartient. Ces mythes de la nature se me- 


apres d’autres, ont ete ensuite places avant eux dans un recit logiquement 
presente, it ne s’ensuit pas qu’ils aient ete forges de toutes pieces. 

1) Chamberlain, loc. tit., p. lxvii seq. ; Aston, Shinto, pp. 21-24; etc. 

2) Au point de vus philologique, M. P. Ehmann a prouve le contraire par 
des exemples notnbreux {Japan Mail, vol. XL, p. 483). M. Chamberlain {loc. 
tit.) semble croire que ies Aryens seuls ont eu le don de personnification 
mythique; mais i'etude des religions comparees demontre qu'il n'en est nen. 
Meme chez certains peuples qui, trop longtemps, furent consideres comme de 
purs sauvages, on trouve des legendes qui tbinoignent d‘un souci metaphysi- 
que evident. Les Mangaiens personnifient le « Premier commencement », dont 
les descendants deviennent des dieux proposes aux divers departements de la 
nature (Gill, Myths and Songs from the South Pacific) ; a Samoa, « l’Espace » 
est si bien une personne qu’il possede un tabouret (Lang, 179-181} ; en Nou- 
vel e-Zelande, les hymnes maoris sur l’origine des choses recelenl toute une 
philosophie qu’Heraclite n’eut pas desavouee (Taylor, ^exo-Zealand, 110 seq.; 
Waitz, VI, 217 ; Lang, 152, 224, 346). 

3) Satow (T, VII, part. 2, p. 127), Aston ( Shinto , p. 86), Chamberlain {loc. 
cit.,p. lxv) , insistent tous sur ce point. Mais I’importance mythique d’un de 
ces dieux primordiaux, Taka-mi-mousoubi (ou Tuka-gbi, K, 96), diminue 
singuherement la force de I’objeetion (voy. en effet, t. XL1X, p. 318 et 
pass.). 

4) Voir notamment Satow, T, 111, app., p. 58. II faut remarquer cependant 
que plusieurs d’eutre eux ligurent dans la lisle des huit dieux adores par le 
Djinnghi-Kouan, ou ministere du culte, au debut du x e siecle (^Aston, pp. 69, 
174, et cf. X, I, 7, HI, 114); que Taka-mi-mousoubi, en particulier, n’est nul- 
lement oublie (voy. en effet N, I, 122, 392, RX, 59, etc.); et que si ces 
grandes divinites generatrices obtiennent la faveur du monde olficiel, le couple 
primitif, de son cote, regoit les offrandes populaires {supra, t. L, p. 179, 354), 
en attendant qu’il devienne, a notre epoque. le supreme objet de devotion pour 
les quatorze cent mille adeptes du Tennrikyu (Enseignement de la Raison 
•eleste : voy. D. C. Greene, dans T, XXIII, p. 24 seq.). 

5) Phenomene pared a celui que nous avons observe pour le dieu de la 
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langent a leur tour d’elements anthropomorphiques, a mesure 
que les explications physiques se combinent aux details tra- 
ditionnels *. Pareillement, la transition s’dtablit enlre les 
dieux cdlestes et les dieux terrestres,et les scenes ebauchdes 
au-dessus des nuages viennent s’achever dans 1’archipel*. 
Toute l’epoptie humaine se deroule alors, a commencer par 
les origines mtimes du peuple, pour passer de la aux rfegnes 
legendaires qui deja renferment de precieuses parcelles de 
verite, puis aux rbgnes pseudo-historiques oil le merveilleux 
persiste encore, et pour arriver enfin, par gradations insen- 
sibles, aux evenements positifs *. Enfin, a chaque anneau de 
cette longue chaine direcferice, viennent s’accrocher des 
grappes de mythes secondaires qu’elle semble attirer comme 
un aimant : legendes explicatives d’un phenomene naturel 
moins important, d’une coutume, d’une superstition, d’un 
proverbe, d’une etymologie, ou contes ^piques et roma- 
nesques auxquels un point d’attache est d’autant plus neces- 
saire qu’ils ne repondent a aucun objet precis. C’est qu’une 
mythologie, produit de l’esprit humain, obeit a la loi devolu- 
tion qui regit l’intelligence elle-meme, comme toutes les 
choses de l’univers * : les legendes s’organisent par une inte- 
gration oil s’accroissent a la fois leur masse et leur cohe- 
rence 5 ; les grands noras divins ou hdroiques deviennent 

Lune, dans ses rapports avec la deesse du Soleil (t. L, p, 149-150) ; et pour- 
tant, nul n'osera soutenir que Tsouki-yomi n’estpasun des plus anciens dieux 
naturistes. 

1) Exemple typiqne : t. XLIX, p. 318 seq. 

2) Cf. en Chine, de Croot, op. cit., p. 680. 

3) II est bien evident que nous ne pouvons accepter la Iigne de demarcation 
rigide qui aurait separe « l'age divin »> de « l’age humain ». Chose curieuse, 
Hirata proteste aussi contre cette distinction traditionnelle, mais pour d’autres 
raisons (vov. T, III, app., p. 47). 

4) Voir H. Spencer, Sociotogie, I, 576, 577, 579. 

5) On peut saisir cette operation psychologique sur le vif chez les theolo- 
giens modernes. Par exemple, Hirata, considerant que la mysterieuse pousse 
de jonc primitive allait plus tard donner naissance au soleil, suppose aussitSt 
qu’elle devait etre deja « pure, translucide, etincelante » (T, III, app., p. 42). 
Ce simple detail suffit a montrer comment l’imagination tend a relier les 
legendes les olus diverses, et comment les mythes les plus brillants, s’irra- 
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comme des noyaux detraction qni gouvernent les r6cits 
secondaires 1 ; finalement, tout le ciel du Shinnto gravite 
autour de la d£esse du Soleil. 

Nous assistons ainsi a une organisation du plan general 
des mythes, par agregation des menues historiettes popu- 
laires a des legendes plus importantes, de ces ldgendes aux 
grands mythes sacres, et de ces mythes cardinaux eux- 
memes au mvthe solaire central, qui est le point culminant, 
la clef de voute de l’ensemble. Mais si nous recherchons par 
quels procedes psvchiques cette vasle construction a pu 
s’eriger, nous sommes amenes a constater que la logique 
obscure des esprits ne fut pas la seule cause de l’integration 
observee. A cote de l’el6ment intellectuel qui, d’instinct, 
tendait a mettre en harmonie les parties incoherentes du 
recit, nous decouvrons un element emotionnel, qui ne con- 
tribua pas moins a etablir ce systbme de mutuelles depen- 
dances. Le sentiment qui intervint ici, et qui nous apparait 
comme un agent capital de cette assemblage souvent factice, 
n’est autre que la vanite. Au Japon, en effel, comme dans 
tant d’autres contrdes % les hommes mirent leur fiertd a des- 
cendre des dieux. Les families voulurenl faire remonter leur 
origine jusqu’aux plus hautes sources de i’epopee religieuse. 
D'ou un dernier facteur, dont on ne saurait exagerer l’impor- 
tance : le rattachement ancestral. 

C’est la dynastie imperiale qui, comme il convient, reprd- 
sente le mieux ce mouvement. Quand les anciennes tribus 
eurent confondu leurs legendes, en meme temps que les 
chefs locaux se rassemblaient sous l’autoritd d’un seul sou- 
verain J , l’unification religieuse et la centralisation politique 

diant sur ceux qui les entourent, arrivent a les englober dans leur eclat absor- 
bant. 

1) Lang le fait remarquer en ce qui touche les mythes grecs (op cit , 
p. 482). 

2) En Grece, par exemple : Lang, 481, n. 3, 483 ; Marillier , loc. cit., 12, 
250; G. Fougeres, op. cit., 257; etc. 

3) Supra, t. LU, p. 37. Cf. Griffis, op. cit., p, 45 ; Dooman, op. cit., p. 77 
seq., 81 seq. ; etc. 
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qui se produisirent alors de concert, l’exaltation de la deesse 
du Soleil, premiere entre les dieux, et l’apotheose de l’em- 
pereur lout-puissant convergerent a un meme resultat logi- 
que : l’etablissement d’un lien mytbique entre l’empereur et 
le Soleil. Du moment qu’on en venait a considerer le souve- 
rain comme un dieu vivant*, il dtait naturel qu’on lui attri- 
buat une gendalogie divine ; et puisque toute la faveur du 
culte allait a Amatbras, la plus briliante des divinites’, rieu 
de plus normal que de la choisir pour a'ieule de la famille la 
plus celebre. L’idde de la domination celeste du Soleil ne 
pouvaitque fortifier cette tendance, en montrant le gouver- 
nement lerrestre de l’empereur comme l’exercice parallele 
d’unpouvoir que la deesse elle-meme lui avait confere 3 4 5 . He- 
ritier du miroir solaire et des autres insignes sacres, repre- 
sentant autorise d’Amateras dans l'archipel, investi de « la 
succession du Soleil celeste » l’empereur devint l’objet 
d’un loyalisme d’aulant plus ardent qu’il conslituait une veri- 
table adoration religieu 2 se' 1 ; il fut enveloppb dans la gloire du 
soleil. En mOme temps, sagenealogie se prolongeait vers des 
divinites encore plus loiutaines ; par lzanaghi, pere d’Amat6- 
ras 6 , il remontait vaguement, au-dela du premier couple, jus- 
qu’aux generations des dieux primordiaux ' ; il atteignait 

1) Vid. sup., t. Lit, p. 37 seq. Cf. Aston, op. at., p. 38 seq. 

2) Primaute du soleil cliez quantile d’autres peuples : voir par ex. A. 
Reville, op. cit., II, index, v° soleil ; L. Marillier, dans flee, d’hist. des reli- 
gions, t. XXXVII, p. 398; etc., etc. 

3) Voir t. XLIX, p. 318; t. LU, p. 69 seq. Cf. les mythes du Perou, du 
Mexique, d’Haiti (A. Reville, I, 320; Lang, 188, 194). 

4) K, 244, etc. 

5) Ce sentiment se montre, en effet, dans les rituels. Par exempie : « Que 
les augustes enfants ( miko , les princes du sang), les princes (kimi, petits- 
enfanls et autres agnats), les conseiilers et tous les fonctionnaires daignent 
se tenir en garde, garde de nuit et garde de jour, et que, tlorissant comme la 
perpetuelle croissance des arbres luxuriants, toujours plus haut et toujours 
plus loin, dans la cour de l’empercur, ils le servent liumblement. » (R V, 187- 
188 ; pareillemeut, R VI, 195, etc.). 

6) Pour cette conception d’un dieu createur et en meme temps premier 
ancritre, cf. A. Reville, II, 237 ; Marillier, loc. cit., p. 249; etc, 

1 ) Satow pense que ces dieux ont ete inventes pour donner une genealogie 
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jusqu’a la naissance dumonde. Pour achever de faire illusion 
sur la realite de cette prodigieuse lignee, il ne restait plus 
qu’a lui donner, dans sa partie plus humaine, la consecra- 
tion d’une chronologie, a affirmer que 1.792.470 ans s’e- 
taient ecoules depuis que le petit-fils d’Amateras, Ninighi, 
etait descendu du ciel 1 , et a preciser, au pelit bonheur, 
depuis l’av&nement du legendaire Djimmou jusqu’a l’aurore 
de l’histoire, les anndes, les mois et les jours de fantaisie 
qu’avaient pu illustrer des evdnement fabuleux*. 

Cette methode fut suivie par toutes les grandes families 3 . 
Les descendants des chefs qui avaient contribue au triomphe 
de la maison imp6riale se trouverent aisement, eux aussi, des 
aieux contemporains de ces aventures lointaines 4 . Chacun se 
decouvrit, au nombre desheros primitifs 5 ou des principaux 
objets de la nature 6 , des parents en rapport avec la situation 

au Soleil, dont les dieux Produeteurs ne seraient que de simples epithetes (T, 
VIU, part. 2, pp. 118-120, 125-128). Je crQis au contraire que ces dieux pri- 
mitifs sont le resultat d’une creation spontanee, et qu’on se contenta ensuite 
de les rattacher a la lignee imperials par un remaniement peu complique (voir 
ci-dessus, p. 206, n. 4). 

1) N, I, 110. 

2) N, I, 111 seq. Voir William Bramsen, Japanese Chronological tables, 
Introd. ; Chamberlain, Kojiki, Introd., pp. uvet pass. ; Aston, Early Japanese 
History, dans T, XVI, part. 1 ; etc. En resume, comme le disait Bramsen, toute 
cette chronologie est « une des plus grandes fraudes litteraires qu'on ait jamais 
perpetrees. » Cf. la chronologie de la Genese (par ex., Piepenbring, dans Rev. 
d’hist. des religions, t. XXI, pp. 38-39). 

3) Elies se donnerent des oudji-gami, ou dieux de famille (voir ci-dessus, 
t. L, p. 330, n.3 ; et cf. Satow, T, 111, app. p. 81 ; Aston, Shinto, p. 47 seq. ; 
Doornan, loc. cit., p. 78; etc.). 

4) Exempie : les trente-deux divinites qui, d’apres le Kioudjiki, auraient 
forme la cour de Ninighi a sa descente du ciel (vov. AstoD, op. cit., p. 185 ; 
N, I, 316). Cf. Griffis, op. cit., p. 45. 

5) A defaut de personnages nationaux, on va ehercher des etrangers 
(par ex., N, I, 169-170); et il semble meme que des divinites hindoues 
aient fmi par devenir les oudji-gami de families japonaises (voy. Aston, op. cit., 
p. 48). 

6) Cette confusion, remarquee d’ailleurs depuis longtemps (voy. J. J. Rein, 
Japan, p. 443), a toujours etonne un peu les commentateurs du shinntoYsme. 
Satow trouve etrange que « des abstractions aient des descendants humains » 
( Handbook , p. 67); mais les divinites aquatiques auxquelles il fait allusion 

15 
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sociale qu’il occupait. Aos vieuxrecueilsen fourniraient mille 
exemples; car il n’esl guere de mythe, important ou non, 
qui n’y soit accompagne d’un rappel genealogique *. Aussi 
bien les memes documents nous signalenl-ils expressement 
cette tendance et les abus qu elle produisit. Au debut du 
v e siecle, deux decrets imperiaux censurent les puissantes 
families qui, « de propos deliberd, se reclame nt d’une haute 
lignee », les fonctionnaires hardis qui « tantot se donnent 
comme descendants des empereurs, tantot attribuent a leur 
race une origine miraculeuse et disent que leurs ancetres 
sont descendus du ciel »; et le mal est si grand que, pour y 
remedier, Innghio doit recourir au jugement des dieux, a 
l’ordalie par l'eau bouillante 5 . Mais, deux sibcles plus tard, 
tout est a reconamencer : en 647, un nouvel edit ddplore l’au- 
dace de ceux qui ne craignent pas d'usurper « d’abord les 
noms des dieux, ensuite ceux des empereurs », tout cela « au 
grd de leurs caprices » ; et Ivotokou decide de rendre une 
s^rie d’^dits conlr® ccs empietemenls 3 . Ainsi, toutela noblesse 
s’empare des noms divins pour donner aux titres hereditaires 
qui. en ce temps-la, tenaient lieu de noms de famille 4 , le 


vid. sup., t. L, p. 189, n. 2) etaient, pour les Japonais primitifs, des litres bien 
vivants, et il ne leur taliait pas un grand effort d imagination pour supposer 
qu’elles avaient pu laisser une posterite humaine. Cette assimilation des 
ancetres a desobjets naturels est d ailleurs une conception tres repandue : voy. 
Marillier, loc. cit., Z-H, 250. Dans le Shmnto, elle prend meme parfois une 
allure tres raisonnable : nombre de families du Shodjirokou se contentent, 
en effet, de rattacher leur origine aux divers dieux Producteurs(voy. ci-dessus, 
t. L, p. 330, n. 2 ; et Aston, op. cit., p. 46, 175). 

1) ’k, 42, 50, 51, 52, etc... 

2) Koukatatchi : N, I, 316-317 ( yousagouri , dans la langue moderne). Voir 
plus haut, p. 196, n. 1. Cf. aussi Parker, loc. cit., p. 42, et Florenz, dans les 
Mittheilungen...,V , P- 1~9. 

3) N, II, 226-227. Toutes ces mesures n’eurent d’ailleurs aucun efTet. En 
plein xiu« siecle, l’ecrivain politique Tchikafousa (sur lequel voy. Aston, Hist, 
of Jap. Literature, p- 164 seq.) distribue avec aplomb des ai'eux aux grandes 
families feodales : les Minamoto descendront de Yamato-dake ; les Taira, de 
Tempereur Tchouai ', I es Takashina, de lempereur Ainntokou; etles Ohove, de 
la deesse du Soleil elle-meme! (voy. T, IX, part. 2, p. 183, 186). 

4) Voir plus haut, t. L, p. 330, n. 3. 
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prestige utile d’un lustre nouveau*. Les corporations offi- 
cielles, hereditaires aussi*, qui jouent un si grand rdle dans 
Forganisation sociale de Fepoque*, n’agissent pas d'autre 
fagon : t6moin le r£cit de F6clipse‘. Enfin, les families sacer- 
dotales, hereditaires encore 5 , poussentaFextreme cesreven- 
dications,accaparent les dieux les plus populaires,forgent des 
16gendes, au besoin, pour placer le temple qu’ellesdesservent 
sous l’invocation du nom 6tincelant quifera affluer les fideles 
et les offrandes*. Par la se justifient nombre de cultes 
locaux 7 : le pretre vit de l’autel qu'il a su dresser a sesaieux 

1) Pour les avantages qu’elle en retirait, voir N, II, 227. 

2) Les be. Voir Aston, op. cit., p. 112, 183 seq. ; et N, I, 43. 

3) N, I, 43, 47, 104, 139, 175, 280, 307, 314, 322, 340, 350, 359, 365, 375, 
406; II, 4, 13, 27, 29, 31, 32, 95, 125, 129, 204, 217, 224. 

4) Gi-dessus, t. XLIX, p. 315-316. Cinq corporations fameuses rattachent 
leur origine aux principaux acteurs de cette iegende : a Koyane, les nakatomi, 
c’est-a-dire les grands-prStres nationaux, representants religieux de l’empereur 
lui-mgme; a Fouto-tama (dont le nom peut signiGer, soit <c grand joyau», soit 
« grand don »), les imi-be, prStres charges notamment de preparer les offrandes 
du culte public; aOudzoume, les saroume, danseuses sacrees de la cour {supra, 
t. L, p. 330, n. 3) ; a Ishikoridome, (dont le nom, d’ailleurs trfes obscur, peut 
vouloirdire « tailleur de pierrej», et par la evoquer l’idee desmoules de pierre ou on 
coulait les objets de bronze), les fabricants de miroirs; a Toyo-tama enfin (ou 
Tama-no-ya, cf. K, 55 et N, I, 47), tout naturellement, les joailliers. Remar- 
quons l’importance attribute ainsi a Koyane, qui par la devenait, avec Take- 
mika-dzoutchi et Foutsou-noushi, Fun des trois dieux ancestraux d’une branche 
fameuse des Nakatomi, les puissants Foujiwara (sur cette grande maison, voy. 
G. Appert, iSouvelle revue historique de droit, 1896, p. 36 seq.). Notons aussi 
que cette prodigieuse famitle, qui sut fournir pendant des siecles aux empereurs 
leurs epouses, leurs ministres et tous leurs hauts fonctionnaires, finit par leur 
imposer egalement, au ix« siecle, le culte de leurs ancetres maternels, c’est-a- 
dire celui de ses propres dieux domestiques (voy. Satow, T, VII, part. 4, 
p. 411, 413, 417). 

5) Cf. note precedente. Nous y reviendrons au sujet du Culte. 

6) Exemple de mytheremanie : Fhistoire du Feu dans le RXII (voy. Satow, 
Westminster Review, n° cit., p. 19; cl. pour l’Inde antique, Victor Henry, op. 
cit., pp. 21-22). Exemple de Iegende inventee de toutes pieces : la fondation 
du temple de Kashima (T, VII, part. 4, pp. 409-410). 

7) h'oudji-gami devient un tchindjiou, ou dieu protecteur local. Remarquons 
a ce propos les mots shima et kouni file ou pays), qui entrent dans certains 
noms de dieux (voir T, VII, part. 2, p. 129). Mfime evolution, sous l influence 
sacerdotale, dans bien d’autres religions (par ex,, Piepenbring, loc. cit., pp. 
15-16, 18, 37 seq., 45, 48, 61). 
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imaginaires 1 ; ou bien, il s’empare da dieu ancestral de 
quelque famille voisine, l’exploite a son profit 2 3 4 . Un jour 
viendra oules savants eux-memes tomberont dans ce travers : 
le philologue Maboutchi regardera comme son premier parent 
le corbeau qui guida Djimmou dans ses conqueles J ; le pieux 
Hirala se rejouira de penser qu’il descend, par Kouammou 
de la dbesse du Soleil 5 ; et ainsi se trouvera illustreela thfese, 
si chbre a ce grand theologien, que tout Japonais provient 
d’une souche divine 6 7 . 

Un dernier phenombne enfin s’impose a notre attention : 
le retentissement de ce travail humain sur la bierarchie 
celeste elle-meme. En effet, le monde des dieux ne s’ordonne 
pas seulement d’apres l’importance reelle des dieux natu- 
ristes ou des dieux-esprits qui le composen t'' ; ni meme par 
suite du tassement que produit toujours la superposition d’une 
religion nalionale au culte desanciennes tribus 8 : il s’organise 


1) Exemples : T, VII, part. 2, p. 131; part. 4, pp. 411-413. Cf. les precedes 
des shamans (H. Spencer, I, 425), etc. — Au besom, le pretre soutiendra que, 
son divin anc§tre vivant en lui, il est lui-meme le corps visible du dieu ; c'est le 
cas du oh-hnfouri, ou pretre en chef, de Souha, dont la maison est appelee 
shinnden (divine demeure), etqui, lors de la fftteannuelle,n’officiepaslui-m6me, 
mais au contraire siege sur un trdne dans I'enclos sacre et recoil les hommages 
du peuple (vov. K, 102, sur le dieu Take-mi-na-gata, ancetre suppose de cette 
famille sacerdotale; et Aston, op. cit., p. 177). Cf. la fete du Chareja californien 
(Bancroft, Native races of the Pacific States of North- America, I, 363, et 
A. Revilie, I, 240). 

2) Voir T, III, app., p. 81. Un oudji-gami devient ainsi le principal dieu 
local, et c’est lui qui, plus tard, quand les divisions adminislratives du culte 
auront etd preeisees, sera le dieu central de Yitchi-no-miya, ou premier temple 
de la province (cf. T, VII, part. 2, p. 129-130; et Aston, op. cit., p. 47). 

3) Le Ya-ta-garassou : voir plus haut, t. L, p. 343, n. 5. Cf. Satow, T, III, 
app., p. 9, et Aston, op. cit., 46, 136. 

4) Le cinquantieme empereur (782-805), auquel la famille Satake rattachait 
son origine. 

5) Voy. T, III, app., p. 36. 

6) Supra, t. XLIX, p. 22, n. 2. 

7) En particular, pour les dieux de la nature, d’apres les fonctions qui les 
amenent a regir un departement de 1’univers [supra, t. LI, p. 384). 

8) Allan Menzies, History of Religion, Londres, 1895, etcf. Goblet d’Alviella, 
dans Rev. d’hist. des religions, t. XXXIV, p. 209. 
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encore suivant l’idee que les hommes se font de la dignite 
relative des personnes divines, en raison m&me du rang des 
nobles families qui se les sont donndes pour parents. Quelle 
que soit la grandeur d’une puissance de la nature, elle devient 
plus glorieuse encore par l’efiet de cette adoption forcee. La 
condition sociale des protegds reagit sur celle des patrons; 
les regies, de prds6ance s’6tendent des uns aux autres: le 
protocole de la cour, avec ses distinctions orgueilleuses 1 2 * 4 5 * * , 
projette jusque dans la Plaine des hauts cieux l’eclat de son 
prestige souverain. On voit doncs’etager, avec des gradations 
de plus en plus rigoureuses, tout ce peuple immense des 
dieux ancestraux, depuis les dieux majeurs de la lignde 
imperiale jusqu’aux dieux inferieurs de la petite aristocratie ; 
et tandis que les uns regoivent les supremes honneurs 8 , 
d’autres ne sont l’objet que de soins limitds avec une pru- 
dence minutieuse J . Certains meme sont degrades, meprises, 
pour peu qu’ils se soient montres rebelles, jadis, a l’autorite 
imperiale : ce seront desormais des mauvais dieux, des 
ddmonsLEn revanche, les dieux favorissont magnifies : on les 
decore de titres superbes 1 ; on les assimile aux princes impd- 

1) Voir les rituels : par exemple, R X, 59. 

2) Les huit protecteurs speciaux de la maison imperiale, que la g rande-ves- 
tale adore dans le R I, 114 (ef. plus haut, p. 207, n. 4). sont : cinq dieux Pro- 
ducteurs (Kami-mousoubi, Taka-mi-mousoubi, Ikou-mousoubi, Tarou-mousoubi, 
Tama-tsoume-mousoubi), Oh-miya-no-me (la Femme du grand Palais, qui 
porsonnifie la function ries dames d’honneur, voy. R VIII, 195), Oh-mi-ke-tsou- 
kami (la deesse de la grande Nourrilure) et Koto-shiro-nousbi (qui conseilla a 
son pere Oh-kouni-noushi de se soumettre a Ninighi). Constatons ici, une fois 
de plus, l’importance accordee a la deesse de la Nourrilure (cf. ci-dessus,t. LI, 
p 385, n. 1). Au xiv siecle, on essaierade remplacer le vieux culte du Ghekou 
par une adoration plus philosophique : celle de Kouni-toko-tatchi (voy. Aston, 
o ii. c 'it., p. 175); mais en vain. 

3. Type : les aidono [supra, t. XL1X, p. 135). 

4) Exemples : t. L, p. 156, n. 6; t. LII, p. 36, n. 6. Voir aussi K, 94. Cf. 
H. Spencer, I. 577 seq. 

5) Ce precede se manifeste jusque dans 1'ecriture des noms divins. Ainsi, 

pour rendre le mot japonais mikoto, on emploie un caractere chinois plus 

honorifique lorsque ce titre est applique a Kouni-toko-tatchi, premier dieu du 

Nihonnghi et ancetre d’Amateras, que lorsqu’il s’agit des autres dieux primitifs 



216 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


riaux 1 ; on leur decerne, en somme, toutes les recompenses 
honorifiques que pourraient souhaiter les plus fiddles cour- 
tisans. Des que le svsteme des rangs officiels chinois est 
imports, au vn e siecle*. on se hate d’en faire profiler ces 
gtres surnaturels. En 672, trois diviniles on t fourni d’utiles 
renseignements militaires : aussitbt la guerre terminee, 
sur le rapport de ses generaux, l’empereur les elbve a 
un rang superieur’. En 838, une distinction de ce genre 
ayant ete accordde a un jeune dieu au m6 pris de l’anciennete, 
une deesse jalouse exprime sa fureur en deversant sur les 
provinces de Test une pluie de cendres volcaniques 4 . En8ol, 
Szannoo et Oh-kouni-noushi obtiennent le second grade du 
troisieme rang; huit ans apres, le premier grade du m&rne 
rang 6 ; ce qui. remarquons-le, ne les met pas au-dessus d’un 
grand ministre ou d’un chambellan heureux 6 . En 898, pro- 
motion de trois cent quarante dieux par l’empereur Daigo, 

(glose da N, I, 3, insistant sur cette difference) ; et la mtoe faveur est accordee 
a Ho-ouori, alors qu’on la refuse a ses freres, parce qu’il fut l’aleuldu premier 
empereur (N, I, So). 

1) C’est le sens du mot ouake, branche (de la famille imperiale), qui termine 
souvent les noms de dieux (vov. Aston, op. dt., p. 20). II est possible aussi 
que les titres hiko et hime (prince et princesse'. attribues a tant d’etres divins, 
n’aient pas seuiement pour origine une mriapbore brillante (enfant-soleil, soleil- 
femelle), mais aussi quelque relation avec Ie principe solaire de la dynastie. 

2) Au debut (603), six rangs, dirises chacun en deux grades : done, douze 
echelons (X, II, 127-128); en 647, treixe echelons {ibid., 228 seq.); en649,dix- 
neuf ( ibid .. 231) ; en 685, quarante-huit (ibid., 368). Cf. aussi X, II, 225. 

3) X, II, 318. 

4) Voy. Aston, op. cit., p. 237. 

5) Szannod est un des grands dieux de la nature : mais it s’est mal conduit 
envers la deesse du Soleil. Oh-kouni-noushi, fils de Szannoo lui-tndme, n’est 
qu’un dieu local moins important : mais il s’est sounds aux celestes envoyes 
charges de preparer le regne de Xinighi. 

6) Par exemple, un premier ministre (■ dai ijinn 1 avait d’ordinaire le second 
ou le troisieme rang, parfois meme le premier (voy. N, II, 225). Cette hierarchie 
des rangs, on le voit, ne correspondait pas toujours a celle des fonctions. Le 
svsteme, avec certaines modifications, a ete conserve sous le regime actuel, et 
par exemple, a un diner officiel, on doit placer les invites japonais en tenant 
compte de l’une et l’autre echelle; c’est un point qii’ignorent trop souvent nos 
diplomates. 
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comme don de joyeux avbnement; en 1076, en 1172, nomi- 
nations en masse*. Les prtitres n’y perdaient rien : car du 
classement d’un temple dependaient les terres et les offrandes 
qui lui elaient legalement attvibuees’; et parfois, on voyait 
un dieu pourvu de rangs indgaux suivant les lieux divers oil 
se celebrait son culte 1 2 3 . En revanche, quelques divinites 
6minentes, comme la deesse du Soleil et la deesse de la 
Nourriture, echappaientaceshonneurs : les vraies puissances 
n’ont pas besoin de decorations illusoires. Lacoutume tomba 
enfin quand la plupart des grands dieux furent parvenus 
au grade supreme 4 : l’arbre ancestral cessa de croitre et de 
s’tdancer, toute la sbve divine etant montee a sa cime. 

Ainsi s’acheva la longue evolution qui tendait, par tant de 
modes varies, mais convergents, a l’integration mythologique. 
Les deux grandes masses de dieux que nous avons distin- 
guees, dieux de la nature et dieux-esprits, s’6taient confon- 
dues, par l’alliance ancestrale, en un vaste corps hierarchise. 
Le classement des dieux mettait le dernier sceau a la syn- 
thase intime des rnythes. Toute la vie religieuse btait pour 
jamais glacde sous la rigidite du cachet officiel. 

(A auivre.) Michel Revon. 


1) Voir Aston, ibid., p. 148,238, 323-326. Cf. aussi Satow, T, VII, part. 4, 
p. 418; etc. Autres exemples, moins importants, mats assez curieux : en 840, 
la grande divinite de Deha ayant envove une pluie de pierres, Fempereur lui 
confere le second grade du quatrieme rang, avec felicitations pour sa merveil- 
leuse puissance ; en 860, promotion d’un volcan de Satsouma(a une subdivision 
inferieure du second grade du quatrieme rang); en 868, les dieux de Hirota et 
d’lkouta ayant provoque des secousses sismiques, on leur expedie bien vite un 
diplOme; etc. 

2) N, If, 318. Cf. Satow, T, VII, part. 2, p. 108 seq 

3) Aston, up. c it., p. 67, 238. 

4) C’est-a-dire des la tin du xu e siecle. 
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Alfred .Jeremias. — Has Alte Testament im Lichte des Alten Orients , 
Handbuch zur biblisch-orientalischen Alter! umskunde, mil 145 
Alilnldungen und 2 Karten. — Leipzig, Hinrichs, 1904, xiv-383 p., 
6,50 mk. 

Ce livre veut etre tout a la fois un manuel et un manifeste : 
un manuel indiquant les textes assyro-babyloniens dont la 
connaissance est utile au lecteur des ecrits Israelites; et un 
manifeste, le programme d’une mbthode nouvelle d’interprb- 
tation do l’Ancien Testament, qui consiste surtout a deduire 
des hypotheses les plus audacieuses du panbabylonisme une 
apologie des vues conservatrices en matiere de critique 
biblique. 

Comme manuel, il rendra de tres reels services. Comme 
manifeste, il appelle sur bien des points des reserves impor- 
tantes, qui empecheront un grand nombre de lecteurs, inca- 
pables d’adopter les methodes de l’auteur, d’accepter ses 
renseignemenls avec une confiance absolue. 

Ce nouveau manuel ne fait pas double emploi avec l’ou- 
vrage classique d’Eberhard Schrader, Die Keilinschriften 
und ilas A. T., dont on a publie recemment la 3° edition. En 
efi'et la masse des documents babvloniens s’est accrue, en ces 
derniers temps, dans des proportions telles que les bditeurs 
du manuel de Schrader ont cru devoir transformer entibre- 
ment Touvrage : au lieu d’un recueil de gloses assyro-babylo- 
niennes sur le texte de l’A. T., que contenaient les deux 
premieres editions, 31 M. YVinckler et Zimmern ont donne, 
dans la derniere edition, un expose suivi de Thistoire et de 
la religion des Assyro-Babvloniens dans leurs rapports avec 
l’histoire et la religion d’lsrael. Cette methode d’exposition 
a ses avanlages; mais le plan des premibres bditions etait plus 
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commode pour le chercheur. Et M. Jeremias a 6te bien 
inspire en le reprenant et en essayant de nous donner, comme 
il dit, un Schrader redivivus. 

Ce travail ayant et6 fait par un savant trfes au courant des 
dernieres recherches et qui est lui-meme un assyriologue 
distingue, on trouvera dans ce livre une mine abondante de 
mat^riaux et de rapprochements suggestifs. Des reproduc- 
tions nombreuses et bien choisies viennent contribuer a la 
clarte et a l’attrait de l’expose. 

11 sera cependant permis de regretter que, dans un livre 
destine a servir de repertoire, il y ait un nombre excessif d’er- 
reurs mat^rielles. Ainsi p. 19, au lieu de « 20 Gradminuten » 
il faudrait 50"2 ou 20 secondes 20 (de temps). P. 270, ce 
n’est pas « Azazel qui est envoys au d6sert » , mais le bouc 
destine a Azazel. P. 287, les figures d6mentent l’assertion du 
lexte, d’apres lequel Gilgambs serait toujours repr6sent6 
avec 7 boucles. P. 349, parlant de la vision initiale d’Eze- 
chiell’auteurdit : « Les 4 tetes des 4 animaux (chacun4 teles, 
est sans doute une apprise plus r^cente) sont apparenlbes, 
etc... » La m6prise est de M. Jeremias. Le lexte parle de 
4 tetes ayant ctiacune 4 faces. P. 174 : 1 Mos . 9, lisez 
1 Mos. 11. P. 179, lisez Jos. 24, 2. P. 237, Inseln , il faut lire, 
je pense, Juiceln. P. 188, Samuel, lisez Saul , etc... 

On s’6tonne aussi du manque de proportion que Ton con- 
state entre les differentes parties de l’ouvrage. Tandis que le 
commentaire sur les onze premiers chapitres de la Gen&se 
occupe plus du 1 /3 de fouvrage, et les gloses sur la Genese 
entiere plus de lamoiti6, que les 3/5 du volume sont consa- 
cres au Pentateuque, les derniers livres de la Bible sont 
r^duits a la portion congrue. Aleme des ecrits appartenant a 
la p6riode ou les rapports d’Israel avec l’Assyro-Babylonie 
sont posilivement attestes, comme les livres d’Amos, 
d’Osee, de Aahum, de Habaquq, les parties aulhentiques 
d’Esaie, ne recoivent cliacun que quelques lignes d’explica- 
lions. Les Psaumes, sur lesquels il y aurait eu beaucoup plus 
a dire, sont trails en moins d’une page. L’auteur s’est-il 
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trouve, ala fin de son travail, presse parle temps? Oubien ne 
serait-ce pas inteutionnellement qu’il a procede ainsi, parce 
que son but dtait moins de mettreles pieces a comparer entre 
les maius des lecleurs que de defendre a propos des origines 
d’lsrael certaines theses qui lui sont chferes? 

M. Jeremias, en effet, estime que l’archeologie orientale 
a fait entrer l’etude de l’Ancien Testament dans des voies 
toutes nouvelles. Disciple convaincu de M. Winckler, dont le 
panbabvlonisme lui paratt etre la negation des premisses de 
l’ecole de la critique historique, et, d’autre part, « ayant, 
comme il le dit, dans la tradition de l’Ancien Testament une 
confiance qui repose en derniere analyse sur la certitude 
religieuse que le \ouveau Testament existe a l’etat latent 
dans l’Ancien », ML Jeremias soutient que les vues de son 
maitre, bien comprises, aboutissent a confirmer les donnees 
de la tradition sur les origines d’lsrael. 

II ne faut pas, selon lui, parier d ’emprunts des Israelites a 
la civilisation babylonienne, ni mbme de civilisation babyio- 
nienne. II y a eu, bien antOrieurement a l’elevation de Baby- 
lone, une civilisation extremement haute, commune a tout 
l' Orient ancien sans distinction de peuple ni de race. Cette 
civilisation « orientale ancienne » iciltorientalisrh ) reposait 
sur la religion. Celle-ci etanl astrale, la conception tout 
entibre du monde avail pour base l’astrologie, dont l’idbe 
fondamentale est qu’il y a une correspondence exacte entre 
le monde celeste ou cosmique et les choses oules bvenements 
terrestres. 

Cette culture, y compris ses premisses religieuses et 
« scientifiques », a ete partagee par les Terachiles. Mais, a 
la suite de revelations qu’il re^ut a Our, puis a Harran, Abra- 
ham, qu’il faut concevoir comme une sorte de mabdi, inau- 
gura une reforme monotheiste, analogue a celle de Chuen 
Aten (Ambnophis IV) en Egypte au xv e sibcle av. J.-C., aux 
mouvements de Cyrus, de Zoroastre, de Bouddha, de Con- 
fucius au 6”, a celui de Mohammed plus pres de nous. II fit 
de la propagande deja en Mesopotamie (Actes 7, 2), puis 
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conduisit « les ames qu’ii avait gagnees a Harran » hors du 
domaine de Hammourabi, dans le pays de Canaan, dont il fit 
la conquete «bien que sous la forme la plus douce » (p. 182). 

Les patriarches ont done reellement exists, du moins 
Abraham et Jacob, quiavait « environ 12 fils » (p. 225), mais 
e’etaient des chefs de migrations, des cheikhs religieux. La 
communaute religieuse qu’ils dirigeaient et a laquelle s’ap- 
pliquait le nom d’Hebreux, se fixa dans le Negeb, puis, 
s’etant accrue, elle passa en Egvpte a la suite d’une famine. 
Joseph est une personnalitd historique. Dirige par Mo'ise, le 
groupe religieux des Hebreux, auquel s’adjoignirent des ele- 
ments anciens etnouveaux, sortit d’Egypte, puis fiten corps, 
sous la conduite de Josue, ainsi que le veut la tradition du 
livre qui porte son nom, la conquete de la Terre Promise. 

Cette construction de l’histoire souleve de multiples objec- 
tions. Nous nous bornerons a en indiquer quelques-unes : 

1 . M. Jeremias se pose en defenseur de la tradition. Or il la 
modifie si profond£ment que ce n’est plus la tradition. Isaac, 
selon lui, n’est pas le fils d’Abraham ; il n’a peut-etre pas 
existe : alors que deviennent les chapitres 16, 17, 18, 21,22, 
24, 26 de la Gen&se? Jacob u’est pas un modeste chef de 
famille, mais un cheikh puissant : que deviennent alors les 
aventures de Joseph et de ses freres? Les femmes de Jacob 
repr^sentent un contingent [Zuzug) de Mesopotamie (p. 226) ; 
alors que re6te-t-il du recit des mariages du patriarche? 

2. Le roman que l’auteur substilue a la tradition est beau- 
coup moins vraisemblable que celle-ci. Abraham pr<§dica- 
teur, fondaut une religion par la propagande a la faqon de 
Jesus ou de Mohammed, est un anachronisme Evident. Les 
religions de la haute antiquite etaient des religions natio- 
nales : on n’en faisait partie que si Ton appartenait au peuple 
et dans la mesure ou on lui appartenait. La religion d'lsrael, 
en particulier, a the pendant de longs siecles, la plus fermee 
des religions nationales : meme un ecrivain prophdtique 
comme le r^dacteur du Deuttironome prete a Mo'ise l'ordre 
d’exterminerles Canandens, tant on songeaitpeu a les con- 
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vertir. Si l’hebra'isme avait ete au debut une communaute 
religieuse, recrulee par la propagande, une Eglise, comment 
s’expliquerait-on qu’il eut a ce point perdu le souvenir de ses 
origines? D’apres l’histoire, Israel a ete d’abord un peuple ; 
il n’est detenu une Eglise, et une Eglise missionnaire, que 
trbs tard et d’une fagon tres relative. 

II va sans dire que la figure d’Abraham predicateur n’a 
aucun point d’appui dans la tradition ancienne. C’est jouer 
sur les mots que d’alleguer le passage oil il est question des 
<c ames qu’Abraham avait gagn£es a Harran » (Gen. 12, 5) ; 
il s’agit des esclaves que le patriarcbe avait achetes en Meso- 
potamia. M. Jeremias le reconnait lui-meme lorsqu’il accorde 
que les adeptes d’Abraham etaient surtout des esclaves. Mais 
le passage ne peut pas avoir les deux sens a la fois : il parle 
d’esclaves achetes et non d’adeptes gagnes. 

Les visions d’Abraham a Our et sa propagande en Mesopo- 
tamia ne sont appuy£es que sur des passages de Nehemie et 
des Actes, c’est-a-dire sur des lextes poslerieurs aux 6v6ne- 
ments de quelque 2000 ans; encore ces passages n’onl-ils 
probablement pas le sens qu’on leur prate. 

3. Les preuves de 1’historicitO, trbs relative, on vient de le 
voir, que M. Jeremias revendique pour les recits sur les 
patriarches, ne sont nibien nouvelles ni bien convaincanles. 

L’auteur allegue la fixite de la tradition orale, surtout en 
Orient. Les rites el jusqu’a un certain point les mythes se 
conservent, en effet, avec une grande fidelife; mais le Tal- 
mud, par exemple, montre avec quelle rapidite le souvenir 
des faits historiques. meme ies plus frappants, s’altbre ou 
s’efface, lorsqu’il n’est pas fixe par bcrit. 

M. Jeremias reconnait qu’il n’y a pas de peuple qui possbde 
une histoire de ses peres; mais, ajoute-t-il, « si Ton dit oui 
au fait d’une revelation de vdrites elernelles dans l’histoire 
du peuple dont Jesus a dit : « le salut vient des Juifs »..., on 
devra admettre pour le commencement du peuple des Israe- 
lites la grande exception » (p. 181). — L’auteur est assez cou- 
tumier de ces raisonnements qui font intervenir dans la 
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reconstitution et 1’ appreciation des dvenements historiques 
des motifs elrangers a la science. « S’il y a une revelation 
au sens chretien, dcrit-il encore (p. 181), le peuple dans 
lequel elle s’est inauguree doit avoir des commencements per- 
sonnels. » A ce compte ce n’est pas une personnalite qu’il 
faut statuer avant celle de Moise, c’est une serie indefinie de 
rdvelateurs religieux se succddant depuis les origines du 
monde. 

Yoici un argument plus spdcieux. Sara donne a Abraham 
son esclave comme concubine (Gen. 16, 1 ss.); Rachel en 
use de meme avec Jacob (Gen. 30, 1 ss.). Cette coutume 
dtait conforme au droit babylonien, comme cela ressort du 
Code de Hammourabi § 146 et de divers contrats, tandis 
qu’il n’y en a pas d’autres exemples en Israel. Sara etait, de 
meme, dans son droit d’apres le code babylonien en maltrai- 
tant Hagar qui avait meprisd sa maltresse sterile (§ 146). 
Jacob, nous est-il raconte, epouse en mfeme temps les deux 
soeurs; d’apres le droit Israelite posterieur (Ldv. 18, 18) 
c’etaitun inceste. Le droit babylonien, au conlraire, autorise 
cessortes d’unions. « Unfaiseur delegendes debasse epoque, 
remarque M. Jeremias, aurait certainement, dans l’interetde 
l’autorite du droit rbgnant, evitd d’en revenir a ces vieilles 
normes juridiques » (p. 222). Et il trouve dans ces deux cas 
« un temoignage important en faveur de l’historicite des recits 
sur Abraham » (p. 223). 

En rdalitd, le second cas prouve simplement, ce quenul ne 
conteste, que les rdcits sur Jacob n’ont pas etd imagines au 
temps du Ldvitique, c’est-a-dire a l’epoque de l’exil, p^riode 
de rigorisme oil une foule d’unions, liciles dans les temps 
anciens, furent interdites, par exemple l’union avec la belle- 
soeur (Lev. 18, 16; comp. Gen. 38; Deut. 25, 5-10; Ruth) 
et celle avec la demi-soeur (Lbv. 18, 9; comp. Gen. 20, 12; 
2 Sam. 13, 13). 

Quant au premier cas, il ne constitue qu’un argument e 
silentio. De fait, il n’y a pas un seul exemple ou les coutumes 
j uridiques pretdes par la Genese h l’bpoque patriarcale soient 
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en contradiction avec Je droit israelite ancien; et il y a, au 
contraire, des cas od les usages que Ton nous dit avoir 6t6 
suivis paries patriarchesseraient une violation de la loi baby- 
lonienne : ainsi l’adullere est puni, d’apres Gen. 38, par 
le feu; d’apres le Code de Hammourabi, les coupables 
devaient etre noyes; l’union d’une femme avec son beau-pere 
est nit delit prevu et puni par le Code de Hammourabi 
(§§ 156, 157), tandis que, dans la Genese, Thamarest loueede 
ravoir recherchd dans unecirconstance parliculibre (ch. 38). 

I)u reste, le caractbre gtsndral du droit coulumier israe- 
lite, qui est, dans son ensemble, beaucoup plusarcha'ique que 
le Code de Hammourabi, proteste contre l’hypothfese de 
M. Jeremias, d'apres laquelle les llebreuxauraientdl’dpoque 
patriarrale observe le code babylonien et n’auraient consti- 
tute leur droit propre que de longs siecles apres. 

II est interessant de noter que M. Jeremias, bien que sou- 
tenant 1’historicile integrate du chapitre 14 de la Genbse 
(campagne d Abraham contre Kedorlaomer), ne trouve pas 
dans ce celbbre recit la demonstration de I’existence du 
patriarche, mais s’appuie. au contraire, sur les autres 
preuves que « I’hisloire » fournit, selon lui, de la realitd du 
personnage, pour tilabiir que l intervenlion d’Abraham dans 
cet episode est historique. II reconnalt que, puisque les 
noms de rois cib5s dansce chapitre, Amraphel (Hammourabi), 
Ariok ^Eri-aku). out etc retrouves dans des poemes de 
l’epoque achemeuide. Ion pourrait etre tente de voir dans ce 
morceau un recit tendancieux, compose par un Juiffixti en 
Babylonie et destine a mettre Abraham en rapport avec le 
plus grand nornbre possible de personnages des temps 
anciens. 

On ne peut done pas dire que « l'Ancien Orient » ait jus- 
qu’ici apporte de preuves bien nouvelles ni bien ddcisives en 
faveur de l’historicite des traditions sur les patriarches. 

4. Passons a la question des rapports d’Israel et de la civi- 
lisation babylonienne. 

L'hebraisine. d'apres M. Jeremias, a ete, a l’origiue, une 
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association religieuse, une secte constitute au sein des socit- 
tes impregnees de la culture orientale aucienne, telle qu’on 
la trouve en particulier a BaLylone; les premiers Iltbreux 
ont tte des Babylouiens, des Mesopotamiens, des Canandens 
convertis par Abraham. Bans cette livpolhfese on se rend 
certes comple des ressemblances que Ton relbve entrc 
Israel et Babylone. Mais alors ce sunt les differences qui 
deviennent inexplicables. 

Pourquoi cos civilises se seraient-ils constituts en groupes 
nomades, sans commerce, sans industrie, ignorant le crddit, 
et, ce qui serait plus extraordinaire encore, observant des 
usages primitifs, comnie la vengeance du sang et la protec- 
tion du <jer (client), depuis longtemps tombes en desuetude 
dans l’empire babylonien a l’epoque ou ils Tavaient 
quittd ? 

Pourquoi cos rdforinateurs de la morale et de la religion 
auraient-ils fait a la femme une situation legale beaucoup 
moins relevee que celle a laquelle celle-ei etait parvenue en 
Babylonie au temps du Code de Hammourabi ? 

M. Jeremias,comme les autres panbabylonistes, s’est laisst 
hypnotiser par un des cotes de la question. Si Ton essaie de 
tenir compte a la fois des ressemblances, trbs reelles et tres 
nombreuses, qu’Israel otfre avec Babylone, et des differences 
considerables qui les separent, de Poriginalite profonde qui 
se manifeste dans l’organisation et la mentalite hebruiques, 
on admettra bien plutot qu’Israel etait un peuplede bedouins 
qui s’est approprie, en entrant en Canaan, non seulemenl 
des villes qu’ii n'avait point baties, des cilernes qu’il n’avail 
pas creusees (Deut. 6, 11), mais aussi des melhodes de cul- 
ture, des precedes techniques, des « sciences », qu’il n’avait 
pas inventes, qu’Israel. qui posstdait une originalite fonciere, 
a fait seulement des ernprunt .? plus ou moins supertlciels a la 
civilisation orientale gtntrale dont le foyer principal ttait a 
Babylone. 

Cette explication nous parait fournir une raeilleure clt des 
rapports de Babel et de la Bible que la theorie de M. Jere- 
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mias, suivant laquelle les Israelites seraient les descendants 
d’un groupe d'heretiques babyloniens. 

5. D’aprbs M. Jeremias, il y a entre Babyloniens et Israe- 
lites non seulement des ressemblances, mais une identity 
fonciere dans la conception generate da monde : les uns et les 
aulres ont la notion « orientale ancienne », c’est-a-dire la 
notion astrologique de l’univers. 

Je ne veux pas examiner si cette notion etait bien chez les 
populations « euphratiennes » aussi primitive,, aussi systema- 
tisde et aussi repandue que le suppose notre auteur, a la 
suite de M. Winckler; on entrevoit chez les Babyloniens, 
derriere le pantheon astral officiel, des restes de vieiiles 
divinites chthoniennes ; on observait en Babylonie un culte 
des morts, specialement un culte des ancelres, developpe ; 
et a priori il est bien peu vraisemblable qu’un systbme 
aussi complexe, aussi alambique que celui que nos auteurs 
pretent aux « Euphratiens » ait etc ni primilif ni populaire. 

En tout cas, en ce qui concerae les Israelites, s’il est pos- 
sible qu’ils aient adopte telle ou telle des consequences du 
systbme, par exemple le caractbre sacre des nombres 7 et 
12, il n’est nullement 6tabli qu’ils aient jamais adopte ce 
systbme lui-merne. Les soi-disant preuves qu’avance M. Jere- 
mias ne sont, en general, que des hypotheses hasardeuses ou 
invraisemblables. 

Quelques exemples permettront au lecteur de se rendre 
compte des procedes de raisonnement de l’auteur. 

Lorsque, au premier verset de la Genese, il est dit que « au 
commencement Dieu crea les cieux et la terre », l’expression 
« cieux » designe, d’aprbs notre auteur, le monde supdrieur, 
le ciel « cosmique », comprenant le ciel septentrional, la 
terre celeste (le zodiaque) et l’ocean cbleste (le ciel meridio- 
nal), tandis que par « terre » il faut entendre le monde infe- 
rieur, se subdivisant aussi en ciel, terre et mer ; la creation 
de la « terre » est seule detaillee dans le reste du cha- 
pitre I cr de la Genese. Il resulterait de la que le narrateur 
aurait employd les memes termes, « cieux » et « terre », aux 
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versets 1 et 2 au sens de monde sup6rieur et de monde 
inferieur, aux versets 8 et 10 au sens de ciel terrestre (?) et 
de terre terrestre (?) ; it en resulterait aussi qu’il aurait fait 
rentrer la creation du soleil, de la terre et des astres (v. 14- 
16) dans la creation de la terre (du monde inferieur), ce 
qui est la negation du systeme altorientalisch. Aussi M. Jere- 
mias a-t-il lui-meme recours a cette hypothese desesperee 
que l’auteur aurait sum la conception « orientate » aux ver- 
sets 1 et 2, puis aurait pol6mis6 contre elle dans le reste du 
chapitre. 

Lorsque dans le decalogue ii est dit : « Tu ne te feras 
aucune image des choses... qui sont dans les eaux sous la 
terre », il s’agit, d’apres M. Jeremias, non des poissons de la 
mer, mais aussi des monstres qui peuplent l’ocean celeste , le 
ciel meridional (p. 79). — Est-il besoin de faire remarquer 
a quel point il est arbitraire d’entendre par « les eaux qui 
sont sous la terre » une partie du ciel, alors que, dans ce qui 
precede immediatement, le legislateur, en adjoignant aux 
mots « sur la terre » le terme « en bas », indique clairement 
qu’il entend par « terre » le sol sur lequel nous marchons? 

M. Jeremias trouve de l'astrologie, des allusions a des 
mythes astraux, des concepts « orientaux anciens » dans les 
notions et les usages les plus universels de l humanitb primi- 
tive, notions et usages qui s’expliquent de la facon la plus 
simple par la mentalite animiste. 

Ainsi lorsque les Grecs parlent de pierres d'oii sont nes des 
hommes (mythe de Deucalion; Odjssee, 19, 164), il faut, 
selon lui, « songer a des meteores ( baitjlos — bet ill) qui, 
en tant (ju astres tombes, sont des etres vivants ». « Ce sont 
des pierres de ce genre qu’Arion fit danser (musique des 
spheres) et avec lesquelles Amphion batil la Thebes cosmique 
(notion qui repond aux localites cosmiques dans la notion 
orienlale du monde) » (p. 133). On ne saurait meconnaitre 
de fagon plus pedante la nature des vieux mythes que de 
n’autoriser ainsi les Grecs a animer que les pierres tombees 
du ciel, el de ne vouloir faire entrer ces pierres que dans la 

16 
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construction d’une cite cosmique ; le peuple qui s’enchantait 
de ces mythes se souciait fort peu d’une Thebes cosmique ! 

Autre exemple. Parce qu’on a trouve une statue d’Istar voi- 
lte, AI. Jeremias pretend expliquer par le culte de cette 
dbesse l’usage du voile, non seulemenl chez la prostitute, 
mais cliez la fiancee orientale ; et de meme si Moise, apres 
ses entrevues avec Dieu, se voile le visage, c'est parce que, 
dans le mvthe babvlonien, Istar, descendant aux enfers, est 
depouillee de son voile, ce qui reprtsente 1’hiver et la mort. 

iVest-il pas infiniment probable que c’est, au contraire, le 
voile dTstar qui est un cas particulier de l’usage rituel ou 
magique du voile, usage rtpandu chez des peuplesbien ttran- 
gers a la culture de l’aneien Orient? Le voile est un prtser- 
vatif contre la contagion du fluide divin , de l’intluence 
magique, du tabou : de la le voile mis sur le visage de Moise 
tant qu’il est irradit de la gloire divine ; de la l’interdiction 
de soulever le voile de la deesse ; de la l’usage du voile dans 
le deuil, c’est-a-dire a proximite de l'esprit du mort; de la 
le voile portt au moment, repute si ptrilleux, des fiangailles. 
On pent dire, d’une facon gentrale, qu’il est bien rare qu’un 
rite soit reellemcnt issu de quelque detail des avenlures 
mythiques d’une divinite : tres souvenl le rile est ne directe- 
ment de quelque interet pratique, immtdiat ; et le trait cor- 
respondant du mythe a tie imagine pour expliquer l’usage 
deja existant. 

On pourrait ciler bien d’autres cas ou M. Jeremias signale 
comme altorienlallsch des fagons de penser universellement 
humaines. Ainsi il trouve bien caracteristique de l’ancien 
Orient que Babyloniens et Judeens aient considere leur ville 
sainte comme le centre du monde. Et cependant il rappelle 
lui-meme que les Grecs en disaient autanl de Delphes et les 
Musulmansde Bagdad, etque les Cbinois appellent leur pays 
i’empire du Milieu. 

6. La preuve de la diffusion chez les Israelites de la con- 
ception orientale ancienne du monde que M. Jeremias parail 
considerer comme la plus decisive, c’est l’emploi par leurs 
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6crivains de ce qu’il appelle, a la suite de M. Winckler, a la 
forme mythologique d’ exposition ». 

Ces savants croient avoir decouvert, en effet, que les nar- 
rateurs orientaux. lorsqu’ils reconnaissaient entre un de leurs 
h6ros et telle ou telle divinity astrale un certain rapport, 
s’attackaient, par des allusions discretes, a mettre en relief 
les traits de ressemblance entre l’histoire de ce personnage 
et les details du mythe de la divinitb en question, et intro- 
duisaient meme dans leur rdcit des « arabesques » tiroes de 
ce mythe. 

Ainsi Abraham, a cause de son caractbre de « voyageur », 
a, d’apres M. Jeremias, 6te presents avec des traits du dieu- 
Lune Sin : il part d’Our, ville de Sin, passe a Harran, autre 
sanctuaire de ce dieu et dont le nom signifie « chemin », 
sejourne a Guerar, qui veut dire « sen tier », a pour beau- 
frere Laban, le Blanc, c’est-a-dire la Lune, etc. 

L’histoire de Thamar, belle-fille de Juda (Gen. 38), comme 
celle de Thamar, soeur d’ Absalom (2 Sam. 13), sont pleines, 
nous apprend-il, de leitmotiv# tirds du mythe ou du culte 
d’lstar : le voile, les g&teaux, la tunique a manches. 

Joseph, qui va dans les profondeurs, puis s’elbve au fatte 
des grandeurs, a dtd assimild a Tammouz, le dieu qui meurt 
en hiver pour ressusciter au printemps; de la la frdquente 
mention dans son histoire du bar, du trou (citerne, prison, 
enfers) ; de la sa tunique a manches (car Tammouz tient btroi- 
tement a lstar) ; de la son mariage avec la fille du pretre 
egyptien du Soleil, etc. Dans l’histoire de Mo'xse apparaissent 
aussi les leitmotive de Tammouz ; dans celle de Josue, ceux 
de Mardouk (Jupiter). 

Nous avons dit, en presentant aux lecteurs de cette Revue 
un travail de M. Winckler, a quel point cette soi-disant 
decouverte d’allusions mythologiques dans les recits israelites 
nous parait illusoire 1 . Les interpretations de M. Jeremias, 
qui contredisent en partie celles de son maitre, ne sont pas 

1) Voir Revue de l' Hist, des Rel., tome XLVIIl, p. 210-214 (sept.-oct. 1903). 
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faites pour nous amener a modifier noire appreciation sur 
cette typologie d’un nouveau genre. 

Bref, de l’etude du livre de M. Jeremias ressortira sans 
doute pour plus d’un lecleur une impression diametralement 
opposbe a celle que Fauteur essaie de faire naitre. Si la con- 
ception babylonienne du monde a bien ete telle qu’il la decrii , 
si elle a dte aussi complexe, aussi abstraite, aussi savanle 
qu’il le croit, il faut en conclure que les anciens Israelites 
ne se sont jamais reellement approprie cette conception. Ce 
n’est qu’a l’6poque juive, en etfet, au temps des apocalypses 
(depuis le n e siecle av. J.-C.) que Ton rencontre en Israel une 
fagon de penser analogue en quelque mesure a celle-la. Les 
Hebreux primitifs n’etaient done pas des fils aulhentiques de 
la civilisation allorientalisch; e’etaient des bedouins encore 
plus ou moins barbares et qui n’ont adopte qu’exterieure- 
ment quelques-uns des fruits de la culture babylonienne, mais 
non son essence meme. 


Adolphe Lods. 



UN NOUVEAU MANUSCRIT 


SUR LE 

RITUEL D’ ABJURATION DES MUSULMANS 

DANS L’EGLISE GRECQUE 


Le manuscrit grec 364 de la Bibliothfeque Nationale, du 
xiv e -xv° siecle, contient (fol. 45-fol.48 v 0 ) 1 untexle qui se rap- 
proche beaucoup de la formule d’anatheme, publiee par 
M. Ed. iMontet dans la Revue de l' Histoire des Religions, 
t. LI1I, n° 2, p. 145-163, d’aprestrois manuscrits collationnes 
par M. Franz Cumont, le Palatinus 233, le Vindobonensis 306, 
et le Bruxellensis , date du l' r mars 1281. 

Void les variantes que j’ai relev6es : 


[Fol. 43 V*] p. 148, 21-22, /.a; Xajavr,v ... ai-jj om, — 23, ’Atoo- 
ttr/.sp -/.at BsuxiSsp. — p. 149, 2-3, Z at -/.at ’Ir/tt v.x\ Nat-. — 8, 'Op/t- 
xsXSo'jp. — 10-14, xa't 'Patpav ... Mwapso om. — 19, aioCW. — 
[fol. 46] 21, t> tw hl'fv.'). — p. 130, 4, -/.at hr. o ... r.ry'f,: om. — 3, 
SapoaSt/.a. — 7, hr.c --/jo Gsoovitp. — 10-12, crjvo’J5ta!fov7a)v bihr.'.C't -rsu 
Mcoapso 07! Mwapio , or ( o’tv, or/. atr/uvoTat. — 16, Tvioav -/.at tov Ma- 
pooav. — 19, hr: ajTWV. — 21, Toa/.s^ vj Ea/.r/ -/.at tov Etvat". — 
22, Ot»aX-/.toiX. — 23, Ac-/pav. — [fol. 46 v°] p. 131, 6, lot om. — 

20, -iptotGsplvwv c’jtwo stosAijosoGat xjrs'jg. — 24, otspt om. — 
[fol. 47] p. 133, 14-13, ’lop.arj/. -/.at too Br/.a-/ rpost Maxsf, Mr/r/. — 

21, AIa-/.s. — [fol. 47 v°] 134, 7-18 om. — 20, 'E-ijopw. 


Le manuscrit de Paris a quelques omissions ; en revanche 
certaines variantes de noms propres sont inedites. Le mor- 
ceau se termine par la profession de foi recitde par le neo- 


1) H. Omont, Inventaire sommaire des mss. grecs de la Bibl. Nat., t. 1, 
p. 37 - 38 . 
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phyte, ou il est fait allusion au culte des images, ce qui ne 
permet pas de remonter plus haut que le viu' siecle, comme 
l’a montr6 M. Ed. Montet. On releve, au debut du texte, 
quelques particularites assez int6ressantes (fol. 45-45 v°) : 
l’obligation pour le neophyte de jeuner deux semaines, pen- 
dant lesquelles il doit apprendre le Notre Pbre et le Symbole 
de la foi. Certains traits rappellent le rite intitule dans 
l’Euchologe : ELyo eicTi 7.x~r,yoj[j.vi :'> 1 . Cette ceremonie, 

qui precede le bapteme 1 3 , consiste dans l’engagement pris par 
le candidat de renoncer a Satan et a ses ceuvres; et le pretre, 
pour ^carter le mauvais esprit, faisait le signe de la croix sur 
le neophyte 1 . A part la formule de renonciation, remplac6e 
par l’anatheme, le rituel d’abjuration des Musulmans contient 
tous ces details. La ceremonie terminee, le pretre renvoyait, 
apres avoir fait sur lui le signe de la croix. le nouveau con- 
vert^ qui, ajoute le texte (fol. 45 v°), est regu le lendemain 
au nombre des catechumenes (zj-up-.e 

Ainsi le Musulman, ayant fait adhesion a la foi orlhodoxe, 
n’etait pas regu immediatement parmi les fideles. Seul le 
bapteme pouvaitlui conf6rer ce privilege. Et, avant d’y gtre 
admis, il etait soumis a une longue preparation. L’Eglise 
bvzantine, pleine de zele pour la propagande chretienne, 
entourait d’une sollicitude loute particuliere ces nouveaux 
convertis et le gouvernement favorisait, de son cote, le ma- 
nage des Sarrasins baptist's avec les femmes de la province, 
oil ils etaient etablis, par des concessions de terres et des 
avanlages pecuniaires 4 . 

Jean Ebersolt. 


1) E'j"/o)6y^ov to Reya, Rome, 1873, p. 147-152. 

2) Ibid., p. 152-160. 

3) Ibid., p. 147, 150. 

4) Constantin Porphyrogonete, De Cerimnniis aulae byzantinae, 11,49. p.694- 
696 ed. Bonn ; cf. A. Rambaud, V empire grec au .Y c sitcln, p. 248, 249, 276, 288, 
289. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


L. H. Jordan. — Comparative Religion, its genesis and 

growth. — Edimbourg, Clark, 1905. 1 vol. gr. in-8° de xix et 

668 pages. 

M. L. H. Jordan, de nationality canadienne, expose ainsi le but et 
la nature de son livre : « II represente un essai pour dresser un tableau 
resume, quoique general, des origines, des progres et des fins de la 
science de la religion comparde. C’est une exqnisse de l'avenement 
d’un nouvel ordre de recherches, des difficultes qu’elles rencontrent, 
des problemes qu’elles doivent resoudre et des resultats qu’il a ete pos- 
sible d’enregistrer jusqu’a present » (p. xb 

L’entreprise est considerable et M. Jordan n’a rien neglige pour s’y 
preparer. II a visite de nombreuses universites, il a voyage en Orient, 
il est entre en relations personnelles avec des representants attitres des 
principales religions du monde. A la suite de ces travaux il fut invite 
par le president de l'Universile de Chicago a professer une serie de 
conferences sur la genese et le developpement de la science comparde 
des religions. Au lieu de les publier immediatement il s’est remis a 
l’oeuvre : nouvelles visites aux universites d’Europe et d’Amerique, 
nouvelles enquetes, nouvelles et abondantes lectures, en sorte que fina- 
lement le livre que nous presentons aux lecteurs de la Revue est le 
fruit d’un laheur de plus de quinze ans. 

L’auteur ecrit a la fois pour les etudiants qui veulent faire des etudes 
de religion comparee et pour le public cultive capable de s’interesser a 
ces questions. Aussi a-t-il soin d’eviter les termes trop techniques, de 
traduire les citations en langue etrangere et d’expliquer con«tamment 
sa pensee avec une extreme clarte, au risque de se repeter et d’allonger 
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l’exposition d’une maniere qui paraitra excessive a ceux qui ne sont 
plus novices en cet ordre d’etudes. M. Fairbairn a mis quelques mots 
d’introduction en tete du livre. L’auieur lui-meme a fait une seconde 
introduction destinee a expliquerla genese du livre el les services qu’il 
doit rendre. 

Le corps de l’ouvrage se divise en trois parties : I. Prolegomenes : 
l’avenement d’une nouvelle science ; sa methode distinctive ; son but 
et sa valeur. — II. Preparation historique : sa genese tardive; ses pro- 
phetes et ses pionniers. — III. Developpement historique ; fondateurs 
et maitres; diverses eeoles ; sciences auxiliaires ; emancipation spiri- 
tuelle (c’est-a-dire valeur morale) ; realisations tangibles (c’est-a-dire 
institutions, cours, conferences, etc. consacresala science comparee des 
religions) ; bibliographie raisonnee. Quarante et une notices distinctes 
sur les sujets les plus varies forment un appendice de plus del20 pages, 
ou se trahit la longue gestation du livre, trop souvent repris en sous- 
oea re pour que l’unite de composition n’en ait pas souffert. Plusieurs 
cartes et deux index tres detailles facilitent par contre beaucoup l’usage 
de cet ouvrage comir.e livre de renseignemenfs. 

La these generate defendue avec tant de zele par M. Jordan, savoir la 
valeur et 1’utilite de l’etude comparee des religions, est decelles que nous 
plaidons depuis trop longtemps dans cette Revue, pour que nous ne 
nous felicilions pas de la voir exposee avec autant de faits et d’arguments 
a l’appui. Nous avons le ferme e=poir qua le livre de M. Jordan contri- 
buera a 1 ui gagner de nouveaux adherents et que le succedane moderne 
universaliste de l'ancienne theologie particulariste, limitee au Christia- 
nisme et au Judaiisme, la science des religions, beneficiera de toute la 
peine que s’est donnee a son intention Fun de ses adeptes les plus 
convaincus. 

M. Jordan insiste sur la necessile de distinguer la comparaison des 
religions de l’hisloire des religions et de la philosophic de la religion 
(p. 9). C’est de la premiere seule qu’il veut s’occuper et, apres avoir 
passe en revue les differenles denominations proposees pour elle, il s’ar- 
rete a l’expression « Comparative Religion » corame a. la plus adequate. 
D’apres Iui nous devrions done dire en franpais : a Science de religion 
comparee ». Je ne vois pas, pour ma part, l’importance de ces distinc- 
tions. M. Jordan dit : la science de religion comparee repose sur 
l'histoire des religions et conduit a la philosophie de la religion. D’ac- 
cord. Ce n’est pas la meme chose, mais ce sont choses inseparables. II 
est impossible de faire de la religion comparee sans faire en meme temps 
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de l’histoire religieuse et sans aborder, par certains cotes, des conside- 
rations d’ordre plus general, qui ne sont plus du domaine historique, 
mais philosophique. Je n’en veux d’autre preuve que le livre meme de 
M. Jordan. Presque tous ceux dont il parle ont fait ou font des travaux 
d’histoire religieuse ou de philosophic religieuse et lui-meme s’efforce 
de montrer les consequences de la science comparee des religions en 
theologie, en morale, c’est-a-dire en philosophie religieuse. 

II invoque a l’appui de l’existence distincte d’une science comparee 
de religion : l’anatomie comparee, la philologie comparee, la litterature 
comparee etc. (Ire partie, ch. 2). Fort bien. Mais l’anatomie comparee 
n’est pas une science distincte de l’anatomie et ainsi de suite pour les 
autres sciences comparees qu’il invoque. La denomination proposee 
jadis par Burnouf « la science des religions » me parait elre toujours 
la meilleure. Ce qui distingue l'attitude de ceux qui etudient les choses 
religieuses dans les temps modernes de celle qui regnait anterieure- 
ment, c’est que pour eux les phenomenes religieux sont ohjets d’e ude 
scientifique au meme titre que tous les autres phenomenes de l’histoire 
naturelle ou de l’histoire humaine, que par consequent ils doivent etre 
trailes avec la m6me rnSthode critique d’observation. d’analyse et de 
synthese fondde sur l’analyse anterieure, qui est la condition neeessaire 
de toute recherche scientifique, et que cette etude s’applique a toutes 
les religions indistinctement, sans qu’il y ait une categorie d’entre elles 
qui puisse pretendre s’y soustraire. 

L'etude historique ainsi menee a appris a ceux qui la pratiquent qu’il 
est impossible d’etudier une religion determinee, sans s’occuper en 
meme temps des autres religions avec lesquelles celle-ci s’est trouvee 
en relation au cours de son developpement historique; par exemple, il 
est impossible de faire l’histoire scientifique du Judaisme sans etre 
familiarise avec l’histoire des religions semitiques primitives, avec celles 
des religions assyro-chaldeennes, egyptiennes, syriennes, mazdeenne 
et greco-orientales, parce que la religion du peuple juif s'est formee et 
s’est developpee au cours d’un echange seculaire d’actions et de reac- 
tions successives entre elle et ces differentes religions. L’etude histo- 
rique ainsi elargie a encore appris aux historiens que la connaissance 
de certains phenomenes religieux cliez des peuples tres differents et 
tres eloignes de celui dont on s’occupe, peut contribuer singulierement 
a faciliter l’intelligence de phenomenes religieux semblables chez celui- 
ci. Cet appoint neeessaire de la comparaison avec d’autres religions est 
naturellement plus urgent, lorsqu’il s’agit des origines ou des phases 
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peu documentees de religions que les textes ou les monuments ne nous 
font connaitre qu‘a des periodes plus avancees de leur developpement. 
Si nous avons d’un cote des peuples accessibles a l’investigation des 
une periode plus reculee de leur developpement, l’etude religieuse de 
ces peuples nous permet souvent de completer et d’eelaircir par compa- 
raison les quelques renseignements que nous possedons, d’autre part, 
sur la phase correspondante de la religion dont nous cherchons a 
reconstituer l’histoire. Cette etude nous initie, en effet, a des pheno- 
menes religieux qui correspondent au degre de revolution mentale et 
sociale auquel se rapportent nos renseignements insuffisants par eux- 
memes. Elle nous en donne en quelque sorte le commentaire. De la la 
grande utilite qu’a eue 1’etude des religions des non civilises pour 
l’amelioration des conditions d’etudes d’autres religions, eonnues seu- 
lement sous leurs formes plus avancees. Mais il s’en faut, comme les 
partisans trop enthousiastes de l’ecole dite anthropologique le croient 
parfois, que les bienfaits de la comparaison dans les etudes d’histoire reli- 
gieuse soient limites a ces religions des peuples non civilises. Je main- 
tiens, par exemple, que l’etude de la religion romaine antique est 
indispensable a la veritable intelligence du catholicisme romain et que 
le culte des saints dans le Christianisme s’eclaire d’une lumiere pre- 
cieuse quand on le compare au culte des saints dans 1’lslam. 

II n’est done plus possible aujourd’hui de faire de l'bistoire religieuse 
sans etendre son enquete a plusieurs religions et sans profiter des 
rapprochements, soit relations historiques, soit rapprochements d’ordre 
psychologique, que la comparaison avec ces religions procure. 

Que si Ton pretend aller plus loin ou s’elever plus haut et que Ton 
veuille deduire de la comparaison des religions les lois de revolution 
religieuse, e’est-a-dire fonder une theologie nouvelle a base historique, 
alors on quitte le terrain histoiique proprement dit pour enlrer dans 
celui de la philosophie. C'est ce que les Allemands appellent : lieligions- 
philosop/iie auf gescldclitlkher Grundlage. Je sais peu d'etudes plus 
interessantes que celles-la et peu aussi qui puissent avoir des conse- 
quences morales et sociales plus fecondes. Je crois a leur grande utilite 
egalement pour feconder les recherches historiques proprement dites 
Les syntheses provoquent de nouvelles analyses et permettent de 
mieux comprendre la valeur des elements degages par les analvses 
anciennes. Mais ces travaux-la ne sont pas simpiernent des coinparai- 
sons entre les plienomenes religieux determines par l’etude histo- 
rique. Ils impliquent des regies directrices fournies par la pensee 
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svstematique et des doctrines sur le probleme de la connaissance. 

II n’v a done pas, a mon sens, une science partieuliere, dite science 
comparee des religions, entre l’histoire des religions et la philosophie 
de la religion. Lorsqu’on la serre de pres, elle s’evanouit. II y a une 
science des religions qui comprend 1’histoire generale, necessairement 
comparee, des religions et la philosophie religieuse fondee sur l’histoire 
comparee des religions. Mais cette science des religions comprend en 
outre un ordre d’etudes dont M. Jordan ne parle que subsidiairement, 
comme d’une science auxiliaire (p. 282-293), savoir la psychologie reli- 
gieuse. Celle-ci est une partie essentielle de la science des religions. 
Elle aussi doit utiliser les documents fournis par l’histoire religieuse, 
mais elle dispose en outre du riche domaine d’ observations que lui offre 
l’humanite arnbiante. Elle apporte, d’autre part, a l’historien des ren- 
seignements precieux sur ce que j’appellerai la' mentalite religieuse, 
c’est-a-dire les precedes particuliers de l’activite religieuse de l’esprit 
humain. 

Je n’entrerai pas dans l’examen de detail du livre de M. Jordan. II 
touche a tant de questions et discute un si grand nombre d’ouvrages et 
d’auteurs, qu’il eut ete bien etonnant si nous avions ete toujours d’ac- 
cord dans nos appreciations ou si les selections faites par lui me parais- 
saient toujours les meilleures. Je recommande la lecture de ce livre a 
ceux qui auraient encore des doutes sur l’avenement de la science des 
religions et sur la necessite de lui faire sa place dans l’enseignement 
universitaire. Comme toutes les autres sciences historiques ou philolo- 
giques, elle reclame a la fois des collaborateurs qui se consacrent a 
l’etude detaillee, erudite, de chacune des religions ou, mieux encore, 
de chaque periode partieuliere des plus importantes religions — et des 
collaborateurs qui s’efforcent de relier les uns aux autres les resultats 
obtenus par les erudits specialistes et d’eclairer les uns par les autres 
les divers foyers de ces etudes multiples. L’ceuvre de ces derniers est 
aussi necessaire que calle des premiers. Seuls ils peuveut faire valoir 
ceux-ci. tirer de leurs travaux les legons qu’ils comportent, les preser- 
ver de cette myopie de l'erudif, qui le rend incapable de rien voir en 
dehors du sujet special sur lequel il est courbe. M. Jordan 1’a bien senti 
quand il a fait valoir les bienfaits de la science de la religion comparee 
au point de vue religieux et moral. C’est au nom mtoe des interets de 
l’histoire que j’insiste sur la necessite des etudes d'histoire religieuse 
generale ou comparee 


Jean Reville. 
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Karl Marti. — Die Religion des Alten Testaments unter 
den Religionen des vorderen Orients. — Tubingue. Mohr 

1906 ; gr. in-8° de vu et 88 p. ; prix : 2 marks. 

Hugo Winckler. — Religionsgeschichtler und geschichtli- 
cher Orient. — Leipzig, Hinrichs, 1906 ; in-8° de 63 p. ; prix : 
50 pf. 

M. Karl Marti, professeur a l’Universitd de Berne, l’editeur du 
s Kurzer Handeommentar zum Alien Testament, » a voulu couronner 
cette grande et si utile publication, par une esquisse de la religion dont 
l’Ancien Testament nous retrace l’histoire, de maniere a eclairer par 
quelques vues d’ensemble le commentaire proprement dit, surtout con- 
sacre aux questions de detail. On sait que ce qui distingue avantageuse- 
ment ce commentaire, fruit de la collaboration de plusienrs semitisants 
autorises, c’est la place plus grande qui y a ete faite aux renseigne- 
ments fournis par l histoire generale des religions, pour eclairer l’in- 
telligence des textes hdbreux par la comparaison avec d’autres docu- 
ments religieux ou avec des pratiques en usage dans d’autres religions. 
On ne saurait done accuser M. Marti ni ses collaboraleurs d’avoir 
voulu sauvegarder a un degre quelconque le caractere surnaturel de la 
religion d’lsrael au milieu des autres religions de 1 antiquite. 

Mais depuis que certains assyriologues et certains theologiens ont 
decouvert le rapprochement devenu celebre sous le nom de Babel und 
Bibel, il a surgi tout un groupe d’historiens et d’exegetes qui sont a tel 
point hypnotises par les relations etroites entre la religion de l’Ancien 
Testament et la civilisation babylonienne, qu’ils ne veulent plus voir 
autre chose dans la religion d’lsrael que du babylonien, de meme 
qu’ailleurs les decouvertes sur le role important du totemisme dans 
certaines religions des non civilises ont porte certains hierographes a 
ne plus voir partout que des totems. Cette « furia » de panbabylonisme 
a rencontre un accueil favorable aupres de certaias theologiens plus 
ou moins conservateurs ; apres avoir tout d'abord ete effrayes par les 
consequences desastreuses de cette dependance babylonienne pour l’au- 
torite du livre de la revelation, quelques-uns tout au moins ont jugd 
qu’il y avait la un excellent moyen de battre en breche la critique 
hiblique abhorree, qui avait reporte jusqu a des epoques bien tardives 
la redaction des livres sacres. Puisque les traditions religieuses d’lsrael 
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plongent dans la haute antiquite babylonienne, c’est done, ajoutaient-ils, 
qu’elles sont beaucoup plus anciennes et partant beauccup plus histo- 
riques que ne le pretend la critique biblique. Le raisonnement ne porte 
pas, puisque le fond de certaines traditions populaires peut etre tres 
ancien et leur redaction litteraire tres recente. Mais il peut faire illu- 
sion a ceux qui ne demandent pas mieux que d'etre rassures. 

Quoi qu’il en soit, il y a aujourd’hui une ecole panbabylonienne, 
qui ne jure que par Babylone, qui ferait volontiers bon marche de la 
critique biblique pour s’en tenir aux seules donnees de l’archeologie 
(alors que les deux elements de l’enquete scientifique sont indispen- 
sables) et qui en arrive a meconnaitre l’originalite propre de la religion 
d’Israel. G’est pour combattre ces exagerations, lout en maintenant la 
necessite de rechercher les rapports de la religion israelite avec celles 
des autres peuples, que M. Marti a compose la presente etude sur 
« la religion de l’Aneien Testament parmi les religions de l’Asie- 
anterieure ». 

La lecture de ce livre est captivante. Il est ecrit avec une clarte, une 
precision, un art de separer l’essentiel de l’accessoire, qui se ren- 
contrent rarement dans ce genre d’ouvrages. L’auteur expose dans son 
introduction comment il taut renoncer a voir dans la plupart des insti- 
tutions que la tradition considere comme propres a Israel (recits de la 
Genese, legislation mosaique, circoncision, sabbat, psaumes, voire meme 
le nom de Jahveh) le bien originel et exclusif des Israelites. La veri- 
table originalite et la valeur superieure de la religion de l’Ancien 
Testament sont dans la predication des prophetes. Ensuite il decrit les 
quatre phases de cette religion dans des chapitres dont les titres ont 
ete choisis d’une fa<?on particulierement heureuse : 1° religion des 
nomades, avant l’etablissement dans le pays de Canaan ; 2° religion des 
paysans, a partir de la vie sSdentaire en Canaan ; 3° religion des pro- 
phetes ; 4° religion de la Loi. Une conclusion, a la fois bistorique et 
religieuse, et un index terminent le livre. 

Il y a necessairement une large part d’hypothese dans la description 
desorigines vraisemblables de la religion d’Israel. M. Marti reste fidele 
a Pidee que ces origines plongent dans la vie nomade de tribus ana- 
logues a celles des Bedouins. Il se refuse a parler d’une religion israe- 
lite avant qu’il y ait un peuple d'lsrael, e’est-a-dire que Phistoire de la 
religion d’lsrael commence pour lui a partir du moment ou Jahveh 
apparait comme le dieu national d’une confederation de tribus. Il me 
parait avoir grandement raison en insistant sur ce earactere federal de 
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Jahveh ; c’est la qu’est la clef de toute l’histoire ulterieure du Jahvisme. 

La federation qui a donne naissance a un peuple d’Israel s’est operee 
dans la presqu’ile du Sinai et au sud de la Palestine. Les tribus encore 
nomades se trouvent a cette epoque en contact avec l’Egvpte et avec le 
nord de l’Arabie; toules leurs traditions impliquent des relations pri- 
mitivement hostiles a l’egard de l’Egypte et, au contraire, amicales a 
l’egard de Midian ou des Bedouins de la presqu’ile sinaitique. 

M. Marti soupconne done que les tribus nomades, qui se sont federees 
pour former un peuple, sont venues directement du nord de l’Arabie, 
sans passer au prealable par la Mesopotamie. Les traditions patriarcales, 
qui impliquent leur arrivee dans le pays de Canaan en venant de l’Est 
et non du Sud, seraient un apport des populations cananeennes, au 
milieu desquelles les Israelites s’etablirenl pour devenir sedentaires. 
C’est ici le point faible de lhypothese. M. Marti part, en eflet, de l’idee 
qu’il y aurait eu des series de migrations ou d’invasions successives 
venant du nord de l’Arabie. Les premieres, dans le quatrieme mille- 
naire avant notre 6re, se seraient portees vers la Mesopotamie et 
auraient eu pour resultat la semitisation du pays de l’Euphrate. Une 
seconde serie de migrations, espacees sur le troisieme millenaire et la 
premiere moitie du second, se seraient dirigees, non settlement vers la 
Babylonie, mais aussi vers I’Egypteet vers la Palestine; elle compren- 
drait les Pheniciens, les Amorreens, les Cananeens, les Israelites, les 
Edomites, les Moabites et les Ammonites. Enfin une troisieme serie 
aurait amene les Arameens en Syrie et dans le nordde la Mesopotamie. 

C’est done dans le pays de Canaan seulement que les Israelites 
seraient entres positivement en contact avec la civilisation babylonienne, 
deja repandue dans ce pays ainsi que le prouvent les lettres d’El- 
Amarna et d’autres documents archeologiques. 11 en serait resulte, 
comme de la substitution de la vie agricole et sedentaire a la vie 
nomade, une profonde transformation des mceurs et des pratiques, 
religieuses ou autres, chez les Israelites. Mais les traditions religieuses 
de provenance nomade n’auraient pas disparu et la lutte entre ces 
elements proprement israelites et les elements cananeens constitue- 
rait la trame de l’bistoire religieuse d’Israel. 

M. Marti se represente ce jahvisme national primitif d’une fafon 
peut-5tre un peu trop dtheree. Celui-ci, en elfet, n’exclut nullement le 
polydemonisme et, s’il a un caractere social, il ne parait pas avoir 
un caractere specifiquement moral. Cela viendra plus tard. Je crains 
aussi qu’il ne se soil laisse entrainer par M. Winekler a mettre plus 
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d’ordre dans les migrations de nomades provenant de l’Arabie septen- 
trionale que les documents ne permettent de le faire. J’hesiterais 
notamment a ecarter completement l’hypothese de migrations de cer- 
taines tribus nomades, qui entrerent plus tard dans la lederation Israe- 
lite, vers les confins de la Mesopotamie avant de se rabattre vers le 
Sud-Ouest. Le vrai, c’est que nous s'en savons rien. La seule chose cer- 
taine, c’est que les populations cananeennes deja eivilisees, chez’les- 
quelles s’etablirenl definitivement les Israelites nomades, etaient de 
meme race qu’eux; ils parlaient une langue commune. II ne me parait 
pas davantage contestable que la religion nationale ou federale des 
Israelites est anterieure a leur etablissement en Canaan et qu’elle est, 
par consequent, originaire de leur periode nomade. 

Est-il admissible que deja dans la vie nomade les Israelites se soient 
penetres de civilisation babylonienne? Assurement non. C’est cepen- 
dant ce que voudrait M. Winckler, qui a consacre a refuter et a corriger 
M. Marti une grosse brochure, aussi mal ecrite et difficile a lire que 
celle du professeur de Berne est claire et aisement intelligible : Ileli- 
gionsgescfucktler und geschichtlicker Orient. 

Nous ne nous occuperons pas ici de la polemique dirigee par 
M. Winckler contre les adeptes de la critique de 1’Ancien Testament, 
qui negligent de tenir compte des decouvertes de l’archeologie et de 
l’histoire orientales. Elle est parfaitement justifiee. Seulement on ne 
s’explique pas pourquoi elle est dirigee justement contre M. Marti et 
ses collaborateurs, puisque ceux-ci se distinguent tout specialement 
parmi les representants des etudes scientifiques sur 1’Ancien Testament, 
par la place considerable qu’ils accordent dans leurs commentaires a 
l’histoire des religions orientales ou autres. En realite ce que M. IV. 
reproche a ces messieurs, c’est de ne pas adopter, comme M. Jeremias, 
sa conception particuliere de l'histoire religieuse orientale : a ses yeux 
ceiaequivaut a une ignorance complete de cette histoire. 

La conception de M. IF. n’est pourtant rien moins qu’evidente. 
Rappelons que pour lui il y a eu dans les temps prehistoriques une 
religion orientale centrale de caractere astral, relativement tres elevee, 
fondee sur une conception cosmique de l’univers et sur la correlation 
des phenomenes celestes et des phenomenes terrestres. Cette religion et 
cette notion de l’univers seraient anterieures a toutes les religions 
orientales historiques, aussi bien de l’Egypte que de l’Assyro-Chaldee 
et dTsrael. Ellese serait propagee a travel’s les divers pennies orientaux 
en y subissant des degenerescences plus ou moins accentuees dans les 
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differentes formes nationales. II faut done distinguer, en Israel comme 
ailleurs, entre l’histoire ethnique et l'histoire religieuse, « Les figures 
d’un Abraham, d’un Joseph, d’un Moise, incarnent les principales 
phases de revolution de la religion, non du peuple d’Israel en tant que 
groupe ethnique... On cherche en Babylonie lesraeines, non du peuple 
d’Israel; mais de sa religion. Abraham est le pere de cette communaute 
religieuse. comme Hakim serait l’ancetre des Druses, ou Luther et 
Zvvingli seraient les « peres » de leur peuple, selon cette maniere de se 
representer les choses au point de vue ethnologique, qui regnait a cette 
epoque et qui correspond a la conception tribale des Bedouins » (p. 25;. 

M. Winckler reconnait ici lui-meme que, dans l’antiquite semitique, 
e’est l'idee tribale qui est predominante. La communaute religieuse et 
la communaute ethnique se confondent. II en est de meme dans toutes 
les formes religieusesde Thumanite avant l’apparition des religions uni- 
versaiistes. Dans la plupart des cas nous pouvons suivre a la trace de 
quelle maniere l’universalisme religieux se degage des conceptions tri- 
bales, locales ou nationales, anterieures, lorsque la civilisation generate 
s'est suffisamment developpee. II en est ainsi notamment chez le peuple 
d'lsrael, ou lluniversalisme n’apparait que fort tard et ne triomphe 
jamais compietement. Dans les traditions patriarcales, il n’y a absolu- 
ment rienqui justifie chez les ancetres des Israelites le renversement de 
l’ordre d evolution qui se manifeste partout dans l’histoire religieuse. 
Elies n’ont conserve aucun souvenir de la constitution de communautes 
religieuses autour d’Abraham, d’Isaac, de Jacob ou de Joseph. Ces per- 
sonnages sont presentes comme des chefs de famille on de tribu et nul- 
lement comme des reformateurs religieux 1 . La construction de 
M. Winckler nous parait done arbitraire ; elle procede d’un systeme et 
non de l’interpretation desinteressee des documents que nous possedons 
sur la religion des Israelites. 

Les chapitres de II. Marti sur la religion des prophetes et sur la 
religion de la Loi donnent lieu a moins d’observations. L’auteur insiste 
beaucoup sur le caractere moral du monotheisme des grands prophetes 
d’Israel, d’Amos au second Esaie. II oppose cette religion toute morale 
au monotheisme, tout cultuel, tente par Chuen-Aten en Egypte, rt 
montre comment l’individualisme et 1’universalisme religieux en 
decoulent. Ce qui me parait manquer dans ce chapitre et ce que la 
nature du livre — « la religion de 1’Ancien Testament parmi les reli- 

1) Voir a ce sujet l’article de M. Ad. Lods sur L-; yanhabylonisme de 
il. Jeremias que nous avons publie plus haut. 
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gions de l’Asie anterieure » — eomportait au plus haut degre, c’est une 
etude des relations du prophetisme monotheiste israeliste et du prophe- 
tisme cananeen. II n’y a pas que des prophetes de Jahveh; il y a aussi 
des prophetes de Baal. Le prophetisme n’est pas un phenomene religieux 
propra a Israel. Comment le prophetisme monotheiste et moral s’est- 
il degage du prophetisme anterieur? Quelles relations y a-t-il entre les 
deux? Autant de questions que l’auteur aurait du aborder pour rendre 
sensibles a la fois les rapports et les oppositions entre la religion de 
l’Ancien Testament et les autres religions de 1’Asie anterieure 1 . 

Jean Reville. 


Edouard Dujardin. — La source du fleuve Chretien. Le 

Judaisme. — Paris, Societe du Mercure de France (26, rue de 

Conde), 1906. 1 vol. in-12 de 4L9 p. ; prix : 3 fr. 50. 

M. Edmond Dujardin, directeur de la Revue des Idees — l’une des 
plus interessantes parmi celles qui se publient aujourd’hui — a dedie 
ce volume a M. Maurice Vernes. Ce n’est que justice, car toule cette 
« histoire critique du judaisme ancien el du christianisme primitif » 
repose sur la critique litteraire de l’Ancien Testament telle que la pra- 
tique M. Vernes. Pour M. Dujardin les livres legendaires et historiques 
(Pentateuque, Josue, Juges, Samuel, Rois) ont ete composes au iv e et 
au commencement du m e siecle; les Chroniques, Esdras et Nehemie 
sont encore posterieurs. Et il faut entendre par la, non pas seulement 
que leur redaction definitive, devenue canonique, doit elre reportee a 
une epoque aussi tardive, mais leur redaction premiere. Ce sont des 
creations litteraires, d’un caractere epique, imaginees de toutes pieces 
par les pretres juifs, qui disposaient a peine de quelques maigres sou- 
venirs plus anciens concernant le passe de leur peuple. Les livres pro- 
phetiques, posterieurs a la plupart des livres historiques ou legislates, 
sont de libres fictions litteraires composees par le parti juif democra- 
tique dans la seconde partie du iv° et pendant tout le ni Q siecle. Entin 
les hagiographes (Psaumes, Daniel et autres) datent du second et du 
premier siecle avant notre ere (p. 13,. 

Comme ces conclusions de la critique litteraire a laquelle se rattache 

1) J’ai essayii d’esquisser la nature de ces relations dans ma brochure sur 
L" prophetisme hebreu (Paris, Leroux, 1906). 
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M. Dujardia me paraissent inadmissibles, il est clair que le tableau 
de revolution religieuse qu'il trace d’apres elles me paralt tout a fait 
errone. Mais M. Dujardin nous a rendu neanmoins un grand service 
en fondant une hisloire complete de la religion de l’Ancien Testament 
sur cette base. II permet de se rendre compte ainsi du resultat que 
Ton obtient, quand on ne se borne pas a l'oeuvre critique negative, 
mais que Ton veut reconstituer 1'histoire d’apres les donnees de cette 
critique. 

Son livre est divise en trois parties : la Loi, les Prophetes, les Apoca- 
lypses. L’histoire juive commence pour lui en 588 avec la chute de 
Jerusalem. Sur les temps anterieurs il n’y a aucun document historique. 
Cependant M. Dujardin consacre une quarantaine de pages a decrire ce 
qu’a pu ou ce qu’a du etre le developpement des Israelites pendant les 
siecles anterieurs : il « ne peut pas etre conpu autrement que celui des 
autres peuples de l'Asie occidentale » (p. 23). Pourquoi? on ne nous le 
dit pas. Jahveh « n’a pu etre une moins abominable idole que Bel, que 
Camos, que Dagon et que Moloch » (p. 28). « Josias ne promulgua 
aucune legislation; il n’y aura pas d’apparence de loi avant Esdras » 
(p. 26). « Nous savons qu’il est impossible de concevoir qu’un autre 
dieu que Jahveh ait ete adore dansle pays de Jerusalem » (p. 57). Les 
premiers ecrits juifs, posterieurs a l’exil, « devaient avoir ce caractere 
particulier et qui les distingue entre tous, d’etre l’epopee nationale d’un 
peuple sans passe » (p. 88). — Je pourrais allonger beaucoup la listede 
ces assertions dont je cherche vainement la preuve. Non seulement 
toutes les traditions juives s’inscrivent en faux contre elles, mais toutes 
les analogies de 1’histoire religieuse generate. Pourquoi la religion de 
l’ancien Israel n’aurait-elle pas eu, a c6te de caracteres communs aux 
autres religions de l’Asie occidentale, son caractere particulier, comme 
l’a chacune des religions qui ont marque dans 1’histoire? Pourquoi les 
habitants de Juda n’auraient-ils pas adore d’autres dieux que Jahveh, 
alors que toutes les populations environnantesadorent d’autres divinites 
a cote de leur dieu local? Pourquoi peut-il y avoir une legislation reli- 
gieuse en Chaldee plus de 2000 ans avant notre ere, mais ne peut-il pas 
y en avoir en Juda 800 ou 700 ans avant J.-C.? On en cherche vaine- 
ment la raison. Il semble, a lire M. Dujardin, que les deeouvertes qui 
ont etabli le rayonnement de la civilisation babylonienne en Palestine 
longtemps avant l’etablissement des tribus israelites dans ce pays, 
n’existent pas. Prenant le contre-pied absolu des panbabyloniens, il ne 
veut reconnaitre d’influence babylonienne qu’apres le v 6 siecle (p. 72). 
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Ainsi le veut la critique des sources dont il s’inspire. Pourquoi, a la 
p. 29, le seigneur Jahveh est-il- hermaphrodite, tandis qua la p. 30 il 
est un jeune taureau male ? Pourquoi, a la p. 28, la stele de Mesa est- 
elle une autorite historique, tandis qu’a la p. 38 elle est « trop belle 
pour etre honnete » ? 

Mais laissons ces temps anciens. M. Dujardin s’est condamne par 
avance a les decrire par voie d’hypotheses, en declarant qu’il n’y a pas 
dans nos documents de renseignements sur Pepoque anterieure al’exil. 
Venons-en a l’epoque oil commence 1’histoire. « La restauration, nous 
est-il dit, a ete 1’ oeuvre des Jerusalemites dans la ville et aux alentours de 
Jerusalem, plutot que des descendants de ceux qui furent deportes en 
588 » (p. 46). Je le veux bien, mais j’en eherche vainement la moindre 
preuve. Ces hommes de Jerusalem, ainsi continue M. D., n’ont pas 
consenti a reconnaitre, comme les peuples voisins, que leur dieu avait 
ete vaincu. Us ont imagine que leur humiliation etait l’ceuvre meme de 
Jahveh; le desastre de son peuple devient ainsi la supreme manifesta- 
tion de sa puissance divine, non seulement sur ses adorateurs, mais 
meme sur les autres peuples qui sont les instruments de sa colere. 
L’attachement intransigeant a Jahveh s’identifie pour ces Judeens avec 
l’amour de la patrie. Et ce fut ce patriotisme exalte qui engendra le 
peuple juif et assura ses grandes destinees. Tout cela, on nous a declare 
que c’etait inconcevable chez les jahvistes anterieurs a 1’exil. Pourquoi 
cela devient-il tout a coup parfaitement admissible chez le residu de 
pauvres Judeens qui ont ete laisses dans le pays par les Babyloniens 
triomphants? Mystere. 

L’ceuvre de ces nationalistes exasperes qui lorment l’ecole d’Esdras 
comporte quatre grands faits prineipaux : 1° l’interdiction de tout autre 
culte que celui de Jahveh; 2° l’interdietion des mariages mixtes; 3° la 
defense de representer J ahveh sous une apparence materielle ; 4* la mono- 
polisation du culte au temple de Jerusalem (p. 59). Une sdrie de petits 
codes primitifs s’elaborent et, chose curieuse, ces codes elabores par les 
prfitres de Jerusalem pour une population limitee a la ville et a saban- 
lieue, supposent un peuple agricole et rural ! Gontrairement a toutes les 
donnees fournies par les maigres documents qui nous renseignent sur 
cette epoque, il nous est dit que des la fin du v e siecle le petit etat de 
Jerusalem est en pleine prosperite (p. 79). Ces conditions heureuses 
sont requises, en effet, pour que puisse naitre la litterature epique 
juive : ce sont d’abord de courtes compositions sans unite, racontant 
l’histoire (?), les legendes, les fables du passe, oeuvre des pretres qui 



246 REVUE IjE L HlSrOlRE DES religions 

melent etroitement la legislation a leurs recits. Ils projettent dans le 
passe, « sous la forme de mythes et de legendes, les institutions, les 
lois, les theories du temps present » (p. 87). V raiment, on nous eo 
demande trop. Yoila des pretres qui ereent de toutes pieces une litera- 
ture nationale pour eonsolider leurs propres institutions et l’histoire 
qu'ils inventent se distingue justement par l'insistance avec laqueile 
on y decrit des situations, des manieres d’etre et de faire, qui sonl abso- 
lument differentes de celles de leur temps et y insere des episodes qui 
sont la negation meme de leur conception religieuse. Car on ne peut 
pourtantpas pretendre que le livre des Juges reproduise la situation du 
peuple juif a la fin du v e siecle et que les innombrables traces d’unetat 
religieux diametralement contraire a la doctrine et a la pratique de ce 
sacerdoce judeen, qui se retrouvent a chaque page des livres historiques 
de l’Ancien Testament, soient le reflet des preoccupations des pretres 
du v° et du tv e siecle 1 

Mais voila ; quand on part de 1’idee que toute cette literature n’e»t 
pas, comme le pense l’ecole critique des R.euss, des Kuenen, des W.ell- 
hausen etc., une redaction tardive de documents plus anciens, corriges 
rernanies, penetres de l'esprit du jahvisme judeen, mais unelibre com- 
position, une invention poetique d’ecrivains sacerdotaux, on est bien 
oblige d’aboutir a de pareilles consequences. Ce qui m’etonne, c’est 
que ces consequences n’aient pas eclaire M. Dujardin sur les erreurs de 
la critique des sources qu’il a adoptee de confiance. 

Si les pretres ont invente I’histoire d’israel, les hommes du parti 
populaire (p. 172) ont invente les prophetes en idealisant les hommes 
de Dieu, c’est-a-dire les sorciers devins et guerisseurs, repandus chez 
les Juifs de leur temps comme dans tout 1’Orient (p. 169)1 Vers lafinuu 
iv e siecle, au moment ou le nationalisme juif est menace par l’invasion 
grecque, ils commencent une campagne literaire ardente pour sau- 
ver leur peuple des influences pernicieuses de l’etranger (p. 171 et 
suiv.). Et de meme que les pretres ont eu la singuliere idee d’inventer, 
al’appui de leur cause, un passe qui est en contradiction flagrante avec 
leurs pretentions, de meme les ecrivains du parti populaire ont eu 
l’heureuse inspiration d’enflammer le zele de leurs conlemporains 
du iv' siecle en inventant des piedications adressees, de quatre a deux 
cents ans auparavant, a des ancetres qui vivaient dans des conditions 
toutes differentes, pour les mettre en garde contre des ennemis et 
contre des dangers qui ont depuis longtemps disparu de leur horizon ! 
(p. 185 elc.). 
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Tout cela — je l'avoue franchement, au risque de paraitrebien severe 
pour des hommes que je respecte et dont le talent est incontestable 
— tout cela me parait inadmissible. Encore s’il y avait des fails positifs 
a 1’appui de cette reconstruction de l’histoire contrairement aux donnees 
des textes, faudrait-il bien se resigner a admettre comme possible ce 
qui, en soi, est tout a fait invraisemblable. Mais il n’y en a pas. Nous 
nous trouvons en face d’affirmations qui ne reposent sur rien. On nous 
parle de la prosperity de l’Etat de Jerusalem a la fin du v e siecle. Ou 
y a-t-il le moindre fait a I’appui? On nous parle de l’influence grecque 
en Palestine des Fan 332. Sur quel document se fonde-t-on? On nous 
parle d’un parti populaire oppose aux pretres des cette epoque. Sur 
quels faits repose cette assertion? Et ainsi de suite pour tout le reste. 
Qu’est-ce que cette idealisation de sorciers qui les transforme en Osee, 
en Jeremie, en Esaie etc.? 

Nous avons des ecrits juifs qui se rapportent a l’epoque grecque, 
l’Apocalypse de Daniel, ie Sirascide, la Sapience etc. II saute aux yeux 
qu’ils sont d’une inspiration toute differente de celle qui a produit les 
livres historiques et la plupart des livres propbetiques. On ne conteste 
plus aujourd’hui que la litterature sacree juive s’est constitute, en tant 
que litterature sacree, apres l’exil. Les livres de la Loi, les livres his- 
toriques ont re?u leur redaction actuelle apres l'epoque d'Esdras ; les 
recueils d’ecrits prophetiques, les Psaumes onttte groupes pour 1’usage 
de la synagogue. Mais il est vraiment trop simpliste d’identifier cette 
redaction definitive avec l’invention des elements memes dont cette 
redaction n’a ete que la mise en ceuvre ou la mise au point. Latache de 
la critique historique consisle jusfement a distinguer les elements plus 
anciens qui nous sont parvenus sous le couvert de cette redaction sacer- 
dotaleou rabbinique. Le plus souvent il est parfaitement possible deles 
reconnaitre. Les livres de l’Ancien Testament — du moins la grande 
majorite d’entre eux — sont pleins de recits ou de traits qui sont a tel 
point en opposition avec les tendances des derniers redacteurs, que leur 
provenance plus ancienne s’impose a la critique. Il est assurement per- 
mis de contester les resultats qui paraissent generalement acquis dans 
le monde special competent en pareille matiere. Mais le precede som- 
maire qui consiste a supprimer ce travail de triage, sous pretexte que 
tout est invention, est la negation meme de la critique, tout comme 
l’ancienne theorie orthodoxe, parce qu'il comporte la meconnaissance 
d’une quantite de faits diiment etablis par 1 ’ana lyse et la comparaison des 
livres de l’Ancien Testament. Et lesquelques extraits que nous venons de 
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dormer du livre de M. Dujardin montrent a quel genre d’histoire 
on aboutit en traitant les documents de cette facon . 

Jean Reville. 


Albert J. Edmunds. — Buddhist and Christian gospels. 

3 e edition complete, dditde avec des paralleles et des notes par 
M. Anesaki, d’apres le Tripi/aka bouddhiste chinois. — Tokyo, The 
Yuhokwan publishing House, 1905; Londres, Kegan Paul, Trench, 
Tnibner. 1 vol. gr. in-8 de xm, iv et 230 p. 

M. Albert J. Edmunds s’est consacre, avec une abnegation complete 
de tous ses autres interSts, a l’etude comparee des ecrits sacres boud- 
dhiques et chretiens. II a du vaincre de grandes difficultes pour s’initier 
a la connaissance scientifique des textes, a laquelle son education pre- 
miere ne l’avait pas prepare et quand il a pu, grace au concours d’amis 
devoues, disposer du temps et des ressources necessaires a ses travaux, 
il s’est heurte a l’indifldrence ou au mauvais vouloir des editeurs et du 
public. 11 y a, en effet, chez beaucoup de nos contemporains, m4tne 
cultives, une instinctive disposition a dedaigner les recherches qui 
tendent a decouvrir un lien de dependance, ou simplement une corres- 
pondence originelle, entre des enseignements bouddhiques et des 
enseignements evangeliques chretiens. Cette disposition s’explique, en 
partie, par l’abondance des elucubrations fantaisistes qui ont ete publiees 
par des theosophes ou par des neo-bouddhistes de l’Occident et qui ne 
sont bonnes qu'a etre jetees au panier. Elle tient aussi, ce me semble, 
au dedain inne chez les civilises occidentaux a 1’egard des autres formes 
de civilisation, et surtout a I’inexplieable aversion qu’eprouvent un 
grand nombre de chretiens, meme tres libres d’esprit sur d’autres points, 
a supposer qu’une partie du tresor spirituel par excellence du monde 
chretien puisse avoir appartenu aux Bouddhistes avant d’avoir ete pos- 
sede par les Chretiens. 

J'avoue ne pas m’expliquer pour ma part ce sentiment. D’abord il y a 
la un sujet d’etude historique independant de nos preferences ou de nos 
sentiments. S’ll y a eu reellement des transfusions de recits ou d’ensei- 
gnements bouddhiques dans le Christianisme prirnitif, il y aurait lades 
fails dont la realite subsisterait, alors meme que cela ne nous plairait 
pas. La critique historique apphquee aux origines du Christianisme se 
heurte aux memes objections chez beaucoup de nos contemporains. Un 
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esprit litre, un veritable historien, ne saurait en tenir aucun compte. 
Mais de plus cette apprehension ne se justifie meme pas au point de 
vue religieux. S’il etait prouve qu’une partie de l’Evangile a deja ete 
la nourriture spirituelle de nombreux millions de bouddhistes avant 
l’ere chretienne, ne serait-ce pas une bienfaisante confirmation de sa 
valeur que cet accord de la plus haute des religions orientales avec la 
plus haute des religions de notremonde occidental sur des points essen- 
tiels a la vie morale et religieuse de l’humanite? 

II faut done que les Chretiens abordent ces etudes avec une complete 
liberte d’esprit et que les adversaires du Christianisme s’abstiennent de 
chercher sur ce terrain des arguments conlre l'Evangile. Dans ce 
domaine comme dans tous les autres champs de l’histoire il faut pro- 
ceder avec la sereine independance de la critique historique. 

Cette serenite, M. Edmunds n’en est pasdepourvu. Iln'a pas de parti 
pris confessionnel ou antireligieux. Mais, evidemment, un homme qui 
consacre trente annees de sa vie a rechercher des relations entre deux 
litteratures sacrees tres eloignees 1’une de l’autre par leurs origines his- 
toriques, est porte a s’exagerer la valeur des relations qu’un labeur aussi 
prolonge lui a suggerees. Tel me sembie etre le cas de notre auteur. 

L’ouvrage dont nous nous occupons se presente comme une troisieme 
edition. En realite, cependant, la premiere, imprimee en 1902, n’a dte 
qu’un court apergu de l’ouvrage projete, en 16 pages. La seconde, plus 
etendue (1904), n’etait, el le aussi, que fragmenlaire. La troisieme est a 
proprement parler la premiere complete. Encore n’est-elle, dans la 
pensee de l’auteur, qu’une partie d’un grand ouvrage en plusieurs 
volumes qui sera intitule : Cyclopaedia evangelica. 

Cette troisieme edition a ete publiee avec le concours de M. Anesaki 
Masahar, professeur de science des religions a 1’universite de Tokyo. 
Celui-ci, mis en relations avec M. Edmunds, jugea qu’il v avait la une 
occasion de faire rescortir les liens etroits qui unissent les Agamas chi- 
nois aux Nikavas palls . II a done rendu a M. Edmunds le service de 
faire publier son livre et il y a joint des notes dans lesquelles il apporle 
le temoignage correspondant des Agamas. 

L’ouvrage lui-meme comprend, outre plusieurs prefaces, une Intro- 
duction historique et cinq parties : 1° les legendes de I’enfance ; 
2° initiation et debut du mimstere; 3° le niinistere et les enseignements 
moraux; 4° le Maitre ; 5° les scenes finales, l'avenir de l’Eglise, l’escha- 
tologie. En tout 88 paralleles. En appendice contient six exemples 
de paralleles non canoniques. Deux index contiennent les passages 
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du Nouveau Testament et du Tripitaka qui ont efe examines. 

L’lntroduction historique a pour but de montrer l’antiquite et la valeur 
des textes sacres palis. L’auteur a bien compris, en effet, que c’est la 
une question essentielle. Dans l’incertitude oil nous sommes sur les 
origines de la litterature saeree bouddhiste et vu l’absence d’une chro- 
nologietant soit peu precise de l’histoire litteraire dans l’lnde antique, 
on peut toujours soulever cette objection prejudicielle : « Qu’est-ee qui 
nous prouve que les ecrits bouddhistes allegues ne sont pas posterieurs 
aux ecrits chretiens que vous en rapprochez? » Dans ce cas la relation 
de dependance se trouverait du cote bouddhiste. Le raisonnement n’est 
pas deeisif. Car bien des reeits evangeliques ou bouddhiques ont pu 
exister dans la litterature populaire ou dans le folklore de l'lnde ou du 
monde arameen, avant d’etre incorpores dans les ecrits sacres chretiens 
ou houddhiques. De plus, les ecrits bouddhiques ont certainement subi 
des additions et des remaniements avant d’arriver a la forme qu’ils ont 
dans le canon pali et il nest pas douteux non plus qu’il en ait etd ainsi 
pour les reeits evangeliques, avant qu'ils se soient fixes dans la forme de 
nosevangiles canoniques. Pour arriver aquelque chose de precis sur ces 
questions d’anteeedence chronologique de telle ou telle partie d’un ecrit 
saere pali et de tel ou telrecit d’un ecrit sacre chretien, il faudra encore 
de longues etudes critiques sur la litterature bouddhique palie. 

M. Edmunds cherche a prouver que l’on peut accorder creance a la 
donneefournie par l;s Chroniques de Ceylan, quiplacent vers Fan 40 av. 
.1. C. Ia redaction ecritedu Canon pali dans cette lie, apres 400 ans de 
transmission orale. Je n’ai pas la competence necessaire pour controler 
son argumentation sur ce point. Mais, pour la raison que je viens d’in- 
diquer ci-dessus, cette date n’a pas grande valeur pour determiner les 
relations possibles entre des traditions chretiennes et des traditions 
bouddhistes, puisque celles-ci ont pu elre colportees oralement ou con- 
signees dans d’autres ecrits que les livres canoniques palis, bien long- 
temps avant d'avoir ete redigees a Ceylan. 

L’lntroduction contient encore une notice sur les reeits chretiens relatifs 
a la naissance et a 1’enfance de Jesus, qui sont manifestement parmi les plus 
tard venus dans la tradition evangdlique, canonique ou apocryphe, puis 
un long chapitre destine a etablir la possibility historique de relations 
entre le monde antique, semitique, alexandrin ou greco-romain, parthe 
ou perse, et les groupes sociaux bouddhistes anterieurs a l’ere chretienne, 
a partir d’Alexandre-le-Grand. L auteur ne fait guere que reunir ici des 
renseignements deja connus par ailleurs, mais le rapprochement de 
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foutes ces donnees historiques eparses leur donne une valeur qu’elles 
n’ont pas quand ont les considere isolement. II y a ici un effort consi- 
derable pour ecarter par avanee l’objeetion prealable atoutes les theories 
sur des influences bouddhistes dans le Christianisme primitif, a savoir 
qu’iln'v a nulle part dans la lilterature, chretienne ou profane, lamoin- 
dre trace d’un echange spirituel entre le monde bouddhique etle monde 
chretien. Ce qui me frappe dans ce chapitre, c’est que M. Edmunds 
etablit bien par des temoignages valables l’existence de relations com- 
merciales entre l’empire romain et l'lnde ou 1’ExtrEme-Orient — et 
personne ne le conteste, a condition de ne pas en exagerer les propor- 
tions, — mais qu’il n’apporte pas un seul temoignage prouvant la con- 
naissance de la religion bouddhiste dans le monde palestinien et helle- 
nique ou la tradition evangelique s’est fixee. Ce n’est que dans 
1’Evangile et dans les Actes de Thomas, c.-a-d. dans des ecrits tardifs, 
d’origine orientale et ou le caraetere chretien est a peine sensible, que 
Ton trouve des arguments en faveur de cette these. Mais quand Pline 
(Hist. Xat., VI, 24), relatant ses entretiens avec des ambassadeurs sin- 
ghalais, rapporte que les habitants de Ceylan adorent Hercule, est-on 
autorise a en conclure qu’il a eu connaissance du Bouddha ou que les 
ambassadeurs dont il s’agit firent connaitrele Bouddhisme auxRomains? 
M. Edmunds dit (p. 29) : « Hercule est a la fois assez humain et assez 
divin pour etre un Equivalent de Gotama ». II se contente vrainjent a 
trop hon compte; et nous avons ici un exemple topique, parmi beau- 
coup d’autres, de sa disposition, signalee plus hauf, a exagerer la portee 
des temoignages qu’il a recueillis au cours d’un long labeurdomine par 
une preoccupation unique. 

De meme les passages allegues de Strabon ( Geogr . XV, 1, 34), des 
liecogniliones (IX, 19), de Clemen td’AIexandrie ( Stromates , 1, 15), deno- 
tent une vague connaissance de societes bouddhistes ou biahmaniques 
(acquisepar voie indirecte), mais la nature memede ces renseignements 
prouve combien le Bouddhisme etait inconnu a ces auteurs. II faut des- 
cendre jusqu'au Manicheisme pour trouver des traces positives d'in- 
tluences bouddhistes. Or le Manicheisme date du m* siecle et sous sa 
forme originelle il se rattache bien plutot au Mazdeisme qu'au Christia- 
nisme. En tous cas, il n'a rien de commun avec le Christianisme pri- 
mitif. 

Il faut done conclure que, dans I’etat actuel de nos connaissances, il 
n’y a aucune preuve d’une transmission de croyances ou de pratiques 
bouddhistes dans le monde greco-romain, ni aucun temoignage histo- 
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rique permettant de reconnaitre une influence bouddhiste dans les regions 
oil la tradition evangelique et le Christianisme primitif se sont constitues. 
11 reste simplement la possibility que les relations commerciales entre 
l’lnde et l’Egypte alexandrine ou entre l’lnde et le monde greco-romain 
par l'intermediaire de la Perse et de la Bactriane aient servi de canal de 
transmission a certains contes, a certains recits populaires, de meme 
que manifestement des fables se sont transmises d’Orient en Occident, 
puisqu’on les retrouve a la fois dans la litterature de l’lnde, dans le 
Talmud et sous forme grecque. 

Dans ees conditions il me parait que Ton n’est pas autorise a parler 
d’une action determinante du Bouddhisme sur la formation du Christia- 
nisme; M. Edmunds, du reste, ne l’admet pas non plus. L’opposition 
des principes generateurs des deux religions doit, a un autre point de 
vue, faire ecarter non moins resolument une pareille hypothese. Mais il 
demeure possible que dans les apologues, les recits de miracles, les 
legendesdes deux litteratures, ilyait des elements defolklore communs, 
qui auront passe soit de l’lnde, brahmanique ou bouddhique, dans 
l’Orient chretien primitif, soit inversement. 

Pour ces questions de detail la comparaison des recits empruntes aux 
deux litteratures peut seule apporter quelque lumiere. J’avoue que les 
nombreux paralleles fournis in extenso par M. Edmunds me paraissent 
a peu pres completement depourvus de valeur. Prenons, comme exemple, 
l’un de ceux que l’auteur considere comme les plus significatifs : le 
rapprochement de Luc, n, 8-40 et du Sutta A'ipdto, st. 679-700 (je 
conserve l’orthographe des transcriptions de M. Edmunds). Ce qui le 
frappe, c’est que dans les deux recits il y a une proclamation angelique 
de la naissance d'un etre de nature superieure et la reconnaissance de 
cet etre superieur par un vieux saint. Le fait est curieux sans doute; 
mais comme il n’y a reellement aucun rapport entre le contenu lit— 
teraire des deux recits, n’est-il pas tres naturel d’admettre que, des 
deux parts, les poetes auxquels nous devons ces legendes, ont voulu 
montrer que des sa naissance le heros de leur histoire a ete consacr£ 
par le temoignage des etres celestes et des plus ven£rables person- 
nages terrestres? Y a-t-il lieu de supposer une dependance de l’un des 
recits par rapport a 1’autre ? Des lors que l’on croit aux anges et aux 
saints, il est tout naturel que 1’on admette leur intervention a la nais- 
sance de Celui que l’on salue comme le Sauveur du monde. Et il n’y a 
dans les deux traditions paslemoindre petit detail caractdristique, sugge- 
rant l’idee d’une origine commune, comme cela se produit dans les fables. 
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Quant aux autres des 94 paralleles cites par M. Edmunds, la plupart 
sont de telle nature que l’on sedemande en vain quel rapport il y a entre 
eux, quel rapport de dependance litteraire, s’entend. Car entre deux 
religions, essentiellement ethiques et d’un niveau moral tres eleve, ou 
la pitie, la misericorde, la charite, l’amour occupent une place centrale, 
il y a necessairement des analogies generates nombreuses dans le con- 
tenu de leurs preceptes moraux. 

Jean Reville. 

P. S. — Ce compte-rendu etait deja compose, quand nous avons regu 
une nouvelle publication de M. Edmunds, intitulee Buddhist texts in 
John (Philadelphia, chez l’auteur, 241 West Duval street, 1906; in-8 de 
41 p.). La plus grande partie de cette brochure reproduit des conside- 
rations ou des textes qui ont deja ete exposes par l’auteur dans ses 
publications anterieures. Le parallele nouveau, qui lui a mis la plume a 
la main une fois de plus, est le texte de l'Ev. de Jean, vn, 38 : « Celui 
qui croit en moi, comme a dit l’Ecriture, de son ventre couleront des 
fleuves d’eau vive » et un texte donnd comme etant du Paiisambhida - 
maggo, I, 53 : « en ce cas le Tathagato opere un double miracle que les 
disciples ne peuvent egaler : de la partie superieure de son corps jail- 
lit une flamme de feu et de la partie mfdrieure de son corps decoule un 
torrent d’eau. Ensuite une flamme de feu jaillit de la partie inferieure 
de son corps et un torrent d’eau de la partie superieure. » Le texte du 
LV e Evangile offre ceci de particular qu’il fait allusion a une parole de 
l’Ecriture qui n’existe pas dans l’Ancien Testament et que Ton n’a pas 
encore retrouvee dans un ecrit juif apocryphe. M. Edmunds croil que 
l’evangeliste a' cite ici comme ypaip-r, un texte bouddhique, de caractere 
realiste, originaire dunord-ouest de l’lnde, texte non retrouve, mais qui 
a du exister et qui aurait ete traduit en grec ou en syriaque 1 Se repre- 
sente-t-on un ecrivain d’education juive et judeo-alexandrine tel que le 
quatrieme^vangeliste, citant un texte bouddhique comme parole divine! 
Nous aurions ici une citation litierale, qu’il faudrait la tourner et la 
retourner de toutes les fagons avant de se resoudre a admettre une 
pareille enormite, quelque chose comme un calviniste qui declarerait 
croire au miracle de la messe catholique! Mais qu’est-ce que nous 
avons en realite?une analogie lointaine entre une comparaison qui a du 
figurer dans un ecrit religieux juif et une partie de comparaison d un 
ecrit bouddhiste non canonique, laquelte pour le reste est toute difle- 
rente. L’assimilation de 1’eau vivante et de 1’Esprit (ou du Verbe) est 
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famihere a la theologie philonienne. II est plus simple, on l’avouera, que 
le quatrieme evangeliste l’ait prise dans la langue judeo-alexandrine de 
la theologie dont il est nourri, que dans un ecrit bouddhiste inconnu. 
Quant a la forme meme de la citation invoquee par l’evangeliste, nous 
ne savons d’ou elle vient et nous ne pouvons done pas savoir quelle en est 
la portee originelle. Mais il n’est vraiment pas necessaire, pour s'en 
expliquer l’origine, de recourir a I'hypothese d un emprunt a un ecrit 
bouddhique presume. Les villes antiques et les maisons de campagne 
possedaient frequemment des fontaines, ou l’eau jaillissait du corps 
d’une nymphe ou d’un genie fluvial. Rien de plus normal quederecou- 
rir a cette image. Le mot w./ia, en outre, signifie ventre, mais il s’em- 
ploie aussi dans la langue vulgaire, par exemple dans la version des 
LXX, pour designer 1’interieur de l’homme en general. L’aufeur idea- 
liste du IV e evangile l’a certainement pris dans ce sens. Je ne vois done 
encore ici aucun motif d’admettre une influence d’eerit bouddhique. 

J. R. 


W. Soltau. — Das Fortleben des Heidentums in der 
altchristlichen Kirche. — Berlin, G. Reimer, 1906, xvt- 
307 pp. in-8. 

Void un livre qui embrasse une vaste matiere, ou se melent, a doses 
ponderees, des elements empruntes a la theologie et a la critique de ses 
sources, a 1’histoire de l’Eglise primitive et du mondo ambiant. un peu 
de polemique (discrete, visant les doctrines et non les personnes), et, 
brochantsurletout, un grand zele pour la diffusion d'idees que l’auteur 
croit appelees a regenerer le christianisme en le ramenant a ses origines, 
en le degageant des maleneontreux apports qu’y a introduits Taction 
simultanee de deux influences conlraireset parfois concordantes ; d'une 
part, le judai'sme, de l’autre le paganisme. L’auteur n’est pas un theo- 
logien de profession. C’est un historien, qui, apres avoir marque sa 
place, une place des plus honorables, parmi les savants adonnes a 
l’etude des institutions et de 1’historiographie de l ancienne Rome, 
applique maintenant a l’histoire de la theologie chretienne ses remar- 
quables facultes de critique et d’analyse. 

Ici, c’est une synthese qu’il a voulu faire. En face de 1’imposante 
bibliographie a laquelle il renvoie pour les demonstrations de detail, je 
serais fort embarrasse de dire au juste en quoi consiste son originalite 
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et de delimiter en eonnnissance de cause son apport personnel, lequel, 
au surplus, cornpte deja nombre d’etudes anterieurement publiees et 
formant comme les assises du present ouvrage. Sur ce point, M. Soltau 
lui-meme averfit modestement que « le present livre resume les resul- 
tats de nombreuses recberches personnelles et etrangeres » (p. 298). 
En vue de porter remede a la t calamite religieuse * (p. 3) du temps 
present, il a voulu « reunir et combiner des materiaux dissemines pa et 
la » et faire oeuvre de vulgarisation savante, mise au service d’une foi 
raisonnee — raisonnee au point d'etre purement rationaliste — qui a 
la legitime ambition de se communiquer a ses lecteurs. C’est dans sa 
confiance en la certitude des « faits historiques »allegues, etplus encore 
dans l’espoir d’une renovation de la rnoralite chretienne par une vigou- 
reuse campagne contre le « materialisme theorique » des neo-philo - 
soplies et l’orthodoxie affectee, autrement dit, « l’hypocrisie achevee » 
des hautes classes ; c’est la, dis-je, que reside proprement son origi- 
nalite. 

Cette preoccupation homiletique et utilitaire n’est peut-etre pas la 
meilleure garantie d'impartialite objective; mais elle a I’accent d’une 
parfaile sincerite, et elle communique a des etudes arides et ressassees 
une chaleur interne, une allure vivante qui les fait suivre avec interet, 
meme par des lecteurs incapables de partager lesalarmes et moins encore 
les esperances de l’auteur. 

Avant d’indiquer les points qui appellent des reserves, donnons un 
aperpu, aussi fidele que possible dans sa brievete, des theses defendues 
par M. Soltau. 

I. Par paganisme, il faut entendre non pas tout le legs de la civilisation 
antique, mais seulement ce qui est en contradiction avec l’essence du 
ehristianisme primitif, a savoir le polytheisme, l’anthropomorphisme, 
les sacrifices, les sacrements, les mysteres, le sacerdoce hierarchique. 
L’antiquite nous a transmis, par le platonisme et le sto'icisme notain- 
ment, des doctrines monotheistes, la croyance a l’immortalite de Tame, 
toutes idees reagissant contre le paganisme et qui allaient au-devant de 
la pure doctrine chretienne. En revanche, Ieritualismejudaique, comme 
contraire a la doctrine de Jesus, est assimilable au paganisme. 

II. C’est meme de ce judaisme palen qu’est venue la premiere intru- 
sion d’idees anti-chretiennes. Jesus avait les idees de son temps; il 
croyait, sur la foi de l’Ecriture, a Satan, aux demons, au Paradis; il e 
doutait pas de l'authenticite des livres de Jonas et du prophete Daniel, 
celui-ci fondement du messianisme ; mais il ne se soumettait pas, ses 



256 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


attaques perpetuelles contre les Pharisiens en ternoignent, a la lettre 
de l’Ancien Testament. S’il n'entendait pas « abolir » la Loi, il se 
reservait de la « completer » ( Matth ., v, 17). C.ependant, a bref delai, 
l’Ancien Testament devient un fondement de la foi chretienne, une rdve- 
lalion divine, une longue prophetie annongant et demontrant la doctrine 
nouvelle, obligeant les ehretiens a superposer a la foi qui sauve une foi 
historiqueen lavaleur intangible de ces textes sacres. Bientot, on s’ha- 
bitue a chercher dans l’Ancien Testament des modeles symboliques du 
Christ et de ses actes ; des scenes bibliques vont etre imitees et inserees 
dans labiographie du Christ. Et cela, un peu par la faute de Paul, l’ex- 
pharisien, lequel s’est evertue a demontrer aux Juifs que l’abolition de 
Tancienne Loi etait justifiee et predite par l’Eeriture elle-meme; beau- 
coup par l’influence de l’alexandrinisme judaisant, qui exaltait la Thora 
assimilee a la Sagesse. 

III. De la, rechute dans le paganisme a la mode juive, c’est-a-dire la 
foi en la valeur intrinseque des oeuvres, des observances rituelles, qui 
prennent le pas sur les dispositions intimes du cceur. Les prieres et 
ceremonies, l’ascetisme, le jeune, la pauvrete, deviennent des condi- 
tions du salut. Le pharisaisme, si deteste du Christ, reparait. Le Pas- 
tevr d’Hermas (vers 140 p. C.) est tout impregne de cette morale juive, 
et 1’on en trouverait des traces jusque dans les Evangiles, notamment 
celuide Luc(vi, 21-25). Le paganisme greco-romain, par des voies diffe- 
rentes ou meme opposees, agit dans le meme sens. En religion, le 
Romain etait formaliste ; d’autre part la, philosophie grecque mettait la 
connaissance theorique, la gnose, au-dessus de la moralite pratique et la 
vertu dans [’intelligence. Ces influences concourantes aboutissaient a 
faire considerer comme ayant seules une valeur intrinseque — et 1’ayant 
necessairement — les oeuvres reglees par une parfaite orthodoxie, celle- 
ci devenant la condition et Tessence m6me de la vertu. II n’y avaitplus 
de place dans cesysteme pour les « vieux ehretiens », les vrais dis- 
ciples du Christ. 

IV. Le christianisme n’apas mieux resiste, et e’est ici surtoutque sa 
decheance precoce fut lamentable, a 1’invasion de l’anthropomorphisme. 
C’est l’infirmite du langage humain qu’il ne peut exprimer l’id^e de 
Dieu sans metaphores et comparaisons qui la materialisent. Telles les 
paraboles de Jesus lui-m&me. II s’est appele « fils de Dieu » en tant que 
Messie; mais, des la seconde generation chretienne, cette expression 
est prise a la lettre, et Papotheose du Christ s’ebauche dans les Evan- 
giles. La parthenogenese, inspiree du paganisme, s’etale tout au long 
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dans Luc et la derniere redaction de Matthieu, l’interpretalion materia- 
liste s’epaississant de l’un a 1’ autre. Le judaisme a fourni le canevas et 
les modeles. Le recit evangelique est imite du recit biblique de la nais- 
sance de Samson, applique d’abord a la naissance de Jean-Baptiste,puis, 
dans une nouvelle adaptation, a la naissance de J. -C. Le Magnificat 
de la Vierge correspond a l’hymne de Zacharie, qui lui-meme est imite 
de I. Samuel (ch. 2). Du reste, le messianisme juit avail deja donne au 
futur Messie une origine celeste. Dans le livre d’Henoch, son nom etait 
« prononce devant le Seigneur des Esprits avant que ne fut le Soleil », 
et, dans les Psaumes du Pseudo-Salomon (vers 50 a. J.-C.?), il n’estpas 
seulement un fils de David, mais un Saint impeccable, un Roi media - 
teur entre le ciel et la terre. Ces idees, ineorporees — apres Baruch et 
Esdras — dans V Apocalypse de Jean, n’etaient pas pour scandaliser les 
paiens convertis. Pour convertir les autres, Justin leur rappelle qu’ils 
ont cru aux genealogies des dieux et heros du paganisme, tout aussi 
surnaturelles que la naissance du Christ. 

L’apotheose de Jesus, au sens palen du mot, etait achevee ; il ne 
restait plus qu’a l’egaler a Dieu et a le confondre avec lui. Ce fut 
l’oeuvre des conciles des m e et iv e siecles, oeuvre preparee par la philo- 
sophic alexandrine, qui fit de la « Sagesse » divine un etre distinct de 
Dieu, une « personne divine » imaginee pour servir d’instrument k la 
creation. Dans V Ecclesiastique de Jesus fils de Sirach, la Sagesse dit 
d’elle-m£me : « Je suis sortie de la bouche du Tres-Haut, moi, nee 
premiere avant toute creature... Je fus creee des le commencement et 
avant les siecles, etc. » (ch. 24). C'est Philon qui en fit le Verbe et 
acheva la theorie du Logos, mais sans assimiler le Messie au Yerbe. 
Cette assimilation, inevitable etant donne la preexistence du Messie, 
s’ est accomplie et placee comme dogme primordial en lete du quatrieme 
Evangile. Le Verbe philonien absorbait la Sagesse ou l’Esprit de Dieu: 
il etait l’Esprit en action : mais, Jesus etant identifie au Verbe, on ne 
pouvait plus confondre avec lui l’Esprit de Dieu qui avail preside a sa 
conception et qui apparait dans les Evangiles distinct non pas de Dieu, 
mais du Christ. De la un dedoublement, qui aboutit a la Trinite. 

Impersonnel encore dans les epitres de Paul, personnalite purement 
verbale dans les Synoptiques, le Saint-Esprit prend une personnalite 
distincte et reelle dans les Actes des Apolves, oil on le voit descendre 
en langues de feu, et dans le quatrieme Evangile, ou il est tantot iden- 
tifie avec l’Esprit de Jesus (le Yerbe), tantot distinct, comme Paraclet 
que le Pere enverra (xiv, 16), comme Esprit de Verite qui proeede du 
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Pere (xv, 26). Enfin Tertullien proclame la Trinite, une Trinite 
encore intelligible, grace a la subordination des hypostases. Intel- 
ligible parce que polytheiste, assignant, a la mode pai'enne, une 
tache distincte a chaque personne divine. Elle fut d’autant mieux 
acceptee qu’elle se rapprochait des triades paiennes, copies de la 
famille humaine et composees du Pere, de la Mere et du Fils. L Esprit 
feminin de l’hebreu ( rouuh) aurait pu fournir la Mere, mais le Para- 
clet de Jean et le grec TIvsa;i.a deciderent du sexe masculin pour l’Esprit 
dans la Trinite. On sait comment, par la suite, on pretendit ramener la 
Trinite au monotheisme par un deli triomphant jete au sens commun, 
a la raison elle-m6me, et comment la Mere, qui n’avait point trouvd 
place dans la Trinite, s’installe a cote eomme « mere de Dieu » 
(6c5tc/.ic'i, autant dire divinisee, exemptee dupeche originel (S. Augus- 
tin), reine du Ciel, veritable intermediaire entre Dieu et l’humanite. 
La mariolatrie n’est d’ailleurs qu’un cas particular, le point culminant 
de toute une religion polytheiste, le culte des heros Chretiens, saints et 
martyrs, autant d’intermediaires prets a ecouter les sollicitations des 
fideles. Qu’on est loin du temps oil Jesus disait : « Ecoute, Israel, le 
Seigneur notre Dieu est l'unique Seigneur (Marc, xn, 29 ! 

IV. — Par la voie ainsi ouverte, et a mesure qu’elle s elargissait, 
entrerent dans le christianisme toute espece de superstitions emprun- 
tees a Thermetisme egyptien, a la magie babylonienne, a la demono- 
logie persane, a l’orphisme, au mithriacisme, etc. Jesus croyait a la 
realite des miracles de l’A. T. ; mais personnellement, il n’avait « ni 
possede ni cru posseder un pouvoir miraculeux » (p. 136). Les apotres, 
au contraire, et les evangelistes lui attribuent et s’attribuent !e don des 
miracles. Jesus parlait au figure des catastrophes finales : ses apotres 
attendirent son retour a bref delai, et le grand drame de la fin du 
monde, avec la victoire des puissances celestes sur les demons, un 
tableau emprunte a l’lran, entra dans la foi chretienne avec 1 ’Apoca- 
lypse de Jean. La croyance au pouvoir magique y entra aussi avec les 
sacrements (jwrr^sta), armes a employer contre les demons, empruntees 
aux mvsteres paiens, surtout ceux de Mithra. Et, par une consequence 
inevitable, la theorie des sacrements engendra la hierarchie du clerge, 
seul apte a les dispenser. Desormais, pour arriver au salut, il faut des 
guides connaissant la voie qui mene en haut et evite i’enfer. On voit 
reparaitre l’idee antique, socratique si Ton veut, en tout cas anti-chre- 
tienne, que la vertu est un produit de l’intelligence et que l’elan du 
cceur, la droiture de l’intention, n’ysuflit pas. 



ANALYSES ET COMPTES RENDt'S 


259 


Parmi les sacrements, l’Eucharistie, le sacrifice opere par la messe, 
occupe la place d’honneur. Dans la Cene, Jesus se substituait morale- 
ment a I’Agneau pascal, et il etait naturel qu’on repetat cette agape 
memorable en souvenir de lui. Les eelebres paroles : « ceci est mon 
corps, ceci est mon sang », n’etaient dans sa pensee qu’une comparai- 
son ; mais cette comparaison fut, comme tant d'autres, prise a la lettre, 
au sens spirituel d’abord, au sens materiel ensuite. G’est Paul encore 
qui, en substituant l’Eucharistie aux sacrifices paiens, a suggere l’idee 
palenne de la communion avec la divinite par le repas sacrificiel. Pour 
lui, communion spirituelle (I Cor., x, 16) : pour ses disciples, eleves 
dans le paganisme, communion materielle. Dans l’Evangile de Jean 
(yi, 50-58), c’est bien le corps du Fils de l’Homme que l’on mange, son 
sang que l’on boit. Justin le dit aussi, et les paiens accusaient les Chre- 
tiens d’anthropophagie sans etre refutes. Le peu de symbolisme qui 
restait encore en fut elimine plus tard par la theorie de la trans- 
substantiation, celle-ci optree par le pouvoir magique d’une formule, 
et l’agape commemorative devint la messe, sacrifice reel de la victime 
consommee par le pretre seul, sans participation des fideles au repas 
sacre, la messe, dont la vertu, magique aussi, peut etre appliquee aux 
defunts et suppleer aux merites qu’ils n’ont pas su acquerir de leur 
vivant ! 

V. — Le privilege de dispenser les sacrements, et, d’une maniere 
generale, le besoin d’avoir des guides sur la voie du salut, est la raison 
d’etre du clerge. Jesus ayant toujours combattu le monopole sacerdotal 
interpose entre Dieu et les fideles, le sacerdoce chretien vient du paga- 
nisme sous ses deux formes, juda'ique et greco-romaine. Le judaisme a 
fourni le postulat initial, le privilege des levites; le paganisme greeo- 
romain, l’organisation du clerge, c’est-a-dire le mode de transmission 
des pouvoirs, analogue ala transmission des auspices, et la hierarchie. 
La hierarchie s’est constitute sur le modete des magistratures romaines, 
le metropoliteauchef-lieu de la province; de meme, l’election democra- 
tique a fait ptace a la nomination par un cercle etroit de dignitaires, 
analogue aux curies romaines. A plus forte raison est-ce sur modele 
romain que s’est edifiee la primaute papale, fait historique facile a com- 
prendre, impossible a justifier par des raisons theologiques. Le Pape, 
soi-disant successeur de Pierre, est bien le t'ontifex Maximus. 

En theologie, le fondement a peu pres unique de la papaute est le Tu 
es Petrus ( Matth ., xvi, 16-19)-, le pape etant ou sepretendant le succes- 
seur de Pierre et heritier de ses pouvoirs. Ge qui frappe tout d’abord, 

IS 
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c'estle peud'importanoequ’ont attachee a ce texte celebreles premieres 
generations chretiennes. On ne le trouve ni dans Marc, ni dans Luc, 
deux evangelistes qui passent, Marc surtout, pour representer la tradi- 
tion nee dans Lentourage de Pierre. Le quatrieme Evangile nen a 
retenu que le jeu de mots: « Tu t’appelleras Cephas, ce qui signifie 
Pierre »» (i,42' ! . Dans les Actes d-.s Aputres, il n’ya pas trace de la pri- 
maute de Pierre; a plus forte raison dans les epitres de Paul. D’apres 
Matthieu lui-meme, le pouvoir de lier et delier est confere aussi par 
Jesus aux autres apdtres (xvia, 18) : le privilege des clefs leur est com- 
mun. Le7’u es Petrus fut-il aulhentique, a l’abri de tout souppon in- 
terpolation, Jesus n’a pas dit que cette investiture se transmettrait aux 
successeurs de Pierre ; et enfin, rien n est moins certain que le trans- 
fert de la chaire de Pierre a Piome. Justin n’en sait rien encore; cette 
tradition apparait vers 150, avec la legends de Simon le Magicien ter- 
rasse par Simon Pierre, dans les Pseudo-Clementines, falsifiees par les 
judeo-chretiens en haine du paulinisme. Les Papes eux-memes ne se 
sont reclames du Tu es Petrus qu'au v e siecle, au concile d'Ephese (431), 
par la Louche du legut Philippe, et les conciles oecumeniques n’ont 
pas ratifie cette pretention. L’eveque de Rome n'etait pour eux qu’un 
des cinq patriurches, tons egaux entre eux. Mais la conqudte arahe lit 
disparaitre les plus qualifies de ses rivaux, les patriarches d’Antioche, 
de Jerusalem, d’Alexandrie, et le pape Nicolas I er ( 858-867 ) put enfin 
asseoir sa primaute sur les fausses Decretales coinpilees par le Pseudo- 
Isidore, qui mettent le sacerdoee au-dessus de l’Empire et le Pape au 
sommet du sacerdoee. Depuis le xvn' siecle, LEglise catholique elle- 
meme n’ose plus soutenir 1’authenticite des Decretales, mais elle en 
garde le benefice. 

J’arrete ici cette analyse sommaire, les pages ou l'auteur constate la 
decadence interieure du christianisme resultant de 1’alliance entre 
l’Eglise et l’Etat depuis Constantin portarit sur des questions de vaste 
envergure, qui ne peuvent etre trait6es en raccourci avec la precision 
necessaire. 

II y a beaucoup de deja vu dans le livre de M. Soltau, et je suis loin 
de lui en faire un reproche; on ne fait pas un tableau d’ensemble avec 
des singularity, surtout quaud on veut agirsur 1’opinion publique. II 
me plairait meme assez de faire abstraction de sa personne, de le cou- 
siderer comme un representant du protestantisme liberal, unrepresen- 
tant d’avant-garde, et de dire en gros comment un esprit exempt de 
toute preoccupation dogmatique juge cet effort fait pour ramener le 
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christianisme a son « essence », suivant 1’expression choisie par le pro- 
fesseur Harnack. 

L’essence du christianisme, ee qui lui appartient en propre, c’est, 
d’apres les definitions de 1’ecole, eparses un peu partout dans le livre de 
M. Soltau, c’est l’amour : l’amour de Dieu conf u comme Pere et regnant 
dans la conscience du chretien, 1’amour du prochain considere comme 
frere. La foi au Dieu Pere, la realisation du royaume de Dieu par lelan 
devoue et confiant du coeur, la eharite, le tout menant au salut, a la vie 
eternelle; voila tout le christianisme. Aeceptonsles precedes d’elimina- 
tion par lesquels on arrive a reduire a ces vagues etiquettes les fonde- 
ments de la doctrine. S’il en est ainsi, l’histoire comparative des reli- 
gions montre que ce n’est pas assez pour faire une religion. Ge peut en 
etre la lleur; il y manque la tigeet les racines. De latantde definitions 
de la religion en soi, poussees au sublime par une phraseologie senti- 
mentale qui temoigne d’une forte dose de naivete enfermee dans un 
horizon retreci. A premiere vue, il est bien etonnant que le gout du 
sublime soit si universel et populaire a ce point qu’on se demande s’il y 
eut jamais un peuple sans religion. Prendre pour raison d’etre d’une 
religion ce qui en est comme la Gn ideale, un sommet inaccessible a la 
plupart des humains, 1'amour, 1’abnegation de soi, c’est raisonner a 
rebours. Une religion complete doit contenir une explication de l’uni- 
vers, dominee par la preoccupation constante, obsedante, de la place 
qu’yoccupe l’homme et des moyens a trouver pour rendre inoffensives a 
son egard ou favorables les puissances surhumaines auxquelles il attribue 
logiquement tous les pouvoirs qui depassent les forces humaines. L’ex- 
plication telle quelle de l’univers, le pourquoi et le comment des choses, 
c’est la part de l’intelligence, celle que l’intelligence plus affinee, sous 
le nom de science, dispute et finit tot ou tardpar arracher aux religions, 
non sans dommage pour elles; la preoccupation du bonheur a atteindre 
par entente et pactes divers avec le divin, c’est la part du coeur et 
l’histoire des religions atteste que la crainte y est le sentiment initial, per- 
sistant meme — les moralistes et predicateurs chretiens ne le contestent 
aucuneroent — sous des formes plus parfaitesde lapiete. Stacefait dire 
a Capanee : Primus in orbe deos fecit timor ( Theb Ill, 661), et Jesus 
Gls de Sirach, dans un sentiment plus eleve, rappelle que « la crainte du 
Seigneur est le commencement de lasagesse » ( Eccli i,16). Cette crainte 
de Dieu, si marquee, si recommandee dans l’A. et le N. T., dans les 
Evangiles mdmes {Malth., x, 28; Luc, xxi, 5), le neo-christianisme l’es- 
camote pour ainsi dire et ne veut plus voir que 1’elanspontane de 1’amour. 
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D’autre part, il supprime ou peu s’en faut, toujours au profit du 
eoeur, la part de l’intelligence. M. Soltau notamment pourchasse l’idee 
que la connaissance. la gnose, est necessaire au salut, parce qu’elle 
mene a l’intoleranceet a la domination du elerge gardien de forthodoxie ; 
mais en meme temps, en vertu du paulinisme qu’il a garde de son edu- 
cation protestante, il guerroie aussi contre le merite intrinseque des 
oeuvres, 1 ’opus operation. Comment ne voit-il pas que Finvasion si pre- 
coce et tant deploree par lui d’emprunts faits au paganisme eut pour 
cause precisement l’indigence de son christianisme primitit, qui ne 
pouvait vivre sans se completer, comme dogme, comrne morale, et 
meme — on l’a bien vu a Fintolerance de l’Eglise sur ce point — par 
une conception de Funivers erigee en dogme? Le premier traite de morale 
chretienne, celui d’Ambroise, ne fait, dit-il avec regret, que demarquer 
le De Officiis de Ciceron (p. 65). Pourquoi, sinon parce que l’Evangile 
donnait une direction generate sansregler la pratique et qu’on n’ordonne 
pas une morale pratique en laissant Iibre jeu aux suggestions indivi- 
duelles, spontanees, parfois capricieuses, de l’air.our? Pas de « Iegalite 
exterieure >', dit 51. Soltau; « c’est dans le cceur de l’homme, dans la 
conscience remplie de Dieu du vrai disciple de Jesus, que doit resider la 
distinction du bien et du mal » (p. 49). Cela, c’est proprement l’anar- 
chie, si l’on ne fait pas intervenir la Grace, qui est l’imperatif categorique 
chretien, et, meme avec la Grace, au point de vue social, c’est encore 
l’anarchie, celle que prSche Tolstoi. Bref, M. Soltau voudrait retrancher 
du christianisme actuel tout ce qu’il a emprunte au paganisme, et 
aussi tout ce qu’il a tire de FA. T. en dehors du peu que Jesus lui- 
meme en avait incorpore a sa doctrine. 

Alors, que lui reste-t-il? la personnalile de Jesus, ses paroles et ses 
exemples. Mais ici, depuis les travaux de la critique des textes a la- 
quelle M. Soltau lui-mfime a collabore, le probleme devient singuliere- 
ment ardu. Pour retrouver la vraiepersonnalite de Jesus, il faut eliminer 
des fivangiles eux-memes quantity de legendes, et notamment les mi- 
racles que Jesus n’a pas pretendu faire, car, plus sage que ses apotres 
et que les evangelisfes, Jesus, M. Soltau l’affirme, « n’a ni fait ni pre- 
tendu faire des miracles ». Le neo-christianisme elimine le miracle, 
tout en avouant que Jesus crovait aux miracles de FA. T. Jesus eroyait 
aussi a sa mission divine comme Messie. et pensait ienir directemenl 
deson Pere la bonne nouvelle qu’il annonfait. Qu’etait-ce au juste que 
cette revelation interieure? Une illusion ou un privilege miraculeuse- 
ment octroye par Dieu a une creature de choix? S’il avait une part 



ANALYSES ET COMPTES RENDBS 


263 


exceptionnelle de « la vraie lumiere qui eclaire tout homme venant en 
ce monde », comment demontrer ce privilege? Dans les Evangiles, a 
plus forte raison dans les Actes des Apdlres, la demonstration se fait, 
au moins pour les non-inities, par des miracles. « Maitre », dit Nico- 
deme, « nous savons que tu es un doeteur venu de Dieu, car personne 
ne peut faire ces miracles que tu fais, si Dieu n’est avec lui » [Jean, m, 
2). Nicodeme represente ici le bon sens, et la logique meme d’un 
Pascal n’a pas trouve mieux. Pascal a enfonee pour toujours dans les 
esprits qui ne se paient pas de mots l’idee que la Revelation, non pas la 
divination pantheistique des sto'iciens, mais la revelation apportee en un 
lieu et un moment donnes, est un miracle et ne se demontre, en der- 
niere analyse, que par le miracle. Mahomet ne faisait pas de miracles, 
mais il se disait en communication miraculeuse avec la pensee divine 
par l’intermediaire de l’ange Gabriel, qui lui apportait au jour le jour 
les textes du Coran, le Verne musulman. Une religion sans miracle au 
moins initial n’est qu’une pbilosophie deiste. II y a la, an point de vue 
religieux, une lacune qui ne se laisse pas combler avec des phrases. II 
ne suffit pas de dire que Jesus etait, par excellence, une conscience 
remplie de Dieu, de la foi en la jojeuse annonce du royaume de Dieu ; 
que « la vraie religion du Christ contient la verite absolue dans le do- 
maine religieux », etc. (pp. 24, 28-29, 42-44). Sans doute, « Jesus n’a 
formule aucun dogme concernant sa personne, sur ses relations avec 
Dieu, sur la theorie de la redemption », etc. (p. 23); mais la question 
est de savoir si sa religion pouvait s’en passer, et si elle se tut appuyee 
sur une constatation que les premiers chretiens etaient bien incapables 
de faire, a savoir que, « le concept chreiien do Dieu et de la Revelation 
n’est que la continuation et le plus noble epanouissement des idees qu’ont 
produces la religion et la philosophic antiques » :'p. 21). 

Que le christianisme eut pu continuer a vivre comme il avait com- 
mence, sans la divinite du Christ et la logomachie trinitaire, dogmes 
incompatibles avec le monotheisme, c’est chose demontree, au grand 
dommage des peuples chretiens, par la naissance de l’lslamisme, reac- 
tion monotheiste qui garde encore aujourd’hui sa force d’expansion, en 
depit de I’inferiorite intellectuelle deses sectateurs. Comme le cours de 
1’histoire eut ete autre si le christianisme avait garde sa simplicity 
primitive, et si le Prophete n’avait pu se donner comme reprenant et 
completant la revelation adulteree du Christ son predecesseur 1 Mais 
c’est le cas de dire avec le Nicodeme de l’Evangile : « Un adulte peut-il 
rentrer dans le sein de sa mere et renaitre ? » ( Jean, in, 4). Le dogme de 
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la divinite du Christ est depuis dix-huit siecles la pierre angulaire du 
christianisme, et la desceller, au grand scandale, a l’abomination et 
desolation de toutes les sectes chretiennes actuelles, c’est entrainer la 
ruine de l’edifice tout entier. Le neo-christianisme croit pouvoir conso- 
lider cet edifice en replagant dans les fondations des Evangiles soigneu- 
sement expurges, troues d'atheteses et constellesde points d’interroga- 
tion. Nous l’attendons a l’epreuve, assures de voir tomber tot ou tard 
la barriere artificielle qui le separe encore de la libre pensee. La force 
de 1’habitude et un besoin moins pressant que chez nous d’idees claires 
peuvent le mainfenir quelque temps en Allemagne : en France, qui- 
conque rejette le joug d’une Eglise infaillible ne veut plus en accepter 
d’autre;il ditavec Renan : « S'ilfaut lacher quelque chose, je lache touts. 

II est pourtant un chapitre auquel les circonstances presentes don- 
nent a nos yeux un regain d’actualite et dont je recommanderais volon- 
tiers en ce moment la lecture a mes compatriotes : c’est celui qui traite 
de la hierarchie du clerge et de la papaute. Aux theses theologiques, 
impuissantes contre le parti pris, j’ajouterais des considerations histo- 
riques auxquelles j’attribue presque la valeur d’axiomes. La premiere, 
c’est que toute institution se ddveloppe toujours dans le sens de son 
prineipe et meurt quand elle en a epuise les dernieres consequences. 
La seconde, c’est que, dans notre Occident et peut-Stre ailleurs, les 
religions ont a compter avec une religion nouvelle ou renouvelee de 
l’antiquit6, la religion de la patrie, qui demontre sa puissance en exi- 
geant et obtenant de ses fideles tous les sacrifices, y compris celui de la 
vie. La conclusion, c’est qu’une Eglise cosmopolite, vieillie par l’exage- 
rafion et l’epuisement du prineipe d’autorite, commet une souveraine 
imprudence en provoquant un conflit non plus seulement avec l’Etat, 
qui a m aintes fois capitule, mais avec la religion de la patrie. Caligula 
soubaitait, dit-on, que le peuple romain n’eut qu’une seule fete pour 
pouvoir l’abattre d’un seul coup. L ’Eglise romaine, devenue ultramon- 
taine, a concentre toute sa vitalite dans une seule tete, une tete etran- 
gere a toute patrie. Nous verrons si la tiare est de force a supporter le 
heurt au devant duquel elle court. 

Je n’ai pas dit du livre de M. Soltau tout le bien que j’en pense; 
mais, eusse-je fait encore plus de reserves, le lecteur mesurera a la 
dimension inusitee de ce compte-rendu 1’interet que presente 1’ouvrage, 
comme effort d’une pensee virile a la recherche d’une foi raisonnable, 
conime type d’un etat d’ame et signe des temps. 

A. Bouche-Leclercq 
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Konrad Furrer. — Das Leben Jesu Christi, 2 e edition revisee. 

Leipzig et Zurich, 1905. In-8° de 261 p. 

Ce livre est la reproduction de conferences faites a Zurich en 1899- 
1900, devant des auditeurs appartenant a touies les classes de la societe 
et de tendances theologiques tre& differentes. Des le commencement, 
M. Furrer invita ses auditeurs a lui corurnuniquer librement par ecrit 
les reflexions et les questions que pourraient provoquer ses idees, s’en- 
gageant a y repondre dans la conference suivante. Beaucoup repondirent 
a cette invitation, de sorte que le confereneier resta en contact avec son 
auditoire. 

La 1™ edition reproduisait les conferences telles qu’elles avaient ete 
prononcees, avec les reponses aux objections et aux questions commu- 
niquees. II en resultait des repetitions et une certaine confusion que 
l’auteur a fait disparaitre dans celle-ci, en s’appliquant a donner a ses 
idees une expression plus concise. Ii a conserve Failure oratoire de la 
conference, ce qui rend la lecture du livre agreable et en fait, selon le 
d6sir de l’auteur, un ouvrage populaire, destine a faire connaitre dans 
un cercle tres etendu les resultafs du travail scientifique relatif a la 
personne de Jesus. II a parcouru le pays de FEvangile et aime a placer 
dans leur cadre les scenes qu'il raconte : de la des descriptions vivantes 
et anirnees qui ajoutent a l’interet de l'ouvrage. 

Le cadre dans lequel l’auteur place le ministere de Jesus est, sauf un 
court sejour a Jerusalem apres sa retraite au desert, celui des synop- 
tiques. Nous ne donnerons pas une analyse complete de son livre. Nous 
nons arreterons seulement aux principaux points ou ses idees different 
plus ou rnoins de celles qui sont le plus generalement adoptees et ont 
un caractere plus personnel. 

C’est a Nazareth que Jesus a congu son oeuvre et s’v est silencieuse- 
ment prepare. Quand il se ren lit au Jourdain, vers 1’age de 30 ans, il 
etait pret et arme pour sa mbsion. Il se fit haptiser par Jean, non qu’il 
ent besoin de se convertir, ou qu’il vouiut, parson exeinple, encourager 
d’autres a se faire haptiser, mais pour se jomdre a la communaute des 
Israelites pieux devenus disciples de Jean, et decides a servir Dieu avec 
un joyeux abandon, car ce n’etaif que dans une communaute pareille 
qu’il pouvait fonder le regne de Lieu. 

M. F. ne considere pas le recit de la tenlation comme un pur svm- 
bole ; il en rattache les diflerentes scenes a des incidents de la vie de 
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Jesus immediatement apres son bapt^me. Jesus eprouva alors le besoin 
de se recueillir dans la solitude pour considerer son oeuvre a la lumifere 
de l’eternite. Dans I’ardeur de sa meditation, il tut d’abord comme 
affranchi des besoins du corps ; mais ensuite il eut faim : d’ou la pensee : 
si ces pierres du desert etaien? du pain! puis la tentation : prie ton 
Pere de changer ces pierres en pains. Mais il n'y succomba point ; un 
bon fils ne reclame pas de privileges et ne demande pas que l'ordre du 
monde soit trouble pour lui ; Dieu a bien d’autres moyens d’apaiser la 
faim de ses enfants. De la Jesus se rendit a Jerusalem et, monte sur le 
toit plat d’un des portiques du temple, considera la foule reunie dans la 
cour. Cette idee lui vint alors a l’esprit comme une tentation : veux-tu 
commencer ici ton oeuvre? Pour faire impression sur cette foule, jette- 
toi en bas de ce portique : si tu arrives sur le sol sain et sauf, tu seras 
pour elle un envove divin. Mais il repoussa cette idee, ne voulant pas 
tenter Dieu, ni abuser de la faiblesse de la foi populairc. En reprenant 
le chemin de la Galilee, Jesus franchit la montagne des Oliviers; arrive 
au sommet, il s’arr£ta pour contempler encore une fois Jerusalem et le 
panorama qu’il avait sous les yeux, et l’idee lui vint de realiser l’ideal 
messianique de son peuple, d’etre le roi de ce royaume qui s’etendait 
devant lui : mais il la repoussa comme contraire & sa veritable mission. 

La question des recits miraculeux des evangiles est une de celles qui 
se presentent naturellement quand on essaie de se rendre compte de 
1 ’oeuvre de Jesus. M. F. l’examine a son tour. Il rappelle les nombreux 
miracles attribues dans Pantiquite a tous les hommes extraordinaires. 
Il distingue le miracle au sens religieux, evenement dont nous ignorons 
la cause et qui fait penser a une action directe de la cause supreme, 
comme Papparition dans le monde de la vie, de l’homme, de Jesus lui- 
meme, et le miracle au sens theologique, evenement qui ne pent avoir 
lieu sans la suspension des lois de la nature. Ce miracle-la n’existe pas, 
car les lois de la nature sont immuables. Le fait que Jesus a gueri des 
malades atteints d’alTections nerveuses n’a rien d’extraordinaire. Ces 
maladies, qui resistent a un traitement medical ordinaire, peuvent etre 
gurries par une forte et heureuse emotion. Encore aujourd’hui, les forces 
spirituelles agissent sur la vie du corps dans les memes conditions. Bien 
des faits presentes dans les recits evangeliques comme des faits miracu- 
leux au sens theologique n’ont ete en realite que des faits tres simples et 
tres naturels. La tempete que les disciples ont crue apaisee par Jesus 
s’est apaisee d’elle-m^me; le nord du lac de Genezarefh est sujet a des 
tempetes qui arrivent subitement et qui cessent de mdrne. Les recits de 
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la multiplication des pains viennent d’un evenement tout aussi simple : 
Jesus partagea avec ceux qui l’entouraient ce qu’il avail pour lui et ses 
disciples; d’autres, qui avaient emporte des provisions, selon la coutume 
des Orientaux, firent de meme, et tout le monde fut rassasie. La rnarehe 
sur les eaux s’explique par la disposition des lieux. Jesus, vers le soir, 
voyant ses disciples en danger, aurait longe la rive du lac dans la direc- 
tion ou le vent les poussait, et, le matin, apres une longue marche, se 
serait trouve sur le rivage non loin de la barque; les disciples auraient 
cru qu’il les avait rejoints en marchant sur les eaux. La fille de Ja'irus 
et le fils de la veuve de Nain n’etaient pas reellement morts, mais en 
catalepsie. L'imagination des disciples, aidee des croyances populaires 
du temps, a donne facilement a ces faits une forme surnaturelle. Parfois 
des details symboliques se sont ajoutes a ces recits ; le recit qui nous 
represente Pierre voulant marcher sur les eaux et enfonpant parce qu’il 
est pris de peur, est un symbole fie son reniement. Les miracles du 
IV e Evangile n’ont de valeur et de signification que comme symboles. 

II y a la un effort interessant pour retrouver sous le recit merveilleux 
le fait historique qui a change de nature en passant par l’imagination 
des disciples, sans trop retomber dans les precedes de l’ancien rationa- 
lisme, et pour ne donner a la legende que le strict necessaire. Mais c’est 
l’imagination du critique qui souleve ainsi le voile merveilleux jete sur 
les faits; le resultat est plus ou moins heureux et reste toujours sujet a 
correction. 

La predication de Jesus fut d’abord bien accueillie par les gens simples 
et sans culture, pecheurs, paysans, padres, ouvriers ; les hautes classes 
setinrent eloignees ou devinrent rapidement hostiles, surtout les scribes 
et les pharisiens, defenseurs de la tradition, a laquelle Jesus s’opposait 
hardiment. Mais il eut de nombreux amis; de pieuses femmes s’atta- 
cherent a lui; il fut entoure d’un petit gronpe de disciples choisis, tous 
sortis des rangs du peuple, qui nous ont transmis fidelement ce qu’ils 
ont repu du Maitre; un theologien y aurait mis du sien, comme le fit 
l’auteur du lV e Evangile. Jesus s’ est appele le Fils de l’homme, mais ne 
s’est pas donne comme le Messie ; il n’a pas voulu imposer une idee : il 
a laisse agir 1’impression produitepar sa personne et son enseignement. 
Le peuple arriva a l idee qu’il etait un prophete, le precurseur du 
Messie; Pierre, a la conviction qu’il etait le Messie. Cela ne lui fut pas 
revele par la chair et le sang, e’est-a-dire par des esperances materielles, 
mais par une vue spirituelle, une conviction intime et spontanee, ou 
Jesus vit le fondement du succes fulur de son oeuvre. Tu es Pierre, et 
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sur cette pierre je batirai mon Eglise, cela veut dire : c’est sur cette 
conviction intime que j’edifierai mon Eglise, et elle ne perira pas tant 
qu’elle aura pour fondement une foi pareille a celle de Pierre. M. F. 
considere ainsi comme authentiques les paroles celebres : Tu es Pierre, 
etc., qui ne se trouvent que dans Matthieu, mais il ne les prend pas 
dans le sens de 1’Eglise catholique. L’explication qu’il en donne est 
ingenieuse, mais la mention de 1’Eglise, surtout dans le sens oil cemot 
est employe, assigne a ce passage une date posterieure a celle de la 
redaction du l er Evangile. 

Deja Jesus ale pressentiment de sa mort prochaine; il sent que 
1’enthousiasme des premiers temps se refroidit, que l’influence de ses 
ennemis sur le peuple devient plus forte que la sienne et qu’un redou- 
table orage sa forme con tre lui. Cette perspective de mort s’allie ainsi 
a son acceptation du titre de Messie. L’idee du Messie triomphant du, 
monde par sa mort est absolument personnels a Jesus. La mention 
qu’il se relevera le troisieme jour, est a prendre, non dans le sens tradi- 
tionnel de la resurrection, mais dans le sens du passage d'Osee (vr, 2) : 
il nous rendra la vie dans deux jours, le troisieme jour il nous relevera. 
Les disciples auraient certainement compris s’il s’etait agi de resurrec- 
tion. 

Jesus se rend a Jerusalem avec l’idee qu’il doit maintenant vaincre 
ou mourir et le sentiment qu’il suceombera. L’auteur s’arrete, et racon- 
tant le voyage, a la scene de l’homme riche a qui Jesus dit : Vends ce que 
tu as et donne-le aux pauvres, et apres cela, suis-moi. Jesus ne pouvait 
utiliser comme disciple un homme opulent qui voyageait avec une suite 
et qui etait accoutume a tout le contort et a toutes les jouissances de la 
richesse. La condition qu'il lui impose est done toute naturelle. Jesus 
ne declare qu’il est impossible a un riche d’entrer dans le Royaume des 
Cieux, que s’il se confie en ses riehesses et ne peut s'en separer; il 
n’altribue aucune valeur a la pauvrete en elle-meme. 

La pensee de Jesus a ete souvent tournee vers I’avenir. Il exhorte ses 
audifeurs a se hater d’entrer dans le Royaume des Cieux, a saisir l’oc- 
casion, car il y a des occasions qui ne se renouvellent pas; on peut 
pourtant y entrer jusqu’a la onzieme heure. Les discours eschatolo- 
giques des Synoptiques ne sont pastels que Jesus les a prononces ; ils 
ont ete remanies et ne doivent pas etre pris a la lettre. L’idee principale 
est la victoire definitive de Jesus qui apparaitra un jour a l’humanite 
dans toute sa gloire. Les pa'iens entreront dans le regne de Dieu : l’aufeur 
interprete dans ce sens la parahole de Lazare et du riche, remaniee par 
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Luc. Le riche est le peuple juif ; sa richesse est la richesse religieuse 
qui decoule pour lai du temple; mais il peut seul y entrer. Lazare 
represente les palens, lieureux de pouvoir penetrer dans la cour exte- 
rieure, mais qui n’ont que les miettes du festin. Ils entreront linalement 
dans le regne de Dieu, pour lequel ils sont bien disposes, tandis que 
le peuple juif vaau devant d’un avenir terrible. 

Dans le reeit des derniers jours passes a Jerusalem, nous relevons 
l’explication donnee a la scene du iiguier maudit. En venant, un 
matin, de Bethanie a Jerusalem, Jesus voit un figuier qui a des feuilles 
en une saison oil les figuiers n’en ont point encore. II s’approche pour 
voir s’il a aussi des fruits ; il n’en trouve pas et declare que 1 arbre est 
malade, et qu’il mourra. Le lendemain le figuier etait sec. 

La trahison de Judas est expliquee par le fait que Judas, apres le 
souper chez Simon le lepreux, considera la cause de son maitre comme 
perdue. Il etait devenu disciple pour des motifs egoistes; il avait fait 
un reve de puissance et de gloire. Il s’aperput qu’il avait ete trompe, 
que Jesus avait promis ce qu’ii ne pouvait tenir ; il en fut aigri ; son 
affection se changea en haine : de la la trahison. Puis vient le dernier 
repas, le repas pascal, le jeudi soir, 14 nisan. Les disciples etaient 
encore remplis d’esperances materielles ; Jesus a recours a un acte 
symbolique pour leur faire comprendre la puissance liberatrice de sa 
mort. Les paroles rattachees a cet acte ne peuvent pas etre prises dans 
le sens qu’on leur donne generalement. L’idee de manger le corps et de 
Loire le sang de Jesus pouvait n’avoir rien d’extraordinaire pour les 
Grecs, et signifier que les disciples devaient recevoir Jesus en eux- 
memes, mais il n’en etait pas de me me pour les disciples, qui etaient 
Juifs; Jesus ne pouvait les inviter a boire du sang, roeme symbolique- 
ment. Les mots : « prenez... mangez... » signilient : eprouvez et sentez 
que je donne ma vie pour le salut des hommes. 

Apres avoir mange la paque, Jesus n’alla pas a Bethanie, comme il 
l’avait fait les soirs precedents. Il s’arreta dans la vallee du Cedron. au 
jardin des Oliviers ; la coutume voulait qu’on passat la nuit, apres le 
repas pascal, sur le territoire de Jerusalem. Les evenements qui se 
deroulent ensuite rapidement, l’arrestation, le jugement de Jesus, sa 
condamnation et sa mort, sont racontes avec les details et les explica- 
tions necessaires pour etre compris du grand public ; le reniement de 
Pierre avec cette particularite que l’auteur suppose que Jesus, apres 
sa condamnation futramene dans la cour de la maison de Ca'iphe. pour 
y passer les dernieres heures de la nuit, et fut temoin du troisieme 
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reniement : c’est alors qu’un regard de Jesus fit rentrer Pierre en lui- 
meme, qu’il sorlit et pleura amerement. Les femmes qui suivaient Jesus 
furent temoins de son supplice, et c’est a elles que nous devons les recits 
du Golgotha. Quand les disciples revirent leur maitre quelques jours 
plus tard, ce n'etait plus un etre revetu d’un corps terrestre: c’etait un 
etre appartenant a la patrie celeste. 

Comme on a pu le voir, M. Furrer s’ecarte assez souvent dans son 
recit et dans les explications qu’il v joint, des idees generalement 
regues; il joint a son sens critique un certain esprit conservateur; il 
ne declare pas un recit purement legendaire ou symbolique lant qu’il 
pense pouvoir retrouver sous le merveilleux de la forme quelque realite 
historique; il ne se hate pas de considerer comme inauthentique une 
parole qu’il pense pouvoir, par une interpretation nouveile, faire rentrer 
dans le cadre des idees evangeliques. Il est toujours difficile de retrouver 
le fond historique la oil il a ete recouvert ou remanie par le travail 
inconscient de la tradition. L’effort pour y parvenir est toujours louable, 
meme quand il n’aboutit pas a un resultat tout a fait satisfaisant. Pour 
l’ensemble, 1’image de Jesus que nous presente M. F. est bien enlevee, 
d’autant plus distincte qu’il la montre des I’origine toujours a peu pres 
la m&me, sans developpements ni variations appreciates. Les circons- 
tances se modifieot autour de Jesus sans influer grandement sur sa 
puissante personnalite. Ce n’est pas la plus mauvaise ’iraniere de le 
comprendre et de comprendre l’ceuvre qu’il a voulu accomplir. 

Egg, Pirard. 


Arnold Meyer.— Die Auferstehung Ghristi. Die ft eric he te uber 
Auferstekung, Ilimmelfokrt , and P/ingsten, ihre Enstehung, i/ir ges- 
chichtlicher Hintergrund mid ihre religiose Bedeulung. — Tubin- 
gen, J. C. B. Mohr ^Paul Siebeck), 1905. — In-8° de 368, p. de la 
collection Lebensfragen, publiee par H. Weinel. 

L’ouvrage du professeur de Zurich dont nous venons de transcrire le 
titra est une etude ties methodique et tres complete de la resurrection 
de Jesus, presentee sans appareil scientifique, ecrite avec une "rande 
clarte et accessible a tout lecteur cultive. 

Apres avoir montre I’importance de la question qu’il se propose de 
trailer, l’auleur rappelle la grande place qu’a occupee le merveilleux 
dans l’esprit des anciens, la croyance aux esprits et aux resurrections 
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<le morts, la foi au merveilleux generalement repandue au temps de 
l'Evargile et dans les premieres communautes chretiennes. II est 
necessaire de se representer cet etat d'esprit, si different du notre, pour 
comprendre comment, dans les anciens recits, le merveilleux se mele 
au reel, le recouvre et le transforme. II est egalement bon de ne pas 
perdre de vuele fait que le but deces recits n'a pas ete de nous donner 
une relation bistorique des faits, mais de defendre la foi chretienne et 
de combattre les doutes et les objections qu’y opposaient les contradic- 
teurs. 

M. M. aborde son sujet en donnant la traduction et l’explication des 
textes relatifs a la resurrection de Jesus, la relation de Paul. I Cor., xv, 
31, les recits de Marc, Matthieu, Luc, Jean, celui des Actes, la fin inau- 
thentique de Marc, des fragments de l’evangile des Hebreux, de 
l’evangiie de Pierre, et d’autres anciennes traditions. 

Ce qui results en premier lieu de la lecture, meme superficielle de 
ces textes, ce sont les differences considerables et les nombreuses con- 
tradictions qui s'v rencontrent. A peine y a-t-il une seule des circons- 
tances accessoires sur laquelleles relations soient d’accord. Sur la garde 
du tombeau. les femmes qui s’y rendent, l’heure oil elles s’y trouvent, 
le but de leur venue, la maniere dont la pierre est ecartee, les disciples 
qui viennent voir le tombeau vide, le lieu, le nombre, la nature des 
apparitions, les circonstances dans lesquelles elles se produisent ou qui 
les accompagnent, les personnes qui en ont ete temoins, le temps pen- 
dant lequel elles se sont produites, les relations varient ou se contredisent. 
L’ accord manque non seulement sur des details secondaires, mais sur 
des choses importantes, soit que l’on considere l’ensemble des relations, 
soit qu’on s’en tienne a celles du Nouveau Testament. 

Les tentatives faites pour concilier ces differences et faire disparaitre 
ces contradictions sont restees infructueuses et ne soutiennent pas 
1’examen. La plupart des theologiens y ont renonce. Les uns en ont 
appele aux temoins oculaires, e’est-a-dire a Matthieu, Jean et Pierre, le 
repondant de Marc. Mais ils ne sont pas d’accord sur les faits auxquels 
ils ont tous lestrois assiste. D’autres s’en tiennent de preference a Jean, 
mais eomme ils ne veulent pourtant pas refuser toute autorife aux autres 
relations, les difficultes ne disparaissent pas. Jean ne fait du reste que 
reproduce, en les remaniant, les anciens recits. On ne peut pas davantage 
tenir pour historique la relation de Marc ni la source que Luc a utilisee. 

La relation de Paul, qui est la plus rapprochee des evenements, est la 
seule qui puisse fournir un point de depart solide. C’est a la lumiere de 
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cette relation que M. M. examine minutieusement 1’une apres l’autre 
toutes les circonstancesdesdifferents recits. Comme resultat de cet exa- 
men,il arrive aux conclusions suiv.mtes : I’apdtre Paul n’aconnu, outre la 
sienne, que cinq apparitions: il n’est pas probable qu’il yenaiteud’autres. 
II n’ya paseu de visiteau tombeau : ni les femmes, ni les disciples n’ont 
vu le tombeau vide. Les premieres apparitions ont eu lieu en Galilee ; 
celles qui sont survenues des annees plus tard ont pu se passer a Jeru- 
salem. Pierre a eu la premiere; au temps de la redaction de nos evan- 
giles, cette apparition etait presque oubliee. L’apparition aux Douze est 
restee dans les souvenirs comme le titre de gloire des apdtres. Les sui- 
vantes ont ete cornpletement oubliees, probablement parce qu’ayant eu 
lieu plus tard, elle n’etaient pas considerees comme faisant partie de 
la tradition orale et ecrite de l’Evangile du Christ. 

Paul a vu, en lout cas, une lumiere eblouissante et rien de plus. 11 a 
probablement entendu des paroles auxquelles il a repondu. Pour les 
autres apparitions, la communaute n’avait aucune relation certaine : 
1'imagination a eualors libre carriere. Enfait, les details relates par les 
evangiles viennent des idees et des tendances de la communaute, du 
besoin d’expliquer et de developper des fails primitivement simples, et 
surtout de la necessity de la defense de la foi. II y a, dans ces relations, des 
traits qui, par leur anciennete et leur simplicity, font penser a des sou- 
venirs historiques : Pierre a eu probablement sa vision sur les bords du 
lac; a peu pres certainement, les Douze ont eu la leur pendant un simple 
repas. Les disciples ont reconnu immediatement leur Maitre; il est inad- 
missible qu’ils l’aient touche, qu’ils aient examind ses plaies, ou que 
Jesus ait mange en leur presence. Ce n’est que plus tard que des disciples 
ont eu des doutes. Tres probablement ils l’ont vu rompant le pain et le 
leur donnant, selon sa coutume familiere. Quelques-uns ont tres vrai- 
semblablement entendu des paroles au moment de l’apparition. 

La premiere manifestation de la glossolalie dans un cercle etendu de 
la communaute primitive a peut-etre ete accompagnee, pour beaucoup 
de ceux qui y ont pris part, d une vision lumineuse, dans de telles con- 
ditions qu’on avait l’impression que Jesus etait present et qu’il parlait. 
On ne peut voir surement quelque chose de pareil dans l’une ou dans 
1’autre des apparitions mentionnees par Paul ; celle aux cinq cents freres 
ou celle a tous les apdtres se pretent mieux que celle aux Douze a cette 
identification. Une Pentecdte comme celle que depeint le livre des 
Aetes ne peut pas vraisemblablement avoir eu lieu si tot. 

Les apparitions ne peuyent guere avoir commence des le troisieme 
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jour : il y en a eu probablement pendant un temps assez long. Pierre et 
les Douze ont eu la leur peu apres la mort de Jesus, des que les disciples 
se furent retrouves en Galilee; les trois suivantes sont peut-etre a 
placer plusieurs annees apres ; celle de Paul a eu lieu au moins cinq 
ans apres la mort de Jesus. Le fait que plus tard on ne vit plus la per- 
sonae de Jesus, mais seulement une lumiere, ou que les dernieres appa- 
rition n’eurent lieu qu'apres un long intervalle, ou qu’elles cesserent 
tout a fait, ont conduit a l’ideeque Jesus avait pris conge des siens dans 
une des dernieres apparitions ou dans la derniere. Get adieu, qu’on 
imaginait de la meme faijon qu’on se representait son retour, devint 
l’ascension. On a de bonne heure, parmi les missionnaires dans le 
monde pa'ien, peut-etre en se rattaehani a une plus ancienne tradition ou 
a la parole d’un inspire, mis dans la bouche du ressuscite des paroles 
d’adieu dans lesquelles le Christ communiquait aux disciples son pou- 
voir sur les esprits impurs et leur donnait la mission d’aller precher 
l’Evangile a toute les nations. De la les paroles rapportees dans les evan- 
giles et dans le livre des Aetes. 

II yaeu, dans les premiers temps de l’Eglise et plus tard, des visions 
du Christ apres 1’apparitionaPaul; maisces visions ont ete des visions 
du Christ glorifle dans le ciel, tandis que ceux qui ont eu des apparitions 
ont vu le Christ ressuciste sur la terre. C’est pourquoi Paul compte son 
apparition comme la derniere. Quant au jour de la resurrection, il ne 
pouvait etre connu. Le troisieme jour vient de la prophetie ou d’une 
maniere proverbiale de s’exprimer. 

Ces evenements ne sont pas d’une nature tellement extraordinaire 
qu’on n’en rencontre pas d’analogues dans l’histoire. It y a eu de tout 
temps et partout, en particulier dans l’Eglise chretienne, des appari- 
tions et des visions. Les apparitions de Jesus rentrent ainsi dans le 
domaine de t’histoire. C'est de cet ensemble de faits qu’il importe de se 
rendre compte. Il ne suffit pas pour cela de declarer que ce sont des 
inventions de la legende, des supercheries ou des illusions d’une fantai- 
sie maladive ou d’un cerveau detraque, et denvelopper ainsi dans le 
meme jugement meprisant les apparitions de Jdsus. Quoi qu’il puisse y 
avoir souvent de fabuleux, de mensonger, de maladif dans des evenements 
de ce genre, il ne manque pas, dans 1’histoire des religions et de 
l’Eglise chretienne, d’apparitions qui meritent d’etre appreciees d’une 
maniere serieuse, qui ont ete des evenements historiques de premier 
ordre, et dont l’intluence a ete aussi incontestable que celle des plus 
grands evenements politiques. 
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L’auteur a done fait suivre 1’etude critique des textes d’une etude 
non moins remarquable des visions religieuses les plus importantes. II 
en fait d’abord l’histoire et etudie ensuite les conditions, la marche et 
la signification de ces remarquabies evenements. 

Dans le plus grand nombre des cas, il ne peut etre question de super- 
cherie. Ceux qui ont des visions ou entendent des voix, voient et 
entendentce qu’ils racontent aussi positivement que si e’etaient des eve- 
nements reels. Ceux qui ont eu des visions reellement importantes ont 
ete des personnes aimant la verite, d’une moralite austere et bien douees 
du cote de l’esprit. 

Des hommes, des femmes, des enfants ont eu des apparitions ou des 
visions. A certaines epoques, le nombre des femmes l'emporte; aux 
epoques beroiques et marquantes, e’est celui des hommes. Les visions 
sont souvent les idees et les sentiments de ceux qui les voient, devenus 
visibles et perceptibles. C’est surtout la vie interieure, inconsciente qui 
se manifeste. Quand la poussee de cette vie profonde devient trop forte, 
elle se montre avec puissance et cree des images et des voix. Ces 
visions sont ainsi des revelations de la vie interieure, des aspirations 
profondes de l’humanite a une epoque donnee. Elies expriment l’esprit 
du temps ; on peut y voir des revelations divines plus ou moins pures, 
car ce qui est transitoire et passager, les dispositions et les inclinations 
personDelles du voyant, s'y melent a ce qui est durable et de valeur per- 
manente et le recouvrent parfois. 

Ce n’est que dans des circonstances provoquant de fortes emotions, 
capablcs detroubler aussi la vie corporelle, que ces visions sont possibles. 
Le corps y est souvent dispose d'avance par des jeunes, des privations, 
des veilles, des maladies. 

L’auteur termine cette partie de son travail par un expose des opi- 
nions de la science medieale sur les visions, puis il examine et apprecie 
les apparitions de Jesus, consideiees comme des visions. 

Cefut bien certainement le cas pour l’apotre Paul. Il v dtait spirituel- 
lement et corporellement dispose; il a eu d’autres visions, des extases, 
des revelations; il parle d’une echarde dans la chair, d’un ange de Satan 
qui le soufflelait; il avait des acces qui le reduisaient a une grande fai- 
bl.'sse, mais sa vision ne s’est pas produite brusquement et a ete prepa- 
ree par les evenements auxquels il a ete mele. Parmi lesapotres, Pierre, 
Jacques et Jean pourraient etre consideres comme sujets a des visions; 
ils virent, sur la montagne de la transfiguration, Jesus, s’entretenant 
avec Mo'ise et Elie; Pierre etait tout hors de lui et ne savait ce qu'il 
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disait. Le livre des Actes raconte comment il eut plus tard une vision a 
Joppe. Mais le recit de la transfiguration a plutot un caractere legen- 
daire et la vision de Joppe est la justification des dispositions favorables 
aux paiens que Pierre a pu montrer plus tard. II est plus probable que 
les disciples ont ete mis dans les dispositions voulues par le violent 
ebranlement produit en eux par l’arrestation et la condamnation de Jesus, 
surtout Pierre, qui avait si energiquemenl proteste de sa fidelite jusqu’a 
la mort, qui avait eu le courage de suivre son Maitre et l’avait ensuite 
renie. Son apparition vient du trouble profond oil l’avait mis cette rapide 
succession d’evenements, et provoqua cette des Douze qui se produisit 
peu apres. 

Les apparitions sont une preuve de la puissance avec laquelle Jesus 
s’est empare de l’ame de ses disciples, et par consequent de la grandeur 
de sa personnalite et de l’intensite de vie qui etait en lui. L’influence 
historique en a ete considerable. Sans les apparitions, l'ceuvre de Jesus 
aurait peri. Par elles, les disciples eurent la foi certaineque Jesus avait 
triomphe de ses ennemis, vaincu la mort, manifeste dans sa personne 
la vie eternelle, telle qu’elle devait etre dans le regne de Dieu, et mis en 
evidence la resurrection des morts. Les dons de l’esprit, la glossolalie, 
la prophetie, les guerisons, le succes de leur predication montraient 
qu’il etait avec les siens et agissait avec eux. La foi que le regne de 
Dieuallait venir, que le Seigneur allait bientot apparaitre sur les nuees, 
donna au petit troupeau la force de resister aux persecutions et de 
vaincre tous les obstacles. 

Ainsi l’Eglise chretienne s’est developpee et s’est maintenue a travers 
les siecles jusqu’a nous. Malgre tout ce qui s’est manifeste d’humain et 
d'imparfait dans son histoire, elle a ete une source de benedictions pour 
les peuples, et nous a conserve l'essentiel du christianisme, c’est-a-dire 
la personnalite de son fondateur, ce qu'il etait, ce qu’il a voulu. Ce qui 
caracterise Jesus, c’est qu’il a ete, comme nul autre, en communion avec 
Dieu, que l’amour de Dieu et du prochain a ete pour lui, non un com- 
mandement, mais son etre meme et sa joie, et que cet amour du prochain 
venait de sa foi en la valeur intinie de la personnalite humaine. La plu- 
part des hommes ne peuvent conserver leur ideal que quand il se pre- 
sente sous la forme d’uue personne. La chreliente a vu et lionore dans 
l’Homme-Dieu sa propre llliation divine, sa dignite celeste et la valeur 
eternelle de l’humanite. Dans la mesure ou le Christ, 1‘ image de la per- 
sonnalite de Jesus, vit corporellement au milieu du nous, il est vrai- 
menl ressuscile. Cela doit dtre pour qu'il reste de lui autre chose qu’un 

19 
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nom et an souvenir. Cette realife n'a jamais manque, et ce que Jesus 
etait et voulait est vraiment ressuscite. 

La question de la vie future eile-meme est absolumenl independante 
de ce qu’ont ete les apparitions. Notre vie spirituelle actuelle repose 
entierement sur la vie du corps. Mais le jeu des forces corporelles et 
spirituelles que nous nommoas la vie n’est pas necessairemeut lie :i la 
forme accessible a nos sens. II peut se continuer dans des conditions 
dont nous ne pouvons avoir aucune idee, car nous n’avons aucun 
moyen de savoir ce qu’il advient de nous apres la mort, rneme si nous 
croyons a une vie future. 

Les nombreuses questions etudiees dans cet ouvrage sont d’une 
nature tres delicate, car eiles touehent au cote le plus mysterieux de la 
vie humaine et des forces spirituelles qui s’y manifested. M. M. les a 
examinees dans un esprit veritablement scientifique, sans idees systema- 
tiques preconjues et sans parti pris, avec line grande liberte de pensee 
et une grande elevation de sentiments. Les resultats auxquels il est 
arrive ont toute la certitude a laquelleon peut atteindre en ces matieres, 
oil bien des points sont encore obscurs. On peut ne pas admettre telle 
ou telle de ses idees, mais les grandes lignes de son travail presented 
et expliquent les evenements de la seule fajon possible dans l'etat actuel 
de la science. Eug. Picard. 


Albert Schweitzer. — Von Reimarus zu Wrede. Eine Ges- 

chichte der Leben-Jesu-Forschung. — Tubingue, J. C. B. Mohr, 1906. 

I vol. in-8° de xu-418 pages. Prix : broche 8 marcs, relie 9 m. 50. 

L’auteur du volume que nous presentons aux lecteurs de la Revue, 
M. Albert Schweitzer, privat-docent a l’Universite de Strasbourg, s’est 
deja fait connaitre par d importantes publications d’ordre philosophique, 
theologique et musical. II a ecrit une etude considerable sur la philo- 
sophic religieuse de Kant; son livre sur Bach joint a son talent d’orga- 
niste lui a assure une grande notoriete dans le monde musical. 

II etait particulierement prepare a faire l’histoire des recherches rela- 
tives a la vie de Jesus, par sa fres originale etude sur la Sainte Cene 
dont les deux premiers fascicules ont paru en 1 901 1 . Dans ce travail, 
apres avoir examine les diflerents aspects sous lesquels la critique a 
pendant le xix e siecle envisage le probleme de la Gene, il essayait de 

1) Das Abendmahl i„i Zwuimmenhany mil deni Leben Jesu uni der Geschi - 
elite des Urekristentums, Tubingue, Leipzig, 1901. 
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montrer que pour arriver a une solution, il fallait poser autrement la 
question, et pour cela, esquissait la vie de Jesus d’apres un plan nou- 
veau, en attribuant a l’element eschatologique une importance exelusi- 
vement prepond6rante. Pour lui, Jesus a attribue h sa messianite 
meme un earactere eschatologique ; il ne s’est pas cru le Messie actuel, 
mais a pense qu’il etait destine, apres avoir souft'ert, a devenir le Messie 
futur. Presque au meme moment ou Schweitzer publiait son etude, 
Wrede faisait paraitre son livre sur le secret messianique 1 2 . dans lequel 
il soumettait l’Evangile de Marc, c’est-a-dire la base la plus solide de 
notre connaissance de la vie de Jesus, a une critique extremement pene- 
trante dont le resultat devait etre de ruiner la confiance qu’il inspirait, 
et par la de reduire en poussiere les constructions de la vie de Jesus 
laborieusement edifiees sur cette base par la theologie critique depuis 
50 ans. 

L’apparition simultanee de I’etude de Wrede et de celie de Schweitzer 
qui, a cote de differences qu’il ne faut pas meconnaitre, ont cependant 
ceci de commun qu’elles reduisent a neant ce qui pouvait passer pour 
des resultats acquis par la critique moderne, n’est certes pas un fait 
sans signification. M. Schweitzer semble en avoir ete tres frappe. Il 
estime que les attaques dirigees contre l’ecole critique moderne par 
Wrede au point de vue litteraire, par lui-m6me au point de vue escha- 
tologique, marquent, en principe au moins, la fin de cette ecole, 
aussi le moment lui a paru bon, puisqu’aussi bien nous sommes selon 
lui a un point culminant, pour tracer l’histoire des recherches rela- 
tives a la vie de Jesus depuis les origines jusqu’a nos jours, c’est-a- 
dire depuis Reimarus, l’auteur des fragments de Wolfenbuttel, jusqu’a 
Wrede ou plus exactement jusqu’a lui-meme, car le titre qui convien- 
drait le mieux a son livre serait celui-ci : Von Reimarus zu Schweitzer K 

Des conditions dans lesquelles ce livre est ne, il resulte qu’il n’est 
pas une histoire impartiale, c’est-a-dire un expose desinteresse des 
differents essais faits pour retracer la vie de Jesus ; il est une histoire 
tendancieuse destinee a montrer comment les differentes ecoles ont Tune 
apres l’autre echoue dans leurs efforts, et comment les differents resul- 
tats fragmentaires acquis n’ont fait que preparer la seule conception 
qui puisse actuellement etre admise, celie qui est developpee dans 
l’etude sur la Sainte C6ne. 

1) Das Messiasgeheimnis in den Evangelien, Gottingue, 1901, 

2) Ces lignes etaient ecrites quand nous avons rencontre la meme observation 
sons la plume de M. Wernle (Theologische Literatui zeitumj , 1906, n° IS . 
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C’est pourquoi M. Schweitzer ne s’est pas attache a dormer une liste, 
meme approximative, de toutes les « Vies de Jesus » ecrites depuis 
150 ans, il a seulement voulu degager les lignes directrices du mou- 
vement de recherches. II fait a ce propos une observation tres juste, 
c’est qu’une enumeration complete des vies de Jesus n’aurait de sens 
que si tous ceux qui les ont ecrites avaient eu quelque chose d’original 
a dire, ce qui n’est que rarement le cas. 

Le livre de Schweitzer est forme de ‘20 chapitres dont nous indique- 
rons brievement le contenu. Le premier expose la maniere dont le pro- 
bleme se pose. La question a resoudre est d’une complexite telle qu’une 
methode purement historique eehoue. Quelques lignes directrices sont 
seules connues; pour completer le tableau, il faut avoir recours, soit a 
l’imagination historique, soit a ce que Schweitzer appelle l’experience 
historique, c’est-a-dire a une methode de tatonnements qui consiste a 
choisir entre les diflerentes solutions possibles celle dont le developpement 
rendra le mieux compte des diverses donnees du probleme. Le deuxieme 
chapitre est consacre a Reimarus; le fragment sur le but de Jesus et de 
ses disciples, publie apres sa mort par Lessing, peut etre regarde comme 
la premiere etude critique sur la vie de Jesus. Selon Reimarus, Jesus 
est reste fidele a la religion, en particulier a l’eschatologie juive, il 
attendait son triompha pendant sa vie. L’attente de la parousie dans les 
premiers cercles chretiens est resultee du fait que les disciples ont du 
s’adapter a la situation nouvelle creee par sa mort. L’ouvrage lit scan- 
dale; Semler lui opposa une refutation minutieuse. Les idees soutenues 
par Reimarus ne devaient prevaloir en partie qu’un siecle plus tard. Le 
rationalisme ancien (Reinhard, Jacobi, etc.) auquel est consacre le cha- 
pitre suivant n’a pas la puissante originalite de Reimarus. Les diffe- 
rentes vies de Jesus qu’il a produites sont caracterisees par une exclu- 
sion encore impartaite du supranaturalisme, et par un manque complet 
de sens historique pour tout ce qui concerne la forme et meme le con- 
tenu de l’enseignement de Jesus. Avec Bahrdt et Venturini (ch. iv) qui 
font de Jesus un essenien, simple instrument dont la societe se sert 
pour detacher le peuple du messianisme traditionnel, on peut se de- 
mander si Ton est en presence d’historiens ou de romanciers. Ce qu’il 
importe toulefois de relever, c’est que leurs ouvrages sont les premiers 
essais faits pour raconter d une maniere coherente et naturelle l’histoire 
de Jesus. Le chapitre qui suit est consacre a Paulus. Le subtil rationa- 
liste s’est attache surlout a l’explication des miracles. Il ne songe pas a 
leur attribuer un caractere mylhique, mais pense qu’ils proviennent 
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de recits faits par des gens qui ne comprenaient pas les causes de ce 
qu’ils voyaient. Quelque chose de cette methode subsiste encore dans 
les ceuv-es des derniers rationalistes, Base et Schleiermacher 1 v 'ch. vi). 
11s essayent cependant, ce que n’avait pas fait Paulus, d’etablir une 
coherence historique des evenements de la vie de Jesus. 

Les trois chapitres qui suivent (vu a ix) sont consacres a D. F. Strauss 
en qui Schweitzer salue un prophete « dec irahrhaftigste untar den 
Theologen ». Le merite de Strauss a ete de resoudre definitivement la 
question du miracle, d’ecarter le IV e Evangile et enfin d'insister sur 
l’element eschatologique. Sur ce dernier point, il est revenu en arriere 
dans sa deuxieme vie de Jesus. Le 10 e chapitre est consacre au develop- 
pement progressif de l’hypothese de la priorite de Marc, hypothese sur 
laquelle reposent tous les travaux modernes ; puis le chapitre suivant 
est consacre a Bruno Bauer dont le merite a ete d’apporter un scepti- 
cisme consequent dans l’etude de la vie de Jesus, ou plutot dans celle 
des origines du christianisme, car Br. Bauer, on le sait, aboutit a la 
negation de la realite historique de la personne de Jesus. Le travail de 
Bauer, bien qu’inspire par la haine, non seulement de la theologie, 
mais du christianisme lui-mfime, n’a pas ete sterile, car il a pose une 
serie de questions qui n’ont pas encore ete toutes entierement resolues. 
Son oeuvre a le merite, selon l’expression tres juste de Schweitzer, 
d’etre « le repertoire le plus complet et le plus genial qui existe, de 
toutes les difficulties que souleve la vie de Jesus ». Le xn e chapitre parle 
des « Vies de Jesus » romanesques parues entre 1840 et 1850. Le xm e 
est consacre a Renan pour lequel Schweitzer est severe, mais non 
injuste. 

Le xiv e chapitre, un des plus importants du livre, est consacre aux 
« \ ies de Jesus liberates ». Ce titre est des plus malheureux et cela, 
pour plusieurs raisons. Schweitzer est amene a faire entrer dans le 
groupe liberal des hommes com me Bernh. Weiss et Beyschlag qui sont 
plutot des conservateurs et des hommes du juste milieu. De plus, on ne 
voit pas bien en quoi les travaux de Joh. Weiss par exemple sont moins 
apparentes au iiberalisme que ceux de Keim ou de H. Holtzmann. Enfin, 
et ceci nous parait plus grave, aucun des hommes dont Schweitzer parle 
dans ce chapitre n’a voulu faire oeuvre de parti. Tous ont voulu ecrire 
des « \ies de Jesus » qui fussent, non pas orthodoxes ou liberates, mais 
tout simplement historiques. En un sens, il est vrai, ces vies de Jesus 

t) Jusqu’a quel point est-on en droit de considerer Schleiermacher comtne 
un rationaliste? 
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sont liberales, car on peut dire qu’est liberale toute vie de Jesus qui 
est autre chose qu'une paraphrase et qu’un commentaire archeolo- 
gique du texte des Evangiles, mais, en ce sens, toutes les « Vies de 
Jesus » etudiees dans le livre sont des « Vies de Jesus » liberales. En 
realite, ce que Schweitzer veut dire en employant ce terme de « libe- 
rales », c'est que ces « Vies de Jesus » cherchent a concevoir psycholo- 
giquement la personnalife et le developpement de Jesus, de maniere a 
le rapproeher autant que possible de notre mentalite moderne. Ceci est 
particulierement sensible en ce qui concerne 1’eschatologie. Que ce soit 
la un defaut que les « Vies de Jesus » dites liberales n’ont pas toujours 
su eviter, il faut 1’accorder a Schweitzer, mais on doit reconnaitre que 
les conditions dans lesquelles se pose le probleme sont telles qu’on ne 
peut esperer ecrire une « Vie de Jesus » absolument impersonnelle : 
toujours la personnalife de l’auteur s’y traduira. II en est ainsi de l’es- 
quissetracee par Schweitzer lui-meme, bien qu'elle pretende 6tre faite, 
non au point de vue de notre psvchologie naturaliste moderne, mais au 
point de vue de la psychologie esehatologique. La lecture du dernier 
chapitre de son ouvrage dans lequel, resumant les resultats d’un siecle 
et demi de recherches, il essaye de montrer le role que le Christ doit 
selon lui jouer dans la vie religieuse moderne, sutfirait pour nous en 
convaincre. Aussi croyons-nous que le point de vue auquel Schweitzer 
se place pour juger les « Vies de Jesus » liberales est injuste. Cela 
n’empeche pas d’ailleurs beaucoup de ses critiques d’etre justifiees. Les 
progres qui ont ete realises dans la connaissance de l’escbatologie juive 
par exemple, permettent d’envisager sur bien des points la vie de Jesus 
d’une maniere plus historique qu’on ne pouvait le faire entre 1860 et 
1880. 

Dans le xv B chapitre Schweitzer parle du probleme esehatologique. Il 
a d’abord ete resolu dans un sens absolument negatif par Colani et 
Volkmar, qui nient l’authenticife de tout element esehatologique dans 
l’enseignement de Jesus; puis, apres que Weifl’enbach et Baldensperger 
eurent prepare une solution positive, Johannes Weiss soutint dans son 
etude de 1892 sur la « Predication de Jesus sur le lloyaume de Dieu » 
le caracteie exclusivement esehatologique de l’enseignement de Jesus 
sur le Royaume. On ne peut en tous cas accuser Schweitzer d’avoir 
meconnu l’importance de cette etude. Il la salue en terines presque 
lvriques,*mais peut-etre que son enthousiasme le rend injuste pour les 
travaux qui avaient prepare l'etude de Weiss. 

Le litre du xvr chapitre « Gontre l’eschatologie » n’est pas extreme- 
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ment heureux; il est consacre, non pas aux adversaires de l’explication 
eschatologique, mais a ceux qui ont formule des reserves sur le carac- 
tere exclusif de la conception de Johannes Weiss. Le xvip chapitre 
presente un caractere passablement composite, il est consacre d’abord 
aux tentatives faites pour determiner la pensee de Jesus par l’etude des 
expressions originates qu’il a du employer, puis aux lumieres que l’on 
a cberchees dans le Talmud, enfin aux contacts que l’on a cru decouvrir 
entre l’histoire de Jesus et celle de Bouddha. Il nous semble qu’il n’est 
pas tres juste de grouper ainsi, comme s'il s’agissait de faits de meme 
importance, les etudes philologiques de Wellhausen, Dalman et autres 1 
et les hypotheses aventureuses de Seydel. 

Dans le xvm e chapitre, Schweitzer earaeterise brievement les diffe- 
rents travaux qui ont paru depuis une dizaine d’annees. Il les juge au 
point de vue de sa propre theorie et s’exprime sur beaucoup en termes 
fort severes et meme injustes; enfin, dans le xix e chapitre il expose la 
theorie de Wrede et la sienne propre. Wrede constate que le recit de 
Marc est plein d’incoherences. Jesus agit en Messie et cependant ne se 
donne pas comme le Messie. Cela s’explique par ce fait que nous avons 
dans le recit de Marc la juxtaposition de deux conceptions diflerentes, 
l’une historique dans laquelle Jesus n’est pas le Messie, 1’autre dogma- 
tique qui voit en lui le Messie. Cette deuxieme conception est celle des 
apotres apres la resurrection. Schweitzer estime que Wrede a bien 
constate le double caractere de recit de Marc, mais il ne lui semble pas 
qu’on puisse admettre l’explication qu’il en donne et qui a le tort de 
laisser subsister un probleme tres grave, celui de savoir comment le 
messianisme a ete pour ainsi dire introduit apres coup dans le recit de 
la vie de Jesus; aussi croit-il qu’il faut expliquer par sa propre theorie 
historique les faits d’ordre litteraire bien releves par Wrede. C’est 
precisement, pense-t-il, l’element eschatologique, que Wrede tient pour 
un element dogmatique posterieur, qui est l’element historique de la 
vie de Jesus. Toute son activite, toute sa pensee, sa conscience messia- 
nique elle-meme ont eu un caractere eschatologique. Nous avons deja 
fait allusion au dernier chapitre qui serf de conclusion au livre. 

On est un peu embarrasse pour porter un jugement sur l’ouvrage de 
Schweitzer. C’est certainement une ideeinteressante qu’il a eued’ecrire 
une histoire des « Wes de Jesus ». Un coup d’oeil jete sur l’histoire d’un 
probleme en apprend quelquefois plus que de longues etudes dirigees 

1) Parmi lesquels Nestle meritait d’etre nomme autrement qu’en passant. 
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au hasard. A cet egard le livre de Schweitzer est vraiment utile et 
comble une lacune. Nous 1'avons dit : son dessein n’a pas ete d enu- 
merer toutes les « Vies de Jesus », aussi n’est-on pas absolunaent en 
droit de lui reprocher de n’avoir pas parle de tel ouvrage, ou d'avoir 
trop brievement nomine tel autre, car dans le choix qu’il devait faire, 
entre un large element depreciation. Peut-etre peut-on toutefois 
regretter que la brillante etude de Bousset dans les Religionsgeschicht- 
liche Volksbucher ne soit nominee qu’en passant. Le Jesus de Nazarelh 
de M. Albert Reville aurait merite mieux qu’une simple citation a pro- 
pos du probleme esehatologique. Le Jesus-C hrist de M. Stapfer aurait 
du aussi etre cite autrement que dans une note. Enfm, il semble que 
pour etre complet, Schweitzer aurait du eonsacrer un chapitre a l’expose 
de l’etat actuel du probleme svnoptique. 

Mais une question plus importante se pose. Un livre qui de la pre- 
miere a la derniere page est une apologie d’une certaine conception de 
la vie de Jesus et un requisitoire contre une autre conception, a-t-il 
vraiment le droit de s’intituler : Fine Gesehic/ite der Leben-Jesu- 
Forschung? Et ceci nous amene a relever le principal defaut qu’a selon 
nous l’oeuvre de Schweitzer. Non seulement elle laisse percer presqu’a 
chaque lignela conception personnelle de l’auteur, ce qui serait deja un 
defaut dans une oeuvre qui veut etre historique, done impartiale, mais 
encore elle temoigne constamment de son intolerance a legard de ceux 
qui ne pensent pas comme lui. Les termes injustes et meme blessants 
se rencontrent souvent sous sa plume. « La theologie, dit-il, sera un 
jour tout a fait honnete ( icird einmal gaiiz ehrlich werden ), mais ceci 
n’est qu'une prophetie pour l’avenir » (p. 249). Ceux qui ne partagent 
pas les vues de Schweitzer seraient-ils done de malhonnetes gens? 

Cette forme polemique que Schweitzer a donnee a sa pensee est tres 
regrettable, parce qu’elle empechera bien des gens de reconnaitre la 
tres grande valeur de son livre. Ce qui fait son principal merite a nos 
yeux, e’est qu’avec une logique tres serree, il releve toules les difficultes, 
tons les problemes encore mal resolus que souleve la vie de Jesus. Le 
plus grand danger auquel sont exposees des recherches comme celles qui 
ont la vie de Jesus pour objet, est une tendance naturelle a accepter 
sans un examen suffisant telle ou telle conception qui apparait peu a 
peu comme un resultat etabli, sur lequel il n’y a plus lieude revenir. II 
y a ainsi ce qu’on pourrait appeler « un dogme critique » que l’on 
accepte sans examen, de la meilleure foi du monde, et qui risque de 
fausser les resultats du travail historique d une maniere tout aussi 
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facheuse que l’autre dogme. Schweitzer a vigoureusement signale le 
danger, et par la, il a certainement rendu un grand service a l’elude de 
la vie de Jesus. 

Nous ne pouvons songer a discuter meme dans ses grandes lignes la 
conception personnelle si originate de Schweitzer. Nous ne pouvons 
relever tout ce qu’elle a parfois de juste et de seduisant dans le detail, 
ni d’autre part ce qu’on peut y trcuver d'un peu artificiel et force. Nous 
voulons seulement signaler ce qui nous parait etreun point faible de sa 
theorie. Schweitzer veut donner a son systeme une base historique et 
non critique. II veut le faire reposer, non sur l’etude litteraire de 1’Evan- 
gile de Marc, mais sur Texamen de la suite des faits, tels que cet 
Evangile les rr.pporte, et tels qu’ils lui semblent se coordonner parfaite- 
ment dans son systeme. Or il semble bien que les travaux les plus 
resents sur l'Evangile de Marc tendent aetablir que son plan ne corres- 
pond pas a la realite des faits, mais qu’il pourrait bien etre l'oeuvre de 
l’evangeliste. Il est assez piquant de voir Schweitzer qui reproche si 
vivement a tel ou tel auteur de « Vie de Jesus » liberale de ne pas suffl- 
samment critiquerles premisses de son systeme, faire, qu’il le veuilleou 
non, reposer sa propre construction tout entiere sur la foi a l’historicite 
du plan de Marc. 

Quoi qu’il en soit de cette question, nous tenons en terminant a rele- 
ver encore une fois les merites de 1’ouvrage de Schweitzer. C’est un 
livre qui fait reflechir, qui pose et qui rappelle des problemes, or ce sont 
ces livres-la — Schweitzer le remarque a propos de Bruno Bauer — 
qui font avancer la science. Maurice Goguel. 


H. von Soden. — The History of early Christian Litera- 
ture. The writings of the New Testament. — Transla- 
ted by S. R. Wilkinson. M. A. edited by W. D. Morrison LLD. — 
Londres, Williams et Norgate, 1906. — 1 vol. in-8 , 5 sh. 

Si M. von Soden avait ecrit le present volume il y a une quinzaine 
d’annees par exemple, il l’aurait vraisemblablement intitule : Intro- 
duction au ISouveau Testament. C’est par un desir tres legitime de 
plus de logique et de clarte qu’il lui a donne pour titre : Hisloire de 
I’ancienne litterature chretienne. Dans ces dernieres annees, il a paru a 
un certain nombre de theologiens que, puisque le canon du Nouveau 
Testament est une creation de l’ancienne Eglise catholique, il faut en 
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faire entierement abstraction pour eluuier les origines chretiennes, et 
substituer Y Histoire de In litterature af Introduction au ISouveau 1 es~ 
tament, et VHistoire de la religion ou des t dees religieuses a In theolo- 
gie biblique, afin de « laiciser « jusque dans son litre une branche de 
l’histoire religieuse, qui depuis longternps deja. s'est affranchie de toute 
preoccupation extrascientifique, et a adopte resolument. et sans aucune 
arriere-pensee les methodes historiques et critiques. 

Le livre de M. v. S. contient ce qu’on trouve dans toute Introduc- 
tion au Nouveau Testament, moins l’histoire du canon 1 . La suppres- 
sion de cette histoire est la consequence direete de la conception nou- 
velle a laquelle s’est rallie notre auteur, aussi ne songeons-nous nulle- 
ment a la lui reprocher. Nous regretteron sseulement qu’apres avoir 
pose un principe juste en soi,il n’en ait pas tire toutes les consequences 
qu’il comportait. Si Ton veut substituer a V Introduction an Nouveau 
Testament une Histoire de la litterature chretienne primitive, il ne faut 
pas etudier seulement les ecrits canoniques, mais tous ceux qui ont et6 
composes pendant la periode consideree, et cela, M. v. S. ne l’a pas 
fait. On ne trouve dans son livre, pour ne eiter qu’un exernple, rien sur 
l’epitre de Clement Romain aux Corinthiens, epitre qui chronologique- 
ment se place avant le IV s Evangile. Le sous-titre du volume, Les ecrits 
du Nouveau Testament, ne suffit pas a justifier cette lacune. II faudrait 
au moins que fut indique pourquoi seuls les livres canoniques du Nou- 
veau Testament sontchoisis comme types caracteristiques de l’ancienne 
litterature chretienne, c’est-a-dire que fut esquissee Thistoire du canon, 
ce que l’auteur ne fait pas, sinon en quelques lignes de son introduc- 
tion. En d’autres termes, si M. v. S. ne voulait pas se defaire entiere- 
ment de l’idee traditionnelle du canon et ecrire une veritable Histoire 
de la litterature chretienne primitive, il aurait mieux valu qu’il fit 
simplement de son livre une Introduction au Nouveau Testament, 
puisque, aussi bien, e’en est une. 

Si nous avons insiste sur cette question de litre, e’est qu’il y a la plus, 
nous semble-t-il, qu’une simple question de mots, mais cette critique 
ne nous empeche pas de reconnaitre toute la valeur du livre de M. v. S. 

Il faut d’abord le feliciter tres vivement du caractere qu’il a su don- 
ner a son oeuvre. Il a voulu ecrire un livre qui ne fut pas une etude 
technique destinee aux seuls erudits, mais qui s’adressat au grand 
public cultive, et il a fort bien realise ce difficile programme. Il a su 

1) L’histoire du texte manque aussi, \raisemblab!ement a cause du carac- 
tere popuiaire que M. v, S. a voulu donner a son livre. 
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eviter a la fois le caractere trop absfrait de certains manuels scienti- 
fiques, et la banalite superficielle dans laquelle tombent facilement les 
ouvrages de vulgarisation. Son livre peut etre lu avec interet par ceux 
qui ignorent le grec, et cependant les critiques de profession trouveront 
aussi profit a l'etudier. 

Le livre se divise en quatre chapitres. Le premier traite des epitres 
authentiques de saint Paul (7 Thess., Cor., Gal., Rom., Col., Tkiess., 
Philip.). Le deuxieme, des trois premiers Evangiles. Le troisieme 
etudie sous le titre de Litterature postpaulinienne, le livre des Actes, 
l’epitre aux Hebreux, la l re epitre de Pierre, l'epitre aux Ephesiens, 
les Pastorales, et en appendice, la II' aux Thessaloniciens. Le quatrieme 
chapitre est consacre a la litterature johannique. Enfin, un post-scrip- 
tum traite des epitres de Jacques et de Jude et de la II* de Pierre. Cette 
disposition, bien qu’elle ait l’avantage de reposer sur la chronologie, ne 
va pas sans quelques inconvenients. 11 y aurait eu, nous semble-t-il, 
avantage a etudier ensemble les livres dumemegenre, a ne pas diviser, 
par exemple, les epitres en deux groupes separes par le chapitre sur 
les Evangiles; et d’autre part, si I’on considere le rapport etroit qu’il y 
a entre le livre des Actes et l’Evangile de Luc, on jugera peut-gtre 
qu’il aurait mieux valu, comme le font par exemple MM. Holtzmann et 
Jtilicher, etudier dans un meme chapitre les Evangiles svnoptiques et 
les Actes. 

II va sans dire que nous ne pouvons songer a apprecier toutes les opi- 
nions que M. v. S. a emises dans son volume. D’une maniere generale, 
les conclusions auxquelles il se rallie sont eelles qui paraissent actuel- 
lement les plus vraisemblables a la majorite des critiques. Nous nous 
bornerons a relever quelques points, en suivant 1’ordre meme du livre. 

M. v. S. ne considere pas comme certain que l’apotre Paul soit venu 
a Corinthe entre la composition de la l re epitre et celle de la 2' aux 
Corinthiens. Nous serions plus affirmatif que lui : certains passages de 
la 2 e aux Corinthiens (2, 1; 12, 14. 21; 13, 1. 2.) nous paraissent sur 
ce point plus decisifs qu’il ne semble a notre auteur. M. v. S. se pro- 
nonce nettement contre l’unite de II Cor. Nous aurions, selon lui, dans 
les chapitres 10 a 13, si differents de ton et d’allure du commencement 
de l’epitre, une lettre que l’apdtre aurait adressee aux Corinthiens entre 
les deux epitres que nous possedons. Outre les raisons que donne 
M. v. S. et qui nous paraissent de nature a entrainer la conviction, on 
peut ajouter que 1’examen des chap. 8 et 9 parait fournirun indice du 
caractere composite de l’epitre. D ins le ch. 8, Paul donne des instruc- 
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tions ties precises sur la colleete qui devait etre faite en faveur des 
Chretiens de Jerusalem. Puis, au commencement du eh. 9, il introduit 
comme quelque chose de tout nouveau cette question de la colleete, a 
laquelle il vient de consacrer tout un chapitre. « Au sujet de la colleete 
pourles saints, dit-il, il est superflu que je vous ecrive... » et il com- 
mence un developpement qui rernplit tout le chapitre. Il est bien peu 
vraisemblable que Paul ait ecrit ainsi successivement dans une meme 
epitre ces deux chapitres. 11 faut done supposer que la juxtaposition 
actuelle provient d’un redacteur qui a amalgame ici des fragments de 
diverges epitres. Si le ch. 9 a ete ainsi ajoute, les ch. 10-13 peuvent 
tres bien l’avoir ete aussi. 

M. v. S. eonteste aussi, avee raison nous semble-t-il, l’unite de 
l’epitre aux Romains : il en detaehe le ch. 16, 1-20, qui serait une 
lettre aux chretiens d’Ephese. Il croit meme pouvoir y reconnaitre une 
de ces lettres de recommandalion dont il est question dans II Cor. 3,11. 
Cette derniere opinion nous parait purement conjecturale. En l’etat 
des documents, on ne peut dire si Rom. 16, 1-20, forme une lettre ou 
un fragment de lettre, ou peut-etre meme, comme la supposition a 
deja ete faite, une espece de post-scriptum accompagnant l’envoi a 
l'l£glise d’Ephese, d’une copie de l’epitre aux Romains, 

M. v. S. range l’epitre aux Colossiens parmi les epitres authen- 
tiques, en faisant seulement une restriction pour le passage christolo- 
gique 1, 15-20, dans lequel il croit reconnaitre des additions poste- 
rieures. Cette these est fort plausible et peut fort bien etre soutenue, 
mais il nous semble que, meme dans un livre de vulgarisation, il 
fallait au rnoins mentionner et discuter les objections qui ont ete faites 
a l’authenticite. Le defaut du plan adopte par M. v. S. est manifeste 
ici; 1’epitre aux Colossiens ne peut etre utilement etudiee que conjointe- 
ment avec l’epitre aux Ephesiens avec laquelle elle a des points de 
contact nombreux; or notre auteur etudie l’epitre aux Colossiens dans 
sa premiere partie, avec les epitres authentiques, l’epitre aux Epbe- 
siens dans la troisieme, avec les ecrits postpauliniens. 

Dans sa deuxieme partie, M. v. S. traite de la question synoptique ; 
le titre de cette partie : — La lith'rature evangeliqu e — n’est pas tout- 
a-fait exact, car sous le titre d’Evangile, on trouve dans le Nouveau 
Testament, outre les synoptiques, l’Evangile de Jean que M. v. S. n’etu- 
die pas — et avec raison — dans cette pariie de son livre. Ce chapitre 
s’ouvre par quelques observations interessantes et justes sur les besoins 
qui ont donne naissance a la Literature evangeiique. M. v. S. montre 
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que, pour l’apdtre Paul, et pour ceux quicomme lui avaient surtout les 
yeux fixes sur l’avenir, et attendaient la parousie, les faits de l’histoire 
evangelique n’avaient pas un interet direct. Au moment oil nait la 
litterature evangelique, le regard se tourne de l’avenir vers le passe, on 
regarde de nouveau au Jesus qu’apres sa mort on avait neglige, pour 
ne plus voir que le Christ celeste. 

M. v. S. ne suit pas dans son exposition de la genese des Evangiles 
la methode regressive qui est celle des recherehes critiques ; il se borne 
a donner les resultats qu’il considere comme acquis. II caracterise 
d’abord brievement les deux ecrits qui, independants I’un de l’autre, 
mais concordants dans leurs grandes lignes, ont forme la base de la 
litterature evangelique ; le recueil des paroles de Jesus, redige par 
Malhieu, et les souvenirs de Pierre mis par ecrit par Marc. Un rema- 
niement fait a Rome de l’oeuvre de Marc, est devenu notre deuxieme 
Evangile. Le souvenir du redacfeur a disparu : la tradition a fait de 
l’auteur de la source principale, l’auleur de l'Evangile lui-m£me. Apres 
la composition de l’Evangile de Marc, on eprouva le besoin de reunir en 
un seul ouvrage le reeit de la vie de Jesus et l’echo de son enseigne- 
ment. Luc, puis l’auteur de l'Evangile de Matbieu, essayerent de com- 
biner l’Evangile de Marc et les Logia. L’un el l’autre incorporerent 
dans leurs oeuvres quelques elements d'origine differente. M. v. S. 
croit que ces deux ecrits ont ete composes a peu pres simultanement, 
mais independamment l’un de l’autre. II incline cependant vers la 
priorite de Luc, voyant dans l’Evangile de Mathieu le terme d’une evo- 
lution, et deja une tendance vers le catholicisme. Nous hesitons un 
peu a nous ranger a son avis : en I’absence de tout indice positif, il est 
extr^mement difficile de dater les Evangiles. Il faut se defier d'une 
methode que M. v. S. emploie au moins en ce qui concerne le premier 
Evangile, et qui consiste a dater un livre d’apres Page des idees expri- 
mees dans tel ou tel passage, car il faut lenir compte de ce fait qu’un 
redacteur tardif a pu inserer dans son ouvrage un morceau arcbaique, 
et, d’autre part, que des interpolations ou des gloses ont pu introduire 
dans une oeuvre des preoccupations et des idees qui datent d’une 
epoque posterieure a sa composition. 

Dans son troisieme chapitre, M. r. N. etudie d'abord le livre des 
Acles. C’est pour lui une compilation des recits relatifs a l’origine de 
l’Eglise de Jerusalem, et a i’activite de l’apotre Paul. L’auteur a voulu 
ecrire sous forme d’histoire edifiante, une apologie du christianisme, et 
non, comme 1’a suppose 1’ecole de Tubingue, faire oeuvre de concilia- 
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tion theologique. Nous reconnaissons volontiers que, d’une maniere 
generale, cette these de M. v. S. est juste; il nous semhle cependant 
que notre auteur, et avec lui beaucoup de critiques eontemporains, 
vont trop loin dans !a reaction contre Baur et son ecole. S'il est vrai 
que le but du iivre des Actes u'est pas directement d'effacer la diffe- 
rence qu’il pouvait y avoir entre la theologie de Paul et celle des 
apotres de Jerusalem, il taut cependant signaler l’insistance avec 
laquelie l’auteur s'attache a mettre en parallele les apotres Pierre et 
Paul, et a leur attribuer dans des situations analogues des roles iden- 
tiques. Si Pun est conduit hors de la prison d'Herode par un ange, 
l’autre est miraculeusement delivre a Philippe. Si Paul est l’apotre des 
gentils, Pierre, d’apres un reeit evidemment forge pour les besoins de 
la cause, prend l’initiative de la predication aux paiens (Actes, ch. 10). 
Comme la plupart des critiques, M. v. S. attribue une haute valeur 
historique a la partie du Iivre qui est consacree aux voyages de Paul, 
et qui lui parait reposer sur un document provenant d’un temoin 
oculaire, vraisemblablement Luc, en qui la tradition a vu a tort 
l’auteur de tout le Iivre. Dans la premiere partie dont la valeur his- 
torique est bien moindre, l’auteur ne suit pas une source ecrite, 
mais rapporte des traditions plus ou moins melees d’elements legen- 
daires. 

Lepitre aux Hebreux est, d’apres M. v. S., le premier temoin de l’in- 
tiltration de la pensee alexandrine dans le christianisme. M. v. S. ne 
croit pas possible de determiner quel est l’auteur de l’epitre; parmi les 
noms qui ont ete proposes, celui d’Apollos nelui parait soulever aucune 
objection, mais il n’y a pas, dit-il, d’indice positif en sa faveur, et il y 
a eu certainement dans la deuxieme generation chretienne, bien 
d’autres homines ayant repu une culture alexandrine. M. v. S. croit 
que les destinataires doivent etre cherches a Rome, et fixe la composition 
de l’epitre entre 92 et 96. Cette date ne va pas sans soulever certaines 
difficultes. Peut-on admettre que dans un ecrit consacre tout entier a 
demontrer le caractere imparfait et provisoire de fancienne alliance, 
le culte levitique soit, a cette date, presente comme encore en vigueur, 
et qu’il ne soit fait aucune allusion a la catastrophe de 70 ? 

Nous ne nous arreterons pas a fepitre de Pierre, dont M, v. S. 
releve fort bien le caractere deuteropaulinien, ni a I’epitre aux Ephe- 
siens, a laquelie il propose — a titre d’bypothese — de donner Tychique 
pour auteur, non plus qu’aux Pastorales dans lesquelles il reconnait 
quelques « reliques pauliniennes », et a la IP aux Tkessaloniciens qu'il 
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etudie seulement dans un appendiee, et nous arrivons maintenant au 
quatrieme chapitre co nsaere a la litterature johannique. 

Les ecrits qui forment ce groupe — bien qu’ils ne soient sans doute 
pas tous du merne auteur — se distinguent des autres livres du Nou- 
veau Testament par un certain nornbre de traits communs. M. v. S. 
ne cite pas parmi ces caracteres communs au groupe des eerits johan- 
niques, la langue qui presente, malgre des divergences importantes, une 
reelle unite; peut-etre est-ce parce qu'il lui etait difficile de mettre ce 
trait en lumiere dans un livre oil il s’etait interditde faire des citations 
en grec. Par eontre, il cite un autre trait qui ne nous parait guere con- 
cluant, c’estce fait que le textedes eerits johanniques parait avoir subi 
d’assez nombreuses alterations (Intercalation dans l’Evangile de l’epi- 
sode de la femme adultere (7, 53-8, 11); interpolation de I Jean 5,7. 
Nombreuses variantes, additions anciennes a l’Evangile d’un ou mSme 
de deux appendices (21, 1-23 et 21,24 s., etc.). Tout cela ne nous parait 
guere conduant pour etablir l’unite du groupe des eerits johanniques. 
L episode de la femme adultere peut avoir ete intercale dans le qua- 
trieme Evangile, simplement parce que les synoptiques plus anciens 
dlaient deja trop stereotypes par la tradition, ou bien parce que le qua- 
trieme Evangile qui conduit Jesus a plusieurs reprises dans le Temple 
de Jerusalem, oifrait pour l’intercalation de ce recit des conditions plus 
favorables que les synoptiques qui ne l’y font venir qu'a Tepoque de la 
Passion. Quant a 1’interpolation de 1 Jean 5, 7, elle est si tardive 
qu’il est bien evident qu elle ne toucbe en rien le caraetere de l’epitre 
daus laquelle elle a ete faite, et qu’elle aurait aussi bien pu l’dtre par- 
tout ailleurs. Enfin, on signalerait dans d’autres ecrits du Nouveau 
Testament, dans l’epitre aux Piomains par exemple, des additions pos- 
terieures semblables a celle du cbapitre 21 du quatrieme Evangile. 

M. v. S. replace 1’A.pocalypse dans la tradition de 1’apocalyptique 
juive. Ce livre n’est pas si isole dans le Nouveau Testament qu’il peut 
le sembler au premier coup d’oeil; certains passages des epitres pauli- 
niennes, et meme certaines paroles de Jesus temoignent du mdme etat 
d’esprit et des rniimes preoccupations. M. v. S. admet qu’il y a d la 
base de l apocalypse jobannique une apocalypse juive remaniee par un 
chretien. 

Apres l’Apocalypse M. o. S. etudie les deux petites epitres joban- 
niques. Il ne croit pas que la situation historique qu’elles supposent 
soit artificielle, et ne veil pas de raison de leur assigner une date 
tardive. 
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La premiere epitre n’est pas une Iettre, mais une exhortation adressee 
a toute la chretiente, la plus ancienne encyclique de l’Eglise. Son origine 
et ses destinataires doivent etre cherehes en Asie, mais aucun indice 
ne permet de determiner quel est 1'auteur, ni de fixer la date de la 
composition. 

Le quatrieme Evangile ne veutpas etre un livre historique, pas meme 
dans le sens ou les synoptiques sont des livres d’histoire, aussi son 
auteur a-t-il rompu avec le type de la tradition evangelique. II prend 
dans la masse des traditions sur Jesus un tres petit nornbre de l’ecits, 
et ne se preoccupe pas de les infroduire avec art et d’en preciser les 
details. II parait n’avoir nui souci des contradictions et meme des inco- 
herences. Les miracles de Jesus que l'evangeliste rapporte, ne sont 
plus, comme dans les trois premiers Evangiles, des actes depitie. — La 
bonte et la bienveillance du Jesus synoptique sont etrangeres au Christ 
johannique. Les miracles qu’il accomplit sont des manifestations dune 
puissance transcendante, et cependant l’evangeliste n’attribue qu’une 
valeur inferieure a la foi qui repose sur la vue des miracles. Les nom- 
breux discours que contient le quatrieme Evangile ne s’adressent pas 
aux auditeurs supposes, mais aux lecteurs du livre. Le contenu de ces 
discours n’est que discussions theologiques, il est bien different, par 
consequent, de la richesse vivante des paroles de Jesus dans les synop- 
tiques. II n’y a en derniere analyse qu’une seule idee dans ces discours, 
c’est que Jesus est le Christ. Si hauteur a cboisi, pour exprimer sa 
pensee, la forme de l’Evangile, c’est pour donner, plus nettement encore 
que ne l’avait fait Paul, au Christ, une place centrale. 

Apres les quatre paragraphes qui ont successivement caracterise 
chacun des ecrits johanniques, M. v. S. en consacre un cinquieme a 
etudier les origines de cette Literature. II admet qu’un seul personnage 
du nom de Jean a vecu a Ephese — et non deux comme le pretend une 
tradition qui ne parait pas anterieure au in 9 siecle. Ce Jean etait, non 
l’apotre, fils de Zebedee, mais un presbytre, originaire de Jerusalem, et 
qui aurait connu personnellement Jesus. Ce Jean aurait ete le temoin 
de la periode jerusalemite de la vie de Jesus, il serait celui que le qua- 
trieme Evangile appelle « celui que Jesus aimad et qui pendant le der- 
nier souper, etait couche sur son sein ». Ce Jean serait l’auteur de 
l’Apocalypse et des trois epitres, mais non pas directement de l’Evangile, 
qui aurait ete ecrit au commencement du n c siecle par un de ses dis- 
ciples s’appuyant sur son ternoignage. Ainsi s’expliquerait le fait que 
dans le quatrieme Evangile la periode jerusalemite de la vie de 
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Jesus apparait au premier plan et eclipse la periode galileenne. 

Cette conception de l’origine des ecrits johanniques est sur certains 
points assez seduisante, elle a en tous cas le merite de rompre absolu- 
ment avec l’idee d’une origine apostolique directe ou indirecte de ces 
ecrits, mais elle ne nous parait cependant pas entierement satisfaisante. 
Nous ne pouvons songer a la discuter ici, car le probleme johannique 
est si complexe et si obscur, qu'il est tout a fait impossible de le trailer 
en quelques mots. — Nous nous bornerons a indiquer deux points sur 
lesquels la theorie de M. v. S. nous parait deeidement insuffisante. 

II nous parait d’abord bien difficile d’adrneltre que dans le quatrieme 
Evangile, le « disciple que Jesus aimait », et qui occupe une si grande 
place dans les scenes de la passion, ne soit pas un de ceux qui 
avaient sum Jesus dans tout son ministere, en Galilee et en Judee, 
mais seulement un disciple de Jerusalem. 

En second lieu, la theorie de M. v. S. nous parait trop separer la 
premiere epitre de l’Evangile, en ne leur attribuant pas le meme auteur. 
Les quelques differences, ou plutot les nuances qu’il y a entre les idees 
de l’Evangile et celles de l’Epitre, ne peuvent faire oublier tout ce qu’il 
y a de commun entre les deux livres, et ne legitiment pas leur attri- 
bution a deux auteurs differents, si proches qu’on les suppose l’un 
de l’autre. De plus, la conception de M. v. S. parait comporter l’ante- 
riorite de l’epitre par rapport a 1’Evangile; or, il nous semble que les 
quelques idees nouvelles ou differentes qui apparaissent dans l’epitre 
s’expliquent de la maniere la plus satisfaisante, si on les congoit comme 
des corrections que l’auteur de l’Evangile apporte apres coup a sa theo- 
logie *. 

Nous avons sur bien des points discute les opinions de M. v. S. ; nous 
n’avons pas parle de ceux, bien plus nombreux, oil nous sommes entie- 
rement d’accord avec lui, et oil ses argumentations nous ont paru con- 
vaincantes et decisives. II faut feliciter MM. Wilkinson et Morrison 
d’avoir mis ce livre a la portee de leurs compatriotes. II seiait bien a 
d^sirer que notre litterature frangaise s’enrichit d’une oeuvre pareille, 
mais une Histoire de I'ancienne litterature chretienne, traduction ou 
oeuvre originale, trouverait-elle cbez nous un editeur et des lecteurs? 

Maurice Goguel. 

1) Nous avons essaye dedefendre cette maniere de voir, en ce qui concerne 
l’idee de l’Esprit, dans notre livre sur « La SMon johannique de l’ Esprit. 
Paris, ISO?, pp. ! 17 ss. 


20 
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Die christliche Religion mit Einschluss der Israelitisch- 
Jiidischen Religion. — Teubner, Berlin et Leipzig, 1906, 
1 vol. in-8° de 752 p. l 2 , lormant la 4“ subdivision de la l re partie' de 
l’ouvrage encyclopedique public par Paul Hinneberg sous le titre de 
Die Kultur der Gegemcart, Hire EnticiUung und Hire Ziele. 

C’est une oeuvre monumentale que celle dont nous voudrions pre- 
senter ici au lecteur une petite partie, qui, a elle seule, reprSsente deja 
un gros volume. Ge volume veut nous donner, en raceourci, le dernier 
mot de la science aetuelle sur l’histoire et l’etat present du christia 
nisme. Ce n’est done pas a une oeuvre apologetique que nous avons 
affaire — nous n’aurions pas de motif pour en parler ici — mais bien, 
dans l'ensemble, a une tentative de sereine et independante critique 
historique. Je dis : dans l’ensemble, car 14 collaborateurs ayant con- 
couru a cette reconstruction, il est evident de prime abord que les 
14 parties n’ont pas une egale valeur. Des noms illustres (Harnack, 
Holtzmann) cotoient des viri presque obscuri. Mais tous font l’impres- 
sion de chercher sincerernent la verite et l’impartialite, chacun dans 
sa sphere et dans la mesure de ses forces et de ses lumieres. 

Si la generality des lecteurs trouvera le principal interet de l’ouvrage 
dans les parties touchant a l’actualite et a l’histoire contemporaine qui 
ne les eloigneront pas irop de leurs preoccupations quotidiennes, et de 
leurs lectures de journaux et de revues, l'historien et le philosophe au 
contraire s’attarderont de preference aux debuts, aux origines, dont la 
tramea ete si bouleversee depuis 100 ans, et dont le recit traditionnel, 
retourne par la critique moderne, s’etale encore cornplaisamment dans 
beaucoup de nos manuels et de nos livres de vulgarisation. Pour ce 
second groupe de lecteurs, le centre de gravite de toutle travail residera 
incontestablement dans les premiers chapitres, surtout dans l’lntro- 
duction ecrite avec une magistrale simplicity par M. J. Wellhausen. 
Sans doute une Introduction a i histoire du christianisme ne devraitpas 
comprendre uniquement I histoire d’Israel; la philosophie grecque y 
revendique aussi une place assez importante. Mais les influences neo- 
platoniciennes et autres peuvent a la rigueur etre marquees dans le 
cours du recit et le sont en efifet jusqu’a un certain point. La vraie 

1) En deux demi-tomes. 

2) La 3' subdivision comprend les religions non ciiretiennes 
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source authentique du christianisme reste bien toujours la litterature 
hebraique ; et qui veut acquerirune idee precise et claire, quoique som- 
maire, de developpement de cette litterature a la clarte des dernieres 
donnees scientifiques, la puisera sans effort dans l’excellent expose de 
M. Wellhausen qui a fait honneur ici au nom si estime qu'il porte. 

Partant du tableau traditionnel de l’histoire juive, il en fait jaillir 
d’elles-memes les contradictions insolubles, puis degage habilement des 
differentes couches du Pentateuque les jalons evidents du veritable 
developpement historique, montre les origines purement nationales et 
non ecclesiastiques de la theocratie, les particularity du culte primitif, 
la genese de Jahve, le point de depart ethnique de la religion, la fusion 
cananeenne, la phase critique et transitoire de la periode des Juges, la 
centralisation de la nation et de la religion (ne faisant qu’un) par la 
royaute, la scission politique mais non religieuse du peuple et la pre- 
dominance du Nord (Samarie) sur Juda qui retombe a l’arriere-plan, 
d’ou ne l’atire que David, et qui, s’il fallait parler de schisme, serait 
a considerer comme plus schismatique qu’Israel, dont la chute seule 
(721) rend a Juda le 1" role, marque par l’apparition d’lsaie ; puis vient 
la reaction sous Manasse, la decouverte du Deuleronome sous Josias, 
Jerernie et la mine de Juda, Ezechiel et l'exil, le grand anonyme 
(Pseudo-Isai, chap. 40-55), le retour sous Gyrus, l introduction de la 
Loi(430jet de l’exclusivisme monotheiste, qui va distinguerle judaisme 
de l’hebraisme, la dogmatisation des esperances juives, l’individualisa- 
tion dela religion dans les Psaumes, l'apparition denouveaux problemes 
religieux (Job), la lutte contre l’hellenisme, enfin la reaction (Daniel) 
et le couronnement de 1’evolution judaique. .. Tels sont les traits essen- 
tiels de ce developpement grandiose, autrement vivant et captivant que 
le pale et incoherent tableau traditionnel 

Non moins nouveau et attrayant est le chapitre suivant, dans lequel 
M. Adolphe Jiilicher esquisse les origines de l’Eglise jusqu’au conseil 
de Nicee, et nous met, tout d’abord, en presence de l’angoissante et pres- 
que insoluble question : Que savons-nous de Jesus? II commence par 
rappeler cette desolante constatation que les sources extra-bibliques de 
cette vie sont a peu pres nulles 2 ; meme les quelques Agrapha sauves 
de I’oubli ne font que confirmer les impressions evang^liques sans les 
augmenter. Nous voici done pousses tout de suite en face de la 2 e ques- 
tion : quelle est la valeur historique des Synoptiques? Malgre toutes 

1) P. ?0, 1. 14, lire Hdlfte. 

2) P. 42, 1. 15 d’en bas, lire Kern. 
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ieurs lacunes, M. Jidicher persiste a y voir le plus precieux document 
pour la reconstruction, non seulement du Christ ideal reve par la com- 
munaute primitive ^Kalthotfj, mais, plus encore du Jesus reel, a cause 
de la nettete eclatante avec laquelle les parties authentiques lui semblent 
se detacher de i’apocryphe. Passant au detail, il estime que Jesus est ne 
quelques annees avant l’ere chretienne, parce que sa carriere se ter- 
mina vers l'an 30 et que, d’apres l'usage juif, il devait avoir au moins 
30 ans avant de pouvoir s’affirmer en public. Mais comme d’autre part 
il ne pense pouvoir aceorder guere plus d’un an a la duree de son acti- 
vate publique, il n’a pas besoin de reporter la naissance a plus de 2 ans 
avant notre ere. Quanta la mort, le fait indiscutable qu’elle eut lieu un 
vendredi ne lui suffit pas pour fixer l’annee, le calendrier juif ne nous 
etant pas assez connu et ne nous servant d’ailleurs pas a grand’chose, 
ajoute-t-il, meme en le supposant connu, tant qu'outre le jour de la 
semaine nous ne saurons pas le jour du mois. Cependant il ne croit pas 
secarter beaucoup de la realite en mettant les debuts de l’apostolat au 
printemps 29 et la crucifixion au printemps 30. La fuite eperdue des 
disciples et leur complet desespoir suffit a expliquer l'absence de donnees 
sures relatives a la catastrophe finale. La seule parole a peu pres cer- 
taine serait : Eli, Eli, lama sabachtanil laquelle prouverait bien que 
Jesus ne faiblit point devant ses juges. Car si 1’abattement qui s’en 
degage n'avait et6 contredit par l’attitude meme de la victime, jamais 
la croix ne serait devenue pour saint Paul le symbole de la foi victo- 
rieuse. Cet argument semblera peut-etre un peu subtil a plusieurs; il 
n’en conserve pas moins, a nos yeux, une reelle valeur, etant donnee 
l’absence de tout autre fait assure. Apres avoir encore touche a la ques- 
tion de la legitimite juridique de la mise a mort, l’auteur tente l’essai 
si precaire, de reconstituer la religion de Jesus en ce qu’elle a dejuif 
et en ce qui depasse le judaisme, la notion du royaume de Dieu et de la 
paternite divine, la conscience messianique *, le sentiment qu’avait 
Jesus deson caractere unique et surhumain, de son essence divine et 
extra-terrestre. « Homme d’action, il ne se rendit peut-etre pas compte 
de la contradiction renfermee dans sa conception du royaume de Dieu, 
moitie present, moitie futur, contradiction qui, d’ailleurs, s’harmoni- 
sait dans sa personne meme : celie-ci, en effet, n’etait-elle pas a la fois 
presente et future? » *. 

1) Le livre de M. Baldensperger, de Giessen, sur ce point, parait en ce mo- 
ment en 3' edition completement remaniee. 

2) D’un mot particuherement heureux, M. Julicher resume (p. 67), tout le 
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Nous nous detaehons a regret de ces questions caplivantes, dans lape, 
nombredesquelles M. Jiilicher nous guide si bien ; nous passons, malgre 
nous, ses considerations sur l’eschatologie de Jesus, sur le r&le du salaire 
dans sa pensee, surles paradoxes de sa morale, sa religion de l’humanite, 
l’exptication psychologique de lafoi en la resurrection, sur la Pentecote, 
sur l’origine des communautes a Jerusalem et au dehors, sur S. Paul 
et sa collision avec les Judaisants, le bilan de son travail missionnaire, 
sa theologie, la transformation du christianisme en religion universaliste, 
e’est-a-dire la naissance du christianisme proprement dit, lesmalenten- 
dus suscites par la predication deS. Paul, le developpement de la chris- 
tologie paulinienne par les 2 generations suivantes, la literature pseu- 
dopaulinienne, la theologie johannique creatrice du dogme trinitaire, le 
dessechement de la piete chez les epigones du lie siecle, la faiblesse de 
Ieurs apologetes, la lutte contrela Gnose (« le gnosticisme est, dans toutes 
ses formes, la negation de l’element historique dans la religion en gene- 
ral », p. 107), la formation du Canon et des confessions de foi ainsi que 
du sacerdoce, enfin la mondanisation et l'hellenisation de la religion de 
Jesus devenue l’Eglise. 

Le chapitre suivant est de M. Harnack : c’est-a-dire qu’il est une des 
parties essentielles du recueil, d’autant plus que son sujet touche a l’ac- 
tualite la plus trouhlante. En effet. il traite des rapports de l’Eglise et 
de l’Etat jusqu’a la flu du iv e siecle, c’est-a-dire jusqu’a l’elevation 
definitive (ou l’abaissement) du Christianisme au rang de religion d’Etat. 
La premiere question qui occupe M. Harnack est celle de l’origine du 
droit ecclesiastique — a juste titre, puisqu’un conflit avec l’Etat nepou- 
vait naitre que du moment oil l’Eglise opposa au droit civil le sien. Ce 
dernier ne peut se ramener a un point de depart unique, mais il est im- 
plique deja dans les trois faits primordiaux suivants p. 132) : 1° L’Eglise 
n’etant qu’une transformation et continuation de la Synagogue herita 
forcement de ses notions juridiques; 2° Accaparant la vie entiere de ses 
fideles pour la soumettre a une norme fixe, elle ne pouvait se passer de 
principes juridiques; 3° Se heurtant des l’abord a un systeme juridique 
tres complique qu’elle ne pouvait s’incorporer et dont il lui fallait pour- 
tant tenir compte, elle se vit tot amende par une pressante necessite a 
lui opposer un systeme rival. Ces 2 systemes, parleur lutte meme, atte- 
nuerent peu a peu leurs antitheses, se penetrerent et finirent par se 
fondre. C’est l’histoire de cette fusion progressive que M. Harnack 

caraclere reiigieux de Jesus en disant que c’est sa personnalite meme qui cons- 
titue tout son evangile. 
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entend nous donner dans un admirable expose qu’il faut lire en entier : 
tout sommaire serait une trahison. Bornons-nous seulement a dire que 
vers Fan 300 « l'Eglise etait prete a tous egards, et ne manquait plus 
de rien : riche heritiere, elle atiendait, moitie inconsciemment, mais 
avec passion, le pretendant imperial. Elle etait son egale, aussi puis- 
sante par son prestige divin et son elerge que lui par ses soldats. Elle 
etait meme plus puissante; mais son exterieur ne repondait pas encore 
a sa valeur. Constantin la devina et lui tendit la main. II ne refit pu, 
si l’Etat de son cote ne lui avait deja prepare la voie d (p. 153) par 
sa denationalisation et celle de sa religion, par toute sa politique reli- 
gieuse vis-a-vis du christianisme pendant le m« siecle : la persecution 
ne fut que Fexeeption, la regie fut le mot de Trajan : Christiani con- 
quirendi non sunt, compris dans le sens d une tolerance presque com- 
plete. C’est en 380 que le christianisme devint definitivement religion 
d’Etat, en fait, car aucune loi ne regie les rapports de l’Eglise et de 1’em- 
pereur. Nous ne saurions trop recommander la lecture de ce chapitre. 

Les suivants sont moins remarquables en ce sens que, traitant des 
sujets plus connus et moins controversies, ils ne peuvent ouvrir autant 
d’apercus nouveaux. Nous n’entendons nullement amoindrir leurs 
merites de clarte dans la concision, de juste perspective historique et 
de proportion harmonique entre Fessentiel et Faccessoire. M. Natha- 
nael Bonwetsch fait Fhistoire de l’orthodoxie grecque depuis son eta- 
hlissement aux tv e et v e siecle jusqu’a ce jour, avec un appendice sur la 
Russie; M. Charles Muller decrit le moyen age latin; M. Franpois- 
Xavier Funk commente les destineesdu Catholicisme depuis la Reforme 
jusqu’aux preliminaires de la rupture du Concordat en France (p, 236) 
et jusqu’a la suprematie parlementaire du Centre en Allemagne (p. 239); 
M. Ernest Troeltsch enfin clot le premier demi-tome en retrapant le deve- 
loppemenl du protestantismeet en essayant de fixerson evolution actuelle. 

C'est lui encore qui introduit le deuxieme demi-tome (systeme de la 
theologie chretienne) par une etude sur Fessence de la religion et de la 
science religieuse. 

Apres avoir formule les premisses idealistes et positivistes, il distingue 
la religion naive de celle qui subit l’influence de la science; il reproduit 
les diflerents essais d’interpretation de la religion par la science (specu- 
lations monotheistes hieratiques, syncretisme, mystique, derivation 
illusion ist e de la religion ou Evhemerisme, revelation surnaturelle), 
analyse les principaux systemes modernes qui prefendent donner une 
base nouvelle a la science religieuse (idealisme critique de Kant et evo- 
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lutionniste de Hegel, positivisme, theorie modernisee de la revelation), 
recherche enfin l’essence de la religion, son origine par la quadruple 
voie de la psychologie, de la theorie de la connaissance, dela philosophic 
de 1’histoire, de la metaphysique. 

Puis vient la theologie catholique : Dogmatique (Joseph Pohlej, Ethi- 
que (Joseph Mansbach), theologie pratique (Cornelius Krieg). 

Dans son Introduction, M. Pohle fait une allusion a l’abbe Loisy 
(p. 493). II divise sa matiere en dogmatique generate (apologetique) et 
speciale (rapports avec la science, histoire des dogmes, formation des 
dogmes nouveaux ; theodicee, creation, christologie, mariologie, grace 
et sacrements, etc.). En traitantde la methode apologetique, il remarque 
la tendance francaise a substituer aujourd'hui la methode anthropolo- 
gico-psychologique a la methode historico-philosophique. Dans un cha- 
pitre sur les questions actuelles, il parle de la soif du divin qui tour- 
mente notre generation, s'explique sur le darwinisme, sur la critique de 
la Bible, sur la tolerance. 

Ethique. Introduction : Base metaphysique, nature de la loi chre- 
tienne, la morale chretienne est susceptible dedeveloppement ; la science 
de la morale, ses debuts, phase scolastique, casuistique et probabilisme, 
ascetisme, etat actuel. 

1. Questions litigieuses fondamentales ; 2. Loi naturelle et droit natu- 
rel ; 3. Libre arbitre ; 4. Peche; 5. Nature et grace; 6. Ascetisme et 
civilisation (virginite) ; 7. Questions sociales. 

Theologie pratique. Introduction : nature et but de celte science (cure 
d’ames), son histoire. 1. Didactique pastorale dans sa triple activite vis- 
a-vis des incredules (mission), des enfants (eatechetique), des fideles 
(homiletique) ; 2. La liturgique, sa definition et son histoire; 3. Cure 
d’ames. 

La theologie protestante est exposee par MM. W. Hermann (Dogma- 
tique), R. Seeberg (Ethique), W. Faber (Pratique). M. Hermann est 
href 1 : Histoire de la Dogmatique protestante et taehe aetuelle d’une 
theologie protestante, c’est tout. La partie historique comprend : les 
debuts (Melanchthon), l’orthodoxie, le rationalisme de Lessing a Ritsclil 
avec Schleiermacher comme centre. La tache aetuelle est la recherche 
d’une norme, d’une fixation des origines de la foi, d’une synthese des 
deux dogmatiques, la liberate et la « positive ». 

M. Seeberg debute aussi par un aperpu historique que suit l’enume- 


1) Du moins dans la division de sa matiere, dans son plan. 
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ration des principes fondamentaux (raison pratique et volonte, ideal 

supreme de la raison, activity morale, liberte morale, critique de l’ethi- 

que chretienne, droits et avenir de l’ethique sociale, etc. L’expose sys- 

tematique part dela notion do peche et de la conscience, montre 1’etat 

moral de l’homme naturel, etudie la notion de la conversion et les 

formes de la regeneration. Les moyens de developper cette vie nouvelle 

sant la priere, l’accoutumanee a la vie morale, la penetration ethique 

de la vie natiirelle sous tontes ses faces : son but est le perfectionnement 

de Tindividu et de 1‘humanite. Puis vient Taction de la morale sur la 

.s 

eommunaute, sur Teglise, la famille. la soeiete, l’Etat. 

M. Faber, ne pouvant songer a embrasser tout le domaine de la 
theologie pratique dans le court espace qui lui est devolu, laisse de 
cote la liturgique et la mission ainsi que la coenonique (oeuvres de 
charite) et Tadministration eeelesiastique, pour ne trader que Tceuvra 
de la parole dans l’homiletique, la eatechetique et la pcemenique (cure 
d’ame individuelle). 

Enfin M. Holtzmann clot tout le recueil par de tres interessantes 
considerations sur Tetat actuel et les devoirs futurs de la religion et de 
la science religieuse. C'est une sorte de bilan qui aboutit a la fixation 
des rapports enfre la religion d’une part, la civilisation, Tart, Tinstruc- 
tion publique, la politique sociale d’autre part. Le dernier mot de ce 
bilan est plutot optimiste et oppose au pessimisme bouddhiste la foi 
chretienne en la perfectibility humaine. 

Th. Sciioell. 


Monumenta Judaica, Prima pars. Bibliotheca Targumica. Ara- 

rnaia. hie Targumim z>un Pentateuch. Erster Band. Erstes Heft. 

Altera pars. Monumenta talmudina. Ersle Serie. Bihel und Babel. 
Erster Band. Erstes Heft. Publies par August Wiinsche, Wilhelm 
Neumann, Moritz Altschuler. — Vienne et Leipzig, Akademischer 
Verlag, 1906. Deux fascicules grand in-S°, de 8’0 pages. 

Faciliter a tous la connaissance de la litterature juive est une entre- 
prise louable. De nos jours, comme Texplique le directeur des Monu- 
menta Judaica, M. Hollitscher, dans son introduction, on tient a remon- 
ter aux sources. Aussi une publication qui met les anciennes oeuvres 
de la litterature juive a la portee du public est-elle la bienvenue, a la 
condition qu’elle soil faite dans un esprit d’exactitude scientifique. Or, 
si les Monumenta Judaica son* reellement monumentaux, si Texecu- 
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tion materielle en est tres soignee, il est difficile d’affirmer qu’ils satis- 
font entierement aux exigences de la science. 

Les auteurs publient dans la premiere partie, les targoumim, ver- 
sions arameennes de la Bible, et !e premier fascicule contient les 
premiers chapifres du Targoum Onkelos ou version du Pentateuque. 
Dans la seconde ils donnent des extraits du Talmud interessant l’his- 
toire de la civilisation. Dans le premier fascicule de la seconde partie 
commence la serie des passages quipeuvent servir a elucider la question 
des rapports de la Bible et de la Babylonie. 

Le targoum Onkelos. quoique suivant tres tidelement le texte hebreu, 
renferme deja, felon M. Hollitseher, la doctrine du Logos, ainsi que les 
treize articles de foi de Maimonide. Ces assertions seront demonlrees dans 
une serie d etudes qui suivront la traduction. En attendant, les auteurs 
sebornent a exposer quelques remarques preliminaires surle Targoum. 

Apres l’introduciion vient la liste des collaboraleurs, qui ne comprend 
pas moins d’une quarantaine de norns d ecrivains plus ou moins connus. 
Ensuite vient Enumeration des ouvrages traitant du Targoum et con- 
suites par les auteurs. Deja la on s’apergoit du manque d 'akribie dans 
la redaction des Monumenta Judciica. Certains ouvrages sont donnes 
sans indication de date ni de lieu d'edifion. On cite un Targum Jeru- 
salmi, ed. Giinzburg. au lieu du Targum Jonathan, ed. Ginsburger. 
Et Ton est vraiment etonne de ne voir pas figurer dans cette liste 
bibliographique la Chrestomathie targoumique de Merx, ni I’ouvrage de 
M. Barnstein sur Onkelos. Les auteurs ne paraissent pas soupgonner 
qu’ilexiste des manuserits du Targoum Onkelos avec ponctuation baby- 
lonienne et qui sont les meilleurs. 

Apres suivent quatre pages d’abreviations dont trois pour les titres 
des Revues et recueils qui seront sans doute cites dans les fascicules 
posterieurs. 

Comme preface au targoum Onkelos M, Altschuler donne une etude 
sur l’histoire de la tradition, consistant principalement en une reproduc- 
tion de Expose que Maimonide a donne de la transmission de la loi 
orale dans ses deux grands ouvrages. Le texte hebreu de Maim r nide 
avec la traduction occupe quatorze pages. Puis vient un extrait de 
l’introduction au Talmud de Samuel Hanagid. La citation de ces auteurs 
doit demontrer que le Targoum represente la tradition exegetique 
prise telle qu’elle s'est transmise oralement depuis les temps les plus 
recules jusqu'au temps d’Onkelos. Comme cette tradition avait ete 
oubliee, Onkelos la redigea sans 1’ecrire, et c’est plus tard qu’elle fut 
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mise par ecrit. Dans une seconde etude sur la vie et les ceuvres 
d’Onkelos, d’apres les sources talmudiques, M. Altschuler reproduit les 
passages talmudiques coneernant Onkelos et Akilas, qui sont iden- 
tiques. Comme Onkelos n’avait pas ecrit son Targoum arameen, tandis 
qu’il avait ecrit la traduction greeque, on ne le cite que rarement sous 
son nom M . Altschuler aurait du dire jamais]. Nous ne discuterons 
pas ces assertions assez peu vraisemblables, au moyen desquellet. 
M. Altschuler cherche a conserver la paternite de la traduction ara- 
meenne a Akilas, auteur dela version greeque. 

Les auteurs donnent ensuite le tableau de la transcription des carac- 
teres hebreux du texte arameen. Ils expliquent qu ils ont cru necessaire 
d’adopter une transcription, parce que l’irr.pression des caracteres 
hebreux ponctues aurait coute trop cher. Ils ne disent pas pourquoi il 
etait necessaire de reproduire le texte du Targoum, qu on peut se pro- 
curer tres facilement. Quoi qu’il en soit, ils ont essaye de representer 
tous les signes de l’ecriture par des equivalents en ne tenant compte du 
phon^tisme que pour donner une prononciation correcte. Mais le trans- 
cripteur neglige de nous dire pour quelle raison il a supprime le 
daguesch, qui est aussi un signe, ni pourquoi il distingue entre t et th, 
tandis qu’il ecrit b pour bh. Il nous parait avoir tort de metlre Ml pour 
Ml, et wu au commencement d’un mot au lieu de u. Le transcripteur 
ne parait avoir qu’une tres mediocre connaissance de la grammaire 
arameenne. Il croit que lav dans le Talmud repond au la arameen, 
alors que e’est une contraction du V7-\-hu'. Comme l’auteur ne dit pas 
quel manuscrit il a pris pour base de son texte, nous ne le rendrons 
pas responsable des innombrables incorrections qu'on peut relever 
dans sa transcription et qu’il a evidemment prises dans 1’exemplaire 
du Targoum dont il s'est servi. Mais le manuscrit (ou I’edition) n’excuse 
pas les contradictions frequentes de la transcription. Pour ne donner 
qu’un exemple, la terminaison pareille des nombres ordinaires est 
rendue dans le meme ebapitre une fois par d'ij, une autre fois par iJji 
et une troisieme par d'i. 

La traduction est aussi sujette a caution et on y trouve des etrangetes 
nullement justifiees.Dans le chap. I, v. 1 . letraducteur met Land « pays » 
au lieu de Erde « terre — V. 11, au lieu de : « Que la terre produise 
de la verdure, de l’herbe dont la semence est semee, et des arbres frui- 
tiers donnant des fruits selon leur genre, contesiant leur semence sur la 
terre » le traducteur met : « Que la terre produise de la verdure, de 
l’herbe avec des sentences qui donnent des semences, et des arbres frui- 
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tiers qui portent des fruits selon leur genre, de sorte quon peut les 
semer sur la terre ». — V. 14. Le traducteur supprirne un « et », cequi 
fausse le sens. — V. 16, il ajoute un mot fiber inutile et inexact, etc. 

Deux illustrations representant le recit de la creation d’apres deux 
bibles, l’une hebraique, l’autre allemande. ornent le fascicule. Elies 
n’ont d’ailleurs aucun rapport avec le Targoum. 

Le premier fascicule Monument a ta Imudica commence par une intro- 
duction oil M. Hollitseher expiique le plan qu'il a suivi dans le choix 
des extraits du Talmud. Apres une courte caracteristique du Talmud 
vient un resume des sujets traites dans le Talmud. Le sommaire 
remplit trente-huit pages. Puis suivent la liste des litres des chapitres 
pendant dix pages; enlin celle des abreviations et des tableaux de la 
transcription des signes et des ehiffres. Dans ce fascicule il n’y a pas de 
bibliographic. Les extraits du Talmud ne prennent que les huit der- 
nieres pages du fascicule et encore la premiere parait superllue. car elle 
ne se rapporte ni de pres ni de loin a la cosmologie. Ici la transcription 
du texte est justifiee, car tout le monde n'a pas de Talmud a sa dispo- 
sition, et surtout le Talmud n’est pas ponclue, ce qui en rend la lecture 
difficile. 

La traduction nous a paru exacte. Il est probable que l’auteur connait 
mieux le Talmud que l’arameen biblique. Par contre, la transcription 
des voyelles n’etant plus reglee par un texte ponctue devient beaucoup 
plus fantaisiste. La prononciation soi-disant sfardite, se ressent de la 
maniere de lire usitee chez les Polonais russes. La voyelle o se confond 
avec u, a et i avec e. On trouve des monstra comme kederahbi, nibrcidth. 
Le s (scA;et le s' sont constamment mis 1’un pour l'autre. L’auteur n’a sans 
doute qu’une connaissance assez vague de la grammaire talmudique, 
et il ne faudrait pas lui demander une rigueur tres grande dans la voca- 
lisation des noms et des verbes. Tout au plus pourrait-on s etonner 
qu’un meme mot soit transerit dans une phrase de deux manieres diffe- 
rentes; mais ce qui est encore plus surprenant c’est que les versets de 
la Bible eux-memes sont mal ponctues.Le transcripteur les a vocalises de 
memoire. — Nolons aussi quele lecteurdoit deviner que les lettres entre 
crochets tiennent lieu d’un signe d’abreviation , usite dans l’original. 

En resume les Monvmenta judaica peuvent rendre des services; ii 
est regrettable seulement qu’ils denotent chez leurs redacteurs trop peu 
d’esprit critique el de precision scientifique et un penchant assez 
marque pour le remplissage. Mayer Lambert. 
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G. Thulin. — Die Gutter des Martianus Capella und der Bronzeleber 
von Piacenza. — Giessen, Topelmann, 1906, in-8, 92 pages. 

Le 6= fascicule des ’Religiongeschichtliche Yersuche und Vorarbeiten, publie 
sous la direction de Dieterich et de Wunsch, complete le 5 e ou G. Bleeher 
traitait en general : de extispicio. II v montrait que l’extispicine n’avait pas, 
comme le pensait encore Bouche-Leclercq, passe des Babvloniens aux Grecs 
et surtout aux Romains chez qui la severe discipline etrusque l’aurait long- 
temps maintenue dans ses formes primitives, mais qu'elle reposait sur une 
croyance generate et commune des peuples : que le dieu, invoque et comme 
attire par la magie de la priere, se transpose dans le foie de la victime, dont 
la forme bizarre et la fonction mysterieuse devaient faire entre tous un organe 
magique, et que, d’apres ses lignes, son volume et sa couleur changeantes, 
l’initie peut juger si le dieu est favorable ou non. Pour servir a l’instruction des 
inities, les colleges sacerdotaux avaient du confectioDner des foies modeles : les 
futurs haruspices y apprenaient le role et la signification de chaque partie. 

A cdte de ceux, fort deteriores, que nous a laisses la Chaldee, on connait 
depuis 1877 un exemplaire etrusque en bronze, trouve pres de Plaisance, et com- 
ments pour la premiere fois par Deecke (Etr. Forsch. II, 65 ; IV, 42). Son 
remarquable commentaire etait malbeureusement fausse par l'insuffisante repre- 
sentation du monument qu'il devait a un inauvais moulage : avant cru v recon- 
naitre carclo et decumanus il s’etait etforce de le faire rentrer dans la doctrine 
du templum. Une S'tude directe a permis a C. Thulin de rectifier sa description 
et de corriger la lecture de 18 noms etrusques sur les 24 qu’avait dechiffres 
Deecke. Pour les interpreter et les identifier, il a eu 1’beureuse idee d’etudier 
comparativement le passage ou Martianus Capella, apparemment d'apres Nigi- 
dius Figulus, rapporte la doctrine etrusque des 16 regions du ciel et de leurs 
divinites respectives 1 ; ce sont ces divinites qu’il a essaye de retrouver dans les 
noms etrusques graves sur ehacune des 16 regions qu'il distingue a la surface 
du bronze. Mais rette division astrologique n’est-elle peut-etre pas aussi illu- 
soire que celle qu’ont cru voir Deecke et -Nissen dans ce qu’ils appelaient le 
Templum de Piacentin ? Onne peut s’empecher d’en douter lorsqu’a coted’iden- 
tifications certaines comme am‘ = Janus, uni — Juno, fufluns = Liber, nethuns — 

1) Aux faits cites par M. T. pour elablir le caractere sacre rles nomhres 8 et 
16 chez les Etrusques, je signalerai comme addenda , les 24 Argees (11 X 8) jetes 
du pont Sublicius; les 16 branches du candelabre de bronze de Cortona ou 
8 satyres alternent avec 8 nvmphes ; les 8 brebis et 8 chevres de l'holocauste 
des hudi isueculures {Eph, Epigr. \ Hi. 230). L.e ttiieculiun etrusque ue repose- 
t-il pas lui-meme sur un comput octenaire : sa periode de llOans ne comprend- 
elle pas 1344 mois, soit 84 phases de 16 jours'? 
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Neptunus, satres — Saturnus, marisl ~ Mars, selva = Silvanus, hercle = Her- 
cules, mae = Maius, vetisl = Veiovis on en trouve d’aussi douteuses que 
catha — Pales, cilen — Favor, lethn — Lar militaris, tin = Jupiter, cvlalp — 
Juno Caelestis? Meme ainsi M. T. n'arrive a etablir une correspondance entre 
les donnees du texte et cedes du monument qu’en admettant dans le texte un 
deplacement romain ayant pour but de faire habiter Jupiter dans les trois pre- 
mieres regions. II subsiste done bien des obscurites et des incertitudes dans leur 
interpretation respective et l’on peut craindre qu’il n’en soit toujours ainsi, pour 
peu qu’on songe a toutes les deformations divergentes qu’a du subir dans un mo- 
nument aussi precaire et un texte aussi tardif, la doctrine etrusque des 16 regions 
du Ciel. Le travail de M. T., avec le Templum de Nissen, la Sphaera de Boll et sa 
propre dissertation Die Etruskische Disciplin (Goteborg, 1906), n’en auront pas 
moins beaucoup fait pour l’etablir et l’elucider. A J. Reinach. 


N. G. Politos. — Gamelia Symbola ( Rites fluptiaux). — Athenes, 
Sakellarios, 1906, in-8, 87 pages. 

M. Politos n’a pas plus t6t acheve son grand ouvrage sur les traditions et pro- 
verbes de la Grece moderne qui suffit a le metlre au premier rang des folklo 
ristes, entre les Grimm et les Sebillot, qu’il le reprend et le complete en une 
serie de travaux de detail d’une erudition si patients qu'eile epuise pour long- 
temps la matiere. Dans le present opuscule il ne traite pas de tous les rites que 
l’antiquite a laisses au monde et particulierement a la Gr£ce moderne, dans ees 
ceremonies du mariage qui se distinguent entre toutes par leur formalisme, 
conservateur, mais de quatre des plus importants seulement, si importants que 
l'Eglise a du les consacrer et les faire siens : l’union des mains avec echange 
de l’anneau, la couronne de la mariee, 1'onction des levres dans la coupe com- 
mune, la danse en rond ou marche soiennelle du cortege, les maries et le 
pretre en tete, apres la ceremonie. 

Les trois premieres coutumes sont manifestement des symboles de [’introduc- 
tion et de l’asservissement de l’epousee dans la famille du mari; de la derniere, 
plus difficile a interpreter, M. P. a rapproche avec raison I'amphidromie ; il 
discute les diverses opinions emises a ce sujet par Schoemann, Hermann, Leist, 
Stengel, Preuner, Mannhardt, Rohde, Samter, S. Reinach et etudie separe- 
ment, dans les traditions qu’ils ont laissees dans l’hellenisme medieval et 
moderne, les six elements qu’il y distingue : 1° purification des femmes qui ont 
aide a l’accouchement ; 2° purification du nouveau-ne et presentation au foyer 
autour duquel on le porte solennellement; 3° collation du noun au nouveau-ne ; 
4° course autour du foyer du pere et des parents, originairement nus, portant 
le nouveau-ne qui sera ainsi penetre de la force et de la valeur paterneiles ; 
5° cadeaux apportes par les parents et amis ; 6° sacrifice et banquet. On voit 
que la ceremonie de la marche nuptiale doit etre surtout considers comme une 
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presentation ritnelle du nouveau couple a 1'autei-foyer, qui leur devra desor- 
mais sa protection, en retour de cette marque de respect et de devotion aceom- 
pagnee d’offrandes et de saeiitiees L il. P. se garde d’aiileurs de tirer d’un tra- 
vail de detail des conclusions generates et theoriques : esperons seulement qu’il 
continuera — ce qui vaut mieux — a etudier ces riles nuptiaux qui ont si peu 
evolue tel, le bam de 1 1 mariee, la consecration de sa chevelure, le voiie de 


l’oblation. 


A. J. Reixach. 


0. Pfleiderer. — Die Entstehung des Christentum’s. — Munich, 

Lehmann, 1S05 ; 1 vol. de vi et 255 p. ; prix : 5 m. 

Dans ce volume nous avons, sous une forme a peine modifiee pour l’impres- 
sion, la reproduction des seize conferences que le venerable professeur Pfleiderer 
a prononcees a l’Universite de Berlin devani un public’compose d’etudiants des 
diverses facultes et d'auditeurs fibres, messieurs et dames. C’est, dans l'ordre 
des rechercbes historiques, un pendant au celebre ouvrage du professeur Har- 
nack <- Das Wesen des Christentum’s ». II ne iaut done pas s’attendre a trouver 
ici des dissertations erudites de critique des sources, des notes abondantes 
pour justiflerchaque assertion de detail. M. Pfleiderer s'adresse au public cultive, 
desireux d’avoir un expose strictement historique des origines du Christianisme 
sans aucune preoccupation confessionnelle ou polemique. Ceux de ses lecteurs 
qui voudraient penetrer plus avant dans le detail de l'enquete, n’ont qu’a lire 
l’ouvrage magistral de l’auteur : Das Urchristentum seine Schriften und 

1) On ne salt trop de quelle nature particultere ces olfrandes etaient dans 
1’antiquite ; sans doute (cf. Bergk, Poet. Syr. Gr. II, 217) comprenaient-elles des 
grenades, dont aujourd’hui encore, on se sert en Grece ainsi que du sesame 
pour idire les gateaux de mariage ou ceux du jour des morts ; il paraitrail meme 
qu’en Crete la mariee, en entrant au domicile conjugal ouvre et repand une °Te- 
nade sur le seuil. M. P. se demande sans la trouver, la raison d’etre de deux em- 
plots de la grenade en apparence aussi contradictoires. Je crois qu’il faut la voir 
dans son double caraetere : 1° de fruit, entre tous fecond et fecondant : aussi bien 
est-il en rapport avec la fiilede Deuieter; lui sert-il d’atlribut amsi qu’a Hera et 
qu’a Aphrodite ; serait-il ne du sang de Zagreus ; laciliterait-il la menstruation et 
[’accouchement? iPline XXIII, IU7, 112, : 2° aphrodisiaque au meme titre que les 
Agues, les eueuibitacees, tous ies fruits a grains multiples et a croissance 
aussi breve qu'enorme : comme eux la grenade sanglante avec ses mdie germes 
passe vite, symbole frappaut de l’etrrnelle alternance de la vie et de la mort (cf les 
jardins d Adonis) ; sitot apres avoir donne la vie elle meurt et, comme il existe 
dans le folk-lore une croyance generale qu’a condition de ne pas gouter de leurs 
mets de mort, un vivani peut visiter sans s’v enchaiuer le sombre empire (Cf Tvlor 
Prim. Cult., U, p. 51 ; Hartland, Science of Fairy Tales, eh. HI; Frazer, ad 
Pans. VIII, 37, 7), U est defendu a Persephone, si elle veut revoir le four 
d’en manger, aux inities des Eleusinia, Thesmophoria, Haloa d’y ^outer jamais • 
aux hdeles d’en introduire dans le sanctuaire de la Despoina Areadienne. C'est 
pourquoi encore on la trouve dans la main du mort sur toute une serie de steles 
funeraires laconiennes (Tod-Wace, Catalogue of the Sparta Museum, 1906 
p.lOSj, aliment des ombres vaines qui a passe comme elies et qui leur apporte en 
meme temps, dans l’lmmortaliie de ses germes, un espoir eternel de resurrection. 
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Lehren in geschichtlichem Zusarnmenhang beschrieben, doat la seconde edition, 
en deux volumes, completement remaniee a paru chez Reimer, a Berlin, en 
1902 (la l re ed. est de 1887). C'est, de l’aveu uuauime, meme de eeux qui ne 
partagent pas toutes les opinions de II. Pfleiderer, Fun des livres fondamentaux 
oil se condense l’immense enquete historique entreprise depuis un siecle en 
Allemagne sur les origines du Christianisme. 

M. Pfleiderer, en effet, a le don de la synthese. Quarante annees d’un labeur 
acbarne consaere a l’histoire religieuse et specialement a celle des origines 
chretiennes, lui out laisse un riche tresor d’erudition. Mais il suit ne pas se 
perdre dans le detail, degager les faits importants de la masse des rnenues 
ehoses secondaires, et voir la portee generale des temoignages historiques. 11 a 
des vues d'ensemble: bref, il est vraiment historien et pas seulement erudit. 

Une courte preface fait connaitre la genese du iivre. Dans ^introduction le 
professeur retrace rapidement 1’histoire des eludes independantes sur les 
origines du Christianisme en Allemagne et declare le point de vue strictement 
historique auquel il se place : « a uiesure, dit-il, p. 10, que Ton etudie les 
sources de la premiere histoire chrelienne dans leurs relations avec les phe- 
nomenes historiques de la m£me epoque, a mesure aussi on reconnait plus 
clairement que la formation du Chrisiianisme ne s'explique pas par la seule 
action de la personne unique de Jesus, mais qu’elle resulte d'une formidable et 
multiple evolution du monde antique, a laquelle de nombreux facteurs ante- 
rieurs ont collabore «. L’histoire religieuse generale du monde antique occupe 
done une place importante dans ce Iivre, comme on pouvait s'y attendre d’apres 
les ouvrages anterieurs de l’auteur. Et c'est une des raisons pour lesquelles 
naus saluons ici avec une vive satisfaction IVeuvre du professeur de Berlin, 
puisque nous avons constamment defendu ce point de vue dans cette Revue. 

Mais M. Pfleiderer ne tombe pas dans l’exees auquel D. F. Strauss s’est 
laisse entrainer, parce qu’il n'avait pas fait une critique suftisante des sources 
historiques, et auquel certains eerivains contemporains s’abandonnent de nou- 
veau, en se placant, non plus sur le terrain philosophique, mais au point de vue 
economique et social (par exempleM. Kalthoff, dans Die Entstehuny des Chris- 
tentums, Leipzig, Diedenchs, 1903-4). Il ne resoud pas en mythe la personnalite 
historique de Jesus ; il ne fait pas du fondateur du Christianisme une projection 
de rimagination des chretiens, 11 a un sens historique trop affine par ses 
etudes d’histoire religieuse generale, pour ne pas savoir qu’il faut un point 
d’ attache dans la realite pour que les forces et les tendances d'une societe 
donnee prennent corps sous une forme determinee, et il a analyse de trop pres 
les temoignages de la litterature chretienne primitive pour ne pas avoir reconnu 
le sol reel sur lequel il a ete possible de construire 1’ediBce chretien. 

L'ouvrage proprement dit se divise en deux parties : 1° la preparation et les 
fondations du Christianisme ; 2° la transformation du Christianisme primitif en 
Eglise. La premiere partie comprend les chapitres suivants : a. la preparation 
du Christianisme dans la philosophie grecque ; b. la philosophie judeo-greeque 



306 


REVUE DE l’jIISTOIRE DES RELIGIONS 


de Philon ; c. la preparation du Christianisme dans le Judaisme; d. Jesus; e. la 
communaute raessianique. Dans la seconde partie il traite en cinq chapitres de : 
a. l’apotre Paul ; b. les trois plus anciens evangiles; c. le mouvement gnostique ; 
d. l’evangile selon Jean; e. institution de 1’autorite ecclesiastique. 

L ’exposition est trop serree pour qu’il soil possible de la resumer en quelques 
pages. D'une facon generale nous somaies d’accord avec M. Plleiderer. II me 
semble seulement qu’il exagere I’element apocalvptique de la predication de 
Jesus au detriment de l’idealisme religieux. La part de cet idealisme dans la 
tradition evangeliqee est trop considerable pour qu'on puisse simplement le 
subordonner aux croyances a l’avenement prochain du Royaume de Dieu. II me 
semble etre 1'element generateur de I'Evangile, tandis que dans l’expose de 
M. Plleiderer ii apparait pluiot comme une consequence des esperances messia- 
niques. 

Jean Reville 


Edwin A. Abbott. — Johannine Vocabulary. A comparison of the words 
of the fourth gospel with those of the three. — Londres. Adam et Ch. Black, 
1905, 1 vol. gr. in-8 de xvm et 3Si p. 

M. Edwin A. Abbot a deja consacre quatre volumes, sous le titre commun de 
« Diatessarica a des questions de critique evangelique, le premier destine a 
remonter des formes grecques des evangiles a uq original arameen, ie second 
ayant pour obiet les corrections de .Marc, le troisieme intitule From letter to 
spirit et le quatrieme, Paradosis. eomplelant en quelque sorte le premier en 
recherchant les alterations de l’original arauieen qui ont donne naissance aux 
varietes des temoignages evangeliques grecs. 

Tous ces livres se distinguenl par uue erudition minutieuse et peuvent rendre 
service par un grand nombre d’observations judicieuses, a ceux memes qui 
n'admettent pas les theses cheres a hauteur. II en sera de mdme, sans doute, de 
celui que nous signalons ici ;i son tour, du meins pour une certaine categorie 
de lecteurs, ceux pour lesquels le Juhannine Vocabulary a ete ecrit. Mais ce 
genre de lecteurs est-il Lien celui auquel convient un etude en pres de 400 pages 
sur le Vocabuiaire johannique? 

En revisant un commentaire sur le IV'Evangile, M. Abbott s’est apercu que 
le vocabuiaire et la grammrdre de cet evangile n’avaient pas encore ete suffi- 
samment etudies dans leurs rapports avec le lang.ige et la svntaxe des synop- 
tiques. Les ouvrages relatifs aces questions ne manquent pas cependant! II 
s’est done mis a l’ceuvre et nous promet une grumuiaire johannique apres le 
Vocabuiaire. Mais ce qu’il y a d’etrange, e’est qu’il a eu 1'idee de rediger celui-ci 
pour des lecteurs anglais non familiarises avec le grec ; les listes des mots 
johanniques sont etablies en traduction anglaise ! D’aulre part, il n’a pas pu 
eviter de mettre en regard les expressions grecques et il a repandu a profusion 
dans les notes des renseignements d'ordre litteraire el pfailologique, qui n’ont 
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de valeur et meme de signification que pour les hellenistes. II en resulte que 
ce livre a un caractere hybride, qui lui fait perdre une grande partie de l’utilite 
qu’il aurait pu avoir dans d’autres conditions. 

Apres une introduction ou il indique la nature du probleme, M . Abbott examine 
d’abord certaines expressions johanniques caracteristiques, telles que maisuisv 
avec ses constructions variees, Icoouix (pouvoir, autorite), puis certains syno- 
nymes. Dans une seconde partie, il passe en revue les expressions des synoptiques 
dont le quatrieme evangeliste ne fait jamais usage ou dont il ne se sert que tres 
rarement, puis les termes employes par !e quatrieme evangeliste et qui ne 
figurent pas dans les synoptiques ou seulementd’unefaqon exceptionnelle.Latroi- 
sieme partie, la plus utile, contient une serie de tableaux copieusementannotes : 
1" termes propres a Jean et a Marc; 2° a Jean et a Matthieu; 3° a Jean et a 
Luc; 4° a Jean, a Marc et a Matthieu ; 5» a Jean, a Marc et a Luc ; 6» a Jean, 
a Matthieu et a Luc. Les conclusions, un appendice sur les prepositions et des 
addenda terminent le volume. Les index, particulierement necessaires vu la 
composition del’ouvrage, ne seront donnes qu’a la suite du second volume sur 
la grammaire johannique. 

La principale critique suggeree par ces tableaux, c’est que les mots v sont 
enumeres sans qu'il soit tenu aucun compte de leur importance. Il nous est 
assez indifferent que le mot apyjpcov figure une fois dans Marc, neuf fois dans 
Matthieu, quatre fois dans Luc et jamais dans le IV« Evangile, tandis qu’il est 
tres significatif que les expressions Zoic.; iuapv.wv ou usvivoia ne figurent pas 
dans le IV e Evangile. Car ces expressions sont essentielles dans la relation que 
les synoptiques donnentde 1’enseignement de Jesus. M. Abbott n’a pas manque 
d'observer ailleurs l’absence de telles expressions essentiellement evangeliques. 
Mais il s’en console avec candeur : « Qui pourrait supposer, dit-il p. 156, que 
l’auteur n’ait pas reconnu la necessite de ces choses et aussi la necessite, pour 
tout evangile, de les inculquer, sinon directement, au moins indirectement » ? 
Il ne semble meme pas entrevoir a quel point des observations de ce genre 
compromettent la valeur historique du lemoignage fourni par le IV e evange- 
liste. 

Il admet, sans doute a juste titre, que 1’evangeliste a connu la tradition des 
synoptiques. Mais il est encore domine par le mirage canonique et parle con- 
stamment comme si l’auteur du lV e Evangile avait eu devant lui les trois evan- 
giles synoptiques faisant autorite au milieu des autres et s’etait efforce de les 
corriger ou de les completer a l’intention de ses lecteurs grecs. Il y a la un 
defaut de perspective historique, qui fausse le jugement de l’auteur. Il transpose 
au debut du n e siecle un etat d’esprit qui existe ii peine dans les milieux les 
plus catboliques a la fin de ce siecle. Et a la suite des harmonistes d’autrefois 
il s’engage dans toute sorte de subtilites pour retrouver, sous le voile de l’al- 
lusior., dans le IV* Evangile des rappels de l’histoire ou de la predication evan- 
geliques telles que les racontent les synoptiques. La tradition que nous appelons 
synoptique n'etait pas le bien propre des ecrivains qui sont devenus plus tard 
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eanoniques. L'auteur r!u IV* Evangile a pu la connaitre par ailleurs et meme 
s’il a eonnu nos autres evangiles da Nouveau-Testament, comrae il semble pro- 
bable, il a eerit le sien justement parce qn’il trouvait ceux-ci et leurs conge- 
neres tout a fait insuffisants et terre a terre. 

Jean Reville. 


Carlo Pascal. — Seneca. — Catane, librairie Battiato, 1906, vii- 87 pages. 

Dans une conference faite en avril dernier, M. Pascal a entrepris de defendre 
Seneque et de le rehabiliter, de montrer que les accusations de letches eompro- 
missions et d’odieuses vilenies dirigees centre lui etaient calomnieuses, que le 
contraste qu’on pretend souvent relever, apres Cassius Dion, entre ses doctrines 
et ses actes n'avait pas ete aussi vif qu’on se plait parfois a le dire : le juge- 
ment traditionnel doit etre revise; 1’opinion commune, abandonnee et Seneca ci 
pit') comparire sotlo unu luce migliore (p. 6-7). C est cette conference que 
M. Pascal publie aujourdhui (p. 3 a 31). Dans les quelques chapitres qu’il y a 
joints, 1 auteur discute des points de detail et essaie de justifier Seneque de sa 
pretena vilta. Le fond de la these est ceiui-ei : les deux bistoriens qui ont dis- 
credits le philosophe, Tacite et Cassius Dion, sont suspects; l’un et l’autre ont 
recueilli leurs insinuations et leurs griefs contre Seneque dans les Histoires, 
aujourd’hui perdues, de Pline 1’Ancien, qui avait lui-meme pour source Publius 
builius, ennemi acharne de Seneque, homme de caraclere meprisable. Par 
malheur pour le maitre de Neron, l’ouvrage de Fabius Rusticus, qui contenait 
sa defense et que Tacite a svstematiquemeut ecarte,a peri et nous n’entendons 
plus que la voix de ses detracteurs. 11 faut done se garder d’ajouter foi aux 
allegations de Tacite et de Dion et se premunir conire leurs informations hos- 
tiles ; en ce qui concerne Seneque, il est necessaire de eritiquer leur recit, ici 
de le re; e ter, la de ne 1’accepter qu’avec reserves : en usant de ces precautions, 
on se convaincra, dit M. Pascal, que Seneca, se non fu un uemo moralmente 
perfetto, fupero in gran parte viUima di guella grande menzognaconvenzionale, 
che si chiama la giustizia della storia (p. vn). 

A. Merlin. 


Alice Gardner. — Theodore of Studium. His life and times. in-8« de 

xn-284 p., illustrations, appendices, index. — Loadres, 1905. 

Apres les etudes de Hergenrcether, de Schwarzlose, de Carl Thomas et de 
1 abbe Marin, miss Gardner presente en un volume d’agreable aspect, agre- 
mente de vues de Constantinople une etude complete sur la vie et Tceurre da 
farouche defenseur de l’iconolatrie. Eile retrace la vie du fameux abbe, son 
education, surveillee par des parents distingues, sa vocation monastique,’ puis 
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son activite fievreuse, interrompue par trois exils et ses demeles avec le pou- 
voir civil. L’auteur a bien mis en lumiere le trait dominant de cette forte indi- 
viduality) qui met l’ideal monastique au-dessus de tout. Peut-etre aurait-il ete 
utile d'insister davantage sur l’organisation de la communaute de Studion et de 
marquer les differences entre la vie monacale du celebre monastere et-les 
autres regies monastiques de l’epoque. L’auteur voit aussi avec raison en 
Theodore un partisan du rapprochement entre l’Orient et l'Occident ; mais en 
ce qui concerne les rapports de Charlemagne et de i’imperatrice Irene, il eiit 
ete necessaire, pour aller au fond de la question, d’utiliser Touvrage de 
M. Kleinclausz sur T Empire earolingien; de meme, a prapos de la controverse 
iconoclaste, le traite du patriarche Nicephore, analyse par Anselme Banduri, 
l’aurait amenee a distinguer 1’iconoclastie doctrinale ou religieuse de l'icono- 
clastie pratique ou politique (v. a ce sujet D. Serruys, Les actes du concile ico- 
noclaste de Van 8 15 dans Melanges d'archeologie et d'histoire , t. XXIII, p. 345- 
351). 

Un des chapitres les plus interessants est eelui consaere a la correspondence 
privee de Theodore. Ces lettres, ou se refletent son enthousiasme, son souci 
d’attirer a lui les hesitants et d’encourager ses freres aux pratiques ascetiques, 
contiennent aussi de curieux details sur les mceurs de l’epoque et les relations 
sociales a Byzance. C’est ce mSme enthousiasme qui lui a inspire ces hymnes 
et ces canons, qui sont parmi les plus beaux de la liturgie bvzantine. 

L’auteur montre enfin la place importante qu'occupe l’abbe de Studion dans 
la calligraphie, son souci de copier ou de faire copier en minuscules ces nom- 
breux manuscrits dont plusieurs sont aujourd’bui disperses dans les biblio- 
theques. 

Si parfois la documentation laisse a desirer, ce livre n’en reste pas moins 
interessant et — c’est la son originaiite — nous revele tous les cdtes de la vie 
de cet ascete passionne, qui, au milieu des vicissitudes d’une vie troublee, n’a 
pas cesse de repandre ses idees, de chanter et d'ecrire. 

J. Ebersolt. 


Moise Schwab. — Rapport sur les inscriptions hebralques de la 
France. — Paris, 1905, in-8°, 260 pages (forme le fascicule 3 du t. XII des 
Kouvelles archives des missions scienlifiques et littiraires,choix de rapports ct 
instructions public sous les auspices du Ministere de l’ Instruction publique 
et des beaux-arts). 

En 1897, le Congres des societes savantes tenu a Paris, inscrivait au pro- 
gramme de la section d’archeologie : « Rechercher les epitaphes, inscriptions 
de synagogues, graffites, en langue et en ecriture hebralques, qui n'ont pas 
encore ete signales, ou imparfaitement publieskjusqu'a present ». 
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Cet appel ne fut pas entendu. I! en avait ete de meme de pareilles invites 
adressees par l'Academie des Inscriptions, anterieurement a 1897. 

M. Schwab, bibliotheeaire a la Bibliotheque Nationale, a bien voulu mettre 
au service de la science sa profonde connaissance de l’hebreu pour recueillir, 
publier et reediter les textes monumentaux. epars sur le sol frangais, et en 
constituer un Corpus appele a rendre les plus grands services a 1’ononiaslique 
hebra'ique medievale. 

Dans une introduction hien documentee, M. S. passe en revue les differents 
endroits d'Europe possedant des inscriptions hebraiques : Rome, Naples, 
Venise, Trieste, Bale, Zurich, Dim, etc. 

II observe tres justement que la Bible est tres sobre de renseignements sur 
Tusage des anciens Hebreux d’eriger des pierres tumulaires a leurs morts. 
Jacob plaga une pierre tumulaire sur le tombeau de Rachel. Absalon fut ense- 
veli « sous un monceau de pierres » par les gens de Joab. Avec Ezechiel et les 
auteurs de la decadence apparait le terme de signe, ■pv, pour designer un 
monument sepulcral. 

L’exemple des Egyptiens, des Assyriens, des Pheniciens, ne pousse pas les 
anciens Hebreux a orner leurs chambres sepulcrales de motifs ornementaux ou 
de simples inscriptions. Ce n’est qu’au moyen age que les Juifs se decident a 
imiter leurs contemporains et a faire graver des pierres pour perpetuer le nom 
et la memoire de leurs morts. 

M. S. termine l'introduction de son livre par une digression sur quelques 
coupes a inscriptions magiques, dont deux sont conservees au Cabinet des 
medailles et antiques de la Bibliotheque Nationale; sept autres sont au Louvre, 
une cbez M. Feuardent et deux a Cannes. 

L'ouvrage lui-meme comprend trois chapitres. Dans le premier, Tauteur 
s’occupe des inscriptions du haut moyen age en France et debute par I’inscrip- 
tion de Narbonne, du vu* siecle; il commente'ensuite les textes d’Auch, d’Arles, 
de Vienne-en-Dauphine, de Hammam-Lif. 

La deuxieme periode, renfermee dans le chapitre II, contient les textes du 
xii* au xiv' siecle. C’est le morceau de resistance du livre, tant par la quantite 
des textes publies que par la riche ir.oisson de noms propresiuifs qui viennent 
enrichir l’onomastique hebra'ique de cette epoque. 

Le chapitre III s’occupe de la Renaissance et des temps modernes. Lelecteur 
passe successivement de Bretagne a Constantine, a Alger et a Tlemcen. 

L’ouvrage se termine par un appendice et un index alphabetique. 

Les textes publies parM. S. presentent une certaine monotonie. Les formules 
varient peu de 1 une a 1 autre, Neanmoins il etait important de recueillir ces 
documents hebralques de la France, qui, avec Rome, constituent la collection 
la plus riche et la plus ancienne du genre. .\I. S. ne redoutant pas les fatigues 
d un long voyage a fait cette annee pour 1 Espagne cequ il avait fait precedem- 
ment pour la France. Il a rapporte de la peninsule iberique des textes plus 
jeunes, plus varies de forme, plus riches d inspiration poetique, qu’il se propose 
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£galement de publier. Puisse ce deuxieme recueil descriptions bientot paraitre 
et apporter sa nouvelle contribution aux etudes hebra'iques en France! 

F. Macler. 


Felicias’ Gess. — Akten und Briefe zur Kirchenpolitik Herzog 

Georg’s von Sachsen. — Leipzig, Teubner, 1905, lxxxviii-848 p. gr. 

in-8. Prix : 36 fr. 25. 

La Commission royale cl’histoire saxonne, a laquelle on doit deja plnsieurs 
volumes importants pour l’histoire de 1'Allemagne au xvi* siecle' vient de 
mettre au jour un nouveau recueil de pieces de dimensions respectables, les 
Documents et correspondences relatifs a la politique ecclisiastique du due George 
de Saxe. Ce volume de plus de 900 pages, edite par M. Felicien Gess, n’est 
que le premier de l’ouvrage et sera suivi de deux autres. 

De meme que les electeurs de la branche ernestine de la maison de Wettin, 
Frederic le Sage, Jean le Constant, Jean-Frederic le Confesseur, ont ete les 
representants du lutheranisme naissant, triomphant puis vaincu, de mfime le 
due George, de la branche albertine, a joue un certain r6!e dans l’histoire du 
Saint*Empire comme dernier champion de i'Eglise catholique dans les domaines 
de sa maison. Le regne de George de Saxe commence, a vrai dire, des 1’annee 
1500. Mais M. Gess, l’editeur de notre recueil, ne devant s’occuper que de la 
politique ecclesiastique de son personnage, n’avait aucun motif pour publier des 
documents anterieurs a 1’annee 1517, debut de la grande crise religieuse. On 
trouvera d’ailleurs dans son introduction, tres consciencieuse et tres detaillee, 
tous les renseignements desirables sur i’etat religieux et moral des populations 
et du clerge regulier et seculier du pays, au commencement du xvi' siecle et a 
l’avenement du due. Cette introduction divisee en quatre chapitres, nous 
raconte successivement la grande visitation des couvents ordonnee par le due, 
la tentative serieuse de reforme monastique, que fit le due George a la suite 
de cette enquete; puis elle nous expose la situation des territoires saxons au 
point de vue de la juridiction ecclesiastique, des abus criants qui en resultaient, 
la conduite des pretres seculiers 1 2 . Elle entre dans le detail de la politique 
suivie par le souverain dans la question du trafic des indulgences et les longues 
querelles engagees avec le clerge thuringien sur les subsides que reclamait ce 
dernier. 

Avec quelle patience couronnee de succes M. Gess a exploite les archives de 
Dresde, de Leipzig, de Weimar, de Marbourg, etc., on peut en juger, en 

1) Notamment les curieux rapports de Jean von derPlanitz a son maitre sur 
le R eichsregiment de Nuremberg (1521-1523) et la correspondance de l’electeur 
Maurice de Saxe (vol. 1-11) editee par M. E. Brandenburg. 

2) Un detail curieux a relever, e’est le nombre de cures qui tenaient alors 
des debits de vin et de biere. 
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constatant que le premier tome de son recueil, si volumineux, n embrasse 
pourtant qu’une periode de sept annees (1517-1524). Peut-etre plus d’un de 
ses lecteurs trouvera-t-il meme qu’on lui fournit des materiaux, bien au dela du 
neeessaire, pour etudier les convictions individuelles et les, mesures adminis- 
'tratives d’un prince, d’ordre secondaire apres tout. Mais il ne faut point oublier 
que la Commission rovale poursuit un but regional, dans une certaine 
mesure, et que beaucoup de ces pieces, sans interet majeur pour l’histoire 
ginerale de l’AUemagne, seront tres utiles aux travailleurs qui s’occupent de 
l’histoire locale. On comprend done fort bien que le gouvernement saxon, 
ayant accorde des fonds pour le depouillement des archives, ait prefere que ce 
depouillement fut intensif; on a meme reproduit ici certains documents deja 
mis au jour, mais trop mal edites ou comme perdus dans des ouvrages rares 
ou des revues peu repandues. 

C’est un total de 772 pieces que nous fournit M. Gess. Naturellement il ne 
peut etre question d’enumerer ici tous les documents (lettres princieres ou 
episcopates, rapports administratifs, enquetes, suppliques, proees-verbaux, etc., 
qui presentent, soit au point des idees, soit a celui des mceurs, un interet plus 
considerable. Je me bornerai a citer quelques-unes des pieces qui m’ont paru 
les plus caracteristiques, en ce qu’elles temoignent de la spontaneite du mou- 
vement dps populations vers la Reforme, qui, rualgre les ordres severes du due 
et les efforts de ses fonctionnaires, se produit d'assez bonne heure sur certains 
points tout au moins des territoires albertins. Ainsi, p. 217-226, le rapport du 
bailli Barthelemy Prassler envove a Doebeln, en decembre 1521, pour enque- 
ter, de concert avec le sire Thomas von der Heyde, sur les faits et gestes de 
Jacques Seidel, cure de Glashiitte, << grand martinien ». — P. 253-255, M. G. 
nous communique un curieux poeme satirique, compose a Dresde meme, capi- 
tale du duche, par un nomme Job Weissbrot, des janvier 1522. — P. 258-259, 
je releve, comme curieux tout au moms au point de vue des mceurs, le langage 
k la fois insolent et obscene dont usent les commeres de Dresde, le jour de la 
fete des Trois Rois 1522, a i’egard du clerge catholique. — P.304-306, on trou- 
vera une supplique de Luc Leder, cure d'Oschatz, adressee a 1’eveque Jean de 
Meissen, au mois d’avril de cette meme annee, pour lui depeindre les avanies 
coutinuelles et les insultes auxqueiles il est expose, de jour et de nuit, de la 
part des bourgeois de la localite, sans que le Magistral consente ale proteger. 
— P. 348, jp releve la plainte du cure Hasner, de Delitzsch, contre son maitre 
d’ecole Zvmber, qui, « a la grande honte du clerge » se permet de faire des 
preches au cimetiere de la commune (i er septembre 1522). — En 1524 une peti- 
tion de cent cinq bourgeois de Leipzig ose reclamer au Magistral la nomination 
d’Andre Bodenschatz, predicant a tendances novatrices, a I’une des cures de la 
villa* (p. 628). Mais le due fait savoir aux impetrants qu’ils doivent laisser le 
choix de leurs predicateurs a ceux qui v sont appeles par les lois canoniques 
et s’appliquer, pour leur compte, « a vivre chretiennement et non a la luthe- 
rienne » (p. 648). — On pourrait citer encore, comme documents suggestifs, le 
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rapport presente le 13 mai 1524 au due Georges sur la visitation de son dio- 
cese, par 1’eveque Adolphe de Mersebourg (p. 664-671), ou eeux du bergvogt 
Mathias Presch, sur les agissements officiels et offieieux contre les ouvriers 
mineurs d’Annaberg en 1524, entaches d’heresie (p. 699 et727). 

De tout ce vaste ensemble de pieces, ressort nettement pour nous la physio- 
nomie du souverain saxon et son attitude tres personnels vis-a-vis du mouve- 
ment inaugure par Luther. Ce n’etait nullement un conservateur a tout prix; il 
etait, des avant 1517, partisan de certaines reformes et tout preit a les imposer 
a son clerge. Mais il ne voulait pas rompre l’unite de 1’Eglise, et des que 
celle-ci fut menacee, c’est-a-dire des 1518, nous le voyons assister au colloque 
de Leipzig, en adversaire decide de la Reforme. FortiSe par la consultation qu’il 
demande a la faculte de theologie de Paris (p. 1 45), flatte des eloges de Leon X, 
il lutte contre l'influence de Luther d’une volonte lenace, opposant l’universite 
de Leipzig a eeile de Wittemberg, et se montrant, partout, aux conferences 
et aux dietes, le champion convaincu de la foi catholique contre les novateurs *. 
Cette attitude, nous la verrons s’accentuer encore; sans doute, dans les volumes 
suivants, sans que Georges reussisse d’ailleurs aenrayer completement le mou- 
vement qui pousse ses propres sujets du cote des adversaires et qui finira par 
les entrainer a peu pres tous, des qu’il aura ferme les yeux. 

Rod. Reuss. 


Arthur Schopenhauer. — Sur la religion. Premiere traduction francaise par 
Auguste Dietrich. 1 vol. in-12 de 195 pages (« Bibliotheque de philosophie 
contemporaine »). — Paris, F. Alcan'; 1906. 

L’bistoire des religions ne saurait sans abus se desinteresser de la place que 
les grands penseurs assignent, dans leurs systemes, a la realite qu’elle-meme 
etudie, el bien que les systemes en question aienl une allure dogmatique plu- 
tot qu’historique, il n'en reste pas moins qu’ils presentent un vif interet : 
l’histoire de la critique religieuse est presque de l’histoire des religions. 

A ce point de vue le volume de Schopenhauer « sur la religion », que 
M. Dietrich presente au lecteur francais, offre un interet non seulement retros- 
pects mais actuel, la plupart des idees du grand critique etant aujourd’hui 
monnaie courante dans les organes anti-religieux. Il est meme permis de dire 
que les idees de Schopenhauer sur la religion en general sont les moins origi- 
nates et les moins interessantes. Le dialogue sur la religion par lequel s’ouvre 
le volume excite vivement l’admiration du traducteur; mais c’est en vain qu'il 
le compare aux meilleures pages de Hume, de Voltaire, de Heine, sans oublier 
Lucien, car cette accumulation de noms itlustres ne fait que mieux ressortir le 

1. Il n’a pas dedaigne d’entrer personnellement dans la lice; voir son conllit 
avec un predicant de Freyberg, en decembre 1524 (n° 763i. 



314 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


manque d’originalite de ees pages; et en effet il n’y a pas grande originalite a 
donner la religion pour une duperie de pretres desireux de capter le besoin 
metaphvsique de Thumanite, et dormant l'allegorique vStement de la verite pour 
la verite elle-meme. 

Ce qui est plus interessant e’est le cote concret de la question : la facon dont 
Schopenhauer envisage les religions historiques, et en particular le judaisme 
et le christianisme. On est frappe des l’abord de la complete ignorance critique 
du philosophe. II en est reste a... Reimarus qui est pour lui le prince des cri- 
tiques. (Notez qu'il fulmine centre le rationalisme, avec sa verve habituelle !). 
II v a telle page sur les relations du bouddhisme et du christianisme qui fait 
doucement sourire, et nous apprenons enfin Ip. 110) que « tous nos renseigne- 
ments sur Jesus-Christ se bornent en realite a la mention qu’en fait Tacite dans 
ses Annales ». Mais laissons la ces peccadilles du maitre! II lui sera beaucoup 
pardonne puisqu'il a fini par s’apercevoir qu’ « au surplus, la chose n’est pas si 
simple que cela » (p. 108). Que n’a-t-il plu a La Volonte que notre philosophe 
s’en aperght plus tot! 

Malgre ces donnees incompletes, il est a prevoir que le grand pessimiste 
reserve toutes ses faveurs au Christianisme, au detriment du Judaisme opti- 
miste. II est meme permis de s’etonner qu’il rabaisse autant le Judaisme, le 
mettant bien au-dessous du polvtheisme grec, sans s’apercevoir qu’il garde a 
son point de vue cette superiorite de representer Dieu comme Volonte, alors 
que les Grecs le represented surtout comme Pensee. Mais la haine du « Dieu 
vit que cela etait bon » l'a emporte sur cette consideration, et Schopenhauer 
qui voit naturellement le centre du christianisme dans les dogmes de la chute 
et du peche originel, et dans Lascetisme pessimiste qui en decode, declare 
monstrueux l'accouplement de 1’Ancien etdu Nouveau Testament. Leur rapport 
tel que le comprend la theologie chretienne est absolument imaginaire, et en 
realite lls sont contradictoires, preuve en soil la platitude de tous les rationa- 
lismes qui ont voulu ramener le Nouveau Testament au niveau de 1’Ancien. lei 
se place i'idee la plus curieuse et la plus originale de ce volume. Dans le cha- 
pitre sur « la Volonte de vivre », Schopenhauer entreprend de demontrer que 
« sa phiiosophie est a I’ethique de tous les philosophes europeens, ce qu’est le 
Nouveau Testament a l’Ancieu » ; et pour paradoxal que soit le rapprochement, 
il ne laisse pas, les premises admises, d avoir quelque fondement (pp. 162-164). 

II est temps d’arreter ici ces quelques reflexions et d’ajouter en terminant 
que le livre se compose de dix chapitres d’inegale longueur (certains ont 1 page, 
d’autres 70) dont vmci les titres : Sur la religion. — Sur le christianisme. — 
Ancien et Nouveau Testament. — Rationalisme. — Phiiosophie de la religion. — 
Le Pantheisme. — Indestructibilite de notre etre reel par la mort. — Affirmation 
et negation de la volonte de vivre. — Le neant de l’existence. — Sur le suicide. 
— Ces diverses etudes sont aulant d’essais pour apphquer aux problemes reli- 
gieux les principes exposes dans « Le Monde comme volonte et representa- 
tion > j . 
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II convient de remercier M. Dietrich d’avoir enrichi la Bibliotheque de philo- 
sophie contemporaine de ce curieux petit volume. 

A.-N. Bertrand. 


Fcchs (Em.L — Gut und Bose. Wesen und Werdea der Sittlichkeit 

(Collection des L ebensfragen, 12« volume). — Tubingue, J.C. B.Mohr (Paul 

Siebeck), 1906. — 1 vol. in-8 de vm-308 pages. Prix broche, 3 marks ; 

relie, 4 marks. 

L’ouvrage de M. Emil Fuchs avant un caractere dogmatique et non histo- 
rique, nous nous bornerons a donner ici — sans nous livrer a aucune discus- 
sion — un rapide apergu de son contenu. II se divise en deux parties : dans la 
premiere qui traite del’essence et du developpement de la vie morale dans l’hu- 
manite, l’auteur examine d’abord les divers criteres moraux, puis se demande 
quelle est leur origine. Pour lui, la vie morale est essentiellement la poursuite 
d’une communion spirituelle de 1’homme avec d’autres etres semblables a lui. 
Le role que les grandes personnalites jouent dans le developpement de cette 
communion leur assure une grande influence morale. C’est 1'influnece que Jesus 
exerce dans cet ordre d’idees, qui donne a la morale chrftienne son caractere 
particulier. Dans le chapitre suivant, M. F. expose l’origine commune de la 
religion et de la morale et montre comment eiles se sont progressivement diffe- 
renciees l'une de l’autre. Un dernier chapitre presente une svnthese de la piete 
et de la moralite par une conception morale du monde. 

La seconde partie du iivre traite du developpement de la vie morale dans 
l’individu. L’auteur montre d’abord que o’est sous l’influence de personnes que 
l’homme nait a la moralite. Dans un second chapitre, il expose quel est le 
devoir moral de l’individu au sein de la eommunaute. 11 congoit ce devoir a trois 
points de vue diflerents suivant que 1’individu se propose de s’integrer a la 
communaute morale, qu’d cherche afaire progresser cette eommuuaute ou enfin 
a preciser ses rapports avec elle. 

L’ouvrage de M. F. est pense avec vigueur et eerit avec nettete et clarte. On 
peut toutefois se demander s’il n’est pas un peu trop abstrait pour que sa 
place soit justifiee dans une collection de vulgarisation comme les Lebensfragen. 

Maurice Goguel. 



CHRONIQUE 


FRANCE 

Enseignement de l’histoire des religions. — La separation des 
Eglises et de 1’Etat entraine la suppression des Facultes de theologie protes- 
tante, qui avaient ete maintenues jusqu’a present dans les Universites de Paris 
et de Toulouse. Les Facultes de Paris et de Montauban ont cess6 d’exister 
comme facultes universitaires le 3t octobre de cette annee. Elies seront main- 
tenues a. titre de facultes libres, tout comme le seminaire israelite, par la 
libre initiative dissociations cultuelles, constitutes selon les prescriptions de la 
nouvelle loi dans le but d’assurer le recrutement des pasteurs et des rabbins 
pour la celebration des cultes protestant et israelite. Nous sommes informes 
que ces facultes libres, notamment celle de Paris, continueront leurs travaux 
dans les memes conditions de Iiberte scientifique, qui leur avaient assure au 
sein de l’Universite 1’estime et la bienveillance des autres facultes, ainsi qu’en 
temoignent les rapports annuels du Conseil de TUniversite de Paris. 11 n’y 
aura de change que la qualite du bailleur de fonds; au lieu que ce soit 1’Etat 
comme auparavant, ce sera une association privee qui subviendra par des sous- 
criptions privees aux besoins de Tenseignement. 

Les autorites universitaires, d’autre part, ont compris que la disparition des 
facultes de theologie protestante creerait une lacune sensible dans les pro- 
grammes des Universites, puisqu'en dehors de leurs enseignements propre- 
ment confessionnels, tels que la dogmatique et la theologie pratique, elles 
faisaient une part tres large aux etudes d’histoire et de critique religieuses, 
qui paraissent aujourd’bui plus indispensables que jamais. Le Ministre de 
1’lnstruction publique a done eu soin, non seulement de fortifier la situation 
de la Section des Sciences religieuses de l'Ecole pratique des Hautes-Etudes a 
la Sorbonne, mais encore de creer dans les Facultes des Lettres des cours et 
conferences complementaires, destines a remplacer au moins en partie les 
enseignements suppriines par la disparition des Facultes de theologie protes- 
tante. C’est ainsi que, par decret du 14 septembre, M. Bebidour, docteur es- 
lettres, inspecteur general de I’instruction publique, ancien professeur d'histoire 
a la Faculte des Lettres de Nancy, a ete nomme professeur d'histoire du chris- 
tianisme dans les temps modernes a la Faculte des lettres de l’Universite de 
Paris. 
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M. Picavet , docteur es-lettres, a ete charge, a partir da 1" novembre 1906, 
d’un cours compiementaire de philosophie da moyea age. 

M. Rtlbelliau, docteur es-lettres, a ete charge, a partir du 1«* novembre 1906, 
d’un cours compiementaire d’histoire de la litterature et des idees chretiennes 
depuis le xvi' sieele. 

M. Male, docteur es-lettres, professeur de premiere au Lvcee Louis le 
Grand, a ete charge, a partir du 1" novembre 1906, d’un cours compiemen- 
taire d’histoire de l’art chretien au moyen age. 

M. Guignebert, docteur es-lettres, professeur d’histoire au Lycee Voltaire, a 
etd charge, a partir du 1" novembre 1906, d’un cours compiementaire d’his- 
toire du christianisme (origines et moyen age'. 

Enfin M. Babut, ancien eleve de l’Ecole de Rome, a ete charge d’une confe- 
rence sur l’Histoire du Christianisme a. l’Universite de Montpellier. 

Nous supposons que cette lisle n’est pas encore close. II parait, en effet 
indispensable de remplacer l’enseignement de 1’hebreu qui etait donne dans les 
Facultes de theologie protestante et qui ne figure pas sur les programmes des 
Facultes des lettres. 


Ecole des Hautes Etudes, Section des Sciences religieuses. — 

Le rapport annuel nous apprend que pendant l’annee scolaire 1905-1906 il a 
ete tenu 35 conferences d’une heure ou de deux heures par semaine, pour 
lesquelles 475 eleves ou auditeurs se sont fait inscrire. Ce total se decompose 
ainsi par nationalities , 349 Francis, 43 Russes, 23 Allemands, 12 Americains, 
11 Anglais, 8 Suisses, 6 Roumains, 6 Autrichiens, 3 Hollandais, 3 Italiens, 
2 Turcs et un representant de chacune des nalionalites suivantes : grecque, 
beige, danoise, suedoise, espagnole, serbe, argentine, peruvienne et arrne- 
nienne. 

La Bibliotheque publiee par la Section s’est accrue de deux volumes au cours 
de i’annee scolaire : 1° La legitimation des enfants naturels en droit canoni- 
que , these de M. R. Genestal, eleve diplome (t. XVIII'); 2° Le droit de pro- 
priety des la'iques sur les dglises et le patronage laique , these par M. Paul 
Thomas, eleve diplome (t. XIX'). 

Voici le programme des conferences pour l’annee 1906-1907 : I. Religions des 
peuples non civilises. — M. Mauss : Explication anafvtiqueet critique de textes 
ethnographiques concernant des systemes d'interdiction rituelle (PoivnSsie), 
les lundis, a 10 h. — Description de systemes religieux nigritiens, les mardis, 
h 10 heures. 

II. 1° Religions de l Extreme-Orient et de V Anittrique inditnne . — M. Leon 
de Rosny : L’idee trinitaire chez les differents peuples de l’Asie orientale. — La 
religions des anciens habitants du Cambodge, du Lao et de la region Hima- 
lavenne. — De quelques idees religieuses transportees du nord du Mexique dans 
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l’Amerique meridionale, les jeudis, a 3 heures et demie. — Explication d’an- 
ciens textes religieux de la Chine, du Tibet, de la Coree, du Japon et du Yuca- 
tan precolombien, les samedis, a 3 heures et demie. 

2° Religions de I’ancien Mexique. — M. G. Raynaud : Histoire civile et 
religieuse du Mexique et de PAmerique centrale, les lundis, a 2 heures un 
quart. — Cosmogonie du Mexique et de l’Amerique centrale, les jeudis, a 
2 heures un quart. 

III. Religions de I’lnde. — M. L. Finot : Elements d’archeologie bouddhi- 
que, les lundis, a 10 heures. — Explication de textes du canon puli, les mer- 
credis, a 11 heures. 

IV. Religions de I’Egypte. — M. Amdlineau : Explication du temple de 
Seti 1" (fin), les lundis, a 9 heures et demie. — Explication des oeuvres de 
Schenoudi, les lundis, a 1 0 heures et demie. 

V. Religions d' Israel et des Semites occidentaux. — M. Maurice V ernes : La 
litterature morale et philosophique en Israel : Proverbes, Job, Ecclesiaste, les 
mercredis, a 3 heures un quart. — Explication de textes empruntes a la litte- 
rature morale, les lundis, a 3 heures un quart. 

VI. Judaisme talmudique et rabhinique. — M. Israel Livi : Les reeits 
biblique dans le Midrasch, les mardis, a 4 heures. — Explication de la Pesikta 
Rabbati, les mardis, a 5 heures. 

VII. Islamhme et religions de V Arable. — M. Harlmg Derenbourg : Etude 
chronologique du Coran, d’apres Naliino, Chrestomathia Qorani arabica, les 
lundis, a 5 heures. 

VIII. Religions de la Grece et de Rome. — M. J. Toutain : La religion et les 
cultes en Asie Mineure et dans les colonies grecques du Pont-Euxin sous la 
domination romaine, les vendredis, a 5 heures. — Le culte de Demeter dans 
le monde hellenique (suite) : les lies de la mer Egee et les colonies grecques, 
les samedis, a 5 heures et demie. 

IX. Religions primitives de I’Europe. — AI. H. Hubert : Les grandes fetes 
saisonnieres des nations germaniques, les jeudis, a 9 heures et demie. 

M. R. Gauthiot expliquera des textes tires du Kalevala, les samedis a 
10 heures. 

X. Litterature chretienne et Histoire de I’Eglise. — 1° Conference de M. Jean 
Riville : Histoire generale de la litterature chretienne aux ip et iii« siecles les 
mercredis a 4 heures et demie. — Etude des formes primitives de Peueharistie 
et du bapteme, les samedis, a 4 heures et demie. 

2° Conference de M. Eugene de Faye : La christologie (idee et doctrine de la 
personne du Christ) du IV' Evangile et de PEpttre aux Hebreux, les mardis, a 
4 heures et demie. — Origene homilete et predicateur. Sa theologie populaire, 
les jeudis, a 9 heures un quart. 

3« Christianisme byzantin. — Conference de M. G. Millet : L’art et le culte 
dans POrient orthodoxe du xm' au xvi« siecle, les mercredis, a 3 heures trois 
quarts et les samedis, a 10 heures et demie- 
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Visite de la Collection chritienne byzantine, ies samedis, a 9 heures et demie. 

XI. Histoire des dogmes. — 1“ Conference de M. Albert Mville : Etude 
historique et critique de la Franc-Maqonnerie eonsideree comme l’un des 
facteurs de 1'evolution religieuse des peuples modernes aux xvu e ,xvni e et xix‘, 
siecles, les lundis et les jeudis, a. 4 heures et demie. 

2° Conference de M. F. Picavet ■ Le De fata de Ciceron (explication) ; ses 
sources et les theories augustiniennes sur la liberte, la grace et la predestina- 
tion, les jeudis, a 8 heures. — L’exegese et la theologie de Roger Bacon 
d’apres '.’ensemble de ses oeuvres actuellement connues, les vendredis, a 
3 heures et demie. 

M. Alphandery, eleve diplome, fera, les vendredis, a 2 heures, quelques 
conferences sur le Messianisme dans les sectes latines des xi e , xae et 
xm e siecles. 

XII. Histoire du droit canon. — M. R. Genestal : La juridiction ecelesiasti- 
que, les samedis, a 11 heures. — Explication de textes relatifs a la querelle 
des investitures, les samedis, a 2 heures. 

COURS LIBRES. 

1° Conference de M. J . Deramey sur \' Histoire des anciennes Eglisesd'Orient : 
Les eglises de la Cyrenaique, de la Libve et de la Bysacene, les jeudis, a 
2 heures. 

2° Conference de M. C. Fossey sur la Religion assyro-babylonienne ■ Expli- 
cation d’hymnes bilingues et de textes relatifs a la divination, les lundis et les 
eudis, a 5 heures. 

4° Conference de M. Eugene-Bernard Leroy sur la Psychologic religieuse : 
Interpretation psvchologique des etats extatiques chez les mystiques chretiens, 
les mardis et les samedis, a 3 heures un quart. 

Le memoire scientifique publie cette annee en t6te du Rapport est une etude 
sur La Christologie des Peres apologetes grecs et la philosophie religieuse de 
Plutarque, par M. Eugene De Faye, maitre de conferences pour l’histoire de la 
litterature et de 1’Eglise chretiennes. M. De Faye, bien connu parmi les histo- 
riens de la litterature chretienne par son beau volume sur Clement d' Alexandrie, 
dont il vient de paraitre chez 1’editeur Leroux une seconde edition, a montre 
ici avec sa clarte et sa precision habituelles comment l’etude de la conception 
thfeologique de Plutarque aide a comprendre la Christologie des apologetes, 
puisque de part et d’autre on aboulit, de la fa<;on la plus naturelle, a associer en 
une seule conception un principe philosopbique et des personnalites histori- 
ques. « Plutarque et nos apologetes, dit M. De Faye, nous montrent ee que 
devenait au it* siecle la notion philosophique du Logos aux mains d’hommes 
plus religieux que philosophes. On en arrivait a 1’amalgamer avec les figures 
concretes des religions populates. Chez Plutarque comme chez nos apologetes, 
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la tendance estla meme; elle produit des resultats analogues; le procede est 
semblable ». 


Publications du Mus6e Guimet. — L’administration du Musee Guimet 
a mis en distribution recemment plusieurs volumes. D’abord le t. XII* de la 
Bibliothfeque d'Etudes : Bod-Youl ou Tibet (Le Paradis des moines), par M. L. 
de Milloui, conservateur du Musee Guimet (gr. in-8 0 de u et 304 p., Paris, 
Leroux; prix : 12 fr.), un beau volume illustre de plusieurs planches. La publi- 
cation de ce resume tres succinct de l’bistoire du Tibet a ete retardee de plu- 
sieurs annees par suite de diverses raisons d’ordre administratif. II en est 
resulte que la premiere partie etait deja imprimee, quand l’auteur a pu disposer 
des importants travaux de Dutreuil de Rhins, Grenard, Rockhill, Sven Eddin, 
ete. Mais il a pu beureusement les mettre encore a profit dans la seconde par- 
tie, consacree a la description de la religion, du pantheon, du clerge et du 
culte. 

Dans la Bibliotheque de vulgarisation ont paru les tomes XVIII et XIX (2 vol. 
in-18, chez Leroux; prix 3 fr. 50 chaque), 11s contiennent les conferences 
faites en 1905 au Musee Guimet. En voici le sommaire : t. XVIII : Le prophe- 
tisme hebreu, par M. Jean Reville (un tirage a part de cette esquisse des ori- 
gines, de l'histoire et des destinees du prophetisme, a l’usage des lecteurs cul- 
tives, mais non specialistes, a ete publie chez 1’editeur Leroux); La vie de 
garnison et la religion des soldats dans V Empire romain, par M. R. Cagnat; 
L 1 initiation mithriaque, par M. G. Lafaye; La file de Pdques dans le judaisme 
et le christianisme, par M. Theodore Reinach ; Reforme retigieuse et sociale 
dans Tlnde, par M lu D. Menant. — Tome XIX : Les Jdtakas (Etapes du Boud- 
dha sur la voie des transmigrations), par M. Sylvain Levi ; Les Vestaleset leur 
couvent sur le Forum romain, par M. R. Cagnat ; Action, par M. Salomon 
Reinach; L'tgypte au temps du totimisme, par M. Victor Loret; La collection 
Louis de Clercq (Documents sur l’histoire des religions dans l’Orient antique), 
par M. E. Pottier. 

Cette simple enumeration temoigne de la variete et de l’interet des sujets 
traites par les confeenciers dominicaux du Musee Guimet. Iln’est pas exagere, 
en effet, de dire que tous ces travaux sont tres interessants. L’inconvenient de 
cette variete si attravante pour le public, c’est que dans une conference, meme 
developpee pour l’impression, on ne peut guere qu’effleurer les sujets d’une cer- 
taine envergure, en sorte que le public est un peu trop livre sans defense a la 
subjectivite du conferencier. II y a plus d’un parmi les sujets traites dans ces 
volumes, oil Fhypothese et meme 1’hypothese arbitraire se donne libre car- 
riere, sans qu’aucune reserve soit enoncee sur son caractere aventureux. 
Dans l’enseignement regulier et suivi le professeur peut faire connaitre les dif- 
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ferentes solutions des probl&mes, les discuter, dire le pour et le contre de 
ohacune d’elies. Dans la conference isolee il ne le peut pas. Du moins peut-il 
et — a mon sens — doit-il avertir ses auditeurs ou ses lecteurs du caractere 
conjectural de certaines assertions, sous peine de faire perdre a ces exposes le 
caractere de vulgarisation « scientifique » qu'il importe de leur conserves 

J. R. 


L’Histoire des Religions & l’Academie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 

Seance du 6 juillet 1906. — M. Ren£ Pichon lit une etude sur la politique de 
Constantin d’apres les Panaegyrici Latini. Au point de vue religieux cette 
politique se resume en l’elargissement du paganisme en un dfeisme eclectique 
susceptible de s’accommoder avec le christianisme. Quelques observations sont 
presentees par MM. Perrot, S. Reinach, Boissier, Duchesne et A. Croiset. 

M. de Vogue entretient l’Academie d'une petite eglise sise au village de 
Sauveplantade, sur les bords de l’Ardeche. Eile a ete batie sur les ruines d’un 
temple de Jupiter (une inscription romaine y subsiste) a la fln du xr siecle ou 
au commencement du xn 8 . Sa coupole, au-dessus du centre du transept, a la 
forme, peut-6Lre unique en France, d’une pyramide portee sur des trompes. — 
Cf. la communication de M. Lair, dans la seance du 22 juillet au sujet de cette 
voute. 

Seance du 13 juillet. — M. S. Reinach ecrit au secretaire perpetuel pour pro- 
poser du passage de Pline : Venerem lavantem sese Daedalsas, stantem Pohj- 
charmus {XXXVI, 36) l’explication suivante : il est reconnu que la Venus nese 
lavans est la Venus accroupie. Ne pourrait-on proposer la leqon : « stantem 
uno in pede » et voir en cette seconde Venus, cEuvre de Polycharmus, la Venus 
debout sur un seul pied, chaussant ou rajustant sa sandale, et dont il nous 
reste pres de cent repliques ? 

M. Delisle communique, de la part de M. Lauer, la photographie du verso 
d’un feuillet qui a fait partie d’un exemplaire de Tite-Live pouvant dater du 
v« siecle. Ce feuillet a ete coupe en quatre morceaux qui ont servi a enve- 
lopper des reliques. Chacun a ete muni, au vtu' siecle, d’une authentique, c.- 
a-d. d’une inscription indiquant la nature de la relique enveloppee. M. Lauer a 
deja pu en dechiffrer une : De petra de praese... Domini. 

M. Schlumberger fait part a l’Academie des nouvelles qu’il a reques de M. G. 
Millet, professeur a l’Ecole des Hautes-Etudes, charge d’une mission du Minis- 
tere de l’lnstruction publique. Son voyage dans la peninsule des Balkans s’est 
poursuivi dans d’excellentes conditions et avec un grand profit scientifique. En 
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Serbie et en Macedoine, il a pu visiter un grand nombre d’eglises et de cou- 
vents, ceux entre autres de Manassia et de Ravanitsa. 

Seance du 20 juillet, — M. Paul Monceaux annonce qu’il a reconstitue une 
nouvelle seried’ouvrages donatistes : les ouvrages de Gaudentius, evequedona- 
liste de Thamugadi (Timgad) au temps de saint Augustin. Vers 450, quand le 
tribun Dulcitius fut charge d'appiiquer a Thamugadi les lois contre les schis- 
matiques, Gaudentius menaca de se bruler dans son eglise avec ses fldeles ; a 
cette occasion, il soutint de vives polemiques contre Dulcitius et contre Augus- 
tin. A cette affaire se rapportent dix documents, dont trois (deux livres d’Au- 
gustin contra Gaudentium et une lettre du meme a Dulcitius) sont des longtemps 
connus. Sept autres peuvent etre reconstitues en tout ou en partie : deux edits 
de Dulcitius, deux lettres de Dulcitius a l’eveque donatiste de Thamugadi et a 
l’eveque catholique d’Hippone ; enfir,, trois ouvrages de Gaudentius (c. r. de 
la Rev. Crit., 6 aout 1906). 

Seance du 22 juillet. — M. de Vogue eludie une charte datee du 15 octo- 
bre 1240. C’est un traite conclu entre un eveque de Viviers, Bertrand, 
dont le nom etait jusqu’a ce jour inconnu, et un seigneur de La Gorce qui, a 
l’instigation de l’eveque, avail assiege le chateau de Sampzon et s’etait empare 
du chatelain. -M, de Boilisle presente quelques observations. 

Seance du 3 aout. — M. Leon Dorei communique une etude sur la collection 
de manuscrits de Lord Leicester a Holkham-Hall (Norfolk). Il a pu en terminer 
le catalogue qui comporte 750 numeros. Parmi les ouvrages qui, dans cette 
admirable collection, presentent un plus particulier interet pour les etudes reli- 
gieuses, signalons quatre livres liturgiques ornes de peintures, relies en argent 
dore et qui faisaient autrefois l’orgueil de l’abbaye guelfe de Wemgarten. 

Seance du 10 aout. — M. Louis Leger lit un travail sur les relations de la 
France et de la Boheme au moven age. Au cours de cette etude, il fait remar- 
quer que c'est un prelat francais, Philibert de Coutances, qui fut charge de 
retablir a Prague l’unite religieuse. 

M. Leopold Delisle, examinant la diplomatique de la chancellerie d’Henri II 
Plantagenet, prouveque le protocole de cette chancellerie a ete change entre le 
mois de mai 1172 et le printemps de 1173. Jusqu’a la premifere de ces deux 
dates, les actes royaux contenaient la formule Henricus re.c Anglorum. Depuis 
le printemps de 1173 ces actes sont au nom de Henricus Dei gratia rex An- 
glorum. Le changement a coincide — sans que Ton puisse dire s’il y a eu la 
simple coincidence — avec 1’absolution de la complicity de Henri II dans le 
meurtre de Thomas Becket. 

Seance du 24 aout 1906. — M. Cagnat, president, donne lecture de deux 
lettres de M . Holleaux, directeur de l’Ecole francaise d’Athenes. Parmi les 
resultats des fouilles de Delos qui y sont signale-s, mentionnons la decouverte 
d’une statue de la Muse Polvmnie et d’une magniBque tSte de Dionysos dont 
le type rappelle la maniere de Scopas. 

M. G. Perrot presente les photographies d’une statuette de marbre qui 
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appartient a M. le D' Perrod, de Turin, et qui a ete trouvee en 1902, en Cvre- 
naique, pres de Benghazi. Eile represente TAphrodite Anadyomene et il est aise 
d’y reconnaitre l’influence du style de Praxit&le. 

M. Htron de Ville fosse communique, au nom de M. Audollent, professeur a 
l’Universite de Clermont-Ferrand, une note sur une statuette de Mereure, en 
bronze, decsuverte au sommet du Puy-de D6me le l er aout 1906. Ce petit monu- 
ment mesure 0 m ,18 et plusieurs photographies, dues a M. Marcel Lamothe, 
permettent d'en constater 1’interSt. « Le dieu est'debout et nu; un manteau 
attache sur l’epaule droite couvre seulement la partie gauche de la poitrine et 
le bras du meme cote; il porte une bourse dans la main gauche et tenait le 
caducae dans la droite. Abondante chevelure, tete jeune, physionomie pleine 
d’intelligence et de malice, vigueur physique tres marquee, tels sont les traits 
caracteristiques du dieu honore dans le celebre temple du Puy-de-D6me » (Rev. 
Crit., 17 septembre 1906). 

M. le commandant Esperandiew,correspondant del’Academie, directeurdes fouil- 
lesd’Alise,aproposdeladecouverte,surieMont Auxois, d'un monument conside- 
rable qui parait etre un forum du temps d’Auguste,ecritquele nombre des monu- 
ments publics de la region exploree 1’incite a eroire qu’Alise a ete de tout temps 
un centre religieux et un marchfe et que les Romains, au lieu de la faire evacuer 
comme Bibracte et Gergovie, prefersrent y attirer periodiquement, afin de les 
mieux surveiller, les indigenes du pays et des cites voisines, en y accumulant 
les edifices religieux et profanes. Parmi les ruines du grand monument signale 
plus haut, M. Esperandieu a decouvert un bas-relief representant un Dios- 
cure. 

Stance du 31 aout. — M. Salomon Reinach donne lecture d’une lettre de 
M. le commandant Esperandieu annongant que 1’on a entrepris le deblaiement, 
a Alise, d’un petit temple situe entre le forum signale plus haut et le theatre. 
Dans ce temple se trouvaient notamment un bas-relief representant Jupiter 
entre Minerve et Junon, un Jupiter gaulois d la roue, un torse d’Amazone 
etc. 

M. S. Reinach lit un memoire d’Edhem-Bey qui, pour la seconde fois, fait 
des fouilles a Alabanda en Carie et a decouvert recemment un grand temple 
ionique qu’il identiQe a celui que Vitruve signale a Alabanda. Au cours de ces 
memes fouilles, ce savant a decouvert des fragments d’un autel ionique inte- 
ressant. 

M. H iron de Villefosse communique un rapport du R. P, Delattre sur un 
cimetiere chretien decouvert a Mcidfa a Carthage. Un sarcophage orne de six 
Amours a ete mis au jour : Tun des enfants a la tete recouverte d’un enorme 
masque de Silene; les autres portent aussi des attributs bachiques. 

M. Salomon Reinach propose Texplication suivante du mythe d’Hippolyte : « Le 
nom de ce heros signifie « dechir6 par deschevaux » ; la legende primitive com- 
portait done un depecement rituel, comme ceux dont Acteon, Adonis, Orphee, 
Penthesilee, auraient ete les victimes. L'analogie de ces mythes autorise a 
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croire que le prototype d’Hippolyte est un cheval sacre, vietime d’un sacrifice 
annuel de communion. Les fideles qui dechirent le cheval et le devorent cru, 
se revetent de pe&ux de cheval et s’appellent eux-memes des chevaux pour 
mieux marquer l’assimilation au dieu qui est le but meme du sacrifice; c’est 
pourquoi le nom d’Hippolyte signifie « dechire par des chevaux ». Ainsi 
s’expliquent aussi, dans la tradition litteraire, la resurrection d’Hippolyte, le 
culte dont il est l’objet, et les manifestations annueiles de deuil que lui pro- 
diguent les lilies de Trezene, pareilles aux femmes de Byblos pleurant Ado- 
nis )> (C. R. dans Revue Critique 17 septembre). 

Seance du 7 septembre. - — M. Chavannes etudie le soutra bouddhique des 
reves du roi Prasenajit, tel qu’il existe en pali et en chinois, au point de vue 
ties contes populaires apparentes aux recits analogues de l’antiquite heltenique. 

M. Boucke-Leclercq, dans une communication sur le notariat dans I’Egvpte 
ptolemaique (lecture commencee durant la seance du 31 aout), montre qu’on 
ne rencontre de notaires offieiels ou « agoranomes » qu’en Thebaide, c’est-a- 
dire dans une region ou, le clerge etant puissant et hostile au gouvernement 
des Lagides, ceux-ci avaient interet a faire concurrence au monopole des 
« monographes » ou notaires sacerdotaux. 

Stance du 14 septembre. ■ — M. Cagnat commente une inscription de Carthage 
relative a un personnage du nom de Sex. Appuleius. C’est un dogium grave sur 
le piedestal de sa statue et recemment signale par le P. Delattre. De ce texte 
il semble ressortir que ce Sex. Appuleius est le man d’Octavie, soeur ainee 
d’Auguste et aurait succede a son beau-frere Antoine comme sacerdos ou flamen 
Julialis. M. Cagnat tait remarquer que ce mot se trouve pour la premiere fois 
dans 1’inscrcription etudiee. 


Nous empruntons a la Revue archtologique (juiliet-aout 1906) quelques-uns 
des details l'ournis par notre coliaborateur M. Ed. Naville sur sa recente decon- 
verte d’un petit temple de la deesse Hathor, a Thfebes : 

« Depuis deux ans la soeiete Egypt Exploration Fund a entrepns sur ma 
demande des fouilles a Deir el Bahari, a c6te du grand temple que nous avons 
entierement deblaye il y a peu d’annees. Je croyais que les buttes enormes 
que je voulais enlever cachaient une necropole ; au lieu de cela nous avons 
trouve un temple, le plus ancten qui soit connu a Thebes : une plateforme de 
rocher a laquelle on avait acees par une rampe, et qui portait une salle a 
colonnes au milieu de laquelle s’elevait un massif central, que je crois etre la 
base d’une pvramide. L’an passe nous avions determine les limites du temple du 
cote sud. Dans la cour qui le termine et qui le separe du rocher nous avions 
trouve de belles statues d’un roi de la Xlt« dvnastie. Da edte nord, il est evi- 
dent qu'eaviron 1200 ans apres ia construction du temple lai-mdme, le grand 
roi d Egvpte Thothmes III avait eleve une chapelie qui reeouvrait en pttrtie le 
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mur d'enceinte et pour laquelle on avail entaille le rocher... Nous d^couvrons 
d’abord quelque chose qui parait gtre le bas d’un montant de porte ; des 
inscriptions en eeriture cursive nous disent qu’un tel, passant par la, a adore 
Amon et Hathor ... On atteint le rocher qui ferme la construction du cote ouest... 
A peine avais-je fait quelques pas que je vois au-dessus de la coulee de 
decombres le sommet d’une petite voute. Apres que l’ouverture a ete suffisam- 
ment agrandie pour que je puisse entrer, je me trouve dans une jolie petite 
ehapelle de la deesse Hathor, la deesse de la montagne de l’Ouest, presque tou- 
jours representee par une vacbe. Les peintures des murs sont d’une fraicbeur 
admirable. La ehapelle, qui a environ quatre metres de long, est presque vide, 
sauf quelques decombres a l’entree, qui a un peu souffert, car la porte n’existe 
plus. La deesse, la vache, est de grandeur naturelle et conservation excellent. 
II ne lui manque que le bout de l’oreille droite... A ma connaissance, e’est la 
premiere fois qu’on trouve un sanctuaire avec la divinite intacte, surtout de cette 
grandeur-la. La vache est en gres peint, de couleur brun rouge, avec des laches 
noires. Elle rappelle tout-a-fait les vaches egyptiennes d’aujourd'hui ; le rnodele 
en est remarquable. La tete, qui etait doree, ainsi que les comes, porte les 
insignes de la deesse, le disque lunaire surmonte de deux plumes. La vache 
allaite un jeune roi, qui est represente une seconde fois homme fait, sous le 
mufle de I’animal. La figure du roi a legerement souffert, sans doute lorsqu’on 
a enleve i’or de la tSte. C’est Amenophes II, le fils de Thothmes III dont les 
sculptures couvrent les murs. II a inscrit son nom sous le cou de la deesse, 
entre des tiges et des lleurs de papyrus qui pendent jusqu'a terre, car elle est 
supposee sortir de l’eau. 

La ehapelle eile-meme est creusee dans un roc marneux tres friable. Aussi 
on y a remedie par un revetement en gres sur lequel sont sculptees et peintes 
des scenes d’adoration et d’offrandes au roi Thothmes III a la deesse, reprd- 
sentee tantot en femme portant le disque lunaire, tantot en vache sortant d’tfn 
sanctuaire. Le plafond vodte est, comme toujours, bleu seme d’etoiles jaunes. 
Le style des sculptures est excellent, les couleurs d’une grande vivacite... Le 
sanctuaire et la statue de la deesse ont ete transports, par les soins de M. Mas- 
pero, au Musee du Gaire. » 


M. H. Barth, dans la Revue Critique du tO septembre 1906, rend eompte en 
ces termes d’un ouvrage sur le traducteur hindou du Mahabharata dont il a 
recemment parle ici (v. Revue, t. LII, p. 354). 

« Nous avons regude Calcutta une courte biographie de feu Pratava Chandra 
Roy, a qui l’on doit la traduction anglaise du Mahabharata. Ce petit volume, 
premiere oeuvre de son petit-fils par alliance, donne un recit tidele et bien 
document de la vie du genereux Hindou, de ses tres humbles debuts et des 
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longs labeurs par lesquels il reussit a vaincre la fortune. On y voit comment 
peu a peu germa chez lui le projet de cette oeuvre vraiment colossale de la 
traduction de tout le Mahabharata, comment, seul et sans protecteurs, avec de 
tres modestes ressources, grace a d’ingenieuses combinaison, au prix surtout 
d'une indomptable energie, il reussit a la realiser, en y sacrifiant, il est vrai, 
sa fortune et sa sante. Une juste part est faite au devouement de ses collabo- 
rateurs a qui est du le travail de la traduction, et au desinteressement de sa 
veuve qui consacra ses dernieres ressources a en assurer I’achevement. La pla- 
quette se vend au benefice de l’oeuvre. Les demandes doivent etre adressees 
au Ddt ivya-Bharala-Rdi-ydUiya, RAja Gooroo Dass Street, Calcutta. » 

P. A. 


Au moment ou s’imprimaient les dernieres pages de ce 
numero, un deuil cruel est venu frapper la science des reli- 
gions. M. Albert Rdville, professeur au College de France, 
President de la section des sciences religieuses a l’Ecole des 
Hautes Etudes, est mort a Paris, le 25 octobre. Un grand vide 
se fait parmi nous : nos etudes perdent un des premiers par 
qui elles avaient pris la nelte conscience de leur mtithode et 
de leur 6tendue, un initiateur et un moddrateur, un muitre 
par tout son enseignement ecrit ou parle. En quelques antiees 
disparaissent Max Muller, Tiele, Usener, Albert Reville. Les 
hommes de cette glorieuse g6n6ration ont travailld jusqu’a 
leur derniere heure : l’oeuvre scientifique d’ Albert Reville est 
trop riche et trop feconde pour qu’il en puisse etre Mtive- 
ment traite aujourd’hui. Nous essaierons, dans noire prochain 
numero, de tracer un exposh de ce labeur bnorme ou pour- 
tant il ne laisse a tous ceux qui Font admire et aimb qu’une 
faible partie de lui-meme. Car ceux qui ont connu en lui 
1’homme autant que le savant comprennent ce qu’il entre de 
profonde tristesse en ce dernier salut que nous lui adressons 
ici. 


P. A. 



LE SHINNT01SME 


(Suite ') 


3: La nature des dieux. 

Nous venons d’6tudier toute la mythologie japonaise, 
avec ses personnages divins ; nous avons analyst le monde 
des dieux, puis reconstitue sa synthfese; et par suite, ayant 
vu sans cesse les divers acteurs du drame en mouvement, 
dans le d6cor merae ou ils s’agitent, nous connaissons disja, 
par mille details du recit, leur nature intime et leur sejour, 
leur histoire et leur genre de vie. II ne nous reste plus qu’a 
preciser ces points essentiels d'une maniere plus systema- 
tique. 

Rassemblons d’abord nos observations sur la nature des 
dieux du Shinnto. Nous savons que ce sont des etres supe- 
rieurs, mais d’une prominence toute relative. Entre eux et 
nous, point de distinctions rigides, mais une insensible tran- 
sition 1 2 . Nous allons done pouvoir constater en eux, soit au 
point de vue physique, soit au point de vue moral surtout, 
les caracteres g^neraux de l’homme et, en parliculier, les 
traits du Japonais primitif. 

Au point de vue physique, on serait tent6 de mettre a part 
les dieux qui ont pour corps une chose de la nature, comme 

1) Voy. t. XLIX, pp. 1-33; 127-153; 306-325; t, L, pp. 149-199; 319-359; 
t. LI, pp. 376-392; t. L1I, pp. 33-77; t. LIV, pp. 163-217. 

2) Elle apparait jusque dans les caracteres employes pour ecrire les noms 
divins, tels dieux authentiques etant comptes avec le suffixe numeral propre 
aux hommes (par ex., ftari : K, 112), tandis que des personnagee humains 
regoivent celui qui, d’ordinaire, est reserve aux dieux (K, 240 seq. et pass . ; 
cf. t. LII, p. 75, n, 1, et aussi T, II, 117). 
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un astre ou uu animal. II ne faut pas oublier pourtanl que 
tel objet celeste, comme le Soleil, est imagin6 aussi sousles 
apparences d’une femme, et que, si un quadrupede n est pas 
confondu avec le bipbde humain, tous deux ont n6an- 
moins le meme don de la parole. Mais laissons ces de- 
tails de la vaste Evolution que nous avons deja 6tudiee‘, 
et qui conduit a l’anthropomorphisme final. La plupart 
des dieux naturistes, assimiles aux dieux humains, sont 
alors coiiqus avec tous les caracteres physiques de noire 
especeL Sans parler de certains dieux qui sont peut- 
etre des singes, mais que les documents nous donnent 
pour des hommes a queue*, et sans nous arreter non plus 
a quelques dieux nains‘, nous remarquons d’abord que 
nos kamis ont l’aspect gbnbral de l’homme, avec une 
stature proportionnee a leur force : ce sont des geants 1 2 3 4 5 6 . 
D une maniere plus precise, nous pouvons conslater qu ils 
possedent un corps pareil au nbtre, depuis la tfete, avec 
ses cheveux et sa barbe*, avec tous les organes des 

1) T. XLIX, 312 seq. ; t. L, 163 seq.; etc. Voir aussi Aston, op. tit., p. 16 
seq. ; et cf. H. Spencer, I, 550 seq. 

2) II n’est pas inutile d’insister sur ce point, en presence des theories 
imaginees par certains auteurs <vid. sup., t. XLIX, p. 10, n. 1). 

3) K, 137, 141, qui nous les represente comme des « divinites terrestres », 
ayant un nom, et devenant dieux ancestraux de certains corps hereditaires. Cf., 
a ce propos, t. L, p. 330, n. 3 (le dieu Sarouta) et 334, n. 1. Voir aussi Rev. 
d'hist.des religions, t. XXXII, pp. 87-88. Cf. enfin les Cercopes (Ovide, Uetam., 
XIV, 88-100). 

4) Certains tsoutchi-ghoumo, •< de courte stature, avec de longs bras et de 
longues jambes, comme les pygmees », sont pris dans des tilets par les soldats 
de Djimmou (X, 1, 129-130, et K, 141). Cl', aussi K, 85, N, I, 62 (supra, 
t. L1I, p. 36, n. 2). 

5) Hirata soutient qu’ils doivent avoir dix pieds de haut (voy. Aston, op. cit., 
p. 19). Cette evaluation semble timide quand on songe a leurs exploits, qui, 
meme en tenant compte des pouvoirs magiques qu’ils possedaient, supposent 
une force prodigieuse. Ils soulevent des rochers qui exigeraient 1'effort de mille 
hommes (supra, t. LII, p. 47, n. 3). etc. Plus tard, Yamato-dake a un som- 
melier nomme Nana-tsouka-haghi, c. a. d. >. Tibias longs de sept largeurs de 
main » (K, 223). 

6) Supra, t. XLIX, p. 312 (la chevelure d’Amateras), t. LIV, p. 203, n. 1 
(celle de Szannoo). — T. L, p. 321, n. 5 (la barbe de Szannoo); etcf. aussi K, 
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sens 1 , jusqu’aux membres*, avec leursdoigts 3 elleurs ongles‘. 
Nous observons aussi que ces etres divins sont sounds aux 
lois naturelles, que leurs organes exercent toutes nos fonc- 
tions. Fonctions de nutrition : digestion 5 , circulation 6 , res- 
piration 7 , excretion 8 . Fonctions de relation : mouvement* 
et sensibilite Fonction de reproduction, surtout : car si 

192. Je trouve dans un journal breton (le Moniteur ties Cotes-du-Nord, 15 octo- 
bre 1904), l’histoire d’un enfant miraculeux qui serait ne a cette epoque, dans 
le pays de Guemene, avec une barbe de sapeur, et qui serait devenu la terreur 
des habitants du village. 

1) Bouche (parfois vorace : K, 140, et supra, t. L, p. 328, n. 2). — Yeux 
(qu’on allonge encore, semble-t-il, par des tatouages : K, 148, et sup., t. L, 
p. 332, n. 2. Cf. K, 112. Voir aussi t. XL1X, p. 309, n. 3, etc.). — Oreilles 
(d’autant plus estimees qu’elles sont plus grandes : voir Chamberlain, op. eit., 
48, n. 18). — Nez (quelquefois exorbitant : le dieu Sarouta en avait un qui 
atteignait sept largeurs de main, N, I, 77. Voir aussi plus haut, t. L, p. 163, 
n. 2, etc.). 

2) Les dieux ont bras et jambes (ei-dessus, t. XLIX, p. 312-313, etc.), ce 
qui, plus tard, embarrasse fort les theologiens. (Nos apologistes d’Occident se 
tirent d’affaire en niant l’anthropomorphisme primitif : les passages de la Bible 
ou Dieu a des pieds et des mains ne devraient pas 6tre pris a la lettre ^par ex. 
P. Zapletal, Le ricit de la creation dans la Genese, 1904, critique par Ed. 
Montet, dans Rev. d’hist. des religions, t. L, p. 265). Les commentateurs 
japonais, plus hardis, admettent le fait et tirent argument de son absurdite 
meme pour affermir leur foi : « qui aurait pu, dit Motoori, inventer une histoire 
aussi ridicule, si elle n’etait pas vraie? a (voy. Aston, Hist, of Jap. lit., 332). 

3) Les trois dieux primordiaux ayant « cache leurs personnes » (voy. t. LIV, 
p. 175, n. 1), Motoori les declarait incorporels. Hirata lui repond (T, III, 
app.,55) que, meme pour ces etres mysterieux, on ne saurait faire d’exception, 
aux depens des textes; en effet, l'un des trois, Taka-mi-mousoubi, a proclame 
lui-meme, dans une histoire celebre (N, I, 63, et cf. t. LII, p. 36, n. 2), que 
le mechant Soukouna-biko-na etait le seul de ses quinze cents enfants qui eut 
« glisse entre ses doigts » ; done il avait des doigts, done des mains, done un 
corps d’homme. 

4) K, 59 (t. XLIX, p. 317, n. 3), etc. 

5) 11s so nourrissent, mangent, boivent jusqu'au vomissement (K, 53 : sup. , 
t. XLIX, p. 313; N, I, 83, R, I, 114, etc.). 

6) Voir ci-dessus, t. L. p. 181, n. 3. 

7) Exemple : K, 123 ( vid . sup., t. L, p. 187, n. 3). 

8) Urine d’lzanaghi IN, I, 25; supra, t. LII, p. 51, n. 5). Excrements de 
Szannofi (K, 53; supra, t. XLIX, p. 313). Cf. aussi K, 29, etc. 

9) L’epithete « rapide » est une de cedes qui entrent le plus souvent dans le 
nom des dieux (K, 26, 43, 48, etc.). 

10) De temps a autre, ils pleurent (t. L, p. 163); mais, etant Japonais, ils 
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certains ne paraissent gu&re avoir de sexe d6termin6‘, 
d’autres sont nettement males oufemelles 1 ; n£s de parents', 
ils aiment* et ils ont des enfants" ; et Internet denombre- 
ment de leurs mariages, de leurs procreations, soit sui- 
vant le mode humain*, soit par des voies plus myst6rieu- 

rient plus souvent encore (t. XLIX, p. 317, et pass.; cf., a ce propos, une 
chanson du Moyen-Age, ou Dieu, tombe malade a Arras, est gueri parun trou- 
vere qui Fa fait rire: H. Spencer, I, 610). Le culte de ces dieux reflete cette joie 
perpetuelle qui est leur emotion dominante : il eleve mfime le rire a la dignite 
d'un rite. A la fete de IS’ifou Middjinn, quand la procession arrive devant le 
temple, le maire du village s’eerie : a Suivant notre coutume annuelle. rions 
tous ! » Un rire enorme est le repons de la foule. (C’est que ce dieu ne fait pas 
comme tous les autres, pendant le kami-na-tsouki , la visite annuelle a Idzoumo : 
vov. Aston, op. cit , p. 6 et 145; L. Hearn, op. cit., I, 176). — Enfin, quand 
leurs reserves nerveuses sont epuisees, les dieux s’endorment a la maniere des 
homines (voy. par ex., t. L1V, p. 203, n. 1 ; et cf. H. Spencer, I, 552). Ils ont 
d’ailleurs des coqs pour se reveiller (R I, 114). 

1) Ce qui etonne un peu, a premiere vue, dans un pays ou les poupees 
memes ont un sexe. Mais il ne faut pas oublier que le langage contribue beau- 
coup a la formation progressive des images divines; or, en japonais, la gram- 
maire ne distingue pas entre « lui » et « elle » (voy. Aston, op. cit., 19, 22). 
MSme les couples divins, que nous avons si souvent rencontres, ne sont pas 
toujours composes d’un dieu et d’une deesse. 

2) Cette determination apparait, non seulement dans leur rdle mythique en 
general, mais parfois aussi dans leurs noms memes : nous avons, en effet, ren- 
contre <ja et la bien des divinites dont le nom se termine par ouo, male, ou par 
md, femelle. Exemple du premier cas : l’Ocean-tempete, qui ravage tout 
(t. XLIX, p. 311, n. 3); du second : la deesse feconde qui produit la Nourri- 
ture (t. LI, p. 385, n. 1). D'autres fois, le caractere masculin ou feminin d’une 
divinite n’etant pas indique d’avance par la nature meme des choses, le sexe 
qui lui est attribue depend de circonstances variees : une montagne, par 
exemple, peut etre male ou femelle (voy. t. LI, p. 383, n. 4, etc.). 

3) Exemple K, 60 (supra, t. LIV, p. 170). 

4) K, 20, 66, 78, etc. 

5) Parfois, de femmes humaines (K, 177 ; supra, t. LIV, p. 196, n. 2; N, I, 
73, etc.). Cf. les fils de Dieu et les filles des hommes dans la Genese (VI, 2), 
les dieux grecs (par ex., Hymne homir. Ill, ou Aphrodite se vante de les avoir 
« tous unis a des femmes mortelles », trad. Leconte de Lisle, p. 419), etc. 

6) D’ou resultent pour eux, en certains cas, des inquietudes qu’on aurait pu 
croire propres aux hommes. Exemple : la legende deja citee t. L, p. 182, n. I. 
(Juand la princesse Florissante vient annoncer sa grossesse a Fancetre des 
empereurs : « Quoi! s‘ecrie-t-il. Enceinte apres un seul sejour! Ce ne peut 
etre mon enfant : c’est surement celui de quelque dieu terrestre! » (K, 116- 
117 ; N, I, 71 seq.). Et dans toutes les variantes, ce refrain : «Bien que je sois 
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ses 1 , remplit toute la 16gende, ou, sans relaehe, de nouvelles 
gbnerations s’ajoutent, en listes interminables % a la masse 
prodigieuse des dieux d6ja existants 8 . Cette physiologie 
toute-puissante est cependant accompagnge d'une patho- 
logie : les dieux sont parfois malades 4 ; ils gubrissent 5 , ou 
ils suecombent 8 . Bref, nombre d’entre eux nous appa- 
raissent comme mortels 7 , tandis que d’autres montent a 
Fimmortalit^ 8 . Mais, malgre les miseres auxquelles ils sont 


enfant de la Celeste divinite (Amateras), bien que je sois un dieu Celeste, 
comment pourrais-je rendre enceinte une femme dans l’espace d’une seule 
nuit? ') (N, I, 71, 85, 88). Cf., plus tard, une conversation de Youriakou avec 
l’Oh-mouradji Me. L’empereur a des doutes sur sa paternite, pour la meme 
raison que son illustre aieul. « Mais, dans cette seule nuit, combien de fois? » 
demande le courtisan, « Sept », repond 1’empereur. Le courtisan le rassure. 
(N, I, 338). 

t) Voir t. XLIX, p. 141, n. 1 (scissiparite) ; 309 (lustration dlzanaghi); 313 
(Amateras et Szannod) ; etc. 

2) K, 21 seq. (quatorze lies), 25 seq. (trente-cinq divinites), 32 seq. (seize), 
39 seq. (vingt-six), et ainsi de suite. 

3) Supra, t. XLIX, p. 144, n. 2. En dehors meme des evaluations legen- 
daires, le Ennghishihi enumere deja 3.132 cultes officiellement reconnus (voy. 
Aston, p. 66). Cf., pour ia multiplicite des dieux chez d’autres peuples, H. 
Spencer, I, 569, 577, etc. 

4) T. XLIX, p. 313 (intoxication par le sake); 316 (hysterie : et cf. p. 140, 
n. 1); t. L, p. 181 (fievre, puerperale sans doute); t. LIV, p. 169, n. 3 et 
p. 198, n. 2 (refroidissement, qui parait suivi d’une crise de rhumatisme arti- 
culaire aigu) ; etc. — Les dieux peuvent aussi etre blesses : contusions, frac- 
tures et plaies de toute sorte (t. XLIX, p. 314, t. L, p. 181, n. 3, t. LII, 
p. 47, n. 3, t. LIV, p. 188, n. 1, p. 198, n. 1, et cf. egalement K, 70), brft- 
lures(t. L, pp. 177, 348, n. 7), etc. — Enfin, les dieux peuvent se nover (t. L, 
p. 353, t. LII, p. 58, n. 2). 

5) Voir t. XLIX, p. 314, n. 4; t. L, 353. 

6) T- XLIX, p. 314, t. L, p. 179, t. LIV, p. 188, n. 1, p. 198, n. 1, etc. 

7) Dans certains cas, on se contente de nous signaler leur mort (exemple : 
supra, t. XLIX, p. 314). D autres fois, on nous les montre aux Enters (exem- 
ple : t. L, p. 164). 

8) M. Aston dit (op. cit., p. 74) que les dieux du Shinnto « ne sont pas im- 
mortels. » M. Chamberlain ecrit, avec plus de raison, que « quelques-uns 
d’entre eux moururent » ( Kojiki , Introd., p. lvi). En efTet, dans la grande 
majorite des cas, les textes ne nous parlent pas de leur fin. La plupart des 
dieux de la nature subsistent : Amateras, par exemple. Ceux memes qui sont 
tues se survivent sous d’autres formes : la deesse de la Nourriture, dans la 
perpetuite des moissons; le dieu du Feu, dans l’eldment igne que receleront le 
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presque tous sujets, malgr6 leurs liens terrestres 1 et leurs 
pouvoirs limit6s% malgrti loutes les faiblesses qu’implique 
leur nature tinie, leur quality se reconnait quelquefois a des 
marques surhumaines : de leurs corps glorieux 6mane une 
lumiere sacr6e, ou delate la divinite 5 . Ddja l’on entrevoit, a 
travers cette clart6, une conception plus haute et plus raf- 
finee : peu a peu, beaucoup vont se lib6rer et, degages de 
leur enveloppe visible, entrer au monde des purs esprits 4 . 

bois et !a pierre. Tout ce qu’on peut dire, e’est que les dieux japonais, comme 
presque tous les dieux primitifs (H. Spencer, I, 561), ne sont pas des « Immor- 
tels » au meme titre que les dieux grees, par exemple; et encore ie grand Pan 
fut-il soumis a la mort. 

1) Pas d’omnipresence. Cette notion plus moderne se trouve seulement en 
germe dans l’idee que 1’esprit ( mi-tama ) d’une divinite peut agir a une grande 
distance du lieu ou reside sa personne (son outsoushi-mi-mi, veritable auguste 
corps) : par exemple, que la deesse du Soleil, tout en restant dans les cieux, 
peut entendre a Ice les prieres de ses fideles (voy. Aston, p. 27, 31, 74). Cf., 
dans le Judaisme, le Shekinah, « ce qui habite » dans le temple, comme une 
emanation brillante du dieu (Hastings, Diet, of the Bible). 

2) Pas d’omnipotence. Ils sont tres superieurs aux hommes par leur force et 
leur adresse, comme par leurs dons de magiciens; mais ils n’ont evidemment 
rien de commun avec la conception d’une puissance infinie. 

3) Supra, t. XLIX, p. 141, n. 1 (le double d’Oh-kouni-noushi) ; t. L, p. 330, 
n. 3 (le dieu Sarouta : voir details dans le N, I, 77); t. LIV, p. 201, n. 3 (Ho- 
ouori : et cf. K, 137, Oui-hika, « Lumiere de la fontaine », un des dieux a 
queue que rencontra Djimmou); K, 197, N, I, 75, etc. — La beaute d'une 
deesse suffit a lui donner ce resplendissement : K, 82. Shita-terou-bime, « la 
Princesse rayonnante d’en-dessous », sans doute pour la raison indiquee dans 
une glosedu K, 293, ou la deesse de la Poesie, So-tohori-no-iratsoume, m, a 
m., « la Jeune femme passant a travers ses vetements », est appelee ainsi, 
d’apres le commentateur, parce que i’eclat de son corps brillant etincelait a 
travers sa veture. — Quant aux autres dieux, le rayonnement qu’on leur 
attribue ne serait-il pas, pour une bonne part, un reflet d’Amateras et de la 
nature solaire du Shinnto en general? II est possible d’aiileurs que cette 
croyance ait ete favorisee par des visions lumineuses comme celles qu’on 
rencontre si souvent chez les haliucines religieux (voy. A. Marie, Mysticisme 
et Folie, 1907, pp. 258, 259, 262, 263, 264, 298, etc.). 

4) Par exemple, la deesse de la Nourriture deviendra i’Esprit de la Nourri- 
ture {supra, t. LI, p. 385, n. 1). Cette evolution est bien marquee par la dis- 
tinction qu’on arrive a faire entre les « choses publiques » ( araha-goto ) et les 
« choses cachees » ( kakoure-goto ), c. a d. entre les affaires temporelles et les 
affaires spirituelles, qui concernent les dieux invisibles (voy. Aston, op. cit. 
p. 31). 
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En attendant, et quelle que soit la nature plus ou moins 
spirituelle de ces dieux, ils possedent des qualites psychi- 
ques qui, pour n’etre pas 6trangeres aux homines*, n’en sont 
pas moins merveilleuses. Ils peuvent projeter a l’exterieur 
leur esprit 5 , l’attacher a un fetiche 3 ; ils peuvent, en dehors 
mfeme de cette Emanation g6n6rale, se dedoubler en plu- 
sieurs esprits distincts*; ils peuvent enfin produire, par scis- 
siparit6, de nouveaux esprits, independants 5 . Toutes ces 

1) Vid. sup., t. XLIX, p. 141, n. 1 et t. Lll, p. 41, n.2. 

2) Leur mi-tama, « auguste esprit ». (Tama, d'abord un don : m£me racine 
que lesverbes tabou et tamafou, donner; puis, chose precieuse, comme un joyau, 
ou, par extension, comme Fime d'un homme ou d’un dieu: cf. « mine eternal je- 
wel)), dans Shakespeare, Macbeth, acte III, scene 1, etle vers japonais cite plus 
haut, t. XLIX, p. 142, n., in fine). L’idee que l’energie intime d’un homme peut se 
detacher de lui pour prendre forme au dehors est une crovance primitive trts 
repandue (voy. Lang, 38, 47 ; Frazer, 196 seq. ; Marillier, dans Rev. d’hist. des 
religions, t. XXXVII, p.216; etc.). Cf., plustard, dans les superstitions popu- 
lates, la croyance aux Rokouro-koubi, ou Cous tournants, Stres bumains dont 
le cou peut s’allonger a 1’infmi, pourfaire apparaitre la tgte en des lieux eloignes 
(Anderson, Catal., p. 170, pi. 18); conception qui d’ailleurs se retrouve aussi 
chez certains fous (A. Marie, op cit., p. 223). 

3) C’est cequ’on appellera le tama-shiro {representation de Fesprit), ou, plus 
souvent, \eshinntdi (corps du dieu), bien qne ce fetiche soit regarde, en prin- 
cipe, comme distinct de la personne reelle (.Motoori, Sakitaki no Benn, 21; 
Aston, 32, 34, 70 seq. et pass.; et voir ci-dessus, t. LII, pp. 60 seq., en parti- 
culier 69 seq.). 

4) Tantot deux ( ara-mi-tama et nighi-mi-tama), tantot trois (en y ajouiant 
le saki-mi-tama, que M. Aston, pp. 30, 145, et M. Florenz, p. 145, n. 83, 
identifient au nighi-mi-tama, mais qui semble bien coustituer un troisieme 
esprit : voy. en effet Satow, T. Ill, app., p. 78) : supra, t. XLIX, p. 141, n. 1. 
Si l’on admet, avec Hirata, que ces esprits sont eux-memes differents du dzenn- 
tai no mi-tama, c. a d. de « Fesprit du corps entier », on pourra arriver a un 
total de quatre esprits (cf. les quatre ames que les Indiens de la rivibre Fraser 
attribuenta l'bomme : J. G. Frazer, op. cit., p. 218). Au demeurant, la theolo- 
gie shinntoi'ste ne pose aucune limite a ces subdivisions, puisque, d'apres 
Hirata encore, la divinite serait pareille a un feu qui peut elre communique a 
plusieurs lampes sans que le premier foyer subisse aucun cbangement (voy. 
Aston, p. 34). En tout cas, dans le Shmnto primitif, nous trouvons deja trois 
dedoublements possibles : Fapre esprit et le doux esprit (par ex., N, I, 237), 
puis Fesprit bienveillant (N, I, 61). 

5) Voir plus haut, t. XLIX, p. lit, n. 1. Ce procede, qui tend a multiplier 
les personifications d’un meme phenomene, est encore aggrave par les condi- 
tions particulieres d’une langue ou l’on neglige le plus souvent d’indiquer s'il 
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prouesses magiques ne les empechent pas de rester, au point 
de vue moral, ce qu’ils etaient d6ja au point de vue 
physique : l’image agrandie, mais toujours fidele, des cer- 
veaux qui les out cre£s. Dans l’ordre intellectuel, ils n’ont 
pas l’omniscience : toujours embarrasses, il leur faut, pour 
s’dclairer, les lumieres d’une assemblee generate 1 , et le dieu 
de la Ruse qui les conseille alors ne se montre gitere infail- 
lible 3 ; ils ne savent pas, dans leur celeste s§jour, les 
choses qui se passent sur la terre 3 ; ils ignorent le passd, le 
present, l’avenir*: par suite, ils ont recours a la divina- 


s’agit d’un dieu ou de plusieurs. De ces divers facteurs resulte, dans bien des 
cas, une incertitude embarrassante quant au nombre des dieux qui remplissent 
une mSme fonction. Par exemple, la notion de force generatrice est represen- 
tee d’abord par un ou deux dieux Producteurs, puis par cinq ou davantage(uid. 
sup., t. LIV, p. 174, n. 5 et 6, p. 215, n. 2). Le dieu du Vent est tantfit un, 
tantdt double (supra, t. L, pp. 167-168}. Plus tard, 1’evolution se poursuit 
encore, d’une mamere plus artifieielle, et c’est alors qu’on en vient a concevoir, 
sous 1’influence bouddhiste, des trinites qu’ignorait la religion primitive (vov, 
en etfet, t. LIV, p. 177, n. 1). On fera une trinite de Szannod (dans le Shinnto 
Midmokou, 1699 : Aston, op. cit., 34, 139). Des divinites de la Cuisine, on 
extraira un dieu hindou a trois tetes (supra, t. LI, p. 389; et Aston, 160). Les 
dieux, si naturels, duFond de la mer, du Milieu de la mer, de la Surface de la 
mer seront ramenes a l’unite, de vive force, afin qu'ils rejaillissent, par suite, 
en trinite (supra, t. L, p. 189; et Aston, 22, 149). Bref, on expliquera toutes 
les difticultes par la theorie des boun-shinn, ou « corps fractionnaires », c’est- 
a-dire de l’unite en une seule essence de plusieurs personnes divines <v oy. 
Aston, p. 21) ; et ainsi, l’ecole de Motoori deviendra l’emule involontaire des 
theologiens occidentaux. 

1) K, 20-21 (supra, t. LIV, p. 184, n. 4); K, 54 (supra, t. XLIX, p. 314- 
315); K, 93 seq. ; etc. 

2) Quand les dieux deliberent sur les moyens de « pacifier » le pays que 
doit regir le futur empereur, Omoi-kane propose l’envoi d’un ambassadeur, 
qu’il designe lui-meme, et qui ne revient pas; il en choisit un second, qui ne 
reparatt pas davantage; il en fait expfedier un troisieme, qui est tue; et c’est 
seulement apres ces trois essais malheureux qu’une quatrieme mission aboutit 
(K, 93-105). 

3) S’ils apprennent la mort du Faisan (supra, t. LIV, p. 191, n. 2), c’est 
uniquement parce que la fleche ensanglantee, arrivant jusqu’a la Plaine des 
hauts cieux, est venue tomber a leurs pieds (K, 96). 

4) Leur premier ambassadeur, Ame no bo-hi, s’est mis au mieux avec Oh- 
kouni-noushi, dontil devait obtenir la soumission ; ils ignorent ce fait. Au bout 
de trois ans, inquiets de n avoir point de nouvelles, ils envoient Ame-ouaka- 
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tion‘, qui les rabaisse au niveau des hommes et fait planer sur 
tous un m6me Destin 8 . Dans l’ordre moral proprement dit, leur 
superiority n’est pas plus manifeste : la naivete de leurs sen- 
timents reflate la mediocrity de leurs pensdes; ils ont loutes 
les vertus, mais aussi tous les vices, de nos Japonais pri- 
mitifs. Laissons de cote, pour l’instant, ces traits parliculiers 
de leur vie morale 8 , et contentons-nous d’examiner une 
question qui interesse le fond mfime de leur nature : celle de 
savoir si le caractere de ces dieux, tantot bons, tantot 
mediants, a conduit leurs fideles a imaginer la lutte gene- 
rale de deux principes; en d’autres termes, si la conception 
dualiste se retrouve dans le Shinnto. 

hiko, quiaussitSt epouse Shita-terou-hime,fille d'Oh-kouni-noushi, et ne songe 
plus qu’a faire la conquSte pour lui-mSme : ils ne savent rien de cette trahi- 
son. C’est huit ans apres seulement qu’ils se decident a expedier le Faisan 
pour t&cher d’apprendre quelque chose. Et ils n’ont pas plus la prescience de 
l'accident dont ce dernier va fitre victime qu’ils n’ont eu celle des evenements 
anterieurs (K, 94-95). Si leur connaissance des faits materiels est limitee de la 
sorte, a plus forte raison ne sauraient-ils se douter de ce qui se passe dans les 
cceurs : lorsqu’ils maudissent le meurtrier du Faisan, leur formule est condi- 
tionnelle, parce qu’ils ne savent pas quelles pouvaient etre ses veritables 
intentions (voy. K, 96). Cf. le Dieu de la Bible, qui, ayant entendu parler des 
crimes de Sodome et de Gomorrhe, descend lui-m&me du ciel pour faire sa 
petite enquete (Gen., XVIII, 21; voir aussi XI, 5, 7, etc.). 

1) Supra, t. XLIX, p. 315 ; t. LIV, p. 184, n. 4 ; etc. 

2) En d’autres termes, le Shinnto primitif admet, sans la nommer, une vague 
Puissance impersonnelle, pareille a la Moira d’Homere, au temps ou Zeus 
n’etait pas encore le « Moiragetes », le dieu qui dirige le Destin (voy. P. 
Decharme, dans Rev. d'hist. des religions, t. IV, p. 344-346; J. Girard, I.e 
sentiment religieux en Grece, d’Homere a Eschyle; A. Croiset, op. tit., 183). 
Plus tard, les theologiens japonais, comme les poetes grecs, seront fort embar- 
rasses par cette conception ancienne, aussi peu flatteuse pour la sagesse que 
pour la puissance de leurs dieux. Comment ne pas trouver etrange, par 
exemple, que, consultes par le premier couple, les plus grands dieux se voient 
incipables de repondre sans avoir fait appel, de leur c6te, a on ne sait quelle 
intelligence superieure? Hirata, toujours ingenieux, croit se tirer d’affaire en 
les comparant a un prince qui a confie a chacun de ses serviteurs une fonction 
particuliere, et qui, lorsqu’on lui demande des renseignements sur un point 
quelconque, prie l’interrogateur de s’adresser a celui qui est le mieux au 
courant de la question (T, III, app., p. 62-63). 

3) Nous y reviendrons a la Vie des dieux. 



336 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


La premiere observation qui se pr6sente a l’esprit, avant 
mfeme qu’on examine sur ce point la mythologie indigene, 
c’est que le peuple japonais, pris en masse, est foncifere- 
ment bon *; que ses heureuses dispositions, prouv6es a la 
fois par son histoire 1 et par l’exp6rience directe 3 , durent 

1) Vieille question, souvent agitee en Extreme-Orient comme dans 
l’Extreme-Occident, que celle de savoir si, de nature, l’homme est bon ou 
mauvais, Lorsqu’on vit dans un des petits cercles etroits ou s’exaspere l’indi- 
vidualisme occidental, on est volontiers enclin au pessimisme; mais lorsqu’on 
voyage un peu a travers le monde, on constate avec bonheur que la movenne 
humaine est excellente. Je n’en veux pour preuve que l’opinion de Livingstone 
declarant que, de toutes ses deeouvertes, la plus preeieuse a ses veux etait 
d’avoir observe combien de braves gens existent sur la terre. Nul pays, mieux 
que le Japon, ne peut donner cette impression. « En depit, dit Lafcadio Hearn, 
de toutes les miseres, de tous les vices et de tous les crimes, qui ne sont nulle 
part aussi developp^s que dans notre civilisation dite chretienne, c'est un fait 
evident, pour quiconque a beaucoup vecu, beaucoup voyage et beaucoup pense, 
que la masse de l’humanite est bonne » ; et ces lignes lui sont inspirees surtout 
par le vieux Japon ( Kokoro , 277, 299). C’est qu’en effet, la-bas, la bonte 
humaine semble vraiment innee. « Au point de vue moral, le Japonais moven 
est franc, honnfite, fidele, bon, doux, courtois, confiant, affectueux, filial, 
loyal. » (W. E. Griffis, The Mikado’s Empire), Rien d’etonnant si, pour ce 
peuple aimable, l’homme est bon de naissance. Quand j’etais a Tokio, un de 
mes etudiants, ayant eu vent de la theorie contraire, vint me voir un jour, de 
grand matin, pour me consulter sur cette 'idee uouvelle qui 1’inquietait fort et 
qu’il avait besoin d'entendre refuter. Quelques mois auparavant, un autre Japonais 
etait venu interroger M. Boissonade sur le meme point (voir sa reponse, « L'bomme 
est-il naturellement bon ou mauvais », dans Revue francaise du Japon, 1892, 
p. 65-73). Si Jean-Jacques etait alle au Japon, il n’y eut trouve que des dis- 
ciples. C’est une disposition a ne pas perdre de vue si Ton veut comprendre le 
Shinnto. 

2) La vie populaire sous l’ancien regime, en particulier celle de 1’immense 
classe agricole, nous revele une organisation fondee, dans la plus large mesure 
possible, sur l’amour mutuel (voir notre leqon d’ouverture sur La civilisation 
japonaise, 1899, p. 16 seq.). It est vrai que les Japonais avaient subi, durant 
mille ans, les influences combinees de la douceur bouddhique et de la sagesse 
chinoise. Mais s’ils n’avaient pas ete bons de nature, comment expliquer que 
ces principes etrangers aient produit chez eux des resultats que ni la morale 
chretienne, ni la culture antique n’ont pu obtenir chez nous? L’orgueil natio- 
nalists des philosophies indigenes (supra, t. XLIX, p. 12, n. 1) ne suffit pas a 
compromettre entierement leur these, et si nous ne pouvons accepter leurs 
exagerations, la justice nous oblige a reconnaitre pourtant les vertus natives 
d’un peuple qui, depuis des sifecles, obeit si joyeusement a sa conscience. 

3) II suffira de donner ici l’opiniou du premier missionnaire cbretien qui, au 



LE SHINNTOi'SME 


337 


fatalement se refliter sur le monde des dieux qu’il fit a son 
image ; et que par consequent, si cette foule divine com- 
prend des bons et des mechants tout ensemble, les premiers 
doivent dominer les seconds. L’etude de la legende sacree 
confirme aussitot cette impression. La plupart des dieux 
qu’on y rencontre sont des etres bienfaisants : d£esse du 
Soleil, dont la lumiere verse au cceur de ses fiddles un veri- 
table ravissement *; deesse de la Nourriture, qui dveille en 
eux une perpetuelle reconnaissance 5 ; dieux Producteurs, 
sources benies de la vie universelle 3 ; dieux de la nature de 


milieu du xvi' siecle, essaya de convertir les Japonais, et celle du premier homme 
de science qui, a la fin du siecle suivant, s’efforca de les comprendre. « Ce 
peuple, dit saint Frangois-Xavier, est les delices de mon ame ». « ... II seroit 
assez naturel de conclure, dit Kaempfer, qu’ils doivent s’abandonner a toute 
sorte d’exces et de debauche, et se livrer sans contrainte a tout ce qui peut 
satisfaire leurs desirs et leurs passions, puisqu'ils ne sont point retenus par ,1a 
crainte d'offenser leurs Dieux et d’encourir leur indignation et leur colere. Et 
peut-etre seroit-ce l’etat malheureux de ces Peuples, s’il n’y avoit pas quelque 
chose de plus puissant grave dans leur coeur; je veux dire la Raison naturelle, 
qui regne ici dans toute sa force, et qui seule suffit pour detouraer du vice et 
pour ramener a la vertu ceux qui veulent bien se conduire par ses lumitsres.. . 
Et certainement la Nation japonnoise, consideree en general, nous fournit une 
preuve evidente que les lumieres de la Raison naturelle... peuvent surement 
diriger et conduire tous ceux qui veulent pratiquer la vertu et conserver la 
purete de leur coeur. » (Hist, du Japon, II, 17-18. Adleurs, Kaempfer se declare 
en mesure d’affirmer que, pour la pratique de la vertu et la purete de la vie, les 
Japonais surpassent de beaucoup les chretiens). Pour ma part, aprcs avoir 
observe de pres, pendant sept ans, ce peupie si doux, si bon, si amical, si 
delicat en toutes choses, je pense qu’il represente, tout bien considere, un type 
d’humanite superieur au ndtre, et, malgre les traits encore barbares qu’on 
retrouve fatalement dans certains mythes de la periode primitive, il me parait 
difficile de croire que la culture presente soit l’oeuvre miraculeuse des seuls 
enseignements chinois. 

1) Exemple : la joie des dieux a la fin de 1’eclipse, indiquee deja dans le N, I, 
49, mais decrite surtout dans 1 eKogoshioui (de Tan 807) : « Enfin le ciel s’eclaireit 
el tous pouvaient voir distinctement leurs visages. Ils etendirent les mains, et 
danserent, et chanterent ensemble, en s’ecriant : « Oh! que c’est delicieux ! 
que c’est charmant! que c’est pur! » (vov. Aston, op. tit., p. 6, 129; et cf. 
les exclamations des indigenes bresiliens devant la lune, A. Reville, I, 366). 

2) Supra, t. XLIX, p. 133 seq.. t. LI, p. 385, n, 1. 

3) On les adore, en effet, a la fois comme dieux de la fecondite dans la nature 
et comme dieux de la generation chez (’homme (supra, t. LI, p. 377, n. 1). 
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toute espfcce, qui font le bonheur de cette race amoureuse 
de son pays 1 2 3 4 : tous aim6s, regardes comme d’ « augustes 
parents », invoqu^s comme de « chers ancelres)) 1 . Auprfes 
d’eux, il est vrai, on trouve quelques mauvais dieux; mais 
leur m^chancete, empruntee simplement au caractfere 
facheux de leurs fonctions normales, n’implique point de 
pessimisme voulu : comment ne pas redouter le dieu du Feu, 
d^vorateur des maisons de bois% ou le terrible dieu des 
Tremblements de terre ‘? Le pire de tous, c’est Szannoo, 
dont les devastations, comme dieu de la Tempete 5 , se pro- 
longent par des crimes ou nos vieux shinnto'istes voient les 
supremes abominations 6 7 ; si bien que, peu a peu, ils tendent 
a le noircir, a faire de lui une personnification du mal\ Mais 
ils ne vont pas loin dans cette direction; tout au contraire, 
ils finissent par lui attribuer des exploits gen6reux ou de 
pr^cieux bienfaits : le salut d’Inada-hime 8 , la creation des 
plantes utiles 9 . Bref, de meme que les dieux bons peuvent 

1) Poeme du viu e siecle : « Tout homme vivant peut enchanter ses yeux des 
temoignages de leur amour. » (Voy. Aston, op. cit., p. 6; Hist, of lap. Lit., 
38; Chamberlain, Classical poetry of the Japanese, 100; etc.). 

2) R I, 113, R X, 58, etc. (cf. Aston, 6, 19). 

3) Voir plus haut, t. L, p. 183 seq. Meme observation pour le dieu du Ton- 
nerre (ibid., p. 175-176, et cf. Aston, p. 158). 

4) Ci-dessus, t. L, pp. 197-198. Cf. cependant les Caraibes, qui, en pareil 
cas, dansent joyeusement pour imiter la Terre maternelle (A. Reville, I, 350). 
— Autres kamis redoutes, t. XLIX, p. 29, n. 1 ; et aussi Ko-dama, l’Echo (voir 
t. L, pp. 323 et 324, et cf. Aston, p. 9). 

5) Sa lutte contre Amateras rappelle tous les vieux mytbes qui donnentaux 
dieux bons d’eternels antagonistes : par exemple, Osiris et Typbon, dont la 
haine contre les yeux d Horus, qu’il eleint et qui se rallument, pourrait bien se 
rapporter egalement au phenomene des eclipses (voy. P. Pierret, Diet, d'arch. 
egypt., et cf. Lang, ■i25, 433). Cf. aussi la lutte du dieu-tourbillon Lono etde 
la deesse Peie, aux lies Sandwich (A. Reville, II, 49-50). 

6) Vid. sup., t. XLIX, p. 312-314; et cf. le RX, 60 seq. 

7) Supra, t. XLIX, p. 33, n. 1, et t. L, p. 165, n. 3. Lorsqu’on le transformers 
en tnnite (ci-dessus, p. 333, n. 5). on l’appellera Samp6 Kwddjinn (le dieu rude 
des trois tresors). 

8) Voir t. L, p. 164, et t. LIV, p. 201, n. 4. 

9) T. L, p. 321 seq. — De nos jours, Szannoo est l'objet d’un culte bruyant 
(procession qui se precipite avec l’impetuosite legendaire du dieu); mais en 
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nuire quelquefois 1 , les dieux mediants ont leurs cotes favo- 
rables. La sociyty divine, comme son prototype kumain, est 
un melange d’individus ou les meilleurs, sans etre toujours 
parfaits, l’emportent cependant sur les autres, qui eux- 
memes ne sont pas absolument pervers*. 

Cette complexity n’est-elle pas l’image agrandie, mais 
fidde, de la diversity meme de nos instincts? Chez les sages, 
une cerlaine pondyration d’esprit fait de la raison une habi- 
tude ; et pourtaut, chaque jour, il faut un petit effort. Chez 
les exaltys, cette sereine tendance au bien devient une ten- 
sion violente, qui produit des ryactions en sens contraire : 
l’individu croit sentir en lui l’eternel combat de deux prin- 
cipes ennemis. Chez les fous, enfin, ce dechirement intime 
aboutit souvent a une veritable dissociation mentale : l’unity 
psychique acheve de se perdre et le moi se dysagrbge en 
plusieurs personnalitys’. Si nous considerons que, dans ces 
ytats speciaux, les profondeurs dormantes de la conscience 
semblent remonter a la surface, et qu’ainsi les psychoses 
morbides actuelles peuvent constituer un retour a de loin- 
taines idyes ancestrales, nous ne serons pas surpris de cons- 
tater la ressemblance qui existe entre les impressions de 
cerveaux modernes arretesdans leur developpement normal 
et certaines notions primitives*. Nous verrons alors s’eclai- 
rer tout un coty de cet antique Shinnto oh d’ailleurs les 


meme temps, lui et sa femme sont adores comme divinites protectrices de 
l’amour et du mariage (voy. Aston, 140-141). 

1) Exemple : les Vents, dans le R IV, 442-444 (t. L, p. 169). C’est pourquoi, 
bien que la confiance tienne une tres large place dans le Shinnto (M. Aston, 
p. 6, le definit « une religion de gratitude et d’amour »>), nos Japonais n'en 
eprouvent pas moins, meme lorsqu’ils s’adressent aux dieux bienfaisants, un 
sentiment de crainte respectueuse (voir ci-dessus, t. XL1X, p. 20-27). 

2) Remarquons que, sur ce point, le shinntoisme est d’accord avec la plupart 
des religions primitives. Voy. A. Reville, op. cit., I, 74, 225, 229, II, 227, et 
Proleg ., 97. 

3) Voir A. Marie, op. cit., pp. 138 seq. (exemples de fous qui, en dehors 
meme de I’idee de possession proprement dtte, s'imaginent avoir deux ou trois 
ames). 

4) Sur ces regressions mentales, A. Marie, op. cit., 119 seq. 
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phenomfenes nerveux jouent un si grand role, et nous 
comprendrons mieux ses mysterieuses doctrines : d’abord, 
la distinction de l’esprit rude et du doux esprit cohabitant 
chez un seul dieu 1 ; puis, quand ces esprits eux-mOmes 
abandonnent leur point d’attache antdrieur, le dechaine- 
ment de nouveaux dieux favorables ou terribles’. Etranges 
conceptions, qui peu a peu vont se d^velopper dans le 
culte*, en attendant que la theologie les amene a leur plein 
dpanouissement 4 , mais dont le germe vivant se trouve deja 
dans la plus ancienne mythologie. C’est ainsi qu’une legende 


1) Vid. sup., p. 333, n. 4. Dans VIdzoumo Foudoki, un fidele priant pour 
obtenir une vengeance demande au doux esprit du dieu de rester tranquille et 
a son rude esprit d’exaucer ses voeux. Plus tard, Hirata, embarrasse par le 
double caractere de Szannoo, resout ia contradiction en expliquant que ce dieu 
est tantot bon, tantot mechant, suivant que son doux esprit l’emporte ou qu’en 
revanche son esprit rude prend le dessus (vov. Aston, 31, 140). 

2) Waki-tama, « esprit de cote », double distinct, separe (supra, p. 333, n. 5). 
— Cf., chez les Ainous, 1’opposition de deux dieux marins, freres ennemis : 
Mo-atcha, « l'Oncle de paix », dtre bienveillant qui fait souffler les brises favo- 
rables, et Shi-atcha, « l’Oncle rude », l’alne sauvage et mechant, qui pourchasse 
son cadet et installe la tempete (J. Batchelor, The Ainu of Japan, 92-93 . On 
remarquera que,d’apres le Rev. Batchelor, lesoffrandes religieusesne sontfaites 
qu’a Mo-atcha ; c’est done que Shi-atcha, foncierement cruel, ne peut etre 
apaise; et par consequent nous aurions ici un veritable dualisme. 

3) Les doubles se precisent alors en se fixant sur des fetiches bien distincts. 
Par exemple, adoration du collier de joyaux qui represente 1’esprit collectif 
d’O-kouni-noushi, de la lance qui represente son esprit rude, du miroir qui 
represente son esprit doux, ou peut-etre son esprit bienveillant (R XXVII, et 
Aston, 146, 275). 

4) Non contents de tirer une theorie generale des divers cas epars dans les 
anciens recueils, les commentateurs appliquent cette doctrine, d’une maniere 
factice, a tous les dieux et a tous les mythes possibles. Par exemple, Szannod, 
comme dieu des Enfers, a une fille, Souseri, qui, malgre sa fuite, laissera tou- 
jours l’impression d’une divinite infernale (supra, t. LIV, p. 203, n. 1). On 
identifie bien vite Souseri avec Haya-Sasoura-himt, Ia « Princesse du rapide 
bannissement », deesse souterraine dont la fonction, dans le R X, 63, consiste 
a bannir toutes les souillures du peuple (assimilation qui, a mon sens, dut avoir 
surtout son origine dans une vague confusion entre le « bannissement » preci- 
pite dont fut victime Szannoo, appele ailleurs, lui aussi, Haya-Sasoura no kami, 
et le « bannissement » rituel des calamites, pour lequel cf. V. Henrv, op. cit. 
168). Finalement, Hirata transforme cette deesse en un waki-tama de Szannoo 
(voy. Aston, pp. 139-140). 
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fameuse nous montre Oh-kouni-noushi face a face avec un 
de ses doubles 1 ; et c’est ainsi encore qu’au depart de Djinn- 

1) Nous y avons deja fait allusion : voici maintenant les textes. « Le dieu 
Oh-kouni-noushi se lamentait (apres la disparition de Soukouna-biko-na, ei- 
dessus, t. LII, p. 36, n. 2 : cf. situation analogue dans un mythe californien, 
A. Reville, I, 275) ; el il dit : « Comment serai-je capable, a moi seul, de faire 
ce pays? Avec quel dieu puis-je faire ce pays? » A ce moment arriva un dieu 
qui illuminait la mer. Ce dieu dit : « Si tu veux me bien mettre en repos, je 
puis le faire avec toi.Sinon, le pays ne peut etre fait. » Alors le dieu Oh-kouni- 
noushi : « S’il en est ainsi, quelle est la maniere de te mettre respectueusement 
en repos? » II repondit : « Adore-moi respectueusement sur la verte barriere 
du Yamato, le sommet de la montagne de Test. » C’est le dieu qui habite au 
sommet du mont Mimoro. (Mimoro, plus tard Mimouro, « Auguste maison », 
sans doute en raison mfime du temple erige a cet endroit) » (K, 88). Nous 
allons voir maintenant qui etait cedieu. « Ensuite (c’est -a-dire, encore, apres 
que son compagnon l’eut laisse seul), partout ou il se trouvait, dans le pays, 
une place imparfaite, le dieu Oh-na-motchi (cf. supra, t. LIV, p. 203, n. 1) la 
visitait par lui-meme et la reparait. Arrivant enfin a la province d’Idzoumo, il parla 
et dit : « Cette Terre centrale des plaines de joncs a toujours ete perdue et 
sauvage. Meme les rochers, les herbes et les arbres y etaient tous adonnes a la 
violence. Mais je les ai maintenant reduits en sujetion, et il n’y en a aucun qui 
ne soit soumis. » Aussi dit-il enfin : « C’est moi, et moi seul, qui maintenant 
gouverne ce pays. Y a-t-il par hasard quelqu’un qui puisse se joindre a moi 
pour gouverner le monde? » Sur quoi, un divin ravonnement illumina la mer, 
et soudain, quelque chose flottait vers lui, et disait : « Si je n’etais pas la, 
comment pourrais-tu soumettre cette terre? C’est parce que je suis la que tu as 
ete a meme d’accomplir cette tache puissante. » Alors, le dieu Oh-na-motchi 
s’informa, disant : « Qui done es-tu? » Il repondit : « Je suis ton auguste 
Esprit bienveillant, l’auguste esprit merveiileux. » Le dieu Oh-na-motchi 
reprit : « En verite, je sais done que tu es mon Esprit bienveillant, l’auguste 
esprit merveiileux. Ou desires-tu maintenant demeurer? » L'esprit repondit : 
« Je desire demeurer sur le mont Mimoro, dans la province de Yamato. » En 
consequence, il batit un temple en ce lieu, et y fit alier et demeurer l’Esprit. 
C’est le dieu d’Oh-Miwa » (N, I, 61 ; et cf. supra, t. LIV, p. 196, n. 2). 
Saki-mi-tama signifie, d’apres les commentateurs indigenes : esprit qui pro- 
cure le bonheur, ou esprit qui protege (cf. Dictionnaire d’Hepburn : « a spirit 
that bestows blessings or favors »>; Chamberlain, Kojiki, 233, n. 9, « luck- 
spirit » ; Aston, & lihongi, I, 61, « guardian spirit », et Shinto, p. 30, « spirit 
of good-luck )> ; Florenz, p. 145, « Schutzgeist »); en somme, Esprit bienveil- 
lant. Quant a Koushi-mi-tama (1’auguste esprit merveiileux), ce n’est evidem- 
ment qu’une epithete, par apposition, de Saki-mi-tama. Pour la relation du 
saki-mi-tama au nighi-mi-tama , vid. sup., p. 333, n. 4. Lorsqu’on lit la variante, 
si proehe de ce recit, ou Soukouna-biko- na nous est represente comme venant 
de la mer vers Oh-kouni-noushi dans des conditions analogues (N, I, 62), on 
peut se demander s’il n'y aurait pas eu confusion entre les deux legendes et si 
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gho pour la Cor6e, les dieux de l’anse de Soumi accom- 
pagnent la conqu^ranle : leurs doux esprits planent sur la 
jonque imp6riale pour la proteger, et leurs esprits rudes, 
aprfes avoir conduit son armee, maintiennent finalement son 
pouvoir sur le pays 1 . 

Les croyances que nous venons d’observer semblent 
reposer plutot sur une distinction entre la mansu6tude et la 
colfcre 1 que sur un antagonisme entre le bien et le mal pro- 
le dieu mysterieux ne serait pas une apparition de Soukouna-biko na lui-meme 
venant reprocber a Oh-Kouni-noushi l’oubli de ses services anterieurs? Mais le 
teste est la, fort interessant d’ailleurs, puisqu’il vient illustrer aussi clairement 
que possible l’antique notion des dedoublements divins. D’apres Motoori, le 
seul esprit rude aurait et6 present chez Oh-kouni-noushi alors qu’il soumettait 
les divinites rebelies; mais cet esprit rude, necessaire au moment de la con- 
qu£te, ne pouvait sufflre ensuite au gouvernement pacifique du pays ; et voila pour- 
quoi, sans doute, le dieu Kami-mousoubi lui aurait fait apparaitre son double. 
C’est ainsi qu’un philologue ingenieux peut tirer d un mythe primitif une sage 
leeon de politique. 

t) Ce sont les trois dieux Soko-dzoutsou-no-ouo, Naka-dzoutsou-no-ouo et 
Ouha-dzoutsou-no-ouo, c’est-a-dire les trois dieux males du Fond, du Milieu 
et de la Surface de la mer, nes au moment de la purification d’lzanaghi (supra, 
t. L, p. 189), et adores au temple de Soumi-no-ye ou Soumivoshi, pres Kobe 
(K, 42, N, I, 27; et cf. aussi le R XXVI, Aston, 315, ou l'on s’adresse a eux a 
propos de l’envoi d’ambassadeurs en Chine). Dans leK (231), ces dieux marins 
se revelent a l’imperatrice et lui ordonnent, entre autres choses obscures, de 
« fixer leurs augustes esprits au sommet de son vaisseau » (idee qui pourrait 
bien avoir pris naissance dans l’observation de feux Saint-Elme). Le meme 
recueil nous dit (233) qu’apres sa conquete, « ayant fait des augustes Esprits 
rudes des grandes divinites de l’anse de Soumi les divinites gardiennes du pays, 
elle les installs et adora, puis refit la traversee », ce qui supposerait, cbose 
impossible aux yeux de Motoori ( Kodjiki-denn , vol. XXX, p. 72 seq.), que des 
dieux japonais auraient daigne se fixer sur une terre etrangere. Le N, qui 
distingue d’abord tres nettement, a deux reprises, le caractere doux ou rude 
des dieux en question (I, 229), nous donne ensuite leurs noms (235, 237), et 
nous signale enfin 1’intronisation des esprits rudes a Yamada (235-236), celle 
des esprits doux a Nagawo (Soumiyoshi, 237-238). Remarquons enfin que, 
dans ce dernier texte, le rude esprit d’Amateras reclame, lui aussi, un culte ; 
on s'expliquerait ainsi son intervention anterieure, qui avait paru etrange a 
Chamberlain, dans le recit du K, 231. 

2) C est le sens des mots nighi et ara; et les interpretations des commenta- 
teurs viennent bien a l’appui de cette idee. Pour Hirata, une divinite bien- 
veillante peut, lorsqu’elle est irritee, lancer une malediction, et une divinite 
mechante, a l’occasion, peut dispenser des gr&ces. De plus, Faction d’un dieu, 
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prement dits. Mais, ailleurs, l’opposition se precise, et on 
aboutit, en dernier lieu, a la conception si repandue 1 qui 
met aux prises, d'une part les esprits infernaux, d’autre part 
des forces liberatrices. Ce nouveau mythe se place, comme 
on pouvait s’y attendre, au moment oil Izanaghi, remonte 
des Enters, procbde a la purification de sa personne. « Et 
comme il faisait ses ablutions, naquirent : d’abord le dieu 
Ya-so-maga-tsou-bi, puis le dieu Oh-maga-tsou-bi. Ces deux 
divinites sont celles qu’engendrerenl les souillures con- 
tract's par lui en visitant cette sale et hideuse region. Les 
noms des divinites qui naquirent ensuite pour rectifier ces 
maux furent : le dieu Ivamou-naho-bi, puis le dieu Oh-naho- 
bi a . » Ainsi, des dieux s’elevent, incarnant les innombrables 
maux, d’ordre physique ou moral, qui peuvent surgir en ce 
monde, et en particulier, comme il appert du vieux rituel 
ou leurs adversaires sont invoqubs, les erreurs ou omis- 
sions liturgiques 3 ; et a leur tour, les dieux correcteurs 

indifferente a son point de vue subjeclif, peut Stre bonne ou mauvaise au point 
de vue object'd : 1’ardeur du soleil charme la cigale et brule le ver (voy. 
Aston, Hist, of Jap. Lit., 338). Enfin, si le rude esprit chatie le pecheur sous 
l’impulsion d’une vertueuse colere, si le doux esprit ensuite pardonne au peni- 
tent, si l’esprit bienveillant confere des benedictions (T, III, app.,78, et cf. 66- 
67), n’est-ce pas que, dans la theorie artificielle, mais signiflcative, de notre 
theologien, le bien et le mal absolus n’ont rien a voir avec la nature des dieux 
indigenes? 

1) M. A. Reville fait observer que la mythologie finnoise, optimiste en ce 
qui touche les dieux celestes, plus dualiste pour les dieux du sol et de la foret, 
puis pour ceux des eaux et de la mer, devient enfin tout a fait pessimiste 
lorsqu’elle arrive aux dieux du monde souterrain (op. cit., II. 202; voir aussi 
I, 77, II, 227 et pass.). Cf., dans le parsisme, Abriman « piein de mort »; 
dans le vedisme, Nirrti, la terre aux eflluves omineux (V. Henry, op. cit., 
160 seq.); etc. 

2) K, 41 ; et cf. N, I, 26-27. — La « Merveilleuse divinite de quatre-vingts 
maux « et la « Merveilleuse divinite des grands maux » ; la it Merveilleuse 
divinite du divin redressement », et la « Merveilleuse divinite du grand redres- 
sement. » Maga, element essentiel des deux premiers noms, veut dire tortu, et 
nao, droit, rectus. — Notre texte indique encore, aussitot apres les deux divi- 
nites correctrices, une certaine deesse Idzou-no-me, la « Femme d’Idzou », dont 
le nom est incomprehensible, et qui d’ailleurs ne reparait,ni dans le N, nidans 
les rituels ou sont invoquees les deux divinites precedentes. 

3) R VIII, 194. 
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eutrent en action, contrecarrent 1’ oeuvre des premiers, 
redressenf les deviations et relablissent Fharmonie. II semble 
bien qu’ici nous ayons enfin un dualisme formel. Mais il 
faut remarquer que ces dieux du mal, si peu nombreux 1 , si 
humbles, si effaces, ne jouent qu’un role minime, soit dans 
la legende, soit dans le culte 2 ; que leur importance parait 
derisoire, en comparaison de la foule immense et glorieuse 
des grands dieux; et que par consequent on ne peut voir ici 
une doctrine essentielle, generale, systbmatique 3 4 . 

En rOalite, le principe du mal n’est guere represente, 
dans le shinntoisme comme en bien d’autres religions 1 , 
que par des esprits anonymes. Contre la hierarchie des 
dieux proprement dits, on ne voit pas se dresser une aristo- 
cratic diabolique ; on sent seulement errer autour d’elle, en 
contre-bas, une plebe d etres amorphes, honleux, perp6- 
tuellement vaincus : la masse grouillante de ces vagues 
rebelles « qui, de jour, pullulaient comme les mouches 
pendant la cinquieme lune, et qui, de nuit, brillaient 
comme des pots a feu 5 », mais qui furent toujours ecrases 


1) Les deux dieux duK,41,sont mdme reduits a un seul (Ya-so-maga-lsou-bi) 
dans le N, I, 26. (Florenz, dans T, XXVII, part. I, pp. 103, 108, pense que 
Ya-so-maga-tsou-bi et Oh-maga-tsou-bi ne sont que les noms alternates d'une 
seule divinite, et que par consequent la meilieure tradition serait celle du N; 
mais alors, pourquoi le N maintient-il les deux divinites correetrices’?; 

2) R VIII, 194 ; R IX, 211. On identifle aussi Ya-so-maga-tsou-bi avec la Se- 
ori-tsou-hime du R X, 62 (supra, t. L, p. 195, n. 3). Cf. enfin [supra, t. L, 
p. 170) la priere, evidemment toute moderne, oil Hirata invoque les dieux des 
Vents contre ces emanations ini'ernales, et a 1’appui de laquelle il cite un 
miracle etrange : en 1806, un jeune gargon ayant ete enleve par les diables, 
son pere pria les dieux des Vents avec tantd’ardeur que, par leur intercession,' 
l’enfant lui fut rendu. 

3j G’est aussi l’opinion de M, Chamberlain ( Kojiki , Introd., p. lvi). 

4) Assyne iFossey, op. dt., 39, 40), Inde antique (V. Henry, 158, 164 seq.), 
Chine (de Groot, 321 seq. et pass., F. Farjenel, Les Esprits 'en Chine, Journal 
asiatique, juillet-aout 1901), etc.; et d’une maniere plus generale, Lubbock, 
op. eit., p. 218, Marillier, loo. cit., p. 5, etc. 

5) R XXVII (voy. Aston, p. 275). N’aurions-nous pas ici le souvenir de feux 
toilets rencontres par les conquerants dans les marais de la contree primi- 
tive’? Quant a la cinquieme lune, le caractere malsain de ce mois d’ete explique 
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par le cortege triomphant des divinit^s impdriales. Ce soat 
de tels esprits, sans uom et sans gloire, qui tourmentent 
sans cesse le peuple divin, qui le harcelent en se cachanf, 
qui lui envoient, on ne sait d’ou, le plus souvent sans doute 
de la region souterraine, les maladies et toutes les cala- 
mites 1 . Mais c’est contre eux aussi qu’il sait diriger les trails 
de sa magie viclorieuse; c’est conlre eux qu’il prononce les 
infaillibles formules qui les ecarteront du Palais, qui les 
banniront aux plus loinlaines solitudes"; c’est contre eux 
enfin, contre leur peste infernale, qu’il fait intervenir les 
puissants dieux des Routes, les dieux de vie qui sauveront 
Kioto de la mort \ 

Ainsi, l’armee du mal, dans la mythologie japonaise, 
n’est qu’une foule inferieure, une bande tenebreuse rbdant 
autour du foyer ou siegent, en pleine clarte, de douces 
figures divines 4 . Le Shinnto n’admet pas que ces esprits 
de l’ombre puissent tenir tete aux dieux brillants. C’est 
seulement plus tard, sous l’influence bouddhiste, qu’on 
verra s’introduire des demons precis, pourvus d’un nom 

assez sa mauvaise reputation (cf. , pour la merae impression en Chine, de 
Groot, p. 320, n. 3; et supra, t. XLIX, p. 144, n. 2). 

1) Voir surtout R X, 60 seq. Nous v reviendrons au sujet de la Magie. 

2) Tatari-gami ouo uuUoushi-tutematsourou nortto, « Rituel pour le respec- 
tueux eloignement des divinites qui envoient des fleau.x » (R XXV ; Aston, 
314). On rappelle a ces mauvais dieux 1’antique victoire des envoyes imperiaux 
sur leurs pareils, et on les prie d'aller jouir aiileurs des ofTrandes qu’on leur 
presente (cf. le rituel du Feu, supra, t. L, p. 184;. 

3) Mitehi-ahe no malsouri (R Xtll). Xous avonsdeja rencontre les dieux invo- 
ques dans ce rituel (t. L, p. 197), et nous les retrouverons encore. Remarquons 
seulement ici qu'ils ont un caractere phallique (voir Aston, 186 seq.); que des 
lors, etant donnees les vieilles idees japonaises, la vie puissante qu’ils recelent 
doit 6tre le preservatif le plus sur contre la ma'adie meurtriere; et que par con- 
sequent ces « dieux preventifs » ( Sahc no Kami) etuient tout designes pour 
garder ia capitale contre les epidemies qu’envoient, suivant notre rituel, « les 
fitres sauvages et malveillants de la region profonde ». (Cf., a propos de Fou- 
nado, l’emploi de batons, chezles Peaux-Rouges, pour eloigner les esprits des 
morts, A. Reville, I, 259). 

4) Exemple : Oh-miva-no-me, la Femme protectriee du Palais, qui « corrige 
et adoucit le grondement et la sauvagerie des dieux » (R VIII , 195; cf. sttpia, 
t. L1V, p. 215, n. 2, et Satow, T, VII, part. 2, p. 127). 
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ou tout au moins d’une forme 1 , et c’est alors aussi qu’il 
faudra employer des exorcismes nouveaux pour chasser ces 
sombres personnages 3 , parce qu’ils auront pris dans la vie 
du peuple une importance que n'avaient jamais connue 
leurs devanciers 2 , 

En attendant, dans le Shinnto primitif, nous ne trouvons 
point de dualisme absolu, parce que nous n’y voyons pas 
plus de dieux personnifiant la perversiteinfinie que de dieux 
incarnant une bontd sans limites, et que, faute de ces deux 
elements essentiels, le systeme ne peut se constituer. La 
plupart des grands dieux sont boos; les esprits anonymes 
sont tres souvent mauvais; mais, en somme, le type moyen 
est represents par un melange de passions enchevetrSes 4 . 

1) D’abord une multitude, anonvme eneore, de demons populaires (oni) au 
corps velu, a la rouge figure surmontee de cornes, aux membres souvent dif- 
formes ou affliges de monstruosites particulieres (of. les demons hindous, V, 
Henry, 140, 158 seq., 165, etc.), puis certains grands demons individuels, 
empruntes a la mvthologie du continent (vov. William Anderson, Catalogue.... 
pp. 59 seq., 138, 403 et pass.). 

2) Voir au chap, de la Magie. 

3) On en trouve l’eeho dans les ouvrages des lettres. Non contents de dls- 
serter sur la nature des dieux, comme Ciceron, a grand renfort de theories 
d’ecole, les philosophes du temps des Tokougawas s’inquietent du caractere des 
demons et les font sans cesse intervenir dans leurs systemes philosophiques. 
Ni les kannyakijusha, ni les ivagakousha n'echappent a cette obsession : un sage 
comme Kiousu se montre, sur ce point, presque aussi superstitieux qu’un Hirata 
(voir le Shounndat Zalsouwa, T, XX, part. 1, p. 55). Nous avons ici un phe- 
nomene analogue a celui que presente l’antiquite classique, ou la croyance aux 
demons mauvais ne parait s’etre developpee que vers le declin de l'hellenisme 
(Hild, Les Demons dans la litterature et la religion des Grecs ; P. Decharme, 
Rev. d'hist. des religions, t. IV, p. 340 seq.; etc.). 

4) De meme que les dieux mediants, comme le Feu, ne representent pas le 
mal moral, inais seulement des pbenomenes redoutables par nature, de meme 
les mauvais esprits, tels que les congoit le Japonais primitif, ne sont que ses 
adversaires normaux. Les uns apparaissent comme desrebelles, revoltes contre 
le pouvoir imperial : c est 1 origine des demons chez un grand nombre de 
peuples (Lubbock, op. cit., p. 218). D’autres sont les agents inconnus des 
maladies : croyance univcrselle (id . , ibid., p. 221 seq., H. Spencer, I, 311 
seq., etc.). Mais les Irancais qui naiment pas les Allemands et les homuies 
qui craignent les microbes sont-iis par cela meme dualistes? Ces deux elements 
antipathiques, ennemis de la nation, ennemis de la sante, finissent par se con- 
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Nous revenons ainsi a notre point de depart, et la nature 
morale des dieux, compliant et confirmant tout l’ensemble 
de leurs caracteres physiques, intellectuels, emotifs, ne 
nous apparait que comme la nature humaine 6lev6e a une 
puissance superieure par l’imagiuation mesuree d’un peuple 
qui n’a jamais compris que le relatif. 


4. Le s&jour des dieux. 

Les dieux etant humains, on peut aisement pr6voir que 
leur s6jour aurale mSme caractere et qu’il refl6tera, d’une 
manibre generate, le milieu naturel ou viveut nos Japonais 
primitifs. C’est ce qu’on observe en effet : les dieux du 
Shinnto habitent trois mondes, la Terre, le Ciel, les Enters ; 
et les Enters, le Ciel surtout sont conQus presque a l’image 
de la Terre. 

Tout d’abord, constatons qu’un grand nombre de dieux 
ont eu ou ont encore pour residence cette Terre, oil ils cou- 
doient l’humanite. II en est qui, nbs ici-bas 1 , sont aussitot 
monies au Ciel : c’est le cas du Soleil, de la Lune, de Szannoo, 
bien que ce dernier, apres son bannissement, ait eu de nou- 
veau plus d’une aventure terrestre* avant de descendre aux 
Enters. Mais il en est d’autres qui, nbs au Ciel, sont au con- 


fondre en un seui peuple anonyme (preuve,le R XXV); et cette foule demonia- 
que, loin d’etre regardee comme absolument irreduetible, est au contraire l’objet 
de rites propitiatoires qui nous la montrent sous un jour tres humain (textes 
deja cites; cf. aussi L. Hearn, Kokoro, 275-276, Glimpses... 147, etc. Or, une 
religion duaiiste n’admet pas qu'il puisse v avoir du bon chez ses diables : 
c’est le critere certain auquel on la reconnait (voy. A. Reville, I, 74 seq., 225, 
229 seq., etc.). Le Shinnto primitif n'est done pas duaiiste. 

1) Les commentateurs japonais signalent ce point avec orgueil, surtout en 
ce qui concerne Amateras (vid. sup., t. XLIX, p. 22, n. 2). 

2) Exemple tvpique : Szannod recevanl 1’hospitalite de Sominn Shorai, qui 
lui offre un plat de millet : ci-dessus, t. L, p. 165, n. 2, et t. L1V, p. 189, 
n. 3. (Cf. le dieu biblique et ses deux compagnons venant s’asseoir sous la 
tente d’ Abraham, ou tous les trois mangent de bon appetit les guiettes de la 
menagere : Gen., XVIII, 1-8). 
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traire venus ensuite sur la Terre pour y remplir quelque 
mission importaule : par exemple, Izanaghi et Izanami, ou, 
plus tard, Minighi' et sa suite de « dieux celestes », qui en- 
lbvent aux « dieux terrestres » la possession du pays 2 . A cotd 
de ces hotes plus ou moins transitoires, natifs qui l’aban- 
donnent ou celestes qui viennent s’y installer, l’archipel est 
peupld d’une foule de dieux permanents : dieux de la terre 
elle-meme, depuis le « dieu qui se tient eternellement sur la 
terre » 3 jusqu’aux diverses personnifications de la contree *; 
dieux de la nature, depuis les cimes divines jusqu’aux habi- 
tants du merveilleux palais de lamer ; dieux v6getaux, dieux 
animaux, dieux humains, a commencer par le dieu vivant 
qu’est le souverain lui-meme. Enfin, les dieux du Ciel ne 
dddaignent nullement de laisser iei-bas un double spirituel. 
qui repose sur l’oreiller sacre de leur temple \ 

1) On raconte qu’a 1'occasion de sa descents sur le pic de Takatchiho (iden- 
tifie d’ordinaire avec le Kirishima-yama, dans Kioushiou), des grains de riz 
i'urent semes a la volee dans les airs pour disperser les tenebres du ciel; c’est 
pourquoi, de nos jours, le riz croit encore a letat sauvage sur cette montagne 
( Taka-tchi-ho , haut-mille-epis : voy. T, III, app., p. 45, et cf. N, I, 83). 

2) Pour le sens ordinaire qu’implique fantagonisme de ces deux classes de 
dieux, voir ci-dessus, t. LI I, p. 37. Les commentateurs diseutent d'ailleurs a 
l’infini sur les « dieux celestes >. et les « dieux terrestres », sur les « temples 
celestes » ( ama-tsou-yashiro ) et les » temples terrestres « ( kouni-tsou-yashiro ) : 
voy. T, III, app., p. 47, 56, VII, part. 2, p. 112, 120, et part. 4, p. 453-454. 

3) K, 16; i\, I, 3 seq. ( wpra , t. LIY, p. 175, n. 9). 

4) Le premier rituel nous ditque la pretresse d'lkou-shima (l’archipel vivant) 

rend gloire a Ikou-kouni (!e Pays vivant) et a Tarou-koum (le Pays parfait), 
« les dieux souverains qui gouvernent les lies partout oil le crapaud des vallees 
trouve son chemin, partout ou s’etend fecume de la mer » (R 1,115). Aujourd’bui 
encore, on celebre le rite propitiatoire appele dji-matsouri ou dji-tchinn-sa'i 
(fete de la terre, ou fete pour calmer la terre), avant d’edifier une construction 
ou de defricber un terrain (ceremonie dejii signalee dans le Ennghishiki) ; et de 
meme, lorsqu il prepare son champ, le pavsan japonais fait un sacrifice au 
ta-no-kami, le dieu de la riziere. Voir aussi plus haut, t. L, p 191 et Aston 
p. 143-144, 283. ’ ’ 

5) Cette coutume aurait, dit-on, pourobjetde symboliser la presence dudieu, 
parce que le fait de coucber dans une maison constitue un signe de propriete 
(Satovv, T, IX, part. 2, p. 184); mais n’est-il pas plus naturel d'admettre 
tout simplement qu'on donne au dieu un oreiller parce qu'il en a besoin pour 
dormir ? 
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Cette Terre, sejour de tant de dieux, n’est d’ailleurs s6pa- 
ree des autres mondes divins par aucun abime infranchissable. 
Au Ciel, demeure normale des astres et des oiseaux, residence 
favorite des plus puissanls kamis 1 , elle se rattache par des 
communications mysterieuses. On nous parle d’un « pilier 
du Ciel » qui, « au temps ou le ciel et la terre n’etaient pas 
encore trfes tiloignes l’un de l’autre 5 », fut employ^ par la 
deesse du Soleil pour s’elever au monde sup6rieur Ailleurs, 
ce sont les Vents qu’on nous donne comme « d’augustes 
piliers », de vagues et puissants soutiens sur lesquels repose 
la lourde Plaine des hauts cieux 4 . Si nous rapprochons ces 


1) Sans parler mgme du « maitre de l’auguste centre du Ciel » et du « dieu 
qui se tient Sternellement dans le Ciel » (supra, t. LIV, 174-175), c’est dans ce 
monde superieur que vivent le grand dieu Producteur, le dieu de la Ruse et tous 
les dieux majeurs qui dirigent l’innombrabie assemblee celeste. 

2) N, I, 18. 

3) Dans la variante ou Amateras nait d’lzanaghi et d'lzanami, et non d’lza- 
naghi seul apres la mort de sa compagne. Le texte ajoute que les deux dieux, 
avant produit ensuite le dieu de la Lune, « l’envoyerent aussi au Ciel », sans 
doute par le menie moyen (N, I, 18-19). 

4) R IV, 443. — Comment le Ciel peut-il se teDir en equilibre?L’expIieation la 
plus simple, etant donnee surtout l’apparence convexe qu’il presente, consiste 
a le regarder comme un couvercle spherique, appuve sur la terre plate ; mais 
ce n’est pas 1’idee de nos anciens Japonais, qui le considerent comme une 
plaine ( hara ). On pourrait, il est vrai, concevoir ie ciel comme un corps ayant 
une surface concave a l’interieur, plane a I’extfirieur : notion pareillement etran- 
gere a nos textes. Si le Ciel n’est pas une voute, maisun plan horizontal, paral- 
lel au plan terreslre, surquoi done peut-il reposer? Manifestement, sur des 
piliers; et il semble bien en effet que la crovance a des piliers materieis soit 
entree dans la mvthologie indigene (voir plus bas). Mais, apres tout, ces colon- 
nes solides que la logique impose a 1’esprit, on ne les voit pas, on ne sait pas 
trop ou elles peuvent etre; et en revanche, qu’observe-t-on entre le Ciel et la 
Terre? L’action constante des Vents, de ces « dieux fameux » (natatarou kami, 
T, VII, part. 4, p. 436) dont la poussee se manifeste parfois avec une si formi- 
dable puissance. Des lors, pourquoi ne pas adraettre que ce sont eux qui, comme 
Atlas, portent le Ciel ? C’est ainsi que je crois pouvoir reconstituer ce point 
obscur de la cosmologie japonaise, et i'idee que se font du vent bien d’autres 
peupies (A. Reville, I, 115) semble fortifier cette impression. On objectera qu’il 
existe une certaine contradiction entre le caractere ethere des vents et la den- 
site d’une Plaine celeste ou se trouvent, entre autres choses, des montagnes. 
A quoi je repondrai que, d’apres Aristote ( TraiU du Ciel j, le Ciel, avec ses 
astres, n’est ni pesant, ni leger, attendu que s’ll etait leger, il s’envolerait 
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textes d’un passage ou Haya-dji, « le Vent rapide », enlbve 
dans son tourbillon le corps d’Ame-ouaka-hiko et le porte 
jusqu’au Ciel 1 , peut-efre serons-nous conduits a expliquer 
aussi par Faction du ventFascensiond’Amat6ras\ Cependanl, 
un autre document vient nous dire qu’une He est « Funique 
pilier du Ciel 3 ». Puis, c’est « FEchelle du ciel » qui parait 
dans la legende 6 , et dont on fait plus lard une sorte d’embar- 
cadere pourle « Celeste bateau dur comme le roc », le vais- 
seau aerien que les dieux « abandonnferent aux vents 6 » lors- 
qu’ils y eurent delaisse FEnfant-sangsue, mais qui n’en de- 
vait pas moins senir ensuite ala navigation desconquerants 6 . 
Enfin, le « Pont tlottant du ciel » dtend dans Fatmosphere sa 
courbe £clatante et offre aux dieux celestes une derniere res- 
source pour descendre dans l’archipel’. Comment concilier 

comme le feu, et que, s’il etait pesant, il tomberait. On ne saurait exiger une 
science plus parfaite ehez les naifs auteurs de nos mvthes primitifs. 

1) N, I, 66, et Yhkoumo Foudoki, trad. Florenz, 286. Le spectacle des 
<< queues de typhon » qui, la-bas, soulevent non seulement la poussiere, les 
feuilles mortes et autres choses leg£res, mais parfois aussi des objets fort lourds, 
sufflt a expliquer l'existence de ce dieu particulier et le tour de force qu’on 
lui attribue. Cf. la montee de Szannoo (supra, t. L, p. 1631. 

2) Chez les Tlinkits, e'est le vent qui pousse les astres dans leur marche au 
firmament (Waitz, 111, 330). 

3) L’ile d’lki est appelee en effet Amf-hitotsou-bashira (K, 23). Cf. la con- 
ception neo-zelandaise des hautes iles boisees soulevant le ciel (A. Reviile, II 
29). 

4) Ama no hasbidate. On designe aujourd’hui sous ce nom une etroitelangue 
de sable, d’environ une lieue de long sur soixante metres de large, situee pres 
de Mivadzou, dans la province de Tango (un des san-kei, ou trois plus beaux 
pavsages du Japon), D'apres une ancienne tradition, qu'adopte Motoori, ce 
seraient les ruines du Pont du ciel Gcroule (cf. une conception analogue dans le 
N, I, 74); d'autre part, tlirata soutient que cette echelle legendaire n'a rien de 
commun avec le Pilier du ciel ; il semble cependant qu’elle se rapproche davantage 
du Pilier que du Pont. Voir le Tango Foudoki, dans Florenz, p. 13, d. 1 ; Satow, 
T, III, app., pp., 45-46, 59, 66, VII, part. 4, p. 439; Aston, 95-96; etc. 

5) Dans une variante du N, I, 19. Cf. ci-dessus, t. L, p. 322, n. 1, t. LIV, 
p. 184, n. 1. 

6) Navigation aerienne avec Niglii-haya-hi (« doux-rapide-soleil », le dieu 
celeste qui preceda Djimmou dans le Yamato : N, I, HO seq., etsup., t. Lli, 
p. 36, n. 7); puis, maritime avec Djimmou lui-meme (N, 1, 114). 

7) Ama (ou Ame) no ouki-hashi. (K, 19, 111, etc.). C’est le pont dont Farche 
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tous ces mvthes? C’est bien ea vain que les commentateurs 
l’ont tent6. En realite, nous sommes sans doute en presence 
de procedtis divers, vaguement concus d’abord, puis obscure- 
ment entremel<5s dans l’esprit comme dans la langue des 
hommes du vm e siecle 1 , mais qui demeurent loujours des 
t6moignages curieux de la fagon materielle dont on compre- 
nait, a l’origine, les communications entre la Terre et le 
Ciel 1 . 

Au-dessus des palais qui, par hyperbole, dressent jusqu’au 
monde superieur leurs toits audacieux 3 ; au-dessus du Grand- 

immense planait sur les eaux aux premieres origines du monde, et d'ou le couple 
createur descendit sur ia petite ile d'Ono-ghoro ( supra , t. L, p. 173, LI, 378, 
LIV, 183). Ce pont legendaire est reste fameux dans la poesie japonaise (par 
ex., Chamberlain, Classical poetry..., p. 89). De nos jours encore, il est repre- 
sente dans le culte par le sori-bashi ipont arque) ou taiko-bashi (pont-tambour) 
qu’on peut voir, sur I’etang sacre,devant certains temples shinntoistes, et dont 
la pente tres raide n’est gravie d'ailleurs que par le dieu ou le prAire, en quel- 
ques occasions solennelles (vov. Aston, 87, 232). On trouverait des ponts ana- 
logues dans bien d'autres mythologies (par exemple, pour la legend e germanique, 
Florenz, op. cit , p. 13, n. 1) ; mais le cas le plus curieux, par sa ressembtance 
avec le recit japouais, est assurement celui du mythe de Tahiti qui nous conte 
comment Oro, le dieu de la mer, voulant epouser une femme terrestre, descendit 
le long d’un arc-en-ciel dont il fixa la base sur le sol pour assurer ses commu- 
nications, puis, apres s’etre marie dans Tile Borabora avec la belle Bai'raumati, 
remonta au monde superieur en ramenant derriere lui le pont celeste (voir 
A. Reville, II, p. 83, et p. 49, ou nous vovons qu'en souvenir de ces voyages 
entre ciel et terre, le vaiseau royal de Pile s'appelait « L Arc-en-ciel » : d'ou un 
rapprochement non moins legitime entre les interpretations memes de ces 
mythes, puisqu’au Japon aussi certains commentateurs assimilent le navire 
celeste au pont flottant). 

1) Remarquons en effet la parente evidente des mots hashi (pont), hashidate 
(echelle, synonyme de hashigo, compose lui-meme de hashi, pont, et de ko, 
forme arcbaique de ki, arbre ou bois, matiere premiere de l’echelle qui sert 
d’escalier a Ia maison indigene), et enfin hashira (pilier). Satow voit dans ces 
expressions une idee commune : « anything which fills up and bridges over a 
gap » ; et pour lui, Ami no mi hashira est la chose « that bridged over the 
distance from heaven », c’est-a-dire le vent (T, VII, part. 4, pp. 438, 439). 

2) Une tradition locale nous montre aussi un dieu montant au Ciel sur un 
nuage blanc (supra, t. LI, p. 391, n. 6). Enlin, en dehors meme de cesvoies et 
moyens de transport, les nouvelles sont transmises, soit par le vent encore 
(K, 97), soit par les oiseaux (sup., t. L, p. 343, etef. au faisan de nosiegendes 
le faucon de plusieurs autres mythologies, Lang, 188). 

3) K, 75, 103, 113, 311 ; N, ‘l, 132; R I, 114, II, 426, V, 187, X, 60, etc. 
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Vide ou les Vents prominent leur force invisible et prodi- 
gieuse’; au-dessus de 1’oetuple entassement ! des bleus 
nnages amonceles-' que l’ancetre des empereurs traversa, 
fendit comme l’eclair dans sa terrible descente 1 ; au faite de 
l’univers, la Plaine des hauls cieux s’6lend enfin, comme 
une immense terre massive, solide 5 , comme un vasle plan- 
cher que foulent les dieux souverains. Toutes les l^gendes 
concourent a mettre en relief le caraclere materiel de cette 
plaine : une fleche vibrante, lancee de la region inferieure 
par Fare puissant d’un dieu, y fait un trou, vient 6tonner les 
celestes 6 ; et quand la nuditd d’Oudzoumfj suscite le rire for- 
midable des huit cents myriades divines, tout le Ciel tremble 
comme une demeure 6branlee 7 . Ce Ciel est un pays, dont la 
geographie reproduit naturellement celle du Japon. 11 pr6- 
sente done, de toute necessity, 'un caractere montagneux, 
et le mont Kagou, qui le domine, correspond si bien a son 
homonyme du Yamato qu’on se demande parfois. en lisant 
un recit, s’il s’agit de la monlagne d’ici-bas ou de sa contre- 
partie celeste 8 . Le systeme orographique du Japon ayant 

(voir par ex., ci-dessus, t. LIV, p. 203, n. i). Cette image, si souvent employee 
dans nos textes, sultit a detruire la these evhemeriste (vid. sup., t. XLIX. 
p. 320) qui voulait t'aire de « Takama no hara » une simple region terrestre. Cf. 
le nom metaphorique de Takama no hara hiro-no no hime, « princesse de la 
vaste plaine des hauts cieux », donne a l'imperatrice Djito (X, II, 382). 

1) Pour la distinction entre le Grand Vide ( Oh-sora ) et le Ciel propremenl dit, 
t. L, p. 171, n. 1. 

2) N, I, 70, 90; R X, 60’ etc. 

3) R VIII, 194. 

4) K, 111; N, I, 70; R X, 60; poeme de Hitomaro dans le ilanydshiou 
(Aston, Hist, of Jap. Lit., 36); etc. 

5) L’6pithete poetique du ciel est le mot hisakata (par ex., K, 215, N, I, 291), 
qu’on traduit souvent par a en forme de gourde » (voir Chamberlain, On the use 
of Pillow-words and plays upon words in Japanese poetry, 81, et, pour une 
conception analogue, A. Reville, 1, 321), inais qu’il meparait plus sur d’interpreter, 
etant donnees les anciennes idees japonaises, dans le sens de « long et dur ». 
Cf. le « firmament « bibhque {stireoma : A. Reville, Prole;)., 60). 

6) K, 96. Cette lleehe perfore le plancber celeste absolurneut comme le sabre 
envoye du ciel traverse le faite d’un toit terrestre (supra, t. XLIX, p. 318). 

7) K, 58 : supra, t. XLIX, p. 317. 

8) Dans le K, 31, e’est la montagne terrestre; dans le K, 56, la montagne 
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pour consequence de reduire les cours d’eau a l’etat de tor- 
rents, le plus souvent desseches 1 , il s’ensuit que la Riviere 
du ciel 3 sera, comme la piupart de celles que le voyageur ren- 
contre en parcourant l’archipel, un vaste lit de cailloux 3 ; c’est 
tout au plus si Ton v trouvera une mare 4 . Pareillement, etant 
donne que les habitants de la eontree primitive se logeaient 
souvent dans des cavernes, le Ciel en aura une, peut-etre 
m&me plusieurs 5 . Ce pays divin possede aussi ses min£raux, 
depuis les rochers oil siegent les dieux 6 jusqu’aux pierres 
precieuses dont ils se parent 7 . II a sa flore : arbres et plantes 
sauvages 8 , champs cultivtis 9 , jusqu’a des jardins rituels 10 . II a 
sa faune : les oiseaux, bien entendu* 1 , mais aussi des chevaux 

celeste; mais dans le K, 216, le texte peut etre compris aussi bien dans un sens 
que dans l'autre. Cf. X, I, 43, etc. 

1) Voir plus haut, t. L, p. 195. 

2) A me no yasou-kaha, « la Tranquille riviere du ciel <>. K, 47, N, I, 23, etc. 
(Le N, I, 29, parle de quatre-vingts rivieres celestes. On pourrait aussi entendre 
par 14 une seule riviere aux multiples embranchements, ce qui viendraita l’appui 
de la lecture ya-st au lieu de yasou, proposee par Chamberlain et Aston). 

3) N, I, 23, 29, etc. On nous parle bien de ses eaux (K, 100), et aussi d’un 
pont volant qui aurait ete jele au-dessus (K, 1,80). Mais, d’une maniere gene- 
rale, c’est dans son lit ( kahara ) que les dieux se reunissent (K, 54, X, I, 42). 
Cf. d’ailleurs supra, t. L, p. 157. Cette apparente contradiction se resout d’une 
maniere bien simple si Ton reflechit que les rivieres japonaises, d'ordinaire a 
sec, se changent en torrents a certaines epoques. 

4) Ame no ma-na-oui, « la veritable mare-fontaine du Ciel » (K, 47-48). 

5) K, 54-58, N, I, 41-50 (supra, t. XLIX, 314); et cf. K. 100, N, I, 68, etc. 

6) K, 111 ; N, I, 70; R X, 60 ; etc. Je ne vois aucune raison pour admettre 
une interpretation traditionnelle que semble approuver Fiorenz (T, XXVII. part. 
1, p. 71), et d’apres laquelle, dans l'expression ama no ilia koura , iha neserait 
qu’une epithete honorifique ; tout au contraire, puisque l'assemblee des dieux 
se tient parmi les pierres de la Riviere celeste, il est logique de voir Xmighi se 
lever de son « celeste siege de rocher ». Cf. d’ailleurs supra, t. XLIX, p. 314, 
n. 5. 

7) Vid. sup., t. LIT, p. 64. 

8) K, 56, 57, etc. (supra, t. XLIX, p. 315-316). 

9) K, 52,53, N, I, 40, 47 (rizieres, avec leurs iimites, leurs fosses d'irrigation), 
N, I, 48 (distinction des diverses sortes de rizieres), etc. 

10) Dans le N, 1,83, Amaleras donne a Xmighi des epis de son « jardin sacre » 
(you-niha), c’est-a-dire de l’enceinte reservee ou elle cultivait un riz tres pur 
en vue de la fete des premices. 

11) K, 54 (coqs), 95 (faisans, male et femelle dans la variante du X, I, 90), 
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et autres quadrupfedes'. Bref, ce Ciel japonais nous offre, 
a tous 6gards. une parfaite imitation de la nature indigene. 

Reste alors le monde inferigur, qui, lui aussi, est relit! 
k la Terre par un passage materiel, la « Pente unie des 
Enfers »% et qui, comme le monde sup£rieur encore, bien 

136 (corbeau), etc. Cf. aussi le nom du dieu Ame no bi-ouashi (aigle-soleil du 
ciel). 

1) K, 53, N, I, 40, 45; et cf. les « peeb£s celestes » ( ama tsou tsoumi) du K, 
230 et du R X, 60-61. (Plus tard, sous l’influence chinoise, le « chien celeste », 
N, 11, 167, etc.) 

2) Yomo tsou hira-saka ( hira , plat, egal, uni; saka, pente, cote, colline. 
L’expression est done assez vague. Chamberlain, « Even Pass » ou « Flat Hill » ; 
Aston, «Even Passo : Fiorenz, «F!ache Hugel » ou « Ebne Pass ». En sonitne, idee 
d'une « Pente unie >>). K, 37, 39, 74, N, I, 25, 31. Tous ces textes, ou l’entree 
des Enfers est representee comme un endroit materiel, montrent (’absurdity de 
l’explication rationaiiste qu'essaie de donner une variante du X, I, 26 : « Cer- 
tains disent que la Pente unie des Enfers n’est pas un lieu particulier, mais 
designe seulement l'espace de temps ou le souffle s’eteint, a l'approche de la 
mort. » Le redacteur lui-meme ne semble d'ailleurs pas s’arreter a cette inter- 
pretation, puisqu’il nous parle, aussitfit apres, du « rocher avec lequel la Pente 
unie des Enters fut bloquee ». Aussi bien les anciens Japonais avaient-ils situe 
exactement ce fameux passage, qu'ils identifierent avec Ylfouya-Zaka, en 
Idzoumo (K, 39. lfouya, etvm. inconnue : d’apres Moribe, de youfou-yami, 

« obscurite du soir »). Yomi et lya, contraction d'lfouya, sont encore des noras 
de lieux dans cette province, et Y Idzoumo Foudoki y decrit, sous le nom de 
Yomo-tsou-saka-Yomo-tsou-ana (ana, trou), une caverne aboutissant a un 
trou ou Ton ne pouvait entrer et dont on ne savait pas la profondeurfvov. Fio- 
renz, op. cit., p. 47, n. 29, p. 53, n. 41, et T, XXVII, 108-109). Cf. l’idee gene- 
rale d’une entree au monde des morts par des cavernes, des etangs qu’on croit 
sans fond et autres accidents de terrain qui semblent conduire, a une region 
inferieure (H. Spencer, I, 287j; en Grece, 1’antre du cap Tenare, les marais 
d’Acherusie; chez les Latins, le lac Averne aux noires vapeurs; au Moyen- 
Age, la caverne que saint Patrice avait ouverte en Irlande, et oil s’enforiga le 
chevalier Owen; en Chine, lentree de Teng-tcheou; chez les Ainous, une 
caverne encore, Batchelor, 227; etc. La Yomo tsou hira-saka, consideree a la 
fois comme un passage et comme une barriere separant les deux inondes, rem- 
plit au Japon l'office des eaux qu'on doit traverser dans d’aulres mythologies, 
en meme temps que ^expression de « Route aux quatre-vingts detours », des- 
tinee a exprimer la longueur du voyage, rappelle le chemin complique qu'il 
fallait suivre pour arriver a i’Hades (K, 103, N, I, 69 : litt., « les moins-de- 
cent, quatre-vingts detours de route »; momo-taradzou, moins de cent, n’est 
que le mot-oreiller de ya-so, quatre-vingts; koumadji, vieux mot que le Diet, 
de Hepburn traduit par embranchements, mais qui semble plutot designer ici 
des sinuosites. Cf. aussi « la Route unique » du K, 229). Quant a la conception 
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qu’a un moindre degr6, va nous rappeler le monde inlerm6- 
diaire, leur module commun. 

Par bonheur, le Shinnt6,.comme tant d’aulres religions, 
a dans sa mythologie des heros divins qui purent descendre, 
vivants, a cette region souterraine et qui eurent le privilege 
d’en revenir. Nous connaissons dejales aven tures de 1’un d’eux , 
je veux dire d’Oh-kouni-noushi *; mais cet Episode est secon- 
daire. Le mythe le plus typique, soit en lui-meme, soit par 
ses points de contact avec d’autres r6cits fameux, c’est evi- 
demmentcelui d’lzanaghi aux Enfers i . Yisitons-les done sous 
sa conduite. 

Le jeune dieu, plein de regrets et d’espoirs, veut revoir 
encore sa compagne 3 ; il entre au pays des tthife- 

d’une Petite unie, cf. la route douce et bien nivelee que suivent les morts dans 
la mythologie germanique (Grimm, cite par Aston, p. 95). 

1) Supra, t. LIV, p. 203, n. 1. 

2) L’origine psvchologique de ces visites aux Enfers se trouve sans doute 
dans 1’ardent desir qu’on eprouve, eu certains cas, de se mettre en communi- 
cation avec un mort cheri ou venere; 1'imagination, tendue vers cet objet, le 
realise dans un rdve ou une hallucination (c’est encore par ces procedes que les 
shamar.s, les angekoks esquimaux, les sorciers de toute espeee se rendentdans 
l’autre monde pour lui ravir ses secrets, A. Reville, I, 256, 296-297, II, 209, et 
cf. le passage, deja cite, de Yldzoumo Foudoki, predisant la mort de ceux qui 
se rendent, en reve, a la caverne ouverte sur les Enfers); fmalement, de telles 
visions, racontees par des exaltes, grossies par des auditeurs credules, abou- 
tissent a un mythe qui, etant donnee l’umformite del'esprit hutnain, doit fata- 
lement offrir partout les memes caracteres essentiels. Les motifs du voyage 
peuvent se ramener a deux types pnneipaux : desir de revoir un etre aime, 
desir de consnlter un personnage fameux, de preference un ancetre. Premier 
cas : Orphee et Eurydice ou, a l’in verse, Istaret son amantTemmuz; auJapon, 
Izanaghi et Izanami. Second cas : Ulvsse evoquant sa mere, ou Wainamoinen 
visitant le dieu Tuoni; au Japon, Oh-kouni-noushi chez son aleul Szannod. 

3. N, I, 30 : « En arrivant a l’endroit ou elle etait, il lui parla et dit : « Je 
suis venu parce que je te pleurais. » Cf. K, 34. — Mais en meme temps, il 
espere qu’elle reviendra avec lui, pour continuer ('oeuvre creatrice (K, 35 : supra, 
t. LI, p, 379. n. 2). Cf. variante du N, I, 31 : « Les gardes de la Route des 
Enfers ( Yomi tsou Tchi-mori) lui dirent : « Nous avons pour toi un message, 
ainsi congu : « Moi et toi avons produit des contrees.Pourquoi chercherions-nous 
a en creer davantage"? Je dois rester dans ce pays, et je ne m'en irai pas avec 
toi a. A ce moment, la deesse Koukouri-hime dit quelque chose qu'lzanaghi no 
Mikoto entendit et approuva, puis elle disparut. » ( Koukuitri , peut-etre de 
kiki-irou, prdter l’oreille, parce qu’elle servit de mediatrice entre les deux divi- 
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bres 1 ; et une variante, qui nous dit qu’il vint « au lieu rnor 
tuaire provisoire 4 », montre bien qu’il s’agit de la demeure 
des morts. Izanami, quin’a pas cesse d’etre « ee qu'elle eta it 
pendant sa vie 3 », sort du « palais » infernal en soulevant une 
porte‘, et s’avance a sa rencoutre. lls 6changent des paroles a 
la manifere des vivants 5 . Izanami s’ecrie : « Pourquoi venir si 

nites : voir Florenc, p. 6S, n. 93. Quant a Yomi tsou Tchi-mori , ce peut etre 
un seul gardien ou plusieurs : dans le premier cas, la Yotno tsou hira-saka se 
trouverait dans les mimes conditions que u la porte defendue par Hades, le 
puissant gardien », chez Hornere: mais la seconde interpretation me parait 
mieux en harmonic avec l’ensembie de notre recit, oil les divimtes infernales 
vont d'ordinaire par groupes). 

t) K, 34; N, I, 24, 31, etc. Les caracteres sont ceux qu’emploient les Chinois 
pour designer leurs « Jaunes fontaines » (Legge, Chinese classics, V, 6, et cf. 
N, II, 45, 233), mats qui deviennent, dans la lecture japonaise, le Yomi (ou 
Yomo) tsou kouni, le .< Pays des Tencbres » (y o ou yorou, nuit). Conception 
analogue, en somme. a cede du Scheol hebreu ou de 1'Hades grec. Vtd. sup., 
t. L, p. 151, n. 1. 

2) .\, I, 29 (mogari no tohoro : la maison provisoire, twya, qu'on edifi.iit 
pourv placer le corps en attendant la sepulture definitive, laquelle pouvait 
n’avoir lieu que quelques mois ou nidme quelques annees plus lard, suivant Fim- 
portance du misasaghi a eonstruire: par ex., le mogari no miya de l’empereur 
Temmou, N, II, 380; et dans le Manyoshiou, Chamberlain, Classical poetry..., 
73). Cf. supra, t. L, p. 180, n. 3, et, comme situation analogue, la visite d'un 
amant hindou a une Tour du Silence : .Niebuhr, Voyage en Arable, etc., t. II, 
p. 40. II suffit d’ailleurs de rapprocher le K, 31, et le K, 34, pour se rendre 
compte que la tombe d'lzanamisur lemont Hiba, aux confins d'ldzoumo, et le 
Vomi ou on retrouve ensuite la deesse, se tenaient de bien pres dans 1’esprit du 
redacteur. 

3) N\ I, 29. 

4) K, 31, 35; et cf. le palais de Szannod, K, 72 seq. L idee d’une porte 
infernale se retrouve partout : « a porla inferi : erue, Domine, animas eorum » 
(Office des morts). 

5) K, 35, 36, 38; N, I, 24, 25, 29, 30. Au contraire, chez les Ainous, grand 
embarras du vivant qui veut se fuire comprendre d'un mort. Un bomme avait 
deux fils; a sa derniere heure, il declara a 1’aine qu’il leguait a chacun d’eux 
la moitie de son heritage; inais quand le cadet, qui etait absent, revint a la 
maison paternelle, l’uine ne vouiut rien lui donner. Le cadet descendit aux 
Enters et, parvenu au grand village, ou les chiens aboyaient et ou on lui offrit 
des libations de vin (cf. Cerbere, et les libations antiques), il entra enfin dans 
la hutte de son pere. Il vouiut lui parler ; mats le defunt ne pouvait ni le voir, 
ni 1 entendre. Que faire? 11 imagina d'entrer dans le coeur d’un bomme du 
pays funebre et d’emprunter sa langue pour interroger le mort. Ce dernier luj 



LE SH1.NNT01SME 


337 


tard ! J’ai mangd a l’interieur des Enfers ! 1 » . Puis elle annonce , 


apprit alors ses volontes veritables, et I’heureux fils , remonte au monde supe- 
rieur, put confondre son mauvais frere, en attendant de lui pardonner. (Bat- 
chelor, 229-230, et cf. 226-228). 

1) K, 35; et cf. N, I, 24. M. Chamberlain traduit : « J'ai goCite au fourneau 
(c.-a-d., a la nourriture) des Enfers » ; le texle original dit simplement : « a l'in- 
terieur des Enfers » (caractere signifiant : porte); mais ce sens litteral aboutit, 
en somme, a la meme interpretation. C’est la crovance, si repandue, que lors- 
qu’un vivant a touche aux aliments du monde souterrain, il ne peut plus reve- 
nir a la lumiere. Le premier exemple qui se presente a 1’esprit est celui de 
Demeter obtenant des dieux qu’ils envoient chercher sa tille, enlevee par le roi 
des morts (cf., pour de curieuses ressemblancesde detail, le mvtbe Peau-Rouge 
de Manabozho et Chibiabos : Lang, 571-572). Le terrible ransseur, nous dit 
Ehymne homerique, « sourit en remuant ses sourciis », et annonca a Perse- 
phone qu’elle pourrait revoir sa mere. Mais « it lui donna, a part, des grains 
de grenade, douce nourriture qu’il lui fit manger a la derobee, afm qu’elle ne 
restat pas toujours auprts de Demeter au peplos bleu. » En effet, ainsi que 
Demeter elle-mtime l’explique ensuite a safi!le:«Si tu as goute ceci.tu retctur- 
neras sous les profondeurs de la terre et tu v resteras la troisieme partie de 
l'annee, et, les deux autres parties, aupres de moi et des immcrtels, » (Trad. 
Leconte de Lisle, p. 452-454. Cf.aussi, dans 1’Odyssee, le mythe des mangeurs 
de lotus.) Pareillement, dans la legende latine, telle que 1’expose Ovide, Jupiter 
dit a Ceres ; 

:■ «... Repetat Proserpina coelum, 

Lege tamen certa : si nullos contiget illic 
Ore cibos. » 

Mais deja Proserpine 

« Puniceum curv4 decerpserat arbore pomum 
Sumptaque pallenti septem de cortice grana 
Tresserat ore suo. » 

Meme conseil dans l’histoire hindoue de Naciketas : « Reste trois nuitsdans 
sa maison (de Yama), mais, bien que tu sois son bote, ne goate pas de sa 
nourriture » (Muir, Sanskrit texts, V,329). En Finlande, Wainamoinen est requ 
aux Enfers par la fille du dieu Tuoni, moins aecueillante que celle de Szannoo, 
et qui arrache au heros le secret de sa visile; ses botes, pour l’empgeher de 
revenir au monde superieur, l’invitent a boire de la biere; mais le prudent 
Wainamo'inen repousse la coupe, au fond de laqueile il a remarque des cra- 
pauds et des vers (Kalevala, cite par A. Reville, 11, 207-208). Chez les Sioux, 
le heros, ayant traverse a la nage un lleuve qui le separait du pays des morts, 
entre dans une des maisons rangees sur l'autre rive, et ou il trouve justement 
son oncle defunt, occupe a preparer du riz ; le neveu voudrait bien en manger, 
mais l’oncle refuse, pour lui permettre de remonter au jour (Tylor, Civil, prim., 
II, 69, et A. Reville, I, 256-257). Meme eroyance encore dans bien d'autres 
regions, notamment en Melanesie et en Nouvelle-Zelande (Lang, 47, 573). 
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suivant lestextes, soitqu’elle va s’titendre pour reposer 1 , soit 
que, louek£e de cette visite de son seigneur bien-aime et 
dfisireuse de retourner avec lui a la region superieure, elle 
va en conferer avec les diviuites infernales 5 : mais toujours 
elle acheve par cette reeommandation suppliante : « Me me 
regarde pas 3 ! » Cependant le jeuneepoux, dans son impa- 
tience, ne peut se resoudre a lui obeir k : il saisit son peigue, 

Pourquoi cette regie si generate ? Apparemment, parce que la commensalite 
etablit toujours entre les homines un certain lien d'amilie: que ce resultat 
social, observable autour de nous chez les gens qui se sont assis a la meme 
table, plus net encore dans les repis en commun de groupes plus solidaires, 
comme ceux des cites antiques, devait se produire avec une force particuliere 
chez l’homme primitif, toujours affame et pour qui manger etait presque un 
rite; et qu’ainsi, le vivant devenu 1’hdte des morts se trouvait uni a eux par 
une sorte d’alliance magique, en meme temps que, par contre-coup, il se vovait 
eloigne, separe des autres humains (cf. les diverses explications de A. Reville, 
I, 257; Sidney Hartland, The Science of fairy tales, 39 seq.; Marillier, dans 
Rev. d'htst. des religions, t. XXIV, p. 112: etc.). Au demeurant, il semble 
bien que 1’assimilation ainsi ereee entre le vivant et les morls ne soit pas tou- 
jours irrevocable, puisque, dans notre mythe, Izanami annonce qu’elle va voir 
les divinites infernales pour essaver defaire lever 1’interdit. 

1) N, 1, 24, oil, apres avoir dit qu’elle a mange de la cuisine des Enfers, 
Izanami ajoute : « ISeanmoins ( shikareJomo ), je suis sur le point d'aller me 
coucher pour dormir ». On pouvait s'attendre a lire ici « en consequence » 
plutbt que « neanmoins » : erreur de scribe qui ne saurait prevaloir contre le 
sens evident du mythe. Cf. Eurvdice : « conditque natantia lumina somnus. >> 
{Georg., IV, 495.) 

2) Yomo tsou kami. K, 35. Cf. les ThJot lnjpochthonioi, les Di inferi, etc. 
Quels sont ces dieux? Les Femelles hideuses, les tonnerres, l'armee des tene- 
bres, tous les etres farouches que nous allons rencontrer. Chamberlain trouve 
une certaine contradiction dans le fait qu'Izanami, qu’on voit consulter ici les 
divinites souterraines, est appelee un peu plus loin la « Grande divinite des 
Enfers » ; mais, comme le disait deja Hirata, on doit supposer que les Yomo 
Uou kami tenaient la premiere place jusqu'au moment oil Izanami la prit elle- 
mbme, et cette hvpothese n’a rien d’absurde : Proserpine, n’etait pas la reine 
des Enfers avant le jour oil elle y fut entrainee et retenue. 

3) K, 35; N, I, 24, 29, 30. Cette defense est aussi le noeud du mythe d’Or- 
phee, qui doit remonter au jour sans se retourner, landis qu’Eurydice (v. 486) 
marche derriere lui : 

Pone sequens (namque hanc dederat Proserpina legem). 

4) « Avant ainsi parle, elle rentra dans le Palais; et comme elle s’v attardait 
tres longtemps, il ne put attendre davantage. » (K, 35). Dans le N* I, 24, on 
dit simplement qu Izanaghi ne tint pas compte de ses paroles. La variante du 
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en brise une dent terminate, l’allume comme une torche*, et 
regarde : Izanami n’est plus qu’une masse de pourriture, 
ou les vers fourmillent, ou giseni les foudres 2 . Alors, plein 
de terreur, il s’enfuit*. Izanami lui crie : « Tu m'as remplie 
de honte 1 ! » Et maintenant, furieuse, elle le poursuit de sa 

N, I, 29, suppose qu’Izanami devint soudainement invisible et qu’alors, comme 
il faisait tres sombre, Izanaghi alluma une lumiere pour l’apercevoir. Enfin, dans 
le N, I, 30, Izanaghi refuse d'obeir a la priere de son epouse, et continue de la 
regarder. L’idee du K se raporoche plutot de celle de Virgile, loc. cit., v. 487 
et 490. 

1) K, 35; N, I, 24, 29 : vid. sup. t. LIV, p. 188, n. 6 et p. 189, n. 1. Cf. 
les kedzourikake, baguettes de sureau ou de saule coupees pres de leur som- 
met de maniere a former une touffe de rognures adherentes, et auxquelles on 
mettait le feu pour eloigner les mauvais esprits (Aston, 191 seq.). 

2) K, 35-36; N, 1, 24, 29-30; supra, t. L, p. 174, n. 1, et cf. p. 180, n. 3. 
Ce tableau realiste, ou apparait toute la hardiesse de l’imagination japonaise, 
sera pousse plus loin encore dans i'histoire fameuse d'Ono no Komatchi, la fiere 
poetesse du ix e siecle, aussi celebre par sa beaute que par ses vers delicats, et 
dont la biographie brillante s'achevera par de terribles peintures ou l’on se 
plaira a illustrer toutes les phases de decomposition d’un cadavre (voir Ander- 
son, Catalogue, p. 121). Cf., aux Enfers grecs, le dieu Eurynomos, que Poly- 
gnote avait peint, au dire de Pausanias, sous les couleurs bleuatres d’une 
mouche a viande, et qui devorait les chairs des morts; ou encore, dans le Par- 
sisme, la Druj Nasu, demon qui vient s’emparer du corps apres le dernier 
soupir et qui represente aussi la mouche des cadavres (D. Menant, Les Parsis, 
p. 181). 

3) K, 36; A T , I, 24 (« Oh ! je suis venu, sans le savoir, a une hideuse et sale 
region ! >>), 25, 29. Le degout qu’inspire la vue du cadavre arrete aussitot, chez 
le vivant, le desir de ramener le mort; et tout au rebours, il ne songe plus qua 
echapper a la contagion qui le menace(« acontagiis mortalitatis... », Office des 
morts). En somme, ce qu’on redoute, c’est de se voir assimiie au defunt, attire 
par lui dans l’autre monde (cf. plus haut, t. LIV, p. 173, n. 2; au xvn 8 siecle 
meoie, le Gouvernement japonais refusera de repondre a une iettre du roi d'Angle- 
terre, Jacques Ie r , adressee a Ivevas et arrivee trop tard, parce qu’on regardera 
comme dangereux de se mettre a la place d’une personne morte : H. Nagaoka, 
Hist, des relations du Japan avec l' Europe aiu: xvt e et xvn° siecle s, p. 201). 

4) K, 36 ; N, I, 25, 30 surtout. Cf. aussi le rituel du Feu : « Quand Izanami en- 
fanta son dernier-ne, le dieu Ho-mousoubi (supra, t. L, p. 176, n. 7), ses parties 
inlimes furent brhlees, et elle daigna se cacber dans le rocher (toinbeau). Elle 
dit : « 0 mon cher et auguste frere aine, pendant sept nuits et sept jours, ne 
me regarde pas! » Mais avant que les sept jours fussent ecoules, Izanaghi, 
etonne de sa retraite, la regarda; et voici que ses parties intimes avaient ete 
brulees en donnant naissance au Feu. Izanami lui dit : « 0 mon cher etauguste 
frere aine, tu m’as outragee en portant les yeux sur moi, malgre ma priere de 
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haine 1 : elle envoie contre lui toutes les hideuses Femelles 
des Enfers 2 . Mais c’est uu magicieD qui sait comment se de- 
fendre 3 . II prend sa noire couronne, la jette it terre, oil elle 
se change en raisins* ; et pendant que les Femelles ramassent 

t’en abstenir dans un tel moment. C’est pourquoi tu dois gouverner le monde 
superieur, et moi, le monde inferieur. » Et ce disant, elle se caciia dans le 
rocher. » (R XII; Aston, 316; Griflis, 54; et cf. ei-dessus, t. L, p. 177, n. 1 et 
178, n. 5). EnSn, un rapprochement s'impose entre ce mvthe et ceui que nous 
avons deja etudies, t. LIV, p. 204, n. I. 

1) Ce revirement subit est la principale difference qui existe entre notre 
mythe, oil Izanami se dresse, farouche, contre l'homme qui n'a pas respecte le 
mystere de sa mort, et la legende virgilienne, oil, tout au contraire, Eurydice 
s’eloigne (v. 497) avec une desolation elegante : 

« Invalidasque tibi tendens, heu ! non tua, palmas ». 

En Nouvelle-Zelande, le heros, plus heureux, peut ramener son amante (voir 
Rev. d'hist. des religions, t. XXXVII, p. 126, conte n° 1 et cf. n" 13). 

2) Yotno tsou Shiko-me. K, 36; aussi appelees, dans le N, I. 25, Hisa-mi, 
c’est-a-dire soit les Femelles « qui se tiennent cachees », en embuscade, soit 
plutbt les Femelles « au front ride », L’expression du K pouvant etre entendue 
au singulier corame au pluriel, M. Chamberlain suppose une « Femelle hideuse » 
unique; mais le N, qui en indique huit, montre bien qu’on les concevait en 
troupe. Nous avons ainsi un groupe de Furies qui correspond aux Erinnyes de 
l’antiquite, a ces Eumenides menagantes (« caeruleosque implex® crinibus an- 
gues ») que rencontre aussiOrphee(Virg.,/oc.ci<.,v. 480, et cf. Ovide, Metam., 
IV, 454). En meme temps, par cette conception des Femelles ridees, les Japo- 
nais se rapprochent des Alnous, qui pensent que les vieilles femmes, en parti- 
culier les belles-meres, deviennent des demons apres leur mort (voir Batchelor, 
223-224). Autre cas analogue: celui des deux vieilles femmes des Araucaniens, 
dont l’une, tres laide, ressemblant a une baleine, montre la route infernale au 
mort.tandis qu’une autre, un peu plus loin, exigede luiun peage et, s’iine peut 
payer, lui creve un mil (A. Reville, I, 403). Dans tous les cas, nos Shiko-me, 
que Hirata voulait identifier avec les huit tonnerres sans aucune raison plausible, 
puisque le K les distingue, constituent des figures originates, bien a part, et qui 
etaient encore, sous le nom de Gogo-mi, la terreur des petits Japonais du 
x» siecle (d’apres le Wamiosho, cite par Aston, p. 25). 

3) Les procedes qu’il va employer se retrouvent chez les peuples les plus 
divers (voir Lang, op. cit., 602, 616, et Custom and Myth, 87, 92 seq.; Flo- 
renz, p. 51, n. 35; etc.) La seule chose dont on puisse s’etonner, c’est qu’lza- 
naghi, apres avoir transforme tant de choses, ne se metamorphose pas lui- 
mSmecomme le heros du Kalevala (Reville, II, 208). 

4) K, 36; N, I, 25. — Kadzoura (de kami, chevelure, et tsoura, radical de 
tsouranourou, enfiler), a 1’origine, parure de fleurs et defeuilles, plustard, tout 
ornement qu’on piquait dans les cheveux ( hana-katsoura , parure de lleurs, 
tama-katsoura, parure de joyaux, etc.) ; on ne voit pas bien d’ailleurs pourquoi 
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ces fruits et les mangent, il accdslere sa fuite. Les voila 
encore a ses Irousses : il abandonne son peigne., qui se trans- 
forme en pousses de bambous 1 . Elies les arrachent, les de- 
vorent : il continue sa course 5 . A ce moment, Izanami lance 
contre lui toutes les foudres et tous les guerriers des Erifers " ; 

la kadzoura d’lzanaghi etait noire (cf. eependant V. Henry, op. nit., index, 
v° noir). — Yebi-kadzoura, la vigne sauvage, Vitis Thunbergii. Il semble done 
certain que la ressemblance des mots a eveiile iei I'association des idees. — Ce 
detail se rattaehe sans doute an procede magique qui consiste a jeter aux 
demons des graines comme appat (dans l’lnde antique, orge, riz, sesame, V. 
Henry, 44, 207, 213; dans le mythe zoulou, sesame repandu par une jeune fille 
pour arreter les cannibales qui la poursuivent, Lang, Ion. cit., p. 93; et an 
Japon meme, outre les distributions de riz, etc., supra, t. L, p. 324, n. 4, 
grains de colliers offerts aux dieux « comme choses pour s’amuser », R XII et 
Griffis, p. 57). 

1) K, 36; N, I, 25. Metamorphose d’autant plus naturelle que les anciens 
Japonais, suivant 1’observation d’un voyageur chinois, « liaient ensemble des 
moreeaux de bambou tailles, pour s’en servir comme de peignes » (Parker, 
T, XXII, part. 1, p. 42). — D’apres le K, Izanaghi avait brise pour s’eclairer 
une dent du peigne fixe dans la touffe gauche de ses cheveux, tandis qu’iljette 
maintenant celui qui etait plante dans la touffe droite. — Les pousses de bam- 
bou ( takamouna , de taki, bambou, me, pousse et na, herbe, appelees aujour- 
d’hui take no ko) sont un mets favori des Japonais, qui parait souvent aussi, a 
Tokio, sur les tables europeennes. — Dans les mythes analogues, un peigne 
( « aux dents multiples et serrees », comme disent nos textes) se change sou- 
vent en un fourre ou en un buisson : exemple, le N, I, 96, ou le Vieux de la 
Mer tire de son sac un peigne noir qui, jete a terre, se transforme en un bos- 
quet de bambous, dont il fera le « panier » qui doit conduire Ho-ouori sous les 
eaux; et cf. la legende de Samoa (Lang, loc. cit., 92, 98). — Quant a l'idee 
de prendre les Furies par la gourmandise, est-il besoin de rappeler les deux 
rogr.ons ou les deux boulettes de riz dont on munissait le mort hindou pret a 
affronter les deux chiens de Yama, ou le gateau de miel habilement offert a 
Cerberepar la Sibylle (Virg.. Eneid., VI, 420)? 

2) A ce moment se place, d’apres une variante du N, I, 25, la creation d’une 
riviere qui arrete les « Femelles affreuses » ( vid.sup ., t. LII, p. 51, n. 5), et 
qui nous montre qu’lzanaghi « ne se desroboit point pour tumber de i’eau », 
comme dit Montaigne (I, 3 et 20). Dans le mythe de Samoa, Siati et Puapae 
jettent derriere eux une bouteille d’eau : elle devient aussitot une mer ou se 
noient les parents qui les pourebassent (Lang, loc. cit., et cf. Mythes..., 602). 

3) K, 36; N, 1,29 (les foudres seulement). Ces tonnerres se rattachent sans 
doute a ia croyance generate qu’un bruit effroyable se produit parfois dans les 
Enfers. Par exemple, dans Virgile, au moment ou Orphee vient de rompre le 
pacte : «... terque fragor stagnis auditus Averni » ( Giorg ., IV, 492). Concep- 
tion qui a pu Stre inspiree, comme le suppose H. Spencer (I, 287), par ies 
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mais lui, tiraut son sabre, se precipite en avant, brandissant 
Tarme derriere son dos 1 . Enfin, il atteint la Penteunie; la, 
il cueille trois peches, en frappe ses persecuteurs, qui se 
retirent en deroute. Sur quoi, il declare aux peches libdra- 
trices : « De meme que vous m’avez secouru, aiusi devez- 
vous aider tous les hommes visibles de ce Pays central des 
plaines de joncs, lorsqu’ils tomberont dans le trouble et qu’ils 
seront harasses » ; et il leur donne le nom d’ « auguste grand 
fruit divin >r. Tout n’est pas terming : car voici enfin Tzanami 
elle-mSme, qui vient pourchasser le fugitif. Il souldve alors 
un roc enorme, et bloque la sortie des Enfers*. Ainsi sdpa- 
rds, les deux epoux 6changent leurs supremes ddfis : Izanami, 
qui est vraiment devenue « la grande divinitd des Enfers 4 », 
menace de mort le peuple de la terre superieure ; Izanaghi 
replique,maintient les droits de lavie,qui,gracealui, doivent 
eneffet triompher 5 . Il prononce la formule solennelle du di- 
vorce : « JSotre parente est rompue 6 . » Il dit « Halte-la », et 

gouffres ou retentit une riviere souterraine, mais qui, au Japon, peut avoir eu 
pour origine, plus vraisemblable encore, les grondements profonds des volcans 
et des tremblements de terre. 

1) K, 37 ; N, I, 25. La defense de se retourner qu'implique ce detail, et que 
le heros avait sans doute observee deja lorsqu’il jetait sa couronne ou son 
peigne, constitue encore un rite universel. Dans l’lnde, on prenait grand soin 
de ne pas regarder en arriere lorsqu'on revenait de la riviere ou l’on s’etait 
purifie, lorsqu’on rentrait au village apres avoir conjure Nirrti, d’une mamere 
generale toutes les fois qu’on redoutait la poursuite des esprits funebres ; en 
Grece, c’est le visage detourne qu’Odvsseus fait ses offrandes aux mines ou 
que Medee prepare ses ceuvres magiques, que le fldele jette leurpature a Hecate 
et a sa troupe d ames erranles ou sacrifie aux dieux souterrains (voir V. Henry, 
47, 162; Florenz, 52, n. 36; et cf. aussi Fossey, op. cit., p. 472). 

2) K, 37 ; N, I, 30 : vid. sup., t. L, p. 325. n. 3. 

3) K, 37-39; N, I, 25-26. 

4) Yomo tsou oh-hami : K, 38. Cf. ci-dessus, p. 358, n. 2. 

5) H, 38; N, I, 25 : v id. sup., t. LIV, p. 172. — En somine, si on compare 
1 ensemble de ce recit a 1 episode d Orphee et d Eurydice, on doit reconnaitre 
qu’a defaut de la grace etde lasensibilite virgiliennes, le vieux Yasoumaro nous 
a laisse un tableau d une vie plus intense, d’un symbolisme plus riche et, pour 
tout dire, d’un caractere plus epiqus. 

6) Yariante du N, I, 30-31, qui eclaire sur ce point le K, 38. « L’auguste 
Izanami dit ; « Nous sommes parents ( ougctra , contraction d oudji-gara, « de 
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jette a terre son baton, qui devient le dieu Founado*; sa 

la meme maison ») : ne me regarde pas ». L’auguste Izanaghi ne voulut pas 
lui obeir, mais continua de la regarder. C’est pourquoi l’auguste Izanaml fut 
remplie de honte et de colere; et eile lui dit: « Tu as vu mon etat; maintenant 
je vais voir le tien a mon tour. » Alors 1’auguste Izanaghi fut humilifi, et il se 
disposa a partir. Cependant, il ne se eontenta point de se retirer en silence, 
mais il dit solennellement : « Notre parente est rompue. » Ii dit encore : « Je 
n’accepterai pas d’etre battu par uue parente » (allusion a la menace d’lzanami 
de dScimer les vivants), Et le dieu du Crachat qu’il fit aussitot fut appele Haya- 
tama no ouo ; puis, le dieu de sa purification fut nomme Yomi tsou koto-saka 
no ouo: deux dieux en tout. Et lorsqu’il en vint a se disputer avec sa jeune 
sceur a la Pente unie des Enfers, l’auguste Izanaghi dit : « Que je me sois 
d’abord attriste et que j’aie langui pour une parente, c'etait une faiblesse de 
ma part. » ( Haya-tamano ouo, d’apres les caracteres, « le Male jovau-rapide », 
mais bien plutot, en rapproehant tama de tamahi, « le Mile du rapide vomisse- 
ment » : cf. ci-dessus, t. LIV, p. 187. n. 5, et Florenz, p. 67, n. 88; voir aussi 
A. Reville, I, 236, II. 114, emploi des vomitifs, en Nouvelle-Zelande comme 
chez les Peaux-Rouges, pour cbasser les esprits impurs. Yomi tsou koto-saka 
no ouo, « le Male du divorce des Enfers » : koto, chose, saka, de sakarou, 
diviser, done, divorce. Cf. l’expression kotodo ni ouatarou, « resoudrele contrat 
avec la femme », employee dans une variante precedente (N, I, 25) : kotodo est 
obscur; mais une hypothese de M. Tsoubo'i, qui pense que koto peut §tre pris 
dans le sens de « rapports sexuels » (voy. Florenz, p. 54, n. 42), contribue a 
l’eclaircir. Voir enfin ci-dessus, t. LIV, p. 201, n. 1). 

1) K, 39; N, I, 25, 30. Vid. sup., t. L, p. 197, n. 2 et ci-dessus, p. 345, n. 3. 
Les mots tsouki-tatsou (jeter-droit), qui precedent le nom de Founado dans le 
K, semblent indiquer que le baton lance par le dieu se ficha debout dans le sable 
(cf. Chamberlain, in loco), ce qui serait bien en harmonie avec l'adresse habi- 
tuelie de tous ces gestes magiques. Founado est un baton (malgre la theorie 
ulterieure qui tente de 1’identifier a la lance d'lzanaghi, et qui d’ailleurs n’est 
pas aussi incomprehensible que le dit Florenz, p. 54, n. 44, etant donne le 
caractere phallique commun a cette lance et aux ciieux des routes en general). 
D’autre part, ce baton, jete par Izanaghi avec des paroles significatives (« les 
tonnerres ne doivent pas venir plus loin que ceci », N. I, 30), se dresse a la 
frontiere des Enfers, contre les divinites souterraines, pour leur barrer l'entree 
du monde superieur (d’ou l’idee de Hirata que ce serait un icaki-tama de Fame 
d’lzanaghi lui-meme, tendue dans un ardent desir d'arreter cette montee furieuse 
des mauvais esprits : Koshi-denn. VI, 9, et Aston, 33). Cette double origine 
suffit a expliquer la nature complexe d’un dieu qui est, tout a la fois, le patron 
du voyageur et I’ennemi des demons. L 5 premier caractere domine, malgre 
Failure evid^mment demoniaque des rebelles terrestres, dans la legende ou 
Founado devient le guide des celestes envoyes, lors de 1’abdication d’Oh-kouni- 
noushi (N, I, 80-81). Le second apparait surtout dans le culte : invocation 
contre la peste (R XIII, ci-dessus, p. 345, n. 3). Enfin, ces deux faces de sa 
physionomie s’eclairent tout a fait si Fon rapproche deux anciennes coutumes 
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ceinture, qui devient le dieu Naga-tchi-ha*; son vetement 
de dessus, qui devient le dieu Ouadzourahi*; et la suite 3 . Bref, 
par tous les moyens, il cherche a s’evader pour toujours de 
cette region de mort, de maladies, de souillures, et les der- 
niers actes de sa fuite se confondent avec les premiers rites 
de sa Purification 1 . 

relatives aux ambassades : au depart d’envoyes japonais, adoration des dieux 
des routes, en dehors de la ville, pour qu’ils protegent leur voyage (R XXVI, 
Aston, 315); a l’arrivee d’envoyes etrangers, deux jours avant ieur entree dans 
a eapitale, ceremonie analogue pour se preserver des maladies ou autres 
influences malignes qu’ils pourraient apporter avec eux (Aston, 188; Chamber- 
lain, qui i'ut lui-meme exorcise du demon de cholera, avant d’obtenir 1’acces 
d’un village, en 1879, Things Japanese , 111 ; et, d’une maniere plus generate, 
Frazer, p. 231 seq.'j. Quant aux autres dieux des routes, associes d’ailleurs a 
Founado dans toutes ces ceremonies, nous avons vu qu’ils surveillent surtout 
les croisements de chemins;mais ils se confondent plus ou moins avec Founado 
lui-mfime (passage du Kioudjiki, cite par Aston, 187-188), et c’est ainsi qu’un 
baton joue le principal role dans la tsoudji-oura (« divination aux embranche- 
ments de routes », que nous decrirons plustard). Cf. le culte des carrefours en 
Grece (les Hermes), a Rome (les Compitales en 1’honneur des Lares, sacra popu- 
laria qui ne tomberent en desuetude que pour des raisons politiques et que 
restaura d’ailleurs Auguste : voy. Maynz, Droit remain, I, 48, etef. G. Lafaye, 
Re v. d'hist. des religions, t. XX, p. 37), etc. 

1) N, I, 25; ou, .dans le K, 40, Mitehi no Naga-tchi-ha (mitchi ou tchi, 
chemin; naga, long; ha, rocher, d’apres le caractere, mais peut-etre, suivant 
l’interpretation de Moribe, forme alternative de ma, etendue, distance. En tout 
cas, dieu du Long chemin. Cf. d’aiileurs le Kioudjiki, dans Aston, 188). Cette 
metamorphose s’explique assez bien lorsqu’on songe que les obi japonais 
atteignent aisement trois ou quatre metres. Nous avons ici, dans le sens hori- 
zontal. une comparaison analogue a celle qu’implique, dans le sens vertical, le 
mythe de Tahiti qui raconte qu'un frere et une sceur, deroulant du baut du ciel 
leurs longues ceiniures, purent les faire descendre jusqu’a la terre pourenlever 
leurs parents (A. Reville, II, 48). 

2) N, I, 25; ou, dans le K, 40, Ouadiourahi no oushi : le « dieu des souf- 
frances » (ou maladies), ou le dieu « maitre des souffrances ». 

3) Les deux recueils, d’accord sur les trois dieux qui precedent, different un 
peu en ce qui concerne les autres parties du vetement divin. II s’agit d’ailleurs 
de divinites moins irnportantes. Le seul point interessant est l’origine du dieu 
Tchi-mata, que le K, 40 faitnaitre du haknma (pantalons bouffants) d’lzanaghi. 
Rien de plus nature!, en effet, que de comparer la fourche representee par les 
jambes d’un pantalon ala rencontre de deux routes (cf. ci-dessus, p. 363, n. 1). 

4) Les recits du N, I, 25, 26, 30, se placent tous a la fin du voyage aux En- 
ters, tandis que la version du K, 39-40 ouvre la scene des ablutions a l’em- 
bouchure de la riviere de Tatchibana (sur laquelle cf. N, I, 26, 31, et voir Flo- 
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renz, p. 57, n. 55) ; mais cet enchevetrement des deux episodes n’est-il pas la 
meilleure preuve du lien etroit qui les unissait dans l’esprit des redaeteurs? 
D’aiileurs, Iorsqu’il jette son b&ton et ses vetements, Izanaghi ne fait qu’a- 
chever le mouvement commence par 1’abandon de ses ornements de tete ; et 
quand on observe que, dans la purification rituelle primitive, le eoupable devait 
se depouiller de tout ce qu’il possedait(voy. Florenz, T, XXVII, part. I, p. 53), 
on peat se demander si ces gestes du dieu, aussi bien pendant sa fuite qu’a- 
pres sa sortie des Enters, ne seraient pas une representation dramatisee de 
cette ceremonie penale. En tout cas, sa purification proprement dite est mani- 
festement l’expression mythique d’une coutume reelle, qu’un voyageur chinois 
avait observee au Japon plusieurs siecles avant la redaction de nos recueils : 
aussitot apres les funerailles, toute la famille du defunt allait a la riviere et 
entrait dans l’eau pour se laver (T, XVI, part. 1, p. 58); et peut-etre avons- 
nous un dernier vestige de cet usage dans une petite regie actuelle qu’a 
relevee M. Florenz (op. cit., p. 57, n. 4) : quiconque, s’etant blesse, perd plus 
de trois gouttes de sang, ne peut alter au temple de lajournee; or, si l’effusion 
n’a ete que d’une a trois gouttes, il peut s’v rendre, mais seulement apres 
avoir pris un bain. L'idee que tout contact avec la mort entraine une souillure 
se retrouve d’aiileurs dans d'autres coutumes connexes : a 1’origine, on aban~ 
donnait la maison du defunt, et c’est ainsi que, jusqu’a l’epoque de Nara, la 
mort de cbaque souverain amena un deplacement de la capitale (cf. les Ai'nous, 
qui brulaient la hutte mortuaire, Batchelor, 223, et, d’une maniereplus generate, 
Mauss, Rev. d’hist. des religions, t. XXXV, p. 45) ; on purifiait le palais aussi 
bien lorsqu’un deces se produisait dans ses environs que lorsqu’on craignait la 
contagion de la peste; en 801, une grande ceremonie purificatoire fut celebree 
parce qu’un chien mort avait ete decouvert sous 1 un des batiments imperiaux 
(Aston, 252). Pareillement, lorsque l'enceinte d’un temple avait 6te profanee 
par la mort d’un homme, aucune fete sacree pendant un mois ; par la mort d un 
animal, pendant cinq jours. Enfin.le meme souci, plus religieux encore qu’hy- 
gienique, d’eviter la contagion de la mort se revele dans Tinterdiction d’entrer 
au temple qui frappe le fidele atteint d'une telle souillure; car si les mois entiers 
que dure cette defense en cas de perte des parents peuvent s expliquer aussi, 
dans une certaine mesure, par des raisons de deuil plus generates, il n’y a 
guere de doute sur le motif qui inspira les regies suivantes : abstention de 
visiter le temple pendant sept jours apres avoir assiste a l’enterrement d’un 
ami, pendant trois jours apres avoir penetre dans une maison ou reposait un 
cadavre ou apres avoir mange quelque aliment cuit dans cette maison, pendant 
cent jours apres l’incendie qui aurait brhle un homme ou un animal dans la 
maison que Ton habitait. Au demeurant, rien de plus universel que cette 
croyance, avec les lustrations qu’elle entraine (Tvlor, II, 435 seq.), et pour 
nous en tenir aux seules legendes classiques, la purification d’lzanaghi rap- 
pelle etrangement ceile d’Alkestis sauvee de Thanatos, ou celle de Junon a 
son retour des Enfers, en attendant que, plus tard, Dante se plonge dans le 
Lethe a sa sortie du Purgatoire. 
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que possible d’apres toutes les variantes de nos anciens re- 
caeils. Des details materiels qui s’y trouvent epars, il ress'orl 
que les Enfers sont une region de tenebres, oil de myste- 
rieuses divinites habitent un palais, se nourrissent, et 
veghtent d’une vague existence farouche; un pays ou Ton 
voit desrochers, mais peu d’arbres, ou bambous et raisins ne 
semblent guere exister qu’envertu de movens magiques, oil 
l’uniquepecher qu’on nous signale, etquine pousse d’ailleurs 
qu’aux portes de la lumiere, surgit d’une maniere trop oppor- 
tune, pour fournir au keros Fabri 1 et les fruits dont il a besoin ; 
bref, unroyaume funebre, oil les seuls etres vivants sont, en 
somme, les vers du tombeau. A ce eimetibre dramatise, com- 
parons les Enfers que visita Oh-kouni-noushi 2 . La, encore, 
un palais, des rochers, des arbres, lout le decor utile a Fac- 
tion, mais sous un aspect moins lugubre. 11 est vrai que ce 
palais recfele, en dehors de sa vaste salle, des endroits ob 
grouillent les serpents, ou courent les mille-pattes, ou bour- 
donnent les gugpes: mais il est habits par un chef plein de 
force et par une jeune femme pleine d’ardeur, par des Sires 
humains qui ne sont pas moins vivants que leur hardi visiteur 
lui-meme, et aux alentours, on voit trottiner la mere souris 
avec sa petite famille, c’est-a-dire des animaux secourables 
qui n’ont certes rien d’infernal et qui sont bien les freres de 
ceux que notre heros avail deja rencontres au cours de ses 
avenfures 3 . Pareillement, la vaste lande ou il est traque par 
le feu ressemble etrangement a un paysage terrestre, et, faute 
de tout indice contraire,nous sommes en droit de nous la re- 
presenter comme une plaine sauvage, mais 6gayee de fleurs, 
semblable a celle oil, plus tard, Yarnato-dakd devait subir 
une epreuve identique. En un mot, nous pourrions presque 
nous demander si la « Terre basse et lointaine* » que visite 

1) « Or, au bor'l de la route, il v avait un grand pecher, au pied duquel 
l’auguste Izanaghi se caeba >, (var. du N, I, 30). 

2’ Supra, t. LIV, p, 203, n. 1. 

3) K, 68, 70 f supra , t. LIV, p. 200, n. 5. 

4) Ne no kata-sou Komi ilv, 71 seq ). Vid. sup., t. L, p. 151, n. 1 ; et cf. 
aussi Florenz, op. cit., p. 47, o. 29, et dansT, XXVII, p. 108. 
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Oh-kouni-noushi ne serait pas plutot quelque province eloi- 
gnee, la-bas, sous l’horizon... Mais les textes sont formels : 
c’est pour rejoindre Izanami, sa feue mfere, que Szannoo vou- 
lait aller dans ce pays myst6rieux l 2 : c’est bien la que l’en- 
voient les dieux, lors de son bannissement 5 ; et quand Oh- 
kouni-noushi s’echappe de cette meme region, c’est, comme 
Izanaghi, par la « Pente unie 3 ». Nous devons done conclure 
que, dans l’antique Shinnto, le sejour souterrain avait ete 
I’objet de deux conceptions diff6rentes, et le caractere par- 
ticulier des legendes d’Idzoumo nous porte a croire que l’epi- 
sode d’Oh-kouni-noushi fut surtout un mythe local 4 . 

Reste a signaler un dernier sejour, qui se distingue des 
precedents en ce qu’il se trouve hors du Japon : le Toko-yo 
no Kouni, ou la « Terre 6ternelle »\ Quand Soukouna-biko- 
naquitle Oh-kouni-noushi, il se rend par mer 6 7 dans ce pays 
mysterieux; et un frere de Djimmou, Mi-ke-nou no rnikoto, 
y passe en marchant sur la Crete des vagues\ Plus tard, 

1) K, 44-45, 47 ; N, I, 28 : supra, t. L, p. 163. Done, lorsqu’on designe plus 
loin sous le meme nom le pays que visita Oh-kouni-noushi lui-mSme, on veut 
bien indiquer le sejour d'lzanami, e’est-a-dire le Yomi. 

2) N, I, 50, 51-52 : supra, t. XLIX, p. 317. 

3) Les deux mvthes, si dissemblables a tant d’autres egards, finissent done 
par converger sur ce point precis. Detail significant : une ile Moukade (nom 
du mille-pattes) se trouve pres d’une presqu’ile appelee Yomi no Shima, ce qui 
rapproche singulierement la legende du Yomi de celle oil Szannoo nous est 
decrit avec la tete couverte de mvriapodes (voir Florenz, p. 47, n. 29, et 
Chamberlain, Koj., Introd., p. lvi-lvii). 

4) Remarquons que cet episode ne se trouve pas dans le N, mais seulement 
dans le K. M. Aston (p. 146) pense qu’il doit contenir des elements etrangers 
et assez recents, et que 1’introduction du nom d’Oh-kouni-noushi v est pure- 
ment accidentelle. J’ai plutot 1’impression que cette legende du cycle d’Idzoumo 
faisait bien partie integrante du corps de traditions relatif a Szannoo et a Oh- 
kouni-noushi, mais que precisement son caractere special, qui contredisait la 
conception populaire des Enters d’lzanaghi, i’empecha d’entrer pleinement dans 
la inythologie generate. 

5) Toko, stable, immuable, eternel ; yo, monde, d’apres le caractere : mais cf. 
ci-dessous, p. 369, n. 6. 

6) Voy. eu efTet N, I, 60 ; et cf. K, 87. 

7) Le « Maitre de l'auguste nourriture » : K, 129. 
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Tadjima-mori y va chercher l’oranger 1 . Enfin, une I6gende 
plus r^cente encore assimile cette region lointaine au palais 
sous-marin que visile Ourashima 3 . La « Terre Eternelie » 
nous apparait done cornme un pays situe a une assez grande 
distance de 1’archipel 3 . Les deux derniers recits donneraient 
a penser qu’il s’agil, soit des lies Liou-Kiou*, soit de la Chine 
meridionale 3 . D’autre part, on peut observer que, dans les 

1) « Le Celeste souverain (Souininn)envoya Tadjima-mori, ancetre des Miyake 
no Mouradji, a la Terre eternelie, pour s’y procurer le fruit de Tarbre odorant 
qui n’a pas de saison. Tadjima-mori finit par atteindre cette contree, cueillit 
les fruits de Tarbre, et en rapporta huit ramilles avec leurs feuilles et huit 
ramilles avec le fruit seulement (deux manieres de cueillir les oranges : voir les 
explications de Motoori, resumees par Chamberlain, in loco); mais, dans Tin- 
tervalle, le Celeste souverain etait mort. Alors Tadjima-mori mit a part quatre 
ramilles completes et quatre ramilles depouillees, qu'il presenta a la Grande 
Imperatrice, et il dressa quatre ramilles completes et quatre ramilles depouillees 
comme offrande a la porte de Tauguste tombeau du Celeste souverain, et, 
elevant tres haut le fruit de Tarbre, il gemissait et pleurait, disant : « En 
apportant de la Terre eternelie le fruit de Tarbre odorant qui n’a pas de saison, 
je suis venu pour te servir »; et enfin il pleura et se lamenta jusqu’a ce qu’il 
mourut. Ce fruit de Tarbre odorant qui n’a pas de saison est ce qu’on appelle 
maintenant Torange ( tatchibana , peut-Stre du nom de son importateur, dont la 
famille s’etait Bxee dans la province de Tadjima). » (K, 198-199 ; et cf. N, I, 
169-170, 186-187). 

2) Version du Manyoshiou, IX, 19. Le N, I, 368, dit simplement que le 
jeune peebeur, ayant pris une grande tortue qui aussitot se transforma en une 
femme, devint amoureux de celle-ci; que tous deux descendirent alors dans la 
mer, et qu’ils « atteignirent le mont Horai, ou ils virent les genies » (sur le 
mont Horai, une des trois lies fortunees que les Chinois situaient dans la Mer 
orientale, voir F. V. Dickins, Takitori Monogatari, Londres, 1888; Anderson, 
op. cit., 224; etc.). La glose du N rend bien les caracteres Horai-san par les 
kana Toko-yo no Kouni ; mais nous n’avons pas a tenir compte de cette fantaisie. 
Remarquons d’ailleurs, contre le Manyoshiou lui-meme, que dans la legende du 
K, 129, le sort de Mi-ke-nou est nettement distingue de celui de son frere Ina- 
hi (peut-etre d’in^ et ihi, Riz en balle-riz bouilli), qui entra dans la Plaine des 
mers, patrie de sa mere defunte. 

3) « En recevant les ordres de la Cour celeste, j’allai au loin vers une region 
ecartee ; je traversal les vagues sur dix mille lieues... C’est pourquoi, durant 
Taller et le retour, dix annees se sont naturellement ecoulees. » (N, I, 
187.) 

4) Cf. supra, t. L, p. 187, n. 3. 

5) Tadjima-mori etait d’origine coreenne (descendant, d’apres le IN, I, 186, 
d’Ama no hi-boko, sur lequel cf. supra, t. HI, pp. 46, 59) ; et c’est sans 
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deux premiers, plus anciens, les h6ros qui font ce voyage 
disparaissent pour toujours 1 . II semble bien, dfes lors, que 
le Toko-yo no Kouni, finalement congu comme un paradis 
occidental 5 , unlieu de d^lices oil, sous des arbres immortels, 
aux fruits d’or, se rejouissent les genies 1 , ait ete d’abord re- 
gards comme une demeure des morts plus indecise el moins 
merveilleuse ; et lorsqu’on recule ainsi dans la serie des 
mythes, on en arrive a se demander si les brillantes couleurs 
6trangeres dont furent embellis les plus r6cents d’entre eux 
ne nous voilent pas une conception anterieure tres sombre : 
la vieille croyance que les morts s’en vont, al’ouest 4 , par 
un long voyage maritime', dans les regions lointaines ou se 
couche le soleil 6 . 

doute pour cette raison qu’il fut ehoisi comme envoye ; mais, l’oranger etant 
tres rare en Coree, c’est plutot en Chine qu’il dut aller le chercher. 

1) Soukouna-biko-na vient d’achever sa carriere. Quant a Mi-ke-nou, il 
disparalt au m§me titre qu’Ina-hi, lequel semble bien s’Stre noy6 (vov. en 
effet N, I, 114), et desormais, Djimmou n’a plus avec lui que son troisieme 
frere, Itsou-s6, qui lui-meme ne tarde pas a perir. C’est bien ainsi d’ailleurs 
que Chamberlain ( Koj . , p. 87, n. 12) et Aston (Shinto, p. 54) interpretent ces 
disparitions. Cf. aussi supra, t. LIV, p. 175, n. 2, et la fin obscure des heros 
dans la mythoiogie classique (G. Lal'aye, Les Metamorphoses d'Ovide et lews 
modeles grecs, 1904, p. 227), 

2) Voir par ex. Edkins, La Religion en Chine, trad, de Milloue, dans 
Annales du Musee Guimet, t. IV, pp. 191, 204. 

3) « Cette Terre eternelle n’est autre que le royaume mysterieux des dieux et 
des genies, ou ne peuvent atteindre les mortels. » (N, 1, 187). 

4) Voy. A. Reville, I, 327, 403, II, 95, etc. Cf. V. Henry, p. 162, n. 1. 

5) Cf. les canots-cercueils des Japonais primitifs : supra, t. L, p. 322, n. 5. 

6) Les trois caracteres employes pour rendre les mots Toko-yo-Kouni signi- 
fient, mot a mot : pays du monde eternel. Si on prenait le second caraetere (yo), 
non dans son sens ideographique de « monde », mais dans le sens phonetique 
de « nuit », on aurait : « le pays de la nuit eternelle ». Au point de vue philo- 
logique, cette transformation serait tout aussi legitime que celle qui consiste a 
traduire toujours par « nuit eternelle », dans le mythe de l’eclipse, la mgme 
expression toko-yo, ecrite pourtant avec des caracteres identiques, alors que le 
scribe eut pu aisement choisir, pour designer les tenebres, un caraetere plus 
direct, Le Toko-yo no Kouni serait alors, comme le Yomi no Kouni, une 
sombre demeure des morts, ce qui s'accorderait bien avec le fait que les deux 
dieux qui v vont disparaissent de la legende. Les textes relatifs aux plus 
anciens recits ne sont ni assez nombreux, ni assez clairs pour permettre 
d’etablir [’interpretation nouvelle que j’indique, et qui serait contraire a 



370 


revue de l’histoire des religions 


En dehors de cette vague demeure occidentale, ou d’ail- 
leurs les textes du viu° siecle n’envoient que quelques rares 
defunts, oil vont les mods? La foule obscure, qui h6site 
elle-meme ii s’octroyer une immortality consciente 1 , achbve 
les derniers restes de son humble existence dans le mystfere 
du tombeau. Le triste sejour oil elle vbgbte, ce sont les 
Enfers d’lzanami, la fosse que 1’imagination blargit et creuse 
encore, dont elle fait un royaume profond ou grouillent de 
farouches divinitbs. G’est la que tous descendenl, les bons 
comme les mechants; car dans le vieux Shinnto, comme 
dans les autres religions primitives % aucune idbe derbcom- 
penses ou de peines ne vient troubler la froide neutrality de 
la mod 1 . Les divinites infernales elles-memes ne sont que 
de vieilles Furies jalouses de garder leur proie, des person- 
nifications de la maladie et de tous les fleaux dont l’armee 
bruyante se precipite sans cesse conlre les vivants : ce ne 
sont pas les instruments d’une justice 1 ; et Izanami, l’ftve 

tout>’ la tradition lies conimentateurs ; mais cette tradition, qui ne s’appuie 
guere que sur I Instoire de Tadjima-mori, me parait encore plus douteuse. 

1) L’histiure de Tamitchi sultit a demontrer qu'il y avait deux opinions surce 
point \'U)>rn. t. Lit. p. 50, n. 1). Cf. la croyanee homerique : « Helas! dit 
Arliille, d est dans la demeure d’Hades des limes et des fantdmes, mais ils sont 
pnves de sentiment. ” 

•J) Vmr A. Kevide, I, 121. 253. 293-il 9, 327, 354. II, 95, 97, 211 : L. Maril- 
lier, Li <urrnaw'i' dr I'dwe et I idu- dr /iisti'-e eh^z les peuples non civilises; 
M. Mails-, L'l r-di'/i ai <’f les ony.ne, du droit pi’nnl, dans Rev. d'histdes reli- 
t. XXXIV, p. 291. t. XXXV, p. 31-33; etc. 

3 Moto."i defimra le Yonn comme le pays ou vont apres leur mort tous 
leg homines, l.-,- grands p; les iiumbl-s, les bons et ies mechants. » Nousallons 
vo r epr-’iidint quo la premiere affirmation est un peu moins exacte que la 
se'vn le. M. Cuan.beriam fait ceite remarque que, dans nos documents, les 
mourant- i.e parent .amai? d’un monde i’utur, bon ou mauvais (Ko;., Introd., 
p. lvii et o . p. 34. n. II. 

4) C’e.-t s- u’.en-r.t pais tard que, sous i'lntluence bouddhique, s’introduira 
i'idee de cl It M-nts mf-Tnaux. I n passage de Kaempfer montre bien la transi- 
tion. Les sh nvoistes. eit-d, ■< crovent qu'ipres que les ames sont sorties des 
corps, p.les v eil la - ..- un :eu ou *-l.es sont hour' uses, et qui est situe immedia- 
tement au-d- - ssr du rrente-troisieme ciel. la demeure de ieurs Dieux; et a 
cause de ce i, : s 'ape! ent Takamanosacra (lecture d'un imprimeur latiniste'?), 
c est-a-dire ies On imps hauts et sous-oe!estes: que les Ames de ceux qui ont 
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japonaise, qui semble reprbsenter dans celte horrible region 
toute Thumanite souffrante, n’apparait que comme la victime 
de ces forces monstrueuses : le sentiment qui la domine est 
le regret de la vie, de l’amour, de la feconditg, de tous les 
biens qu’elle possedait sous la douce lumiere et qu’elle n'ar- 
rive a prendre en haine que pour les avoir perdus*. Cepen- 
dant, tel dieu, comme Izanaghi, ne partage pas celte des- 
tinde gdn6rale : c’est dans une lie terrestre.au milieu des 
vivants, qu’il choisit son lieu de repos 5 . Enfin, nombre de 
h6ros divins ou de personnages illustres sont transferes au 
Ciel. De merne que le premier couple avait envoye les plus 
beaux de ses enfants a cette haute Plaine pour l’illuminer de 
leur 6clat‘, de mfime l’admiration des hommes.bleve ses fa- 

bien vecu dans ce monde y sont d’abord rogues: mats <|u’il n’est pas permis a 
celles des medians et des impies d’v entrer, et qu’elles sont condaninees a litre 
errantes uussi longtemps qu’il faut pour expier leurs crimes. C’est la toute 
l'idee qu’ilsont d’un etat de bonheur futur. Its se bornent aces Champs filysees, 
a ces lieux heureux; et ne croyent point d’Enfer, point de lieu de tuurinent, 
point de tenebres epaisses, point d’etat malheureux pour les Ames dans la vie 
a venir » (op. cit., II, 16j. La premic-re purtie de cette exposition coutient des 
idees bizarres, tout a fait etrangeres au Shinnto primitif : elle indique oependant 
qu’on en vient peu a peu a la notion de recompenses celestes. Mais la crovance, 
complementaire, aux tortures du monde souterrain doit tnompher a son tour 
des repugnances indigenes’ une ressemblance verbale, joinle a quelques points 
de contact entre le mythe de Vania et Yaun et celui d’lzinaghi et Izanami, amene 
a introniser le roi des morts liindou dans le Yoini (sur cette hypothec, vulgarisee 
par Aral Hakouseki, voir Chamberlain, p. 34, n. 1, Aston, sur N, I, 24, et 
Florenz, p. 47, n. 29, qui fait observer avec raison que Yama etait devenu, en 
realite, Emma dans le bouddnisme japonais) ; d'une mamere plus generate, le 
Yomi est identiSe avec i’alTreux Djiyokou bouddhique; bref, la-bas comme en 
Occident, les Enters deviennent l’Enfer. 

1) Cf. laA’eZih/a.oul’on volt biendes supplices, ajoutes sans doute a la version 
primitive, mais dont, en somme, la vraie morale est un profond regret de la 
vie. (Achille a Ulysse : <( Ne me parle point de la inert, illustre Odysseus! 
J’aimerais mieux <5tre un laboureur, et servir, pour un salaire, un homme 
pauvre et pouvant a peine se nourrir, que de commander a tous les morts qui 
ne sont plus » (trad. Leconte de Lisle, p. 174). 

2) Tid. sup., t. LIV, p. 185, n. 7. 

3) « L’eelat resplendissant de cette enfant (Amateras ■ emplissait de sa lumiere 
les six regions (c.-a-d. nord, sud, est, ouesl, zenith, nadir). C’est pourquoi les 
deux divinites se rejouirent, disant : « Nous avons eu bien des enlants, mais 
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voris jusqu’aux astres *. Pourquoi d’ailleurs cette race des- 
cendue da Ciel n’eul-elle pas cru qu’elle pouvait y retourner ! ? 
Mais les morts dont la carriere brillante se termine par cette 
assomption finale ne sont pas les plus vertueux : ce sont les 
plus glorieux, et leur apotheosen’estque le prolongemenl de 
leur puissance anterieure. Au demeurant, point de rfegles 
absolues pour la designation de ces habitats : dans un meme 
document, l’empereur Temmou escalade le ciel, tandis que 
son fils, le prince Hinami, demeure enseveli dans sa tombe*. 
Mais, en somme, le s6jour des morts depend surtout de leur 
dignite terrestre : la vie future, ou n’intervient aucune con- 
sideration morale, repose sur une notion tout aristocratique ; 
Techelle des rangs a une cime qui se perd dans les nuages 
et qui va s’appuyer contre le plancher des dieux *. 

aucun n’etait pareil a cette enfant merveilleuse. II ne faudrait pas la garder 
longtemps sur cette terre, mais nous devrions nous entendre pour l’envoyer 
tout de suite au Ciel et pour iui confier les affaires celestes. » (N, I, 18). 

1) Vid. sup., t. LII, p. 48, n. 3 (cf. A. Reville, I, 395, II, 156, etc. ; G. Lafaye, 
op. cit., pp. 18, 227; Beurlier, Essai sur le culte rendu aux empereurs romains, 
p. 69 (« sideribus recepti »); etc.)... 

2) Conception tres generate (H. Spencer, I, 283 seq., 291 seq. : affirmation 
d’un chef neo-zelandais, etc.). On peut se demander si, a l’origine, la Plainedes 
hauts cieux n’aurait pas ete le sejour reserve aux descendants des conquerants, 
tandis que les Enters auraient'ete laisses a la foule des vaincus. Au vm' siecle, 
on observe plutot une distinction assez vague entre les hommes superieurs et 
les petites gens ; mais cette opposition n’est peut-etre qu'un reste d’une sepa- 
ration plus precise ; et d'ailleurs, c’est bien de la tribu victorieuse que descen- 
dent les principaux dirigeants. 

3) ilanyushiou, II, 39 : «... Dans le palais de Kiyomi, le grand siege de la 
puissance imperiale, comme un dieu regnait l’Auguste prince ravonnant den 
baut, jusqu’au jour ou il s’eleva divinement, poussant toutes grandes les portes 
eternelles ouvertes sur la Plaine des cieux. — Puissant prince,... tu as choisi, 
nous ne savons pourquoi, pres de la colltne du solitaire Mayoumi, d’eriger la 
les piliers massifs, de batir la un palais altier; mais, au matin, on n’entend 
point ta voix; les mois et les jours ont passe dans le silence, jusqu’a ce que 
tes serviteurs, tristes et fatigues, s’en soient alles, nul ne sait ou. » (M. Cham- 
berlain, Classical poetry, 72, croit que tout le poeme a trait a la mort du prince; 
mais je nense plutot, avec M. Aston, Hist, of Jap. Literature, 36, que la pre- 
miere strophe citee fait allusion a la mort de l’empereur.) 

4) Cf. Tylor, Civ. prim., II, 97 seq.; A. Reville, I, 121-122, 253, 257-258 
298, II, 95, 98; etc. 
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Ainsi, les morts se distribuent dans les trois mondes super- 
poses dont se compose l’univers. La masse vulgaire descend, 
par le trou tombal, dans la region inferieure; certains h6ros, 
plus rares, hautent la terre des vivants; d’autres enfin 
s'elevent au pays des etoiles. Mais tous continuent de vivre 
ou de vegeter en des demeures humaines : car le Ciel n’est 
que l’image de la Terre, et quand les Enfers eux-memes ne 
sont pas contpis comme un paysage japonais, ils ne repre- 
sentent que le royaume, trop reel, de la pourriture finale. 
Les esprits humains viennent done se meler, tres simple- 
ment, a la societe des dieux de la nature ; la gloire heroique 
des uns repond a l’edat physique des autres; ils se rangent 
dans les memes sejours, et en vertu des memes principes di- 
recteurs. 

(A snivre.) 


Michel Revon. 



RADEN PAKU, SCNAN DE GIRI 

(LEGENDE MCSULMANE JAVANAISE) 

TEXTE MALAIS, TRADUCTION FRANCAISE ET NOTES 
Par Antoine CABATON 


En copiant le manuscrit n° 792* de la Bibliotbeque de l’U- 
niversite de Levde\ en vue de la publication d’un Wukon , 

1) Ce numero d'ordre correspond a Particle CCCXXXIX (cod. 3302 ) du Ca- 
talogus v. de Maleische en Sundan. handschr. d. Leidsehe Vniv.-bibliotheek, 
door H. H. Juvnboll, p. 305. 

2) C’est la copie d’un manuscrit conserve a la Bibliotheque de !a Societe Asia- 
tique de Londres — qui m’en a gracieusement accorde le pr4t en 1904, — faisant 
partie de la collection Raffles et portant le n" 41. En voici la description : In-4° 
(200 X 300 mm.) de 103 feuillets. Papier verge hollandais. Belle ecriture neskhi 
malaise du commencement du xix e siecle ; 15 lignes a la page. Le ms. etant 
ouvert, les deux pages qui se font vis-a-vis, portent en chiffres rouges, le 
meme folio. Tetes de chapitres, particules introductives dans le texte (2L«,' 

etc.) et monogrammes rouges. 30 figures enluminees de couleurs vives 
representant les 30 Wukus. Reliure orientale en basane noire, avec fers repre- 
sentant une fleur de lis. La partie rabattue de la couverture est doublee de 
soie jaune a gros grain. Sur le dos, en haut, un M. Un piece de titre rouge 
porte : WU[KON] P JAW[Aj II P1NDAH II BAHASA || MALAYU II . 

Dulaurier a connu ce manuscrit (Cf. Rev. des beux Monies, 15 juillet 1841, 
p. 13-14). II ena fait une copie (incomplete pour le detail), suivie du caique sur 
papier vegetal des 30 figures. Elle est aujourd’hui deposee a la Bibliotbeque 
nationale, fonds malais-javanais n° 8. 

On mepermettra, pour en faire connaitre le contenu, d’extraire d’un memoire 
en preparation sur le calendrier et l’astrologie malayo-javanaises, le sommaire 
de cet ouvrage : 

Wukon jdwa di pindah pada bahdsa maldyu « Traite des Wukus javanais 
traduit en malais » : 

I. Noms et description des 30 Wukus ou periodes de I’annee civile. Les dieux 
qui president aux Wukus, leur3 attributs (arbre, oiseau, banniere). II. Com- 

position de l’annee malayo-javanaise. Les ririhal ou moments critiques de 
l’annee et indication du jour oil ils se manifestent. — 111. Les pasaran ou jours 
de marche. [Ils forment une semaine de cinq jours portant les noms suivants, 
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je me suis aperqu qu’il renfermait encore un petit texte, dont 
je n’ai pu dtablir la provenance et qui semble avoir dchappd 
au consciencieux redacteur du catalogue des manuscrits ma- 
lais de cet important ddpot. 

C’est une variante inddite de la legende de Raden Paku (ou 
Sunan Giri), un des principaux propagateurs de l’lslam dans 
Test de Java. En dehors meme de son interet historique, elle 
apporte une contribution estimable a l’histoire des mylhes. 

Le manuscrit ou se trouve notre ldgende, tout entier de la 
main du savant indologue Hermanus Neubronner van der 
Tuuk, est un cahier brun cartonnd, de 158 x 198 mm., ren- 
fermant 96 pages (dont 14 blanches) d’un papier gris bleutd, 
un peu epais. Les feuillets sont plids en deux, la moitie de 
droite dtant rdservde aux notes. L’ecriture est mauvaise, 
mais plus facile a lire que celle des dcrits posterieurs de van 
der Tuuk, ce qui permet de supposer que le manuscrit a dtd 
executd vers 1865, epoque a laquelle il redigea son Short 
Account of the Malay Manuscripts belonging to the Royal 
Asiatic Society ‘, oil est mentionnee, sous le n° 41 , la traduc- 
duction malaise du Wukon javanais qui forme la plus grande 
partie du codex 792. L’encre a lentement corrode le papier 
et les caractdres transparaissent a 1’envers des feuilles. Tout 
le cahier est foliote au crayon. 


purement indigenes et fort anciens : L&ggi, Pahin, Pon, Wagi et Kliwon. 
L’etymologie de ces mots est incertainej. — V. Les sankan turunan ou jours 
qui concordent avec ceux de la semaine de cinq jours. — VI, L’angara-kasih. 
[Rencontre, regardee comme tout a fait faste dans un mois, d'angara (= skt. 
angdraki ) « mardi », jour de la semaine de sept jours, avec kliwon, le dernier 
jour de la semaine indigene. Les mois ou il n’y a pas d’angara-kasih sont 
nefastes.] — VII. Wind a ou cycle de 8 ans. Chaque annee est designee par 
une lettre arabe, savoir : 1, r, Tr, >, >, i >, «. — VIII. Les heures cri- 
tiques du jour. — IX. Les maiisas (ar. ou saisons. Cf. « moussons ». 

— X. Les divinites qui protegent ou veillent sur le jour: Brahma, Visnu, Yama, 
Brhaspati, Indra, Sita, Devi, Uma, Cri. Leur figure. — XI. Des cycles. — 
XII. Il y a 80 cycles de 30 ans. — XIII. Comment on determine les neptus [ou 
chiffres cabalistiques servant a calculer le jour par lequel doit commencer une 
annee quelconque d’un cycle donnej. — XIV. Epoques et jours favorables pour 
s’occuper d'une affaire, vaquer aux travaux des champs, etc. 

1) J. it. A. S., 1866, p. 85-135. 


26 
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Voici le detail de son contenu : 

Fol. i-36. Wukon; 

— 37-41. Legende de Raden Paku. 

Les premiers mots de celte legende (fol. 37) sont precedes 
des quelques lignes suivantes : Maleisrhe vertaling van het 
Jav. stuk in u. De vertaling 1 1 is tusschenrege/ig en in lla- 
liaansch haracter; maar daar de spelling \ \ zoo onregelniatig 
is, hebbe ik het in het Arabische overgebragt [| daarbij z-oorg- 
vuldigst aanteekende die icoorden icoarvan de || franscriptie 
onzerzeker is. Ygl. Roorda c. Eijs., Land- en Vol\ \ kenkunde, 
Boek 111. cl. 1, Id., 462. « Traduction malaise d’un fragment 
javanais dans U (?). La traduction est inlerlineaire el en carac- 
teres italiens (= latins); mais comine 1’orthographe est 
trop irregulikre, je l’ai reportde en caractferes arabes ; de 
plus, j’ai note soigneusement les mots dont la transcription 
est incertaine. Cf. P. P. Roorda van Eysinga, Handboek der 
land- en vclkenkunde , geschied - , taal-, aanlrijks- en staatkunde 
van Nederlanclsch Indie (III. boek., I. deel), Amsterdam, bij 
L. van Bakkenes, 1841, p. 462 »‘. 

J’ai reproduit scrupuleusement le texte de van der Tuuk et 
les mots en caracteres latins des marges ont ete renvoyds 
en note. Le titre qui manquait dans l’originalest ajout6. Les 
notes que j’ai cru devoir joindre a ma traduction sembleront 
peut-etre trop d6velopp6es : il m’a paru difficile de les faire 
plus succinctes tout en restant comprehensible. Enfin, cette 
ldgende analysee dans Raftles, lui a ete empruntee en partie 
par Rienzi (Oceanie, t. I, p. 183 b). Hageman en donne une 
version dans son Handleiding (t. I, p. 27, § 53-34) et le 
Tijdschrift voor indische taal-, land- en volkenknnde de la 
Societe des arts et des sciences de Batavia en renferme une 

1) Traduction de ce passage du Manuel de Roorda : « Voici la genealogie 
du sublime Envoye de Dieu, jusqu’a S. A. I'Empereur Rath, prince de Girl 
Kedaton. Le prophete AUhomed engendra la noble Fatimau; la noble Fatimah 
enfanta Bagedo Hasan; B. H. engendra Djenal A’galim ; D. N. engendra 
Djenal Ngabidin ; D. N. engendra Djenal Kobro; D. K. engendra Sayidh 
Djumadil Kobro; S. D. K. engendra Maholan Izaak; M. I. engendra S. A. 
I’Empereur Ratu de Girt Kedaton ». (Chap, xiv, Javaansche Kronijken, g 18). 
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autre *. Plus rbcemment Veth, dans son magistral ouvrage sur 
Java (t. II, p. 189-190) l’a encore rapportee dans sesgrandes 
lignes. Le regrette D r J. Brandes en offre un sommaire dans 
son prdcieux index de la Chroniqueclu pays de Java 1 , publiee 
en javanais par Meinsma. J’en passe : un dbpouillemenl plus 
attentif des pdriodiques nous montrerait sans doute que 
d’autres encore ne Font pas non plus ignoree. 

Au point de vue de la langue et du style, la ldgende de 
Raden Paku, que nous donnons ici, a les defauts de toutes les 
traductions interlineaires de ce genre: obscurite et admission 
de mots javanais. Ses nombreuses lacunes semblent indi- 
quer que l’original javanais est une adaptation maladroite d’un 
recit plus developpd, faite sans aucun souci de resumer les 
parties supprimees. II en resulte que les evenements sont 
parfois depourvus de toute espece de lien. II ne sera done pas 
inutile de faire preceder notre version de quelques eclair- 
cissements empruntes aux Babads ou chroniques java- 
naises 3 . 

A Java (comme au Cambodge ou au Champa), il est peril- 
leux de faire etat, pour ecrire l’bistoire, des traditions ou 
des annales indigenes, tant la vanite nationale, l’ignorance, 
le gout du merveilleux les defigurent a plaisir, surtout quant 
a l’ordre chronologique. D’autre part les relations euro- 
peennes eapables de servir de controle font le plus souvent 
ddfaut, sauf pour la pdriode contemporaine. Force a done 
ete, aux bistoriens de ce pays, d’en revenir aux sources locales 
en les rectifiant l’uue par Fautre, surtout au moyen des mo- 
numents, tombeaux ou mosqudes, pour d£gager autant que 
possible de l’appareil legendaire, le fond historique et vrai- 
semblable. 

1) 1» Deel II, p. 277 sqq. — Voir aussi dans le meme recueil, deel XXIV, 
all. 3 (1877), p. 279-295 : Eene Episode uit de geschiedenis van Madjapahi 
door F. S. A. de Clercq, p. 285-287. 

2) Register op de proza-omzetting van de Babad tanah Jawi ( Verh. v. h. 
Bat. gen., deel LI, 4 e st., 1900). 

3) Pour la partie historique qui suit, Cf. Veth, Java, t. II, p. 182-204. Hagennan, 
Haiuleidiny, t. I, p. 23 sqq. — Babadh, naar het Javaansch door Dr. D. C. 
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Le heros du recit que nous publions plus loin, Raden Paku, 
a btb un des premiers Walls ' ou apdtres de la foi musul- 
mane dans l’est de Java. 

II est fort malaise d’assigner une date a la premiere appa- 
rition de 1‘Islam dans l’Archipel ; il y fut apportb tres proba- 
blement vers le xm e siecle par les marchands arabes qui es- 
saimaient alors vers toutes les mers de l’Orient et qui, pleins 
d’enthousiasme religieux, preehaient leur doctrine dans tous 
les ports oil ils trafiquaient. II est possible que des ce mo- 
ment ils employaient la tactique encore en usage aujourd’hui 
parmi les musulmans malais, soit pour precker l’lslam dans 
les parties encore pa'iennes de l’Archipel, soit pour con- 
verts des nations etrangeres : parlant des ports, ils penbtrent 
dans Pinterieur du pays en remontant le cours des fleuves ou 
des grandes rivieres, s’installent dans un endroit determine, 
s’y marient et commencent par leur femme et sa famille la 
conversion du groupement choisi. 

La nouvelle religion s’introduisitd’abord doucement, ope- 
rant sur un petit nombre, mais elle ne fit de reels progrbs 
que quand la conversion des princes, grace a l’influence ou 
au zele des Walis, amena celle des masses sujettes. 

Tout Test de Java fut ainsi soumis a la loi de Mahomet par 
la ferveur ou Phabilete d’une poignee d’hommes, presque 
tous d’origine arabe, qui couronnbrent leur oeuvre, en 1478 
de notre ere, par la ruine du grand empire hindou de Madja- 
pahit qu’ils avaient vainement lente, a plusieurs reprises, 
de rallier a l’lslam. 

Le premier de ces Walis musulmans, Maulana Malik Ibra- 
him, descendait de Zeinu ’1-Abidin, dans lequel certains his- 
toriens veulent reconnaitre 'Ali, fils de Hussbin et arribre- 
petit-fils du Prophete, ce qui aurait du moins lemerite d’ex- 
pliquer le caractere neltement shafbite de l’lslam de cette 
partie de Java. Malik Ibrahim btait aussi neveu du raja de 

Mounier ( Indisch Magazijn, Batavia, 1844, t. t, p. 33-40). Van der Berg. 
Mahommedanisme (Encycl. v. Ned. -Indie, s. v.). 

1) Arabe ^ « saint ». 
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Cermen, contree de l’lnde que Ton ne sait oil placer. Dans 
le but de propager sa religion, il vint avec quelques coreli- 
gionnaires s’6lablir a Leren, a six milles de Grisse ou Gersik. 
II y r^ussissait quand son oncle le raja de Cermen, non 
moins z6le que lui, debarqua dans le pays afin de gagner a 
l’lslam l’empereur de Madjapahit, Anka Wijaya ou Bra 
Wijaya 1 . II comptait pour y parvenir beaucoup sur l’ecla- 
tante beaute de sa fille qu’il voulait lui donner en mariage. 
Une entrevue solennelle eut lieu entre les deux princes : 
Anka Wijaya fut emu, non convaincu. En rentrant a Leren, 
le raja vit par contre sa fille et trois des cinq neveux qui 
l’avaient accompagne a Java mourir brusquement. II confia 
leurs tombeaux a Malik Ibrahim et voulut s’en retourner dans 
son pays ;en route ilperdit encore ses deux derniers neveux. 
Anka Wijaya en apprenant cette suite de catastrophes y vit 
un signe de la colere des divinites et ne voulut plus entendre 
parler d’embrasser l’islamisme. Maulanti Ibrahim, apres une 
vie exemplaire, se retira a Griss6 ou il mourut en odeur de 
sainted le 8 avril 1419, ainsi que nousTapprend son tombeau 
tres bien conserve qu’on y voit encore. 

Un deuxieme Wali, Raden Rahmat, malgre ce premier 
6chec, allait tenter a nouveau la conquete spirituelle de Ma- 
djapahit. Ce Raden Rahmat 6tait petits -fils duroi de Champa en 
Indochine, qui avait deux filles; l’une Darawati, plus connue 


1 ) Lassen (Indische Alterthumskunde, t. IV, p. 489) avait propose une etv mologie 
du nom de ce prince, que van der Tuuk refuta en ces termes : « Que Bro Widjaya 
(= Brdwidjaja ou Brawidjaja) puisse etre rattache au Sanscrit Bhroewidjaja 
[= Bhruwijaya] est tres invraisemblable, car bro est ici a la place de bra ou bra ; 
ce bra est peut-etre bien le sanserif abbhra « nuage », ou encore le kawi abhrd 
« briber », parce que l’a etant considere par les Javanais corame un preflxe 
verbal, est souvent supprime devant les substantifs. Quoi qu’il en soit, dans les 
legendes malaises et dayakes, Bra Widjaya est pris comme le nom propre des 
princes de Madjapahit ». ( Lassen’s Geschiedenis van den lndischen Archipel , 
door Dr. A. W. de Klerck..., Utrecht, C. van der Post Jr., 1862, in-8° p. 52, 
note.) — Comme je l’ai ecrit ailleurs (Aymonier et Cabaton, Diet, cam, p. 326 
6), bra ou bra n’est a mes yeux qu'un litre honorifique se retrouvant chez 
d’autres peuples de civilisation indienne. Cf. birman bhitrah ; cam bara;kh.prah'* 
siamois phrdh et — peut-etre — le skt. vara. 
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sous le nom de Ratu putri Champa, elait devenue l’epouse 
favorite d’Aiika Wijaya ; l’autre mariee a un Arabe, zel6 mu- 
sulman, avait donne le jour a Raden Rahmat. Quand Rahmat 
eut vingt ans, il s’embarqua avec des presents et des lettres 
de ses parents pour la cour de Madjapahit. 11 y fut tres bien 
regu par sa tante et par Anka Wijaya, sans obtenir la conver- 
sion de celui-ci : toutefois le souverain de Madjapahit accorda 
a son neveu le gouvernement de 3.000 families a Ampfel, 
la ou s’eleve aujourd’hui Sourabaya, avec permission d’y 
praliquerson culte. Ampel devint des lors un foyer de pro- 
pagande pour l’lslam par les soins de Rahmat qui, le premier 
des Walis, porta le nom de Susuhunanou Sunan (Sa Sainted) 1 . 
II mourut avanc6 en age et venerd de tous en 1467 ; on voit 
encore aujourd’hui son tombeau a Sourabaya. 

C’est d’Ampbl que parlit un autre Arabe, Maulana Ishak, 
surnomme Ahlu ’1-Islam, le guerisseur miraculeux de la 
fdle du rAja de Ralambangan et pere de notre heros, Raden 
Paku, le plus celebre des Walis, sous le nom de Sunan 
Giri. 

Raden Paku, envoyd par sa mbre adoptive 6tudier la 
theologie a Ampel, apres avoir ete merveilleusement signale 
a l’attention de Raden Rahmat, dont il 6pousa la fille part 
en pelerinage avec son beau-frere Makdum Ibrahim pour la 
Mecque. A Pasei, les voyageurs rencontrent Mauland Ishak 
qui, sans se reveler a son fils, lui devoile que ses destinies 
doivent se derouler dans l’Archipel et qu’il lui faut retourner 
a Giri construire une mosqu^e. Raden Paku obeit, apprend 
de Raden Rahmat qu'il a vu, sans s’en douter, son pere, batit 
une mosquee a Giri, converlit des milliers d’idolatres, et, 
sous le nom de Sunan Giri, fonde la dynastie des princes- 
pretres de Giri dont le pouvoir spirituel 6tait tellement 
ijtenduque les premiers Hollandais qui en entendirent parler 
les regardaient comme une sorte de papes musulmans des 
Javanais. 


li Cf. p. 390, note i. 
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Sunan Giri 6tait si v6ner6 qu’a la mort de son maitre et 
beau-pere, Sunan Ampel, le souverain de Madjapahit le 
nomma presque de force regent d’Ampel et de Gersik. II 
mourut, dit-on, en 1489 de notre ere, cinq ansapres la chute 
de Madjapahit et le triomphe de 1’Islam. On montre encore 
son tombeau sur la colline de Giri et dans un coffre de fer, le 
kriss fait, sur l’ordre du troisifeme Sunan de Giri, avec le 
calame dont Raden Paku se servit pour 6crire et qui joua 
un role si merveilleux dans la deconfiture des Qivaltes. 

A cot6 de Raden Paku, deux aulres fils de Raden Rahmat, 
ses beaux-frhres, Makdum Ibrahim, plus connu sous le nom 
de Sunan Bonang, et le sunan Dradjat prirent une part active 
a la conversion de Java. 

Sunan Bonang, au retour du pelerinage a la Mecque, en 
compagnie de Raden Paku el qu’avait inlerrompu Maul&na 
Ishak, s'etablit a Bonang, sur la route de Rembang. II y pro- 
pagea l'lslam jusqu’asa mort, en 1492. On venere sa lombe 
a Tuban ou il a 6te enterr6, dit une legende, parce que Jes 
gens de Tuban volbrenl son corps comme une relique ou, 
d’apres une autre legende, parce que le vaisseau qui portait 
sa depouille a Ampel refusa obslinement d’aller plus loin que 
Tuban. 

Sunan Kusen ou Pangeran Sherif precha l’islamisme a 
Dradjat, aujourd’hui residence de Sedayu. 

Avec Sunan Kusen qui convertit Madoura et Sunan Gunung 
Jati(= Sheikh Nur-ed-din Ibrahim Mauldna Isr^'il) qui porta 
l’lslam dans les lies de la Sonde et fonda la dynastie des 
sultans de Cheribon, nous connaissons les plus c^lfebres 
adversaires de l’hindouisme dans TArehipel. 

Le mouvement parait, en somme, etre d’origine etrangere 
et graviter, soit par realite, soit par simplification enfantine 
propre aux I6gendes, autour de Raden Rahmat, pbre, beau- 
pfere ou guru des autres Walis. 

C’est m6me au lit de mort de Raden Rahmat que les huit 
Walis alors existants jurhrent, d’accord avec le mari de sa 
petite-fille, le remuant Raden Patah, regent de Demak, 
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la ruine du dernier rempart de l’hindouisme, Madjapahit. 

Les traditions locales rapportent que cette guerre contre 
Anka Wijaya — ou ce qui est plus vraisemblable, 6tant donn£ 
les dates, contre un de ses successeurs de mfeme nom — fut 
pour Raden Patah l’occasion d’une legitime vengeance, au- 
tant que d’assouvir son ambition. Raden Patah £tait, disent- 
elles, le fils d’une concubine chinoise d’Ahka Wijaya qui 
aurait sacrifie celle-ci & la jalousie de laprincesse de Champa. 
II la maria enceinte a un de ses fils, Arya Demar, nomm6 
regent de Palembang. Apres avoir mis au monde Raden 
Patah, elle eut d’Arya Demar, Raden Kusen. Les deux 
princes furent eleves dans l’islamisme, auquel Arya Demar 
avait 6t£ secretement gagne par Raden Rahmat des qu’il 
debarqua dans l’Archipel. Devenus grands, les deux princes 
furent envoves a la cour de Madjapahit. Raden Kusen seul 
s’y rendit, son fr&re gardant rancune du sort fail autrefois a 
sa mere. II epousa la petite-fille de Sunan Ampel et alia 
fonder Bintara (depuis Demak). Appele a Madjapahit pour 
rendre raison de cet etablissement, il regut l’accueil le plus 
bienveillant, sans abandonner ses projets de vengeance. Des 
lors il ne cessa de s’agrandir et de resserrer ses liens avec 
tous les Walis ; Raden Rahmat mort, il conjure avec eux la 
ruine de Madjapahit. Malgre la bravoure des armees hin- 
douistes commandees par son propre frere, le fidele Raden 
Kusen, grace aux prodiges nombreux en faveur des musul- 
mans — et sans doute a leur enthousiasme religieux plus 
grand — , Madjapahit tomba en 1478, les derniers Qivaltes 
poursuivis sans relache se r6fugient a Bali. La victoire est 
definitive dans l'est de Java. 

Ainsi s’etablit, d’aprfes les traditions indigenes, dans la 
partie orientale de Java, la domination musulmane qui y 
r&gne encore. 



HISTOIRE DE RADEN PAKU 

(TRADUCTION) 


Voici la gbn6alogie de Mahomet, proph&te de Dieu (que 
Dieu le benisse et lui donne le salut !), d’ou est issu le Sunan’ 
ratu 1 de Girl 3 Red a tori 4 . 

Le Prophete de Dieu engendra devi 5 Fatimah: devi Fati- 
mah engendra Hussein ; Hussein engendra Zainu ’l-'Alam ; 
Zainu ’l-'Alam engendra Zainu VAbidln 0 ; Zainu V Abidin 
engendra Zainu ’1-Kuberri, Zainu ’1-Kuberri engendra Said 
Jamadi ’1-Kuberri; Said Jamadi 1-Kuberri engendra Sbeikb 
Maulana Ishak ; Sheikh Maulaua Isbak engendra Sunan Ratu 
de Giri, Kedaton de Gersik 7 . 

1) Sunan (abreviation de Susunan, Susuhunan), litre honorifique javanais 
qui correspond au skt. cri « venerable ». 

2) Ce mot, nettement malavo-polynesien, se retrouve dans toutes les langues 
indonesiennes, sous la forme ratue t datu avec le sens de « prince », « seigneur», 
« roi ». — Ratu mai Bulu, est aux lies Fidji le litre de la deesse des fruits de 
la terre. Cf. Kern, Fidji taal, p. 164-165. 

3) Giri, colline a 3 pals de Gersik, renfermant le tombeau de Raden Paku, 
ou susuhunan Giri, disciple de Malik Ibrahim, 1’un des premiers predicateurs 
de l’lslam a Java [1 pal = a Java, 1.507 m. ; a Sumatra, 1.851 m. (1 mille = 
1.852 m.)]. 

4) « Des ruines, coDnues sous le nom de Kedaton (en jav. « residence 
rovale »), se voient a la partie la moms eievee du versant ouest de 1’arete mon- 
tagneuse d’ou s’eleve 1’Argapura, tres pres de la limite de Probolihgo, et a 4 ou 
5 milles du sentier qui conduit de Kraksaan vers Taiigul... » Veth, Java, II, 
p. 1058. — « Plus remarquable, pres d’Andeng Biru, sur le versant ouest de 
1’Argapura, est un temple ruiue appele Kedaton, par les indigenes... a droite de 
I’escalier se voient quatre chiffres, places dans un cartouche, entre deux rosaces, 
ou Friederich croit lire le miilesime 1251 ou 1281... » Veth, ibid., p. 117. 

5) Devi, en skt. « deesse », « reine ». ici, titre honorifique. 

6) Autre nom d’'Ali, fils de Hussein, arriere-petit-fils de Mahomet, le dernier 
des douze Imams. Cf. Ibn Khallikan, ed. de Slane, p. 442. — Malik Ibrahim, 
guru de Raden Paku, elait un descendant de Zainu ’l-'Abidin. 

7) Voici les renseignements que donne YEncyclapxdie van Nederlansch-lndie 
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Or le Sheikh Maulana Ishak habitait la ville do Pasei au 
pays d’outre-mer. Avant la naissance de Sunan Ratu, il par- 
courut le pays de Java, puis alia au royaume de Balam- 
bangan 5 afin d’y vivre en ascete, dans la montagne. 

Quelque temps apres, la fille du r&ja de Balambangan 
tomba dangereusement malade ; tous les astrologues furent 
convies a consulter leur tables 3 et lui dormer des rembdes, 


sur Gersik : Grissee (Gresik, Garsik, Droogland [= Le Pays sec], Assistance- 
Residence a Java, residence de Surabaya, comprenant une regence et une sec- 
tion de controle de ce nom et trois districts : Grissee, Bengawandjero et 
Gunung Kendeng) ». 

« Grissee (Gresik [Garesik] ou Tandes). Chef lieu de l'assistance-residence 
de Grissee, residence de Surabaya, situe sur le detroit de Madura et sur la 
grande route, le long de la cote nord de Java. C"est une localite dechue, qui 
eut un grand commerce et une active navigation ; son port, autrefois tres fre- 
quents, n’attire plus que quelques caboteurs. La debarqua et s’etablit le pre- 
mier predicateur de l'lslam, Maulan Malik Ibrahim, dont le mausolee, bien 
entretenu, est encore tres venere ». 

Voir aussi W. P. Groeneveldt, Notes on the Malay Archipelago and Malacca. 
Compiled from Chinese sources (Verb. v. b. Bat. Gen., deel XXXIV, l e stuk, 




0 Ka-r-sih 


i*J H 


Tse, 


Batavia, \V. Brunning, 1 877, gr. in-8°J, p. 45-56 

et M 'S Ki-li-sik sont des transcriptions de Gersik, mais 
ts'un « Dung-village » est le nom chinois de cette ville). 

1) Ce n’est pas le Pasei de Sumatra ( Pasai , Pase) dependant d’Acheh (Atjeh 
Atchin), mais le Pasei Malakka des Babads (cbroniques javanaises), d'ailleurs 
inconnu. Cf. Veth, Java, II, p. 188. 

2) Blambangan (Balambangan). District de la partie sud-est de Java, assis- 
tance-residence de Bafluwangi, residence de Besuki, sur le detroit de Bali. En 
grande partie, solitude boisee tres peu habitee. C’etait autrefois le siege d’un 
puissant royaume hindou qui couiprenait la residence de Besuki et de Probo- 
lihgo presque tout entieres, mais qui, a la suite d’une guerre commencee en 
1637, fut oecupe en 1639 par le sultan de Mataram. Pour enlever aux princes 
de Bali la possibility de venir s’v etablir, les habitants, reduits en esclavage, 
furent exiles a .Mataram. Cependant ce royaume parait avoir garde jusqu’en 
1697 son autonomie, epoque a laquelle son dernier prince fut detrone par Sura- 
pati. Cf. Encycl.v. Aed. -Indie, s. v. Blambanoan. — Sur l’nistoire de ce pavs, 
consulter : Verslag over een babad Bnlambanjun, door D r . J. Brandes [Tijds. 
v. lnd. tnal-, land-, en volk., deel XXXVII, Batavia, 1884). 


3) nujitm, trades d astroiogie, ici, especes de tables donnant la descrip- 
tion des genies, des divinites ou des astres qui president a chaque heure du 
jour, avec 1’indication de leurs influences et des remedes qu’il convient d’em- 



HIST01RE DE RADEN PAKD 


385 


mais ils ne lui firent aucun bien. Alors le roi fit chercher un 
pandit ' dans la montagne, habile a donner des remhdes. Le 
messager, arrive dans la montagne rencontra par hasard 
Sheikh Mauldna Ishak, et lui dit qu’il avait ordre de chercher 
une mbdecine pour la maladie de la fille du roi. Alors Sheikh 
Maulana Ishak, selon la volontb du Tres-Haut, suivit l’en- 
voye, en demandant avec ferveur que les habitants de Ba- 
lambangan devinssent mahombtans. Sheikh Mauland Ishak 
suivit done l'envoye et parut devant le roi. Le raja lui dit : 


plover. — Chez les Malais, les Javanais et les Malavo-Polvnesiens, la croyance 
aux jours fastes et nefastes, aux moments favorables ou defavorables pour faire 
quelque chose est extremement repandue. Les Malais appellent ces moments 
et les figures ou diagrammes au moyen desquels on les calcule kutika , kotika, 
katika ou kotika. On derivait ce mot du skt. ghatika , mais le D r Kern — cf. 
B. E. F. E.-O., t. IV, p. 4*5 — a demontre qu’il vient plutot du mot tamoul 
katikai » temps, moment >», d’origine pracrite et qu’on retrouve en pd.ll sous 
la forme katika « promesse, engagement ». J’ai adopte cette derniere etymologie 
pour expliquer le mot cam katika (V. Aymonier et Cabaton, Diet, cam, p. 48), 
mais M. Aymonier et moi, mai informes par les indigenes, n’avons pas donne 
le sens complet de ce terme, qui designe sans aucun doute, une table ou traits 
astrologique ou horoscopique analogue aux kutikas malais et javanais. Ajou- 
tons que le mot et la chose sont en batak hatika, en dayak katiku, en bougui 
kotika, et en makassar kutika et ketika. 

Dans le kotika lima ( lima = 5), le jour est divise en cinq parties ( pagi-pagi , 
6 heures du matin; tenah pagi, 9 heures du matin; tdnah hari, midi; tSnah 
turun, 3 heures apres-midi ; petan, 6 heures du soir) et presidees par cinq 
divinites ( ilahaswara (skt. ilahecvara), taste; Berma (Brahma), tout a fait 
nefaste; Kdla (id. = Qiva), nefaste; Sri ( Qn ), taste, mais a un moindre degre 
que Mahaswara; Bisnu (Visnu), ni bon ni mauvais). Les musulmans remplacent 
les noms de ces divinites hindoues par ceux des cinq propbetes(Adam, Ibrahim, 
Musa, 'Isa, Mohammed). 

Quant au kotika tujuh ( tujuh=l ), ce sont les sept planetes ou raja bintan 
« astres-rois », qui exercent leur influence sur les heures du jour. Elies portent 
des noms arabes corrompus. 

II existe encore d’antre manieres de tirer l’horoscope au moyen de figures 
d’animaux (tigre, grenouille, elephant, serpent, etc.) dont on trouvera la des- 
cription dans les ouvrages speciaux. Ct. G. A. Wilken, Handleiding, p. 588- 
595 ;H. A. van Hien,De Javaansche geestemvereld, I,p.l52;Favre, Diet, malais- 
francais, t. I, p. 311, s. v. eL-JCS kotika-, Van der Tuuk, Short Account of 
the Malay manuscripts belonging to the Royal Asiatic Society (J. R. A. S., 
1866), n° 33 (V), 34 (XVI et XXXVI). — Le ms. mal. n° 70 B de la Bibiiotheque 
nationale renferme des diagrammes colories ou kotikas. 

1) En javanais, pawjitu a le sens d'ascete ou d’ermite. 
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« Je demande un remade pour ma fille qui esttrds malade. » 
Sheikh Maulana Ishak rbpondit : « Eh bien nous accbderons 
(a votre dbsir) par la volontd du Dieu Trbs Haut, mais nous 
voudrions que le roi puisse embrasser l’lslam ! » Comme le 
roi etait fort attache a son enfant, il y consentit. Alors le 
Sheikh Maulana Ishak donna un medicament a la fille du roi 
et elle ne tarda pas a gubrir. Or, suivant la promesse du raja 
de Balambangan, quiconque dans son royaume guerirait sa 
fille, l’aurait pour femme. On maria done cette princesse (a 
Maulana Ishak). Mariee et pleine de tendresse pour son 
epoux, elle devint enceinte. 

En ce temps-la, parmi les gens de Balambangan, les uns 
btaient musulmans, les autres ne l’etaient point. La prin- 
cesse etait grosse d’environ quatre mois, quand le Sheikh 
Maul&na Ishak se presenta au roi et lui demandaa retourner 
au royaume de Pasei ; ensuite il adjura sa femme de garder 
fermement la foi musulmane *. Peu de temps apres la prin- 
cesse mit au monde un fils d’une grande beaute et, au rndme 
moment, une violente bpidbmie s’abatlit sur le royaume. 
Ceux qui btaient malades le matin, mouraient le soir ; ceux 
qui etaient frappes le soir succombaient le matin et rien ne 
pouvait apaiser ce terrible fleau. Alors le roi de Balam- 
bangan convoqua tous les anciens, tous les astrologues et 
leur dit: « Pourquoi ce redoutable mal s’est-il empare du 
royaume ? » Les astrologues repondirent : « Cela provient 
de la naissance de votre petit-fils ; votre petit-fils porte 
malheur a Fextreme*. Bien avant d’ailleurs, cette calamity a 
pour cause premibre que vous avez mande le seigneur Mau- 


1) Rienzi (Oceunie, t. I, p. 183 6) fait le recit suivant, d’apres Raffles, Java, 
II, p. Ill sqq. de l’evenement qui motiva le depart de Maulana Ishak : « Un jour, 
son mari (M. I.) etant assis aupres de son beau-pere, il lui conseilla d’accomplir 
sa promesse en se convertissant a !a vraie foi. Le prince se mit tellement en 
colere, qu’il voulut frapper le cheik, celui-ci alia en toute hate prendre conge 
de sa femme, l’exhorta a continuer la pratique du mohammedisme, et partit 
pour toujours ». 

2) cucii tuwan itu terlalu panasna, litt. : « votre petit-fils est extremement 
ebaud ». 
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Una Ishak. II convient done de faire jeter votre petit-fils a la 
mer afin qu’il meure : ne laissez pas le mal s’implanter ici. » 
Alors le roi suivit le conseil des aslrologues, il fit faire une 
caisse oil l’eau ne pouvait p6n6trer. La caisse prete on y de- 
posa le petit-fils du roi, et le raja ordonna de la jeter a la 
mer : ceux qui l’avaient jetee s’en retournferent, mais la 
mfere de l’enfant resta a l’endroit ou la caisse venait d’etre 
jetee. Plus tard la princesse mourut et on l’enterra sur le 
rivage en ce lieu meme. 


Apr&s ceci vient l’histoi re qui suit. Lorsque sur l’ordre de 
nai Gedd Penatih', du royaume de Gersik, une barque qui 
avait fait voile sur Bali, arriva a l’embouehure du fleuve de 
Balambangan, un vent violent du nord-est s’eleva. La barque 
jeta l’ancre. Vers minuit une lueur flottante descendant le 


1) Suivant Hageman, Handleiding tot de kennis der geschied., aardrijksk., 
fabelleer... van Java, Batavia, 1862, p. 27, § 53, nai Gede Penateh etait la 
veuve de kvai Sambodjo, ancieu ministre d’Etat a Blambangan, qui se fit mar- 
chand et mourut, sans enfants, a Madjapahit, laissant de grands biens. Fer- 
vente musulmane, Nai Gede Penateh avait, des 1470, une autorite religieuse 
considerable a Grisse (ou Gersik). 

Dans une autre version de la legende de Raden Paku, in Tijdseh. v. Ned. 
Ind. (l e deel, II, p. 277 sqq.), cette femme est une princesse appelee nai Agetl 
Pinate. On rencontre encore pour ce nom les formes Pepatih ou Penatih , 
celle-ci plus voisine du Penatih de notre texte. 

Enfin Rienzi, Oceanie, t. I, p. 182 6 dit que vers 1’an 1334 de Java (= 1412 
A. D.) « une femme de Kambodge*, nomme Nie-Gedi-Pinatek, epouse du ministre 
de ce pays, fut releguee a Java parce qu’elle etait une grande sorciere. Elle 
alia implorer la protection du roi de Madjapahit ; ce prince la fit strabandar 
sdhbandar, « roi du port » sorte de consul dans les pays malais. 
Cf. Hobson Jobson, s. v. Shabunder ] (chef de port) a Grisse, ou il v avait deja 
une mosquee et beaucoup de convertis. Cette femme devint devote et charitable; 
elle est au nombre des aleules du sousounan Djiri [= Giri = Raden Paku] ». 
— * Bien entendu, il n’est pas question du Cambodge indochinois, mais de 
Kiimbodja ou Sembodja, ancien nom du pays et de la ville de Palembang 
(Sumatra). On sait que nombre de lieux en Extreme-Orient empruntent leur 
nom a des plantes. Ici les mots malais kemboja (= skt. kdmboja « Mi- 

mosa sp. ») et r semboja, designent tous les deux le Frangipanier blanc 
ou Plumeria alba L. (Apocynees). Le nom de cet arbre est en khmer campef, 
mot qui rappelle un peu le mal. kembuja. 
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courant fut apergue ; peu a peu elle fut plus proche el les 
gens de la barque penserent que c’etait la un esprit de la 
mer. La nuit fit enfm place au jour et les matelots consta- 
Ibrent qu’une caisse surnageait, suivant le courant. L’equi- 
page la saisit rapidement et la hissa sur la barque. Puis le 
vent devenant de plus en plus fort, l’embarcation retourna a 
Gersik. 

Ensuite cette caisse fut presentee a fiai Gede Penatih ; ce 
que contenait l’objet flottant etait un petit gargon d’une ecla- 
tante beaute et nai Gede prit l’enfant avec elle. Longtemps 
apres elle envoya cet enfant etudier a Ampel *, dans le pays 
de Surabaya 2 . Lorsqu'il quitta la maison (de sa mere adop- 
tive), il se dirigea vers le sud et arriva a Batu Taweng ; il 
apergut alors une coque de noix de coco. L’ayant ramassee, 
il la mit sur l’eau, monta dedans et navigua jusqu’a Su- 
rabaya. Arrive en ce lieu il alia aussitot voir le sunan 


1) Ampel (en jav. Hampel, ville qui possedait jadis la plus eelebre eeole 
musulmane de Java fondee par Raden Rahmat, connu aussi sous le nom de 
sunan Ampel, et dont le tombeau se volt encore aujourd’hui non loin d’une tres 
ancienne mosquee a haut minaret. Ampel, si fameuse autrefois, n’est plus 
maintenant qu’un pauvre quartier 1 kampoii ) de Surabaya. 

2) Surabaya (Sourabaya, Soerabaja), a Test de Java, port abrite des veuts 
par file de Madura. Capitale de la forteresse, residence et district de ce nom, 
a i’embouchure de la riviere de Surabaya (formee des kali Mas et kali Pegi- 
rian), c’est la ville industrielle et la place la plus importante des Indes A’eer- 
landaises pour le commerce et l’exportation des produits du pays (cacao, cafe, 
coton, coprah [amandes de palmier dont on extrait l’huile], etc. et le centre de 
travail pour les Moluques. Sa population s’elevait a la fin de 1900 a 
146.944 habitants (8.903 Europeens; 121.886 Indigenes; 13.035 Chinois ; 2.791 
Arabes ; 326 Orientaux etrangers). Fondee au milieu du xv' sieele par Raden 
Rahmat, sunan d’Ampel (V. note 1), au lieu meme ou il s’etait etabli et mourut 
en 1467. 

D’apres un Babad (cf. Hageman, Handleid., I, p. 33), l’etymologie du mot 
Surabaya nous est donneepar la legende suivante ; Un jour le susunan d’Ampel 
et ses disciples assistaient au combat, dans la riviere, d’un crocodile et d’un 
grand poisson. Le susunan etablit une similitude entre la bravoure (en jav. 
surd) de ce poisson s’attaquant a un tel monstre et celle de ses disciples qui 
songeaient a lutter contre le puissant souverain de Madjapahit, ce qui etait 
une entreprise difficile (en jav. boy a). L’espece a laquelle apparteuait le grand 
poisson porta depuis le nom de surd et l’endroit ou etait edifiee Ampel porta 
plus tard le nom de Surd- Buy d (Surabaya). 
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de Bonang *, qui le pr6senta a son pfere, le sunan Makdum *. 
Or le sunan (Makdum) se douta hien que le nouveau venu 
6tait etudiant en theologie et fils d’un lebih 3 . 

Cet etudiant apprenait parfaitement bien ce qu’on lui ensei- 
gnait ; il devint vite habile. Une nuit que l’etudiant de Gersik 
s’etail endormi dans lelieu oil les santris 4 s’assemblaient en 
grand nombre, sunan Makdum, se promenant sur l’espla- 
nade 3 de son palais, apergut dans le lan gar une brillante 
clarte. Il s’approcba et vit qu’elle emanait d’un santri. II fit 
alors un noeud au vetement de ce santri et le matin venu, 
personne d’autre que l’etudiant de Gersik n’avait un noeud a 

1) Sunan Bonang, — connu encore sous les noms de santri Bonang, prabu 
Nakrakusuma et Makdum Ibrahim — etait le fils de Raden Rahmat {— Sunan 
Ampel Denta). Compagnon de Raden Paku, il accompagna celui-ci lorsqu’il 
entreprit de faire le peierinage de la Mecque et, lorsque a Malacca son pere, 
Seh Wali-lanah (= Sheikh Mauliina Ishak), lui ordonna de retourner a Ampel 
pour y fonder une colonie oiusulmane, sunan BonaDg l'y suivit. L’habit de 
priere et le s lendaii — piece d’etoffe de 75 X 2 m. env., plissee en eventail, 
formant une echarpe plus specialement portee par les femmes — du Prophete 
etant tombes des airs dans la mosquee de Demak, sunan Bonang s’opposa a 
leur partage. Cf. D c J. Braudes, Register, p. 80 a. 

2) Kebetulan dapat sdma sunan bonaii l ant as di unjukkan ayahna siinan 
makdum. Je ne trouve pas trace d'un sunan Makdum pere du sunan de Bonang 
dans les ouvrages a ma disposition, mais le Babad tanah Djaici (Brandes, 
Register, p. 80 a) donnant Makdum comme un autre nom du sunan de Bo- 
nang, on peut supposer que Makdum est un lapsus pour Maulana Ishak et tra- 
duire : ■< il alia aussitot voir le sunan de Bonang (le sunan Makdumq qui le 
presenta (plus tard) a son pere ^Maulana Ishak . » 

3) Peut-etre lebi, lebai, pretre musulman du second ordre ou, plutot, 
officiant. Cf. javanais lebe; cam label, Idbei. 

4) Santri, mot javanais qui signifie etudiant en theologie, theologien ; homme 
pieux qui etudie la religion musulmane. On appelle ^ pesantrtan ou 

pesantren les etablissements religieux oil Ton donne 1’enseignement 
theologique, pondok{ = ar. cf. nav3o-/iiov) I'endroit ou habitent les san- 

tris ; le hall oil se font les cours ou les lecons porte le nom de laiigar 
a Java et de tajug dans les pays soundanais. Voir mes Notes de bibliographie 

indo-neerlandaises (Revue du Monde musulman, decembre 1906, p. 240 sqq.j. 

Un bourdon y a fait reunir (p. 248) deux ouvrages distincts : le Tafsir al-Dja- 
Idlain et le Qahih d'Al-Bokhari ! Qu'on me permette de le signaler. 

5 ) haldman a le sens de cour ou d'espace decouvert au devant d'un 
edifice et parfois celui de rue ou grand chemin. C f . batak alaman « rue » et 
tagal haiamanan « jardin ». 
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son habit. Bientot il fat loisible a cet 6tudiant de s’en retour- 
ner a Gersik et onlui donna le nom de Raden Paku'. 

Pea de temps aprbs son retour a Gersik, on l’engagea k 
faire du commerce et il partit pour Bandjar 5 avec le patron 
du bateau de nai Gede Penatih. Le patron de la barque 
avait vendu ses marchandises comme d’habitude, mais 
Raden Paku ne voulut pas accepter l’argent des acheteurs. 
Ceux-ci etaient trfes contents et remplis de respect a l’egard 
de Raden Paku, parce qu’il s’etait montr6 si gendreux. 
Cependant le capitaine 6tait dans une grande inquietude 
de ce qu’il n’avait pas ete accepte d’argent pour les marchan- 
dises. Entre temps, ils retournferent a Gersik, la cargaison 
de la barque consistant en rotins et en ffeves 1 2 3 4 . 

Lorsqu’on parvint au detroit de Baxvean*, le capitaine et 
tous les matelots se mirent a pleurer, craignant d’etre con- 
traints de rembourser l’argent de nai Gede. Mais Raden 
Paku leur dit : « C’est moi-meme, qui, par la volonte du 
Dieu Tres Haut, remettrai a nai Gede son argent. » Alors 
tous les matelots furent rejouis en leur coeur et lorsqu’ils 
furent arrives a Gersik, ils se presentment tous ensemble a 
nai Gede Penatih. Nai Gede leur demanda : « Yous autres, 
qu’avez-vous acliete a Bandjar? » Le capitaine repondit : 
« Tout l’argent (requ) pour les marchandises fut mis entre 
les mains de votre fils, Raden Paku. » Et Raden Paku repli- 
qua : « C’est vrai, mais je n’ai pas voulu recevoir cet 

1) Raden , anciennement rahudyan et hadyan, a en javanais le sens de 
« prince » et Paku celui de « pivot [du tnonde] ». — Raden Paku est encore 
appele dans le Babad Tanah Jawi, prabu (= prince, seigneur) Setmata ou 
Santri Gin, du nom de la ville ou il vivait. Cf. Brandes, Register, p. 43 a. 

2) Bandjarmasin, chef-lieu de residence a Borneo, autrefois le siege d'un 
sultanat de ce nom, situe par 3°18’ de lat. S. et 114° 35’ de long. E. C’est une 
place de commerce frequence. En 1893 sa population s’elevait a 42.548 habi- 
tants dont 420 Europeens, 39.010 Indigenes, 2.117 Chinois, 921 Arabes et 
80 Asiatiques etrangers. Il ne faut pas confondre cette localite avec Bandjar 
(Preanger) et Bandjar (Bafiumas), tous deux a Java. 

3) g Mean, ou kajaii « feuilles tressees pour toitures ». 

4) Bavean, ile dela mer de Java, rattachee a la residence de Surabaya, par 
5° 43' et 5»52' de lat. S. et 112° 44' de long. E. 
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M argent. » Sur quoi nai Gede Penatih irritSe, leur fit a tous 
J des reproches. Alors, soudain, Raden Paku ayant lev6 les 
bras au ciel et adresse une priere au Dieu Trfes Haut, prit la 
parole : « Yous tous, dit-il, remontez a bord, Dieu a rendu 
, en suffisance des marcbandises a nai Ged6 Panatih. » Or de 
tous ces gens, aucun ne le croyait, mais ils dqrent quand 
meme aller d^charger la barque. II arriva ceci qu’il requrent 
l’argent et en outre des marchandises de Bandjar. Et le 
peuple de Gersik eprouva a l’extrfime une crainte respec- 
tueuse pour Raden Paku. 

Quelque temps apres nai Ged6 comjut une grande pas- 
sion pour Raden Paku et celui-ci lui dit : « Si ma mfere est 
ainsi Uprise a mon sujet, qu’elle d6couvre ses seins et j’y 
apporterai rembde ». Elle d6couvrit ses mamelles et Raden 
■ PakuensuQa lelait; par la vertu sainte de celui qui suga, 
nai Gede devint (corame) la propre mere de Raden Paku 
el en prit grand soin. 

Plus tard Raden Pakuresolut de faire le pfelerinage. fCtant 
arrive a Malacca, il rencontra son pbre qui avait nom Sheikh 
Maul&na Ishak *. Ce dernier voulut se rendre ensuite a la 
Mecque, mais ne permit pas a Raden Paku de le suivre, all6- 
guant cette raison : « Tu as entibrement accompli ce devoir. 
Retourne au pays de Javaavec la poignee de terre que voici, 
prise dans l’enceinte de la Ka'abah J ». Maulana Ishak ajouta 
encore : « Oil tu rencontreras encore a Java une terre sem- 
blable a celle que je te fais emporter, ne manque pas de t’y 
6tablir. » Raden Paku relourna a Gersik et, parvenu a Giri 
Kedaton Menembesi, ildemanda a demeurer en ce lieu, l’an- 
n6e javanaise 1407 1 2 3 . 

Raden Paku fix6a Giri, etait jour et nuit en pribres, etu- 
diant le Coran, pratiquant l’ascetisme, retire dans son ermi- 
tage, sur le mont Batang. II y avail quarante jours qu’il 

1) Maulana Ishak, surnomme Ahlu ’i-Isljtm, porte encore dans le Babad 
tanah Jawi le nom de Seh Wali-lanau. Cf. p. 389, note i. 

2) Le temple de la Mecque. 

3) 1485 de notre ere et 890 de 1’hegire. 
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vivait ainsi, quand son corps fut enlevd de sa retraite comme 
en volant. Or un envoyd de nai Gede Penatih ayant vu cela, 
alia en hate le lui rapporter. Nai Gede fit aussitot prdparer 
de la nourriture et dds qu’elle fut prete, l’envoya porter dans 
unpot. Arrivd au mont Batang, l’envoye, aprdsl’avoirremuee, 
eu fit monter lavapeur jusqu’au corps de Raden Paku ; cela 
fit descendre l’ascete, puisl’envoye retourna avec lui a Gersik 
et Raden Paku reprit la ses dtudes pieuses, aupres du sunan 
d’Ampel. 

Pendant que Raden Paku etait a Ampdl, le sunan lui or- 
donna (un jour) d’aller se baigner dans la riviere. Pendant 
qu’il se baignait, une grenade tlottait sur l’eau. Raden Paku 
la prit et, son bain acheve, remonta le cours de la rividre 
afin de s’informer a qui appartenait le fruit (qu’il avait re- 
cueilli). A ce moment kyai Gede Benkol s’apergutque dans 
son verger de grenadiers, un fruit avait disparu. 11 se mit a sa 
recherche en faisant la promesse que celui qui trouverait la 
grenade, si c’dtait un homme, serait l’dpoux de sa fille et si 
c’dtait une femme, qu’elle deviendrait sa soeur. Peu apres 
kyai Gedd rencontra le theologien de Gersik et lui dit : 
Santri ! Santri! qui etes-vous ? » Celui-ci rdpondit : « Je suis 
un 6tudiant de Gersik et je cherche a qui est cette grenade ». 
Aussitot kyai Benkol leva ses deux mains, exalta et loua le 
Seigneur, disant : « Louange a Dieu ! » 

Ensuite, (afin de tenir sa promesse,) kyai Gedd Benkol 
offrit pour femme sa fille a Raden Paku et celui-ci demanda 
a Sunan Makdum d’Ampbl la permission (d’accepler), en 
meme temps qu’il informait (du fait) sa mfere, nai Gedd Pena- 
tih de Gersik. 11 se maria ensuite; marie, il retourna a 
Gersik avec sa femme et s’dtablit a Giri Keijaton. Tous les 
habitants, ceux du cote droit et ceux du cold gauche, le 
vdneraient, tous respectaient ses ordres et lui obdis- 
saient. 

Plus tard, il alia encore vivre en ermite dans la montagne 
Petakangan. Or ayant acquis par sa saintetd le don des mi- 
racles, il deplaija cette montagne qui re^ut le nom de mont 
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Anar 1 2 3 4 . Toujours par la force de ses macerations, une pierre 
fut chang^e en e!6phant. Longtemps aprbs encore, Pangeran 
Bintara* etant en guerre avec un ennemi qui 6tait son propre 
pere, Bra Widjaya de Madjapahit, le sunan Ratu de Giri, 
encore par la puissance de ses austerit6s, changea un calame 
ayant servi a dcrire le Coran en un kriss magique qui regut le 
nom de Kalam Onen. En emiettant du riz cuit dessdchd et 
rod, il fit des abeilles qui allerent en son nom porter secours 
a Pangeran Bintara. La Idgende rapporte que Si Kalam 
Onen, dou6 d’un pouvoir magique, pouvait tout seul tuer 
quelqu’un si on le lui permettait’. 

Longtemps aprbs enfin, les habitants de Giri Kedaton,ceux 
de gauche et ceux de droite*, decernerent a Raden Paku le 
nom de Ratu Waliu-’llah a cause de sa grande renommee, 
car tout ce qu’il disait arrivait. II atteignit Page de soixante- 
trois ans et mourut pour retourner au sein de Dieu, dans le 
pays des Bienheureux. 

1) La nouvelle Montagne? En javanais hannar signifie « neuf, nouveau ». 

2) Pangeran (= seigneur, prince). Bintara est Raden Patah, fils de Bra 
Widjaya et d’une Chinoise que celui-ci avail repudiee. Voir plus haut p. 382. 

3) Sur ce kriss, nomme encore kyai Kalam Muneii [— le Combattant?], voir 
l’article suivant : A propos d’armes et d'autres objets designs par le Javanais 
sous les noms de Kjai, Kjai, Poen et Si, Kaampoehan et Kasiat. Croyances popu- 
lates et traditions, par J. Knebel (Tijdsch. v. ind. taal-, land- en volk., XL 
[1898], p. 238-286). « A son sujet, dit M. Knebel, la chronique raconte ce qui 
suit (p. 43 [de l’edition du Babad tanah Jawi de J. Meinsma]) : Lorsque Praboe 
Brawidjaja apprit que beaucoup avaient deja fait leur soumission a Giri, il 
envoya son patih [= ministre. Cf. skt. pati « prince, roi »]. Gadjahmada pour 
punir Giri. 

Les habitants de Giri s’enfuirent en desordre au kraton [= palais], juste au 
moment ou Soenan Giri etait en train d’ecrire. A la nouvelle de l’arrivee de l’en- 
nemi qui devait mettre Giri a sac, Soenan Giri se leva effraye ; il jeta la plume 
avec laquelle il ecrivait et adressa une priere a Allah. 

La plume qu’il avait jetee se changea subitement en un kriss qui, a lui seul, 
fit une sortie contre l’ennemi. 

Beaucoup de dissidents perirent et les autres s’enfuirent a Madjapahit. L’en- 
nemi ayant disparu, le kriss rentra de lui-meme et il regut le nom de Kjai 
Kalam-moenjdng ». 

4) Cf. le cam : urati iv urati hanuk « les gens de gauche et ceux de droite. » 
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vihl 


v _Cbj->Q La* » ! 


^_uio ^-sLa-J*j ^La. (fol. 37 v°) s^Cjb ^L_j 

✓ 

v ^i^ J7 m sjrj 1 - 


C^ C b c^Xr* 


j| ^_wb £-J Wl Jljl^ 

3^ 3° 3^"' - ; ^y -3 J’jj^ 33 3^ w^ji 


a) Ms. Batca. — b ) olaieyie. — c) jatoos. — d) Ms. Vatima. — e) Ms. je- 
nalalem. [Ici les restitutions douteuses cessent d’etre placees entre parentheses 
dans le ms. original et a partir de la note m le sigle Ms. n’y precede plus ies 
mots en transcription iatine.j — f) Ms. genalebiedeen. — g) jenel koebra . — 
b) sayeet joemadeel koebra. — i) sech maaulana eeschaaht. — j) grissee. — 
k) pati. — l ) Ms. altijd [toujours] seranta in pi. v. [au lieu de] sa rtd. — in) tja- 
rie. 
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^f_j! 'Ji^f ofe" ^XsL= ^ 5^li^ £jt.j ^s u^w 


c 1)1 (JUst“! u^y y-i. o^ yjX-*-> _i-ot ^i"L jy^i 

£jj' ^r v_J^‘ J>^’ (J-^ e/° Jf-iA-* £J_s' 

(jJ< ^.L, cyr^ jr -j e 2,b '-t^-*- ^»L- 

^JjIj ,y£3 vJUfjt i— ^ yy f ^jjj-^s ^\j ^U. cy>J 

W 8 £ jj^ r £-£ yyy^yy c^" 5 ^ 3 c/" 2 ^ A-' 
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■^jti (J 1 -; 


^ " * . ) y- \ »" t CjZS 

.jLj^ 


L)Yy (fol. 38 r" 

A L03 ^Jj<^ vJ^j! jyjLs ^yU.> £-y ww* ^lj ^_j. 

<J^}fl '■— y ^ 'S’T 3 T ^ '^-* JS ^>^—' ' i y^*—- J y-y yj-* 'J?' ) ^1 

£tA <*S^ *J^ l -~' j .JpA- 1 '-yy ^ y“-^ f 


j y - ' S > ) £ ^3^5 t yi^S^L**) ^-) i “ ^ J / L Cj &**> ^3^3 

** y " ~ y ^ J^> i|y 

^Qj£s , & 3p ^y-iUj-J ^.!j sJL)- 0 j>yS ,J^— « T ^5~> 

l3 - 9'-?9' yj_*-^” j'i p-? J— ^ 0^> wA», 

JysJ jyi i! y~jU J-3y Cy! ^yJ Jyy 

jy (J9-J9 yy-' o^” 1 ' ^V s jy p & j- c^i 


a) a/a tangala. — 6) eesselem. — c) iya. — d) masooha. — e) darie. — 
f) kamoedian. — g ) membaeekan. — h) dadoea d. i. Uy . — i) tetapken. — 
j) bagoes. — k) niegrie. — l ) sooree. — m) ibootnja. — n) eenteroo. — o) noe- 
joem. — p) perkerjagan teeloos. 
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CL ^jljLyX ^ iJjLCwN. ^_L%2> ^i-2w x »» viblj v *-»"^ 

c jj' bS' ^y J-S-* £-} * c r^rf lT'^ ^br“ £‘J 

w-j! ,X-9 ^Jb d SjUO ^\j .iba 1 _£~- S W^3 5^_y-> 

^-i ^pjLs tjj-^ e 4 -'j— ^->= ^,_«-j? ^XjL» ^j- 3 . 

C--2-s-j' ^j-Xjb- 3 a_U ^JLa (fol. 38 v°) ^-j obi£ 

OjY ^si' jJb /’ ,_d vj^b> c^sl v _£jxi r ^ all-b 3 .ib ^-xs £_jJ 

. t-" 


■Sy^~ 3 ^’bi \S^ >Jx~~ 0 >_) j-a. i3t.i! 0 ->^ ^*oU 

r f3^ ^j-^b^s ^bj) .-. ) — is~ ' J3 j,5 y^.y q Sj j, ~ e 

i c 4 ^' Jbe aJU$a-b a-*j A ^ w^! i^j-3 .iU. yj-^ 

t. ** 'j *-~ $3^-3 ^ I ^»b» k - “ 5 — y_ a ..' ( ^ ^^>jy 

^ i J *N 3af L ^ a) L® »a5 ^ > A _ . y-‘~r ^ ^ ^ t » aw ' Z Y— -3. X 6ao ^3 Lj 3 . " O I 

J^J ibfS. (jy-5 ^Jl-S- ^>-=3 s'j-A-T ai-CjU _jbO J._~>3 ( j~\3 £J_J 
^lJ ^L. n ^XJs-^b ^.xs w-j3 m Jla&_S" 

P >_cb(— ». vOy— f alta J-3^ (Jj-^ ^jb-O 0 ij'LJ ^cj-b 

o^ajl ^b ^>^3 oJ’.i * 3 ijlx_3 c~y — b cb? v— •* 3 ! ^ y 

^Jj J- J_a_b r ^--Xi ^,3^ jjlj 9 J-i-^b J-L-XJ 3 ?j_a_i 

v^A^fc" 33 v Q ^b* i ^ 1 ^1 ^^^-3 S ^- *" 3' 3 ^ 6 » m 

^clyjj^S (fol. 39 r°) ,SJ w s^XjU^ (^r~^ v u J^“3j 

ly 3 ^ z II (^b- ^ ?~ ' ^ x ^ -, -? _ f t^fy^ ^'~~‘ '-^ s b ^y-S 


a) jangan | las katampattan. — b) biekien. — c) kenael. — d) die tarook die 
torook. — e ) manoetoetie. — f) njia. — g) manjoeroe. — h) laboos sampie. — 
i) menjalas anjoot. — j ) foeroof aroes. — k) semangkeen deket. — l) semang- 
keen. — m) grissee. — n) dioenjoekan. — o ) pinatees. — p) tjaja. — q) ampel. 
— r) piegie. — s) tawieng. — f) tempooroong . — u ) taroos. — u) hajer. — 
w ) di naie. — as) bonang. — y) die oenjoeken. — z) ajasnja. 
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3”^ 3*tr^ Jpf-^ cH!^ _/3 ^ p-^ k ^-*"* a pis-* 

J L' o^*“ y-*-j 3^ [j-^. S^y -5*^ 3-*-* b *J 
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2_j iL». i pp 3 ^3^3 ^-313 
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p_jl _p_j ->13 w~ — > sW- 4—J (161. 39 V°) ,_33^ ^J ] -~' j *JJ-^ 
p>Y sip ^'3 ^_xX JU3 p-3 3 ^ ^ ^ •— X*-» 

3~j' Jjrf-j' « 3_j-J »* *-3 ^S*_ / p-3> ^»3 k ijJjj 

a" I ! 9 ^ J ^£— . ? P 3" 2 jy— O b*3 0 8 s|^3 

£_j J,l*J ^ 3i-^rX c r- t:! £j_s — • •XrX '^^- 3 3*3 

v3-*-* ^y^x® ^^3 X _?" "» —* 9 3-’' i X *. * _^ii v—b ^ — ir ^ p~~^ ^ ' 

. “ .Y ij'U-3 ^_cb v a.il-3 r ^»X. v _ 5 ®-**“ *X— 

e7 X. ^SSO jj 5 Sjs\ ^j\ r ^CX 4jUs gjii' 

3X= 3U 3 ^^) M 3 b 3 J ' * c.’3 3^ j- 4 -* ^ 


a) magdoom. — 6) lebie. — c) bekoempoel. — d ) Zaman i. e. — 

e) Zjaya mentjalas. — f) di deketie. — g) seempool. — ft) terseempool. — 
j) oewangnja. — j) moera. — ft) roZZon. — Z) katjang. — m) seZaZ. — n) 6a- 
wian, — o) mannagies. — p) sikliant. — q) enak. — r) belie. — s) angkaoe. 
t) lagan. — u) nija. 
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j vjj' , *b6' L>! 

jjLJ c ^olj ^,CJ* — a .^bs*^ 0 

fif ft_) »iM ^S*j‘ <JL.'J~> C ...y^-lLj b 

i\jhS w_Cj U A.l_sij _»_*_. SJz\ ,jJLl ^,_o! , ( j~jU w-^-*— ’ 

i ^ w a- Lj . --- i ~ i ^n . i. j jMt ! . v . . ^ 3 ^ ft ^ n 


e ^_ct ^J_*_^ ^jcl_5y.3 j!^_j' ^ V- ~t£*s (Fol. 40 r°) 

^sb .jLsn^ aJjt s^s jS ~ *_j jJLU w-Ca- , — _i_ii 

^ — -^3 b j' ^bo 

^.L f s\j-> o,C — , jil ^L-j ^b _i)U ^b 

^ f L jlL, .L-Jb /ot gjv JU ^\j ot" JU 
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L? ^ ** ^ ^ ^ J V- Z^la*. 

»-J ! h ^C^wL^ 3 ? -X-w '^C'-X-S' t ^cL-J 


i)U 


m ^ 

c 

U'J. 


viijLi ^.JLB vJLi c »^ij T ^ ^CL/= jLJ i f di>Lj 


^ <jL^! 




t 4 * f U ^ c^--- ! 


»ta J!Lo _ i(V*») 


ctxj iiX^o jL= 


JU 

*■ — wb*_^ 3^5! 4_;*_r pj ji ^_J 4jLj n «-\_ ii_^ jb- 

(fol. 40 v°) ,*_> ijlj' ^L, ^ jU. jjlj' j! ^lo (jbs-*"' b^y 
^JjJ ^jLs ^r-O'b o c ^'_j-a 


a) gegenie. — 6) mtmndaken. — c) tagannja. — d) maj'a. — e) nja. — 
f) soeka barahie. — g) knloc. — h) menghabaie. — i) nja. — ■ j) menesep. — 
k) masoo. — /) baee’ baee. — m) hadjie. — n) sagemyein. — o) tida het zol 
zijn [ce doit etre tijak]. 
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f) ^^b 9 £“ ,J^ a ^ X-b 9 ^y^ySS JLX 

cJ_b» ob-e! s— *£_/“’ c! _jb (_^-®b v — X 1 — ■**■»— ’ fj^ri 


^1 yb ^.Lb c C^ s ~ yl ~’ Cy~ X>b_0 cH t5 -?*“ , “’ 

^ ^ \ ^ 1 j 1 ft CUA* 9 ! ^ ^-jL-J ^ S^b- ^ b ' ebb 9 

iSb» ^L) y~> ^-j'b b-b £-J/‘ (j-lj j> e £-fb^>' 

^b ^J-S” ^b ^»b ^_Lj Jb^ ^g-bS ^~£S vCU-bj vCUfe-1 9 

o,*.... ,^£_j > ^—3 ^-£.5 jLj 3Cw j^-ib 3i^~» f L - ^b %jj~o 1 C>xb 

^cXab cJl~5 A -f>- ! ^ (^pba^O 1 ^yb.L» g {Jjjjfs jbb 

J}S .^j-: ^j-jJiS £-b _jbc 5jb^ ^JJ- 3 ^ 

^^.ji-p ^pjU jbx ^j> l *~' ‘'b** 8 ^y^~~ " 

cJLb 9 i cu-b *~b *y Ojb c! -j—u 0 -^! ^bb -^-^ a 

3 Jjrtb" c^W Sr' 5 lT^ cri 5 b f 1 - crb-^' 5 

/ ^ * al * j . ** k j 3 — ba-J ^ 3 bb" 3— 5b! cba-^ 9 ' — 


, . t *B~Pi 

C-- 1 


O r m Jy jL^ Jb ^b c!^ Co! ib Sjj £-3 pJc (fol. 41 r*) 

; .^b) ib r JbS n aC^-jb £-J > |b_ ^b_sb.^_?C ^-sC 

oJb Jbb ^ccb 3b j ^ cb aU j 

cub ^b Xc! jb bX— Jbbj sli" ob (J-yb 

3bb Sj_b_ (jj! Xc tjj ^tjb! ^-3 0 Xjk^ Crtr^ srb"~" >' 

_J_9 ^b r £ b 9 9 >^r“ P CT^ 1 ^ ^-?bss^ Jbbj 

ctp'j c 1 - c’h“^ 5 a^*-' b-'b 5 b J >/ s ^ 


a) nja. — b) menebassie. — c) sambayang. — d) koeloeawet = Sjia.. — 
e) terjoenjoeng. — f) tanna. — g) korrek. — h ) miesraagken. — i) antjoot. — 
j ) /;„ oeloe tanja. — k) boengkool. — l) tanenmannja. — m ) sane. — n) Satoe. 
— 0 ) sane. — p) tagannja. — q) mambaja. — r) bopjie. — s) ce mot est biffe. 
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b d 3 ' 
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0£ju/> v^JL-9 

j*Lj^3 ^C<xS J .1 j— 1 ^Lj yAl PL->J~> J— £-^ 

j^- 5 vi *-*- i> J-5^ d“3 d-P d CrP* 

^_s ^ ol isjj*. o3 d*-P dP ^*“ '~ir“ d - ^ 3 ^-*^ 3 o 3 -? 3 
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^LajJ >2_>»L £— >_»-i !SJ-1-4 _j» ^**™J c r- j5 l/' ^ w^-*-^ ^j-£^_X_9 

s^,Cji_^ to.1 > .iL- jD^S d^^P 3 ^ 3— 3» Cj3 

d-oLa-L d ^_gl ^.lijJ £-> ^Lj i__w= ^Lij ^ 

f Jj'j‘0 3 j I e JJ vUbJ er ^S' 3 j-~S i S>\j d’jr- ( fol - 41 v °) 

h &>V d° £“3 f ^ p. up 3 ^" '—3 dP *)** 9 ^*" 

d^P k d d-tP 3 ^ J ^%"' 5 pjp* 1 t-P s^ 1-5 ^ 


jJ'^- 5 j'-^ ddP 3 ( 


,L 


] J c* 


.cJLj,-3 il». a 


* C- P 


(J-3 J“r? o j 3"^ d 3 ' 3 P^ s -3 CP- ^ 3*“ m d^“* 

df-P, P" y j ' - 5 -3-’' d' 3 ^ 3-3 d?j' X ~’ (3 3 

T J <\ ■ ? i “ Q iiM J) - — K \-** 0 t e l-0 — ? 71 S -*• ■’■*•■■• 1,3 -'■^ d^J^ ^ -X-d" 

^_)l J_»_c l ,1 ^aO j» d-C*^ -iL. ^S^LlSL ^_> , a ' ■ — ^— ' 

j I Li dp-' s 3^ J13 ^-'j- 3 w>3 d>-d 3-3 

M Lj »-> 


a) nja. — 6) iedeen. — c) anjar. — d) Bro widjayo. — e) kalam. — f) ta- 
rook. — g) selaa. — h) kalamoejeng. — i) kereeng. — j) die septi. — k) tawon 
nja. — /) pertoeloenannja. — m) seekeen. — n ) menjaboot. — o) namaie. — 
p) walie. — q) olas. — r) masagoor. — s) karagmattoelas. — t) fana. — 
u) baka. 



ALBERT REVILLE 


M. Albert Reville est decede le 25 octobre dernier. Au mo- 
ment d’effacer de la liste de nos collaborateurs ce nom aime 
et venere, notre tristesse est grande. 

M. Reville etait ne a Dieppe le 3 novembre 1826. II etait fils 
et petit-fils de pasteurs, et non moins que les fonctions pasto- 
rales, il semblait que le gout des etudes theologiques fut he- 
reditaire dans sa famille. II fut eleve au college de sa ville 
natale, jusqu'au jour oil il alia a Geneve suivre, de 1844 a 1848, 
l’enseignement de la Faculte de theologie. Il soutint devant 
la Faculte de Strasbourg sa these de bachelier en theologie, 
le 27 novembre 1848, et, consacre pasteur Fannee suivante 
(12 decembre 1849) il exerca quelque temps son ministere a 
Nimes et a Luneray (pres de Dieppe). En 1851, il etait appele 
a la tSte de Feglise wallonne de Rotterdam. C’est dans cette 
colonie de la Reforme francaise, creee en pays neerlandais 
par les refugies Wallons et Francais,que le jeune theologien 
allait vivre vingt-deux des annees les plus fecondes de son 
existence. Il s’y trouvait a un carrefour de routes intellec- 
tuelles : c etait le temps oiil’Universitede Leyde, avec laquelle 
d etroites relations l’unirent bientot, commencait a s’inspi- 
rer des fecondes lecons de methode et de faits d'un Scholten 
ou d’un Kuenen ; pendant quinze ans, M. A. Reville eut pour 
collegue et ami C. P. Tiele, alors pasteur d’une communaute 
remonstrante, et de cette amitie la science profita a maintes 
reprises. L'un des premiers M. Reville se miila au groupe de 
savants au zele d’apotres qui, avec les Golani, les Reuss et 
les Scherer, entreprirent, a la Revue cle Strasbourg , de faire 
breche, a force de patiente et loyale recherche scientifique, 
dans les orthodoxies reputees impenetrables.Enfin,deTubin- 
gue et des Universites allemandes lui venait Fecho des lecons 
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de F. Chr. Baur et des nouveaux historiens du Christianisme. 
Ces multiples influences, M. Reville les accueillit sans s’as- 
servir a aucune d’elles. 

De ces annees datent la plupart de ses travaux d’exegbse, 
d’histoire des dogmes — et aussi l’ensemble de son oeuvre 
parenetique, car il etait trop passionne de synthese vivante et 
libre pour que son labeur scientifique et son enseignement 
religieux ne se penetrassent point l’un l’autre : logiquement 
il devint, dans le protestantisme de son temps, l’un des repre- 
sentants les plus eloquents et les plus ecoutes des tendances 
liberales, et a maintes reprises il fut sollicite et accepta d'aller 
repandre ses idees par des predications dans lesautres com- 
munautes wallonnes des Pays-Bas, en Suisse, en France. En 
meme temps il faisait de nombreuses conferences sur des 
sujets litteraires, historiques, theologiques. D’ailleurs sa 
predication etait peu differente d’une conference, par sa forme 
claire, hardie sans violences, par son raisonnement nourri 
d’histoire religieuse et de science biblique. 

Sa reputation s’etait rapidement etendue, et, des 1856, il 
etait nomme a l’eglise wallonne d’Utrecht; il prefera rester 
au milieu de cette communaute de Rotterdam qu’il recreait a 
son image, et de nouveau il refusa de la quitter, lorsqu'en 
1868 on lui offrit de remplir les fonctions de pasteur de l’im- 
portante eglise d’Amsterdam. 

Les savants des’Pays-Bas n’avaient pas tarde a appelerdans 
leurs academies le brillant theologien francais. En 1860, la 
« Societas Hagana pro vindicanda religione Christiana » le 
nomme membre correspondant. Le 15 avril 1862, il entre 
comme membre resident a l’Academie royale des sciences de 
Hollande (section des Lettres et des Sciences historiques et 
philosophiques) et, la meme annee, a la suite de la publication 
de ses Etudes critiques sur Vevcingile selon saint Matthieu, 
la Faculte de theologie de Leyde lui confere le titre de doe- 
teur honoris causa. Enfin, en 1869 la Societe zelandaise des 
sciences l’appelait a partager ses travaux. 

Pourtant, si etroite que fut deja l’intimite de cceur et de 
pensee qui l’unissait a l’egdse reformee et a la science hol- 
landaises, il n’hesita pas a les quitter le jour oil il lui apparut 
que son activite trouverait a se depenser plus utilement dans 
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sa patrie, oula lutte pour les idees liberates en religion eten 
politique exigeailla cooperation immediate d’hommes comme 
lui; cette imperieuse conception d’nn nouveau devoir pro- 
voqua son retour en France, au debut de 1873. C'est a 
tortqu’on a vudans 1’abandon qu’il fit alors de ses fonctions 
pastorales la marque d’une rupture rendue inevitable par 
revolution de sa pensee religieuse : fidele jusqu’a son der- 
nier jour a ses convictions chretiennes liberates, il n’a jamais 
cesse de les considerer comme le resultat normal et legitime 
du principe protestant et de soutenir qu’elles sont de plein 
droit a leur place dans la chaire des eglises reformees. 

Au moment oil il quittait la Hollande, il etait nomme, le 
l er avril 1873, chevalier du Lion neerlandais et, quelques 
jours apres, associe etranger de l’Academie royale des 
Sciences. 

Les annees 1873 a 1880 passees a Dieppe sont, dans la vie 
d’Albert Reville, une periode d’apparente retraite.En realite, 
il a consacre cliaque heure de ce temps a la plus feconde 
propagande liberate : tout en continuant a suivre et a com- 
menter, dans la Revue des Deux Mondes, les manifestations 
du mouvement historique et religieux, il s’improvisa journa- 
liste, aux approches de la cinquantaine, pour repandre et 
preciser dans son pays natal les idees republicaines que tant 
d’equivoques soigneusement entretenues rendaient inacces- 
sibles a la foule. Cette campagne de presse, toute desinte- 
ressee et dont il eut la joie de voir le plein succes, est riche 
de precieux modeles de pedagogie politique et sociale. Et ce 
trait ne pouvait echapperaux hommes qui creerent en France 
l’Universite nouvelle : Albert Reville etait bien un professeur, 
au sens le plus eleve de ce mot. Lorsque Paul Bert et Jules 
Ferry instituerent au College de France l’enseignement de 
1’Histoire des Religions, Albert Reville, en venant occuper 
cette chaire nouvelle (il y fut nomme le 10 janvier 1880), sem- 
bla ne faire qu’y continuer une oeuvre d’education publique 
a laquelle ses articles et ses conferences fournissaient deja 
une nette orientation de methode et nombre de realisations 
pragmatiques. 11 renonca des lors a toute fonction dans les 
eglises protestantes et se consacra tout entier d son ensei- 
gnement. 
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L’avenement de Petude historique des religions dans Pen- 
seignement superieur franeais recut une eclatante confirma- 
tion lorsque fut fondee, en 1886, la Section des sciences reli- 
gieuses a l’Ecole des Hautes-Etudes. D’emblee M. Albert 
Reville en fit partie, le 30 janvier, comme professeur d’histoire 
des dogmes, comme president le 18 fevrier 1886. A l’occa- 
sion de sa vingtieme annee de presidence, il etait fait, en 
juillet dernier, officier de la Legion d’bonneur (il etait che- 
valier depuis decembre 1885). 

Les Congres internationaux d’Histoire des Religions, a 
Paris (1900), a Bale (1904) avaient ete, pour ce pere de nos 
etudes, une sorte de double solennite jubilaire, rendue plus 
touchante encore par sa spontaneite. 

Malade depuis le commencement de l’hiver, il a accompli 
toute sa t4ehe jusqu’en juin dernier. Lorsque, a pres de 
80 ans, et toute force s’etant retiree de lui, il s'arrMa, « sa 
plus cruelle souffrance, a dit l’un des siens, ce fut de ne pas 
pouvoir travailler. » Il s'est eteint doucement, sans agonie. 

Il avait connu de grandes et longues douleurs, mais sa vie 
fut forte et pleine, et parce qu’elle fut toute de travail, il la 
jugeait heureuse. 


Il est parfois malaise de faire dans son oeuvre le depart 
exact de ce qui est exegese — histoire des dogmes — histoire 
des religions. Pour lui, la recherche « de bonne foi » devait 
user presque simultanement d analyse et de synthese pour 
restituer au passe sa forme et sa vie. Gela dit afin d'expliquer 
les divisions arbitraires de cette notice qui n’a d’ailleurs la 
pretention que d’etre un sommaire. 

Son exegese fut essentiellement degagee des systematisa- 
tions a priori, des conclusions d’ecole. Lorsqu’il fitconnaitre 
au public francais, en 1851, le livre d'Olshausen sur l’Aii- 
thenticite du Nouveau Testament, il reserva toute son inde- 
pendance : « Je suis, dit-il, le traducteur et non le garant 
d’Olshausen » et, de fait, des differences profondes separent 
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sa critique — methode et resultats — de celle du professeur 
de Koenigsberg. En communion d’idees sur nombre de points 
doctrinaux avec les membres du groupe dont la Revue de 
Strasbourgetait l’organe, il proposa souvent a des problemes 
exegetiques des solutions sensiblement distinctes de celles 
de Colani ou de Reuss. La Societe de La Haye pour la defense 
de la religion chretienne avait a deux reprises (en 1854 et 
1859) emis un desideratum formule en ces termes : c Etant 
demontre, par les recherches critiques les plus recentes, que 
Pevangile de Mattbieu, dans sa forme actuelle, n’est point 
identique avec les Logia mentionnes d’apres Papias chez Eu- 
sebe, la Societe demande une dissertation etablissant sur des 
raisons plausibles les rapports de l’evangile de saint Matthieu 
avec les Logia et fixant en m&me temps les regies a suivre 
pour la distinction des elements de differente date que l’evan- 
gile peut renfermer». — M. Reuss avait, des 1855 fait paraitre 
dans la Revue de Theologie une serie d’articles intitules : 
Etudes comparatives sur les trois premiers Evangiles au point 
de vue de leurs rapports d'origine et de dependance mutuelle. 
En 1862 M. Reville publia a son tour un volume d’ Etudes 
critiques sur saint Matthieu. Les conclusions des deux exe- 
getes portaient la marque tres nette de leur individuality; 
scientifique. L’oeuvre de M. Reville se rencontrait sur un 
plus grand nombre de points avec l’ouvrage de Holtzmann 
publie au mime moment sans que les deux auteurs eussent 
connaissance de leurs oeuvres respectives. II accordait aux 
elements empruntes au Proto-Marc une place considerable 
dans la composition de Pevangile de Matthieu, ces elements 
constituant, selon lui, le lien qui unit les Logia. Pourtant il 
reconnaissait aussi dans ce livre une part de tradition orale 
(Paradosis), de tendance ouvertement petrinienne et gali- 
leenne; quant a l eleinent personnel, il le discernait en des 
details et des notes, resultat des reflexions et des observa- 
tions plus ou moins directes de 1’auteur. Dans son ensemble, 
cet evangile apparaissait a M. A. Reville comme l’ceuvre d’un 
galileen du dernier quart du premier siecle, comme une 
« production du judeo-christianisme en voie de developpe- 
ment universaliste et antijuda'ique ». L’exegese posterieure 
n’a fait que confirmer les conclusions de M. Reville : trente- 
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quatre ans aprfes la publication de ses Etudes sur saint 
Mattkieii, il pouvait repeter [Jesus de Nazareth, 1896), sans en 
changer un terrae, les positions de son examen critique du 
premier evangile. 

M. Reville avait debute dans la « chaire » exegetique que 
lui offrait la Revue de Strasbourg par une tentative qui n’eut 
pas l’heureux succes des Etudes sur saint Matthieu, mais qui 
denota tout de suite chez le jeune theologien un tact pe- 
netrant d’historien psychologue. Ghr. Baur, a l’encontre 
de Schleiermacher, de Neander et de Reuss, refusait a Jean 
le quatrieme evangile pour lui attribuer P Apocalypse. M. A. 
Reville s’ecarta resolument des deux solutions en tentant de 
prouver l’egale authenticity de l’evangile de Jean et du livre 
de Revelations attribue a l’apotre. II fallut toute sa finesse 
d’analyse morale et litteraire pour donner vie historique a 
cette these hardie qu’il presenta dans deux articles intitules 
Jean le Prophete et Jean I'Evangeliste ; la crise de la foi chez 
un apotre ( Rev.de Theol., 1854, t. IX, p.329; 1855, t. X,p. 1) : 
adepte visionnaire de la Parousie et du Millenium, Jean, par 
une crise profonde de sa pensee religieuse, serait parvenu a la 
philosophie mystique du quatrieme evangile. M. Reville ne 
tarda d’ailleurs pas a abandonner cette hypothese : des 1864, 
[Revue de Theologie, 3 e serie, t. II, p. 185; 1865, t. Ill, p. 97, 
301; 1866, IV, p. 49, 161), il ceda la parole au D r Scholten, de 
Leyde, dont 1 'Etude historique et critique sur le quatrieme 
evangile attribuait ce livre canonique a un gnostique du 
n e siecle qui avait cherche a mettre la gnose au service du 
Ghristianisme. M. Reville admit pleinement les conclusions 
du savant hollandais; c’est ce qui apparait dans les articles 
qu’il publiait vers le meme temps dans la Revue des Deux- 
Mondes, 1864, 1 5 j u i 1 1 . (Origines du Nouveau Testament) el sur- 
tout dans son livre Jesus de Nazareth oil sa scrupuleuse pro- 
bite scientifique lui faisait ecrire cette note d'une si noble 
modestie : « C’est un point (la question de l’authenticite du 
quatrieme evangile) oil je me sens oblige a une retractation. 
Au debut de mes etudes sur les origines du Christianisme 
et quand je n’etais pas aussi familier que je le suis devenu 
avec revolution du Christianisme au second siecle; quand je 
ne m’etais pas encore rendu un compte suffisant du prodi- 
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gieux idealisme de l’ecole theologique d’Alexandrie, je 
rompis des lances en faveur de l’authenticite apostolique du 
quatrieme evangile. Depuisj’ai du me rendre a une evidence 
qui s’imposait toujours plus a la conscience de 1’historien. » 
Albert Reville ne cessa jamais de s’interesser a la conti- 
nuelle elaboration, par la science moderne, de nouvelles 
solutions exegetiques; a maintes reprises il en dressalebilan 
provisoire et le mit, avec une emotion joyeuse, sous les yeux 
du grand public {De la renaissance des etudes religieuses en 
France, Rev. Deux-M., l er nov. 1860, publie ensuite dans les 
Essais de critique religieuse, Paris, 1860, 8°; Les origines du 
Nouveau Testament, l.cit.). II aimait a voir les bonnes volontes, 
en depit des origines confessionnelles differentes, cooperer 
a l’oeuvre scientifique. Dansun article publie il y a quatre ans 
sur la Critique biblique et son introduction dans le clerge ca- 
tholique frangais au xix* siecle{Rev. Hist, des Relig., t. XLYI, 
p. 81) il saluait les premiers travaux de toute une categorie 
d’ouvriers dont la venue s’etait longtemps fait attendre. Il 
reconnaissait les dangers qu’ils affrontaient etle courage que 
supposait chez eux cet effort de libre recherche. On les taxait, 
dans les rangs des traditionalistes, d'un pernicieux orgueil 
scientifique : « En fait d orgueii, repondait M. A. Reville, 
celui de l’ignorance (car il existe helas!) estbien plus dange- 
reux que l’orgueil de la science ». 


« Il est generalement admis aujourd’hui que, bien loin de 
presenter une masse homogene, frappee en quelquesorte du 
premier coup et destinee a demeurer immuable, les dogmes 
chretiens ont une histoire, et que leurs formules rigides sont 
1'expression de mouvements de croyances etd'idees, de luttes 
souvent acharnees, a chaque instant m&lees aux revolutions 
politiques et sociales, et dont l’etude a tout l’attrait des drames 
les plus pathetiques. C’est l’histoire qu’il s'agit de retracer 
objectivement, sans parti pris pour ou contre les solutions 
qui ont prevalu... ». Cette definition de l’histoire des dogmes, 
M. Albert Reville la donnait dans le premier volume de la 
Bibliotheque de l’Ecole des Hautes-Etudes comme une sorte 
d'epigraphe placee en t^te du programme de son enseigne- 

28 
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ment (Bibl. Ec. H antes -Eludes, Section des Sciences reli- 
gieuses, t. I, Paris, Leroux, 1889, p. xxivl Cette definition 
n’eut-elle pa deja etre placee en conclusion de ses Reflexions 
sur Vhistoire des dogmes parues en 1856 dans la Revue de Stras- 
bourg (l re serie, t. XIII, pp. 231 et suiv.)? « L’histoire du 
dogme, disait-ilalors, exige pour etre fidele, le doutehistorique 
legitime... De par son histoire, le dogme rentre dans la cate- 
gorie du contingent, du relatif », et quelques annees apres, il 
publiait, d’abord dans le Disciple de Jesus-Christ (annee 1859) 
puis en volume (Paris, Cherbuliez, 1859, 8°), une serie d'etudes 
« bistoriques et dogmatiques » intitulees De la Redemption oil 
l'application de ces principes apparaissait deja dans sa rigou- 
reuse precision : la seconde partie etait surtout « experience 
interieure » et critique personnelle, mais la premiere com- 
prenait l'etude historique de Devolution du dogme, du pas- 
sage de la theorie mythique a la theorie juridique — cette 
theorie, exposee avec une connaissance bien rare alors du 
moyen-age, de l’importanee de la logique de saint Anselme 
et de la synthese thomiste. 

Pourtant l'oeuvre oil s’affirma le caractere novateur de cette 
methode, l’oeuvre dont on dirait qu’elle en fut le manifeste 
dans la litterature de langue francaise, si ce mot ne dena- 
turait pas en une certaine mesure l’impression de scrupu- 
leuse objectivite que donne ce livre, ce fut son Histoire du 
dogme de la divinite de Jesus-Christ parue en 1869 (Paris, 
Germer-Bailliere, in- 12) et dont la cinquieme edition est 
sous presse (Paris, Alcan). Dans la preface de ce livre (edite 
a dessein dans une collection d’oeuvres de « philosophie con- 
temporaine»), M. A. Reyille annoncait pour les etudes tlieolo- 
giques de nouveaux temps, et il les annoncait au grand public 
avec une sorte de gravite familiere qui contraignait a l’atten- 
tion et au respect des idees : « Au lieu, disait-il, de conside- 
rer les doctrines religieuses comme autant de theses abso- 
lues, achevees des le premier jour, qu’il faut adopter ou 
rejeter sans phrases , on se familiarise avec l’idee que la 
grande loi du devenir ou du developpement naturel ne leur est 
pas moins applicable qu’aux autres plienomenes terrestres. 
On n 'est done plus etonne d'apprendre qu'elles aussiontune 
histoire... Le fait est que rien ne trompe, en histoire, comme 
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le point de vue dogmatique ou traditionnel. 11 absorbe les 
diversites reelles dans l’unite factice. II ne tient aucun 
compte des nuances. II confond les epoques. De situations 
pleines de mouvement, de chaleur, d’oppositions tranchees, 
il fait des terrains tires au cordeau oil tout est aligne, immo- 
bile, glace ». Dans son Manuel d'instructiori religieuse (in-8°. 
Cherbuliez, 1863) qui fut une des premieres condensations 
pratiques de l’enseignement du protestantisme liberal, il avait 
deja esquisse l’histoire du dogme de la divinite du Christ (v. 
aussi Revue germanique, XXX (1864), p. 5, art. intitule : La 
divinite de Jesus-Clirist). Dans le livre de 1869 il montrait non 
seulement revolution interne du dogme, mais encore « sa 
« projection » sur l’Eglise, faction reciproque des hommes 
sur la tradition et de la tradition sur les hommes. C’etait la, 
pour Phistoire ecclesiatique, un element que n’avait pas com- 
pletement degage la Kirchengeschichte de Baur — et d'ail- 
leurs, en histoire des dogmes comme en exegfese, M. Albert 
Reville preserva sa personnalite scientilique de l’asservis- 
sement doctrinal que ne surent pas eviter les derniers venus 
de l’Ecole de Tubingue. Parlant de Xeander, de Gieseler, de 
Hase, fondateurs de l’histoire critique des dogmes, M. Re- 
ville avait judicieusement ecrit [Rev. Theol., 1856, p.287) : « Je 
ne crains pas d’ajouter a cette nomenclature le nom de Baur 
et de ses disciples, malgre tout ce qui m'empeche de m’ap- 
proprier l’ensemble de leurs vues. Leurs travaux historiques 
ont precisement souffert, comme ceux des anciens historiens, 
d’un attachement opiniatre, excessif, pourun systeme; ce qui 
leur a fait perdre maintes fois, a mon avis, le sentiment de la 
realite ettrop sacrifier a I hvpothese ». (V. aussi l’etude parue 
dans la Nouv. Rev. de Theol., 1860, t. V, p. 23, sur la Dogma- 
tique de Strauss au chapitre de la vie future, et Les Origines 
du Christianisme selon VEcole de Tubingue. — Le docteur 
Baur et ses oeuvres (Rev. Deux-Mondes , l er mai 1863). 

Ce « sentiment de la realite » historique, constamment 
vivante et changeante, il en etait plus que tout autre doue et 
plus que tout autre il etait en mesure d y faire participer un 
auditoire laique que l'abstraction theoiogique eiit deroute et 
rebute, que les mots de la religion eussent aisement trompe 
sur les choses de la pensee. Pendant vingt ans, M, Albert 
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Reville a fait penetrer ses eleves de l’Ecole des llautes-Etu- 
des dans l’emouvante intimitede la vie des dogmes. fous ils 
regretteront comme nous que de ces lecons une bien faible 
partie seulement ait ete imprimee. Nous ne pouvons que 
transcrire ici le sommaire ofliciel de cette oeuvre enorme, 
quelque chose cependant de son plan large et sur transparait 
sous cette seche enumeration : 18S6 ; Introduction a 1 histoire 
des dogmes. — 1886-1887 : Histoire du dogme de la Trinite 
pendant les trois premiers siecles. — 1887-1888 : Histoire du 
dogme trinitaire a l’epoque du l er concile de Nicee (325) et 
dans la periode suivante jusqu’au l er concile de Constanti- 
nople (381). — Histoire du dogme trinitaire depuis le concile 
d'Ephese de 431 jusqu’a l’apparition du symbole Quicumque. 
— 1888-1889 : Histoire du dogme eucharistique, son evolu- 
tion depuis le i er siecle jusqu’a la fin du moyen-age. 1889- 

1890 : Les doctrines theologiques de Tertullien 1 2 * * . — 1890- 

1891 : Le socinianisme, sa doctrine et son histoire. — 1891- 

1892 : Histoire des dogmes du peche originel et de la redemp- 
tion. — 1892-1893 : Epoques et divisions de l'histoire des 
dogmes chretiens : ouvrages et documents qui les caracteri- 
sent. — 1893-1894 : Histoire des doctrines eschatologiques 
dans l’Eglise chretienne. — 1894-1895 : La demonologie cbre- 
tienne. — 1895-1896 : Les ehristologies du Nouveau Testa- 
ment, leurs varietes et leur gradation 5 . — 1896-1897 : La 


1) Dans la Revue de Strasbourg (1857, t. XY, pp. 65, 105, 289), M, A. 
Reville avait publie des etudes sur La dogmatique de Tertullien (I. Prin- 
cipes et tendances. — II. Theoiogie proprement dite et christologie. — 
III. Anthropologie et sotex-iologie). Le premier volume de la Biblio- 
theque de l’Ecole des Hautes Etudes, Section des sciences religieuses, 
(. Etudes de critique et d' histoire publiees par des membres de la Section, 
Paris, Leroux, 1889, 8°) renfermait un memoire de M. Reville sur Le sens 
du mot sacramentum dans Tertullien (p. 195), sens infiniment plus large 
que celui que les Eglises lui ont attribue, puisqu’il designe chez le grand 
apologete africain l’expression symbolique, allegorique ou rituelle, d’une 
verite superieure et cachee, qu’elle fasse ou non partie de l’enseignement 
orthodoxe. 

2) Dans le second volume d 'Etudes publides par les membres de la Sec- 

tion des Sciences religieuses (Paris, Leroux, 1896, 8°), M. Reville donnait 

une notice sur la christologie de Paul de Samosate. II faisait ressortir 

l’esprit d’independance prcsque rationaliste que cet eveque avait fait pene- 
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christologie dite johannique dans les livres du Nouveau 
Testament. — 1897-1898 : La doctrine ecclesiastique de 
l'Eglise chretienne d’apres la Didache des Apotres. — 1898- 
1899 : La doctrine de l’Eglise a la fin duiv e siecle et au com- 
mencement du v e siecle d’apres la Cite de Dieu de saint 
Augustin. — 1899-1900 : L’evolulion de la doctrine ecclesias- 
tique a Rome telle qu elle est documentee par le livre connu 
sous le titre des Philosophoumena, fin du n e et commence- 
ment du hi 0 siecle. — 1900-1901 : Histoire du dogme du peche 
originel. — 1901-1902 : La doctrine des intercessions. — 
1902-1903 : L’idee et la doctrine de la tolerance religieuse 
dans l’Eglise chretienne. — 1903-1904 : La doctrine de l’as- 
c^tisme et son application dans les ordres monastiques ’• — 
1904-1905 : Histoire, maximes et doctrines speciales de l’ordre 
des Jesuites. — 1905-1906 : Le Jansenisme, son histoire etses 
doctrines. — Durant ses derniers jours, M. Reville, avec cette 
lucidite qui ne l’abandonna qu’avec la vie, avait trace le plan 
de son cours pour l’annee 1906-1907. II devait etre consacre 
a 1’ « Etude historique et critique de la Franc-Maconnerie 
consideree comme l’un des facteurs de l’evolution religieuse 
despeuples modernes aux xvn e , xvm e etxix 0 siecles ». 

Nous l’avons dit,M. Albert Reville, lorsqu’il prit possession 
dela chaire du College de France avait, sous de multiples 
formes, articles, conferences ou comme element de son en- 
seignement religieux, « professe » l’histoire des religions. 
En ecrivant un manuel destruction religieuse oil l’expose 
des religions qui ont precede le christianisme tient une large 
place, ne posait-il pas en ferme principe que la conscience 
moderne a le devoir de s’initier aux resultats essentiels de la 


trer dans son clerge. Cf. Le Christianisme unilaire au IIP siecle. Paul de 
Samosate et Zenohie (Revue Deux Mondes, l er mai 1868). 

1) M. Reville avait donne en tete de V Annua ire de I’EcoIe des Saules 
Etudes, Section des Sciences religieuses, pour 1902 (Paris, Imprim. natio- 
nal, 8°) quelques-uns des resultats de cette etude groupes aulour de la 
figure de Vigilance de Calagurris. M. Reville montrait le courant oriental 
qui pcnetre Pascetisme et la vie monastique d'Occident, et l’inutilite — 
tout au moins temporaire — des efforts tentes par Vigilance pour resister 
a ce courant. 
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science des religions? Et ne disait-il pas, dans cette biogra- 
phic de Theodore Porker (Paris, Cherbuliez, 1865, in-12) oil, 
pourparler dignement d'un homme qui lui ressemblait, il a 
mis tant de sa propre pensee : « L’etude des religions com- 
parees, des mythologies, des peuples et des langues vient 
poser an penseur une question renovatrice de la theologie 
tout entiere » (p. 39)? Sans negliger ses recherches exegeti- 
ques personnelles, il ne cessa de travailler a reveler au public 
francais, dont les preoccupations en etaient d'abord si dis- 
tantes, le puissant essor des etudes d’histoire religieuse dans 
l’Europe savante du xix e siecle (art. sur Les dieux dela Grece 
antique. Rev. German., t. XV (1861), p. 547; t. XVI (1861), 
p. 161; les Demi-dieux de la Grece antique, id., t. XXII (1862), 
p. 369; t. XXIV (1863', p. 417; Le rnythe de Promethee et les 
etudes modernes sur Vliumanite primitive (Rev. Deux il., 
15 aoiit 1862) ; Histoire comparee des religions antiques. His- 
toire de la religion egyp lien ne c. r. du livre de M. Tiele (Revue 
Deux M., 15 juin 1871) : La religion des Pheniciens cl'apres des 
recherches reeentes en Hollande (Revue Deux M., 15 mai 
1873). 

Malgre une visible sympathie pour les methodes compara- 
tives, il excluait de sa critique tout ce quipouvait ressembler 
a un systeme tyrannique ou meme a une generalisation pre- 
cipitee. Cette discipline de recherches, « realiste et puisant 
toute sa force dans lerudition independante'w (Discours d'ou- 
verture au Congres de 1900), il l'exerca et la legitima cons- 
tamment au cours de son enseignement du College de France : 
dans tous les sens du mot, sa chaire lut « une chaire de 
liberte ». (Lecon d ouverture, Paris, 1880). 

Il publiait en 1880 sa premiere annee de lecons, legere- 
ment resumee, sous le titre de Prolegomenes de l' Histoire des 
Religions (Paris, Fischbacher, 8°, 4 e e<3. revue et corrigee, en 
1886). Il s’etait attache a donner une definition de la religion, 
et a etablir ensuite une classification des religions. « La reli- 
gion est la determination de la vie humainepar le sentiment 
d’un lien unissant Fesprit humain a l esprit mysterieux dont 
il reconnait la domination sur le monde et sur lui-meme et 
auquel il arrive a se sentir uni. » Etroitement relative a cette 
definition, sa classification des religions pouvait se resumer 
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en ces grands traits : 1° un culte originel de la nature ou 
plus exactement d’objets naturels personnifies, c’est [’equi- 
valent du naturalisme polyzooldtrique de Tiele ; 2° l’animisme 
qui s’en degage et, selon certaines conditions ethnographi- 
ques, se condense en fetichisme; 3° les grandes mythologies 
nationales qui representent ensuite une « dramatisation de la 
nature » ; 4° les religions polytheistes-legalistes, phase inter- 
mediate; 5° le bouddhisme, religion de redemption, religion 
universaliste en theorie, en pratique confondue avec les 
polytheismes locaux; 6° les religions monotheistes : ju- 
da'isme (legaliste et national) ; islamisme (legaliste et inter- 
national) ; christianisme (religion de redemption et interna- 
tional). 

Les Prolegomenes furenttraduits en anglais (par M. Squire, 
chez Williams et Norgate) en 1884. M. Albert Reville avait, 
dans ce livre, mentionne et refute M. Gladstone comme l’un 
des plus illustres parmi les partisans de la theorie qui place 
dans une revelation primitive l’origine de la religion et des 
religions. De plus, M. Reville avait ete Hibbert Lecturer, en 
1884 et avait expose devant un public anglais, a propos des 
religions primitives de l’Amerique, quelques-unes des idees 
nettement critiques que renfermaient les Prolegomenes. 
Dans le Nineteenth Century (n° GY) paraissait, en novembre 
1885, un article de M. Gladstone oil le grand homme d’Etat 
pretendait, avec la vivacite oratoire qui lui etait familiere, 
mais qui detonait quelque peu en cette occurrence, refuter les 
theories du professeur francais (Dawn of Creation and of 
Worship. A Reply to Dr Reville). II alfirmait que notre connais- 
naissance actuelle des peuples primitifs ne fournissait que 
des arguments en faveur d une revelation primitive : le recit 
biblique de la creation s’accordait, selon lui, avec ce que 
nous apprenait la science moderne, et le caractere des dieux 
homeriques etait en complet disaccord avec l’hypothdse 
d’une origine naturiste de la religion. M. Gladstone s’atta- 
quait a l’explication meteorologique et etymologique fournie 
par Max Muller et son ecole, et il revendiquait au nom de la 
science les droits du surnaturel et de la tradition scriptu- 
raire. M. A. Reville, a ce moment en Italie, n’eut connais- 
sance qu’assez tard de la teneur de cet article ; mais avant 
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qu’il ait pu y repondre, M. Gladstone avait deja rencontre 
d’ardents contradicteurs. Des le n° de decembre, le Nine- 
teenth Century publiait deja deux reponses a la « Replique a 
M. Reville » ; 1’une emanait de M. Huxley et demontrait aise- 
ment le disaccord irreductible entre les interpretes de la Ge- 
nese et les interpretes de la nature-, dans l’autre, M. Max Mul- 
ler, se jugeant personnellement mis en cause par M. Glad- 
stone, publiait en manierede post-scriptum aun tres interes- 
sant article sur les mythes solaires, une energique apologie 
des principes fondamentaux de la mythologie comparee. 
Cependant M. Gladstone, dans le n“ suivant (janvier 1886) 
maintenait ses positions ( Proem to Genesis Plea for a fair 
Trial et Post-script.) tandis que M. A. Reville, dans ce meme 
n*, faisaitparaitre lareponse attendue (p. 160 : Dawn of Crea- 
tion. An Answer to Mr Gladstone) ou aux arguments d’apolo- 
getique sentimentale de M. Gladstone, il repondait par des 
arguments de science et de bon sens — reponse pleine d’es- 
prit, de ponderation et aussi d’eloquence; une fois de plus il 
combattait le traditionnalisme an nom de la libre recherche : 
« Magna est veritas et praevalebit »; c’est sur ces mots que 
se termina cette controverse. 

M. Reville publia en 1883 les deux premiers volumes de 
cette Histoire des Religions qu'il avait promise a la science. 
Its comprenaient les Religions des peuples non-civilises : 
Noirs d’Afrique; Indigenes des deux Ameriques; Oceaniens; 
Finno-tartares (Paris-Fischbacher, 2 vol. 8°)'. Le premier, 
M. Reville appliquait Ie terme de non-civilises auxNatun’dlker 
ou « sauvages » • il y avait dans son livre d'autres nouveautes : 
outre un nombre considerable de materiaux nouveaux, tous 
soumis a la discussion critique et organises ensuite sans es- 
prit de systeme, cette oeuvre apportait tout un faiseeau de do- 
cuments a l’histoire des soeietes en faisant ressortir l’impor- 
tance politique du sorcier, le caractere social du tubou et du 
noa, etc. Enfin, dans leur elaire concision, les pages qui trai- 

1) Cf. De I'etat primitif de t'humanite (Nouv. Rev. Theol., 1862, t. IX, 
p. 129); Considerations generates sur les religions des peuples non-civilises 
(Rev. Hist, des Ret., VI, p. 80) et La religion des Esquimaux (id., VI, 
p. 222). 
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tent de la notion de totem sont les premieres qui aient mis le 
public francais au courant des resultats acquis paries Waitz, 
les Bancroft, les Tylor dans l’etude de cet element primor- 
dial des origines sociales. 

Fidele a sa classification des religions, M. A. Reville avait 
eu soin dans ces deux volumes eonsacres aux non-civilises 
d’en excepter, parmi les religions autochtones d’Amerique, 
celles des Mexicains et des Peruviens qu'iljugeait ttre a un 
stade plus avance que I’animisme ou le fetichisme pur. II les 
etudia dans un volume paru en 1885 ( Histoire des Religions, 
II. Les Religions du Mexique, de V Amerique centrcile et du 
Perou, Paris, Fischbacher, 2 vol.8°). II avait deja trace, nous 
l’avons dit, les grandes lignes de cette etude dans ses Hibbert 
Lectures de 1884. D’ailleurs, dans ce nouveau volume il s’at- 
tachait surtout a presenter un tableau exact et clair de l’etat 
religieux et intellectuel des indigenes civilises de l’Ameri- 
que au moment de la decouverte de leur continent (cf. Fer- 
nand Cortez et les causes reelles de la Conquete du Mexique, 
Paris, 1882, 8°) ; de la multiplicity des mythologies ou des 
liturgies locales il degageait seulement les traits saillants et 
caracteristiques. Il se declarait partisan decide de l’autochto- 
nie des peuples de l’Amerique centrale et repoussait comrae 
tres insuffisamment etayee de preuves l’hypothese specieuse 
des influences asiatiques ou celtiques. 

Bientot apres parut le volume qui renfermait la partie de 
soncours relative a la Religion chinoise (Paris, 1886, Fisch- 
bacher, 8°). M. Reville entendait traiter de la religion chi- 
noise et non des religions chinoises ; sous l’apparente com- 
plexity des formes cultuelles en Chine ilretrouvait une unite 
profonde, constitute par le chainanisme originel plus ou 
moins modifie par les reformateurs, assagi, regularise, mora- 
lise, mais perceptible toujours sous ses differentes formes, 
viciant la pensee morale du confucianisme, du taoisme et du 
bouddhisme, leur imposant son naturisme foncier et son 
etroit ritualisme. 

Dans ses cours du College de France, M. Reville parla, a 
leur tour, des religions de l’lnde, de l’Egypte, de l’Assvrie, 
de celles dela Grece et de Rome, mais comme il existait deja 
sur ces matieres de bons travaux historiques il nejugea 
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pas a propos de publier ces differentes series de lecons. 

Le jour oil fut creee la Revue de VHistoire des Religions 
(1880), M. A. Reville ne pouvait, lui l’un des plus authenti- 
ques fondateurs decettejeune science, manquer de seconder 
la jeune Revue de tout son inlassable devouement. Avec son 
esprit ennemi des systematisations outrancieres, mais large- 
ment ouvert a toutes les tentatives loyales duplications 
scientifiques, il s’attacha a exposer et a commenter les metho- 
des anciennes ou nouvelles : art. sur Ottfried Muller(i?er. Hist. 
Rel , IX, 133 et 273), Tylor (XXII, p. 209), Renan (XXVI, 
p. 220). Le premier article qu’il donna a la Revue etait con- 
sacre a la Nouvelle theorie evhemeriste [Rev. Hist. Rel., t. IV, 
1); il y combattaitl’hypothese d’Herbert Spencer sur l’origine 
des religions et cette refutation fut ensuite reprise et com- 
pletee dans ses Religions des peuples non- civilises. La Revue 
a publie sa magistrate etude sur Y Introduction a la Science 
de la Religion de C. P. Tiele, etude que mieux que personne 
il pouvait ecrire, sur de ne pas denaturer la pensee d’un au- 
teur dont toute la vie scientifique et morale etait connue de 
lui et unie a la sienne par bien des affinites [Rev. Hist. Rel., 
XXXVI, p. 370; XL, 374; XL1, 201 et 359). 

L’histoire du Christianisme vint en son temps dans cette 
etude de toutes les religions, et rien, de ce fait, ne s'y trouva 
change : meme methode d’exposition ou 1'impartialite n’etait 
pas forcement de l’impassibilite, ou la hardiesse n’excluait 
jamais la prudence critique. M. Reville sut interesser a cette 
histoire sereine, dans un pays encore emu des querelles reli- 
gieuses, « tous les esprits libres et serieux », « deux qualites 
qui ne sont pas toujours conjointes », disait-il finement dans 
le Discours inaugural du Congres de 1900. Cette histoire, 
d’ailleurs, et celle du Juda'isme, il les avait deja esquissees 
dans une serie d'articles que l'on souhaiterait, pour le plus 
grand profit de nos etudes, voir reunir et imprimer dans leur 
ordre logique *. 

1) La Religion primitive d'Israel et le developpement du monotheisme 
(Rev. Deux M. l er sept. 1869). Les prophetes d’Israel au point de vue de la 
critique historique I. Du prophetisme dans I’Antiquite (Rev. Deux M., 
15 juin 1867). II. Les deux lsaies (Rev. Deux M., 1" juillet 1867). Le 
Juda'isme depuis la captiviti de Babylone (Rev. Deux M., lemurs 1872) 
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Est-il besoin de le dire? Albert Reville exegete, historien 
des religions, philosophe religieux s’etait maintes fois arrete 


Les Herodes et le reve herodien (Kev. Hist. Relig., XXVIII, p. 283, XXIX, 
p. 2). Le Temple juif sous les Asmoneens et les Herodes , d'apres les histo- 
riens juifs de nos jours (Rev. Deux M., 15 sept. 1867). Le Judaisme et le 
peuple juif au temps de la formation du Talmud (Rev. Deux M., l er nov. 
1867). Le Psautier juif selon la nouvelle traduction de M. Reuss (Rev. 
Deux M., l er nov. 1875). La litterature apocalyptique chez les Juifs et chez 
les Chretiens : l Apocalypse d’apres les travaux de la critique moderne 
(Rev. DeuxM., l er oct. 1863). La question des evangiles devantla critique 
moderne : I. Le quatrieme Evangile (Rev. Deux M., l er mai 1866). II. Les 
evangiles synoptiques (Rev. Deux M., l er juin 1866). Jesus et V Essenisme 
(Rev. de Theol., 3 e serie, t. V, 1867, p. 221). Les origines du christianisme 
selon I’ecole de Tubingue: le docteur Baur et ses oeuvres (Rev. Deux M., 
l er mai 1863). Judeo-Cbristianisme (Encycl. Lichtenberger). Nazareens 
(id.). Ebionites (id.). Chiliasme (id.). L’Epitre de Clement Romain 
(La Lieu, oetobre 1855, paru ensuite dans les Essais de critique reli- 
gieuse). L'Eglise chretienne aux deux premiers siecles (Le Lien, mars- 
mai-jum 1855, paru ensuite dans Essais ). Etude sur /’ « Histoire de I’eta- 
blissement de I'Eglise chretienne » par M. F. Fontanes (Rev. Deux M., 
l er avril 1879). Le quatrieme Evangile et la controverse pascale au IP siecle 
(Rev. de Theol., 1856, t. XIII, p. 1). Vn defenseur du christianisme au 
second siecle : Theophile d'Antioche (Le Disciple de Jesus-Christ, t. XXXII 
1.1867), p. 363). 5. Irenee et les gnostiques de son temps (Rev. Deux M., 
15 fevrier 1865). Tertullien, le Montanisme et I’Eglise de son temps (Rev. 
Deux M., 1" nov. 1864). Etudes sur Tertullien . (Rev.de Theol., 1858, p. 49). 
L.e Christ paten du IIP siecle et la Cour de Severe. Apollonius de Trane, 
a propos des recents travaux de la critique allemande (Rev. Deux M., 
ler oct. 1865). 8. Hippolyte , le pape Calixle et la Society chretienne de 
Rome au commencement du IIP siecle (Rev. Deux M., 15 juin 1865). Le 
christianisme unitaire au IIP siecle : Paul de Samosate et Zenobie (Rev. 
Deux M., l er mai 1868). De l' usage du Symbole des apotres (a propos du 
rapport de M. Viguie) (Rev. de Theol., 3 e serie, t. Ill (1865). Donatistes 
(Encycl. Lichtenberger). L' empercur Jtilien (Rev. Hist. Relig. XIII, 265; 
XIV 1 et 45). Du romantisme religieux, a propos des institutions monas- 
tiques (Rev. german., t. XIV (1861) p. 365). Querelle des images (Encycl. 
Lichtenberger). Les Albigeois : origines, developpements et disparition du 
catharisme dans la France meridionale (Rev. Deux M., l et mai 1874). His- 
toire du diable, ses origines, sa grandeur et sa decadence (Rev. Deux M., 
ler janvier 1870). Sorcellerie (Encycl. Lichtenberger). Le proces de Lucifer, 
prince des enfers, contre Jesus de Sazareth (Rev. Moderne, XXXIX, 1866, 
p. 433). Indulgences (Encycl. Lichtenberger). Curiosites theologiques 
(art. sue la Ret'orme et la contre-Reforme) (Le Lien, 13 janvier 1855, et 
Essais). Ochino (Encycl. Lichtenberger). Mennonites (id.). Arminianisme 
(id.). Anlitrinitaires (id.). Grotius (id.). Bengel (id.). La philosophic reli- 
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a etudier la personne et l’ceuvre de Jesus de Nazareth : toutes 
les tentatives qui avaient ete faites pour expliquer Jesus et 
son enseignement avaient trouve en lui, si diverses qu’elles 
fussent de methode et de point d’arrivee, un critique attentif 
et penetrant et chez qui le souci de l’objectivite ne parvenait 
pas a eteindre une sympathie initiale pour 1’auteur de tout 
livre de bonne volonte [La vie de Jesus de M. Renan devant 
les orthodoxies et dev ant la critique, Rev. German., XXVII 
(1863), p. 571 et suiv-; Une nouvelle vie de Jesus par le P. 
Didon, Revue de l’Hist. des Rel., 1. XXII, p. 345; il faut y 
ajouter Zaalberg ; La religion de Jesus et la tendance mo - 
derne, trad, et preface par A. Reville. La Haye, 1866, 2 vol. in- 
12). Enfin, il publiait en 1896 (nouv. ed. en 1906) Jesus de 
Nazareth. Etudes critiques sur les antecedents de Vhistoire 
evangelique et la vie de Jesus (2 vol. 8°. Fiscbbacher. La nouv. 
ed. est en 2 vol. in-12). Il faisait dans cette nouvelle histoire 
de Jesus une place tres grande a l'etude du milieu juif au 
moment oil parait le prophete de Nazareth. L’ensemble de 
son jugement sur la pensee de Jesus restait sensiblement 
identique a celui que tout son enseignement religieux et sa 
conception historique des premiers 4ges chretiens permet- 
taient de deviner des avant la publication de ce livre : pour 
M. A. Reville, le caractere esehatologique de la predication de 
Jesus passe au second plan et l’oeuvre du Christ prend un sens 
presqu’exclusivement moral. (V. sur quelques-unes des posi- 
tions de M. A. Reville comparees a celle de M. Aug. Saba- 
tier : De Jesu Christo colloquium (loctum, dans Rev. Hist, des 
Rel., XXXVII, p. 325). 

Ce livre lui etait cher a plus d’un titre : c’etait toute une 
partie du labeur de sa vie, et surtout il y proclamait ardem- 

gieuse de Vhistoire de la Revolution francaise (Disciple de Jesus-Christ 
(1866), t. XXIX, p. 17"). Infaillibilite (Encycl. Lichtenberger). De Vavenir de 
la papaute (Rev. Germ., t. XIX, (1.862), p. 329). Le mariage d’un archeveque 
(Rev. Moderne, XXXVI (1866, p. 401). L’anglicunisme liberal (Rev. Deux M. 
15 aout 1875). Le conflit des sciences naturelles et de Vorthodoxie en An°le- 
terre (Rev. Deux M., 15 mars 1875). Dne apologie anglaise de I'lslamisme 
(Rev. Deux M., i« juillet 1877 (. Les controverses et les ecoles religieuses 
en Bollande (Rev. Deux M , 15 juin 1860). VEgh.se des anciens catholiques 
de Hollande, son origine et son rule dans la catholicite contemporaine 
(Rev. Deux M., 15 mai 1872). * 
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ment l’unite du vrai : « J’aime beaucoup Jesus de Nazareth, 
disait-il dans la preface... J’ai appris a son ecole que l’amour 
de la verite est un des elements constitutifs de l'amour de 
Dieu, et ce serait trahir sa pensee que de lui appliquer a lui- 
meme une autre norme, d’autres eriteres du vrai que ceux 
dont l’experience a partout mis en evidence la legitimite ». 
II passa quelques-uns de ses derniers jours a mettre au point 
une nouvelle edition de ce livre. 

Ge serait mal connaitre son oeuvre et son caractere que de 
croire qu’ilaitpu se cantonner dans le seul domaine des etudes 
religieuses : son extraordinaire activite intellectuelle se 
depensa joyeusement a chercher en tout fait, en tout homme, 
en tout livre la signification historique, l’interet documen- 
taire. Avec ce melange d’observation sagace — parfois dou- 
cement malicieuse — et d’eloquence emue qui donne un 
charme si vivant a chacune de ses pages, il a trace quelques 
portraits d’hommes que, dans le passe ou le present, ilaimait 
et voulait faire aimer ( Jacob Cats et ses oeuvres (Rev. Deux 
M., 15 janvier 1869); Edgar Quinet, etudes parues dans le 
Disciple de Jesus-Christ (t. XXII. 1860, p. 830, 899, 1009, 
1133) et surtout : Theodore Parker et ses ecrits (Rev. Deux M., 
l er oct. 1861) oil etait deja esquisse le livre publie quelques 
annees aprfes sur le grand reformateur americain ( Theodore 
Parker ^sa vie et ses oeuvres. Un chapitre de V histoire de l abo- 
lition de V esclavage aux Etats-Unis, in-12, 1865, Reinwald). 
L’article et le livre revelerent au public francais l’etonnant 
remueur d’idees que fut Parker, ce « prophete » qui depassa 
Channing en faisant de l’unitarisme une force sociale dans 
l’Amerique contemporaine. Ce fut une revelation aussi qu’ap- 
porterent les articles de M. Reville sur la Hollande, pres- 
qu’ignoree alors en France, et dont il avait garde un souve- 
venir attendri, comme d’une terre de libre esprit ou s’etait 
formee sa pensee (La Hollande et le roi Louis Bonaparte (Rev. 
Deux M.) : I. Les derniers jours de la republique batave 
(l er juin 1870) II. Quatre ans de regne (15 juin 1870) III. 
L’ abdication et les dernieres annees (i er juillet 1870). — Un 
homme d'Etat hollandais , J.-B. Thorbecke (Rev. Deux M., 
15 novembre 1872). Atchin et la guerre avec la Hollande (Rev. 
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Deux M., l er juillet 1874) oil il cherchait a elucider l’imbro- 
glio colonial qui avait un instant attire les regards de l’Eu- 
rope sur un coin de l'ile de Sumatra). Dans les annees qui 
suivirent nos desastres, il sappliqua a l’etude meditative 
des destinees historiques de la France ( Vercingetorix et la 
Gaule au temps de la conquete romaine (Rev. Deux M., 
1877). I. La formation de Id nationality gauloise (15 aoul). 
II. La campagne de Vercingetorix contre Cesar (l er sept. 
1877). Reponse a la lettre de M. Maximin Deloche au sujet de 
cet article (16 nov. 1877). La geographic de la Gaule, Rev. 
des Deux M., 15 aout 1879 (Cf. Le peuple aryen d’apres la 
science moderne (Rev. Deux il., l er fevrier 1864). Le pas- 
sage d’Annibal a tracers la Gaule et les Alpes (Rev. Deux M.. 
l' r mai 1880) qui avait ete precede d’un article sur Les guerres 
puniques (Rev. Deux M., 15 janvier 1879). 

Ge serait laisser dans l’ombre l’un des traits les plus atta- 
chants de sa physionomie intellectuelle que d’omettre tout 
a fait les travaux oil se plut souvent son gout delicat d’huma- 
niste pour les lettres anciennes ou modernes. La rigueurde 
son oeuvre exegetique ne Fenipechaitpasde noterles elements 
de sublimite ou de charme esthetiques qu’il admirait dans les 
chants d'Israel: Le Cantiquedes cantiques (Rev. de Theologie, 
l re serie, t. XIV, p. 201-258 et Essais de critique religieuse ); 
Chants et poesie populaire </ Israel (Xouv. Rev. de Theolo- 
gie, 1858, t. II, p. 237) ; Le Psautier juif( Rev. Deux M., l er nov. 
1875). L’un des premiers il utilisa les oeuvres litteraires du 
moyen 4ge comme documents sur son histoire morale : La le- 
gende au bord du Rhin (Le Lien, 19 decembre 1857, 7 et 
30 janvier, 6 fevrier, 20 mars, 10 avril 1858); L Epopee des 
Nibelungen, son caractere et ses orignes( Rev. DeuxM , 15 de- 
cembre 1800) ; Le ilrame religieux du moyen age a nos jours 
(Rev. Deux M., l ei ' juillet 186S).Apres 1870, il cherchait a tra- 
vers la litterature allemande ce que l’Allemagne pensait de 
la France etpensait d’elle-meime [Rabelais sa vie, ses oeuvres et 
ses idees sur V education d'apres le D r F. Aug. Ariistaeclt (Rev. 
Deux M., 15 oct. 1872). Un roman philosophique en Alle- 
magne , « Les Enfunts du Monde »,parM. Paul Heyse(Rev. Deux 
M., 15 sept. 1873); M. von Hartmann etsa doctrine de I'incons- 
cient (Rev. Deux il., l er oct. 1874) ; Un romancier national en 
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Allemagne, M. G. Freytag (Rev. Deux M.. i er dec. 1874). Enfin, 
parallelement a ses travaux historiques sur les Pays-Bas, il 
publiait sur Cats et sur le romancier J. van Lennep (Kev. 
Deux M. 1. cit. et 15 oct. 1868) deux articles qui ouvraient sur 
la vie intellectuelle de ce peuple reflechi et aisement profond 
des perspectives inattendues du public francais; en faisant 
paraitre dans la Bevue des Deux-Mondes{ 15 juin,l er et 15 juillet 
1875) et ensuite en volume (1875, in- 12, Plon et C ie ) une adap- 
tation d’un roman emouvant et grave de M me Bosboom Tous- 
saint, Le major Franz, M. A. Reville fit penetrer ses lecteurs 
dans l’intense vie familiale du pays neerlandais. 

La philosophic religieuse d’Albert Reville tient par des 
liens etroits a sa conception de la science; nous ne saurions 
traiter ici du fond de cette philosophie; mais n’est-ce point le 
lieu de dire combien elle legitime la recherche historiqueen 
s etablissantdesl origine sur« l’obligationpourchaquehomme 
d'avancer autant qu il le peut et d’une maniere illimitee dans 
la connaissance de la verite »? I Sur V exclusisine en matiere de 
foi, these de baccalaureat en theologie, Strasbourg, Dann- 
bach, 1848, 8°). C est, degage des formules imposees, ce libre 
sentiment religieux qu’eprouve l'homme quand il se sent en 
lace de 1 infini par fait, et la foi (que suppose ce sentiment) en 
la realite objective de cet infini, qui constituent pour Albert 
Reville le londement positif sur lequel 1 homme eclaire doit 
asseoir l’edifice de ces eroyances; « et il faut plaindre les 
hommes de nos jours qui, habitues par leur education a faire 
reposer toute leur loi sur une autorite surnaturelle queleon- 
que, sentent vaciller la base unique de leur vie spirituelle et 
ne connaissent aucun terrain sur oil poser, ne fut-ce qu’une 
tente-abri, pour se recueiilir et attendre avec confiance le 
retour d’une meilleure lumiere » {Du sentiment religieux con- 
sidere comme fondement de ia foi, Rev. theol.,V annee, 
t. VII (1869), p. 249. Cf. Du surnaturel, dansNouv. Rev. theol ' 
1861, t. VII, p. 125 et t. VIII, p. 221). Cette notion vivante du 
divin et du contact spirituel entre 1’homme et Dieu, M. Re- 
ville, au cours de son enseignement theologique, l’analysa 
tantot en la saisissant dans sa nature intime, tantot en lasui- 
vant dans l’enchainement de ses modalites historiques ou 
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ideologiques 1 , et sa predication ne tendait qu’a repandre les 
solutions issues de cette pensee theologique, surtout son 
liberalisme vivifiant 2 . 

Comme sa tolerance, son amour de l’humanite etait d’es- 
sence religieuse. « A la paternite divine correspond la frater- 
nite humaine » (Rev. Theol., 1869, p. 270). Mais, il estimait 
que les libertes politiques et sociales sont des fonctions 
necessaires de la liberte morale: «Le progres humain, chose 

1) Un nouveau catechisme iNouv. Rev. Theol. 1858, t. Ill, p. 277). Be 
1' autorite de Jesus-Christ (Nouv. Rev. Theol , 1859, t. Ill, p. 213). La con- 
fession d'ltn theiste chretien (sur « le Christ et la conscience » de F. Pecaut) 
(Le Disciple de Jesus-Christ (1859), p. 517). Conciliation de la science et de 
la religion (Le Disciple, t. XXII (I860), p. 520). Le ckristianisme et la 
nature (Le Disciple, t. XXV (1863), p. 162). De la validite du temoignage 
historique en matiere de surnaturel, par M. Opzoomer, trad, par M. A. 
Reville (Rev. Theol. 3e serie, 1863, t. I, p. 43). Du protestantisme et de 
l’ esprit moderne (a propos du livre de M. Arbousse-Bastide) (Rev. de Theol., 
3 e serie (1863), t. I, p. 305). Trois lettres a M. le pasteur Poulain au sujet 
de sa pretendue critique de la theologie moderne (d’abord parues dans le 
Disciple de Jesus-Christ, t. XXVI (1864), pp. 165, 251, 319, puis sous le 
titre : Notre ckristianisme et noire bon droit', trois lettres, etc., in-8 0 , 
1864, Cherbuliez). Trad, et preface a J. Zaalberg : La religion de Jesus et la 
tolerance moderne (2 vol. in-12, 1866, Cherbuliez). Le sentiment religieux et 
sa valeur en philosuphie (Rev. Deux M., 15 juin 1869). L'enseignement de 
Jesus compare a celui de ses disciples (1 vol. in-12, 1870, Cherbuliez). La 
nouvelle profession de foi da docteur Strauss (Rev. Deux M., 5 mars 1873). 
Le sentiment religieux (Rev. Bleue, t. XIX (1880), p. 458. 

2) Solutions evangeliques (Paris, Grassart, 1883, 8°). L’Eglise, les 
membres de I’Eglise et la v6rite\ discours, (2> ed. in-8°, 1887. Delft-Trenite). 
Le Sel de la Terre, sermon preche en 1864 dans plusieurs eglises refor- 
mees de Hollande et de France et qui n'a pu I’etre a Geneve (in-8°, 1864, 
Cherbuliez). Aux fideles des eglises reformees du Midi de la France (Dis- 
ciple de Jesus-Christ, t. XXVII (1865), p. 270). Quatre conferences sur 
le ckristianisme, prechees a Strasbourg, a Nimes et dans plusieurs autres 
eglises reformees : 1« conference : Les excellences de la doctrine de Jesus- 
Christ. — 2 e conference : La Diane d'Ephese. — 3'- conference : La mission 
actuelle de l Eglise protestante . — 4 e conference Le ckristianisme de 
Jesus-Christ (in-8°, 1865, Cherbuliez). Sermons dans le « Disciple de 
Jesus-Christ n, t. XIX (1857), t. XXII (1860, t. XXIII (1861), t. XXIV 
(1862), t. XXV (1863), t. XXVII (1865), t. XXVIII (1865), etc’ Discours 
d' adieu prononce le 27 avril 1873 dans l' eglise nallonne de Rotterdam 
(Rotterdam, Xijgh et Van Ditrnar, 1873, 8°). Douze sermons (1874, in-8° 
Rotterdam], Sandoz et Fischbacher). Un temoignage ^discours prononcd dans 
l’Eglise vvallonne de Rotterdam, le 21 juin 1891 (Wyt et Zonen, Rotterdam, 
8 °). 
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de l’esprit, va du dedans au dehors, c’est-a-dire de l’individu 
a la societe » (De la liberte et du progres. Rev. German., 
XXVII, 1863, p. 5). Or, il avait en ce progres une foi profon- 
dement realiste ; il en saluait les manifestations surtout 
lorsqu’elles pouvaient justifier d’une elaboration scientifi- 
que : au moment du Congres international des sciences so- 
ciales tenu a Amsterdam en 1864, il se rejouissait de voir des 
methodes de libre examen enfin appliquees a l’etude des 
groupements humains et des conditions du travail dans l’Eu- 
rope moderne (Rev. German ., t. XXXI (1844) p. 344). Deter- 
mine partisan des realisations democratiques, pour les sou- 
tenir il donna, nous l’avons dit, le double enseignement des 
principes et de l’exemple. Enfin le jour oil un grand probleme 
moral se posa a la nation francaise, Albert Reville estima 
que la raison d’Etat ne pouvait, pas plus que les autres or- 
thodoxies, pretendre se soustraire au controle scientifique : 
« L’appreciation d’un arret de la justice qui preoccupe l’at- 
tention generate n’est pas autre chose au fond qu’une appli- 
cation particuliere de l’esprit critique. C’est une petite his- 
toire qu’il s’agit de verifier en se servant des mdmes criteres 
qui font office de pierres de touche dans les jugements his- 
toriques » ( Les etapes d'un intellectuel, a propos de l' affaire 
Dreyfus , 1898, Paris, Stock, in-12, p. 82). 

Toute l’oeuvre d’Albert Reville n’est pas enfermee en ses 
livres, ses articles, ses cours. 11 a forme directement ou in- 
directement bien des disciples, suscite ou fait fructifier bien 
des efforts scientifiques. Son accueil affable, sa delicate per- 
suasion ont oriente sur tous les points du vaste domaine his- 
torique bien des bonnes volontes qui se cherchaient en vain. 
Et tous ceux qui l’ecoutaient « par dela ses paroles », com- 
prirent tout ce que ses conseils de methode critique conte- 
naient d’ideal intime, de foi profonde dans le progres humain. 
Peu d’hommesont mele aussi intimement que lui leur propre 
vie, ses espoirs et ses joies, a la vie de la science — et ce fut 
une des raisons de son noble optimisme. Parlant de la re- 
naissance des etudes religieuses en France (1860), il s’ecriait, 
comme Ulrich de Hutten : « Les etudes fleurissent, les 
esprits se reveillent, c'est un plaisir de vivre ! » 

P. Alphandery. 
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ANALYSES ET COMPTES KEN DUS 


Adolphe Lods. — La croyance a la vie future et le culte 
des morts dans l’antiquite israelite. — Paris, Fischbacher, 
1906, 2 vol. in-8, vni-292 et vi-160 pages. 

Tant qu'on s’en tenait au texie biblique, la croyance a la survie chez 
les aneiens Hebreux pouvait. etre niee et cette particularity fournissait 
un caractere distinctif entre Semites et Ariens. M. Joseph Halevy fut le 
premier a signaler la vanite de cette pretendue psychologie de peuples 
et, en 1873, il porta le debat devant l’Academie des Inscriptions. La 
discussion fuc chaude si l’on en juge par les rappels au reglement qu’en- 
registrent les Comptes rendus. 

Renan et Joseph Derenbourg, strictement cantonnes sur le terrain 
biblique, limitant leur horizon a la critique textuelle, repoussaient de 
toute leur autorite les idees nouvelles qu’on leur presentait. D’autres 
academiciens les accueillirent avec plus de faveur. Mais Maury trouva 
le mot juste quand il fit observer que la question etait mal posee, les 
adversaires confondant l’idee de remuneration avec celle de survie. 

Toutefois, en ce qui concerne la survie, M. Joseph Halevy avait donne 
un argument nouveau, appele a une grande fortune, lorsqu’il faisait 
valoir l’universalite de cette croyance chez les primitifs. Ce sont, en 
effet, les decouvertes des ethnographes qui ont permis de donner toute 
leur portee aux renseignements dont la Bible est avare. 

Il est acquis que les croyances animistes regnaient parmi les anciennes 
tribus hebraiques. Les rites funeraires, notamment, ne peuvent s’expli- 
quer que par la croyance a la survie. Mais les opinions divergent des 
qu’on se demande si cette croyance aentraine un culte des morts. 

L ouvrage si documents de M. Adolphe Lods vient a point pour fixer 
les positions et discuter avec impartialite les theories emises. Son apport 
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personnel consiste dans une connaissance etendue des donnees anthro- 
pologiques et dans les precisions d'un semitisant averti. 

Le premier volume cherche a etablir que les anciens Israelites prati- 
quaient un culte des morts. Si l’on peut diiferer d’avis avec l’auteur sur 
certaines interpretations, nous croyons que sa conclusion generale s'im- 
posera. Ce ne sera pas le moindre merite de l’etude de M. L. d’avoir 
reagicontre la theorie de M. Gruneisen qui repousse l’idee d’un veritable 
culte des morts en Israel, surtout un culte des ancetres. On sait que 
l’argumentation de ce savant, appuyee sur les plus recentes decouvertes 
anthropologiques, a entraine la conviction de la plupart de ceux qui ont 
aborde le sujet apres lui. 

En premier lieu, M. L. examine (p. 43-75) la notion de l’ame dans 
l’ancien Israel. La croyance au double est formellement etablie : c’est le 
double de Samuel qui apparait a la pvthonisse d’Endor. Mais ce double 
qui quittait le corps a la mort de l’individu et meme temporairement 
dans les cas d’extase, etc., ce double etait-il la nefech ou bien la rouah ? 
La question est controversee. M. L. estime qu’on en a exagere l’im- 
portance ; sa solution n’est que secondaire pour l’etude qu’il entreprend 
(p. 51). Gependant cette definition ne saurait £tre indifferente et nous 
ne partageons pas le scepticisme de l’auteur sur la possibility de 
« construire un systeme anthropologique unique et coherent donnant 
la cle de tous les emplois des mots rouah et nefech en hebreu » 
(p. 56). Nous estimons meme que M. L. n’est pas loin de l’avoir fourni 
si, toutefois, on n’exige pas du systeme une rigueur scientifique peu en 
rapport avec des notions primitives. 

Pour la periode ancienne d’Israel, M. Lods admet avec MM. Stade et 
Charles, que la conception populaire de l’ame correspond a la notion 
animiste du double. L’homme est alors congu comme composd de deux 
elements : la chair (basar) et le souffle ou ame [nefech). La roucth ne 
serait qu’un synonyme de la nefech et plus particulierement employee 
dans le sens de souffle. « Nous conclurons, ecrit M. L. (p. 62), que, 
comme les peuples animistes, les Israelites, dans la periode ancienne, 1° 
ont cru qu’il y a dans 1’homme un double qui le fait vivre, qui de son 
vivant deja sort quelquefois de son corps et qui survit a la mort, et 2° ont 
identifie ce double avec le souffle, qu’ils appelaient nefech , et dans cer- 
tains cas, rouah. » 

Ces conclusions sont appuyees par une etude precise des textes. Nous 
avons, cependant, une reserve de detail a faire ; nous prefererions 
dire que le double etait la nefech ou ame, identifiee parfois avec le souffle 
ou rouah comme elle l’etait d’autres fois avec le sang ( Deul xii, 23). 



426 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


Cette definition, la seulecorreete au point de vueanthropologique,fait dis- 
paraitre les difficulty soulevees par les exegetes et notamment elle rend 
inutile d’attribuer le recit de la creation {Gen., n, 7 et 19) a une conception 
differente. Certes, la litterature monotheiste essaiera d’en tirer des con- 
clusions favorables a sa doctrine, mais la croyance populaire n’en sera 
pas affectee; il suffit de constater que, jusqu’a une tres basse epoque, la 
stele qui materialise le double du mort porte le nom de nefech. 

A ce point de vue il n’eut pas et6 inutile de developper la note 2 de la 
page 62. Il etait important d’etendre les rapprochements avec les autres 
cultes semitiques. Par exemple, de montrer le tombeau ou la stele por- 
tant le nom de nefech, chez les Nabateens, notamment, qui prennent un 
soin extreme — meme dans les tombeaux de famille, — a assurer a 
chaque mort sa nefech ou stele. Il n’est pas douteux que les Israelites ont 
conserve la meme idee jusqu’a une epoque tardive, puisque, comme l’a 
explique M. Clermont-Ganneau 1 , le sepulcre des Macchabees a Modin etait 
surmonte de sept pyramides ou nefech, parce qu’il etait destine arecevoir 
sept personnes et que le mausoleede la reine Helene d’Adiabene. eleve 
aux portes de Jerusalem, portait trois pyramides parce qu’on le desti- 
nait a trois personnages. 

La survie de l’ame mise en evidence, M. L. passe en revue les divers 
rites funeraires pour determiner s’ils decelent un culte des morts. Les 
remarquables recherches de M. Frazer sur les tabous funeraires ont 
projete une vive lumiere sur les pratiques israelites. La mise au point 
n’est peut-etre pas definitive, mais od en approche. 

M. L. classe les rites funeraires israelites en rites preservatifs ; soins 
donnes au cadavre, vetements de deuil, gestes de deuil ; et rites pro- 
prernent religieux : lamentation, tonsure, incisions, rites alimentaires, 
purifications. Nous devons discuter en detail cette classification, puis- 
qu’elle decide de l’existence d’un culte des morts en Israel. 

L’idee fondamentale des rites preservatifs est de se garer de l’esprit 
du mort, d’eviter ses malefices et notamment la contagion de la mort. 
Les proches parents d’un mort dechirent leurs vetements et lesrejettent 
parce que l’esprit du mort quittant le cadavre a pu s’y attacher. Ils 
revetent alors le sac. M. L. ne doute pas du r61e preservatif de ce der- 
nier ; mais il ajoute que le sac etait un costume « a l’origine, tout 
semblable, parsa forme comme par son etoffe, a ceux qu’on portait 
d’liabilude ; il ne sen distingua par la suite, que parce que, tandis que 
les modes changeaient, les Semites conserverent a perpetuite, par tra- 

1) Recueil d' Archeologie orient., II, p. 190 et suiv. 
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dition, au costume de deuil son aspect primitif » (p. 98). C’est ouvrir 
la porte a l’explication de M. Monseur qui assure que le port du sac 
constitue un simple cas de « prescription religieuse de l’usage recent » . 
Ainsi l’Hebreu mettait un sac « en cas de deuil parce qu’il n’avait jamais 
vu d’exemple de ceremonies funebres pratiquees avec un autre cos- 
tume)) *. Cette explication est inadmissible; elle escamote la difficulty, 
elle ne la resoud pas. 

L’acte de rev£tir le sac — comme tout vetement de deuil, — est 
d’une necessity plus complexe. Au regard de l’individu, il evite que la 
contagion du tabou ne se transmette aux vetements usuels et au regard 
de la communaute il signale l’etat d’interdiction qui pese sur les proches 
du mort. Si 1’on demontrait que le sac a ete jadis le vetement usuel des 
Hebreux, on pourrait affirmer qu’a cette epoque reculee, il existait un 
autre vetement de deuil que le sac. 

M. Lods signale que les rites connexes au port du sac : enlevement des 
sandales, changement de coiffure, usage du voile, etc., ont une grande 
similitude avec les prescriptions du culte ; mais il n’admet pas que ces 
rapprochements suffisent a demontrer que les Israelites rendaient un 
culte a leurs morts (p. 99etl01). 

Parmi ces rites, celui qui consiste a se couvrir la tete de cendre ou de 
terre a suscite les explications les plus contradictoires. On a renonce, 
ici comme ailleurs, a y reconnaitre uu symbole de la douleur. Mais en 
invoquant l’exemple fourni par Job qui se roule la tete dans la poussiere 
et dans la cendre, on a suppose (Frey) que tous les actes de ce type sym- 
bolisaient l’humilite envers Yahveh. 

Robertson Smith et M. Schwally ont suppose que la poussiere etait 
prise au tombeau et que la cendre etait celle du sacrifice. Mais cela 
explique-t-il l’attitudede Job? M. L. critique toutes ces explications et 
fort justement, Lui-meme hesite sur la solution. S’inspirant d’une 
remarque du P. Lagrange, il ne repousserait pas que les parents du 
defunt aient voulu fuir la maison hantee par l’esprit du mort et sesoient 
retugies sur le tas de fumier brule qui s’eleve a l’entree du village et 
sertde gite aux mendiants sans asile (p. 111). C’est bien la en effet que 
se refugie Job, mais cela ne rend pas compte des gestes rituels qu’il 
accomplit. Surtout, il n’est jamais dit que les proches des morts adop- 
taient un pareil sejour. 

M. L. admettrait encore, et semble-t-i! plus volontiers, 1’hypothese du 
deguisement suggeree par M. Frazer et preconisee par MM. Gruneisen et 

1) Monseur, Revue de I'Histoire deb Religions, 1906, 1, p. 294. 
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Beer. 11 est vrai que chez certains peuples, le meurtrier se deguise pour 
echapper a la vengeance de sa victime. Peut-on admettre que € 1 habi- 
tude de se rouler dans la poussiere ou la cendre, de s’en mettre sur la 
tete, seraient des survivanees de cette maniere enfantine de se sous- 
traire par la ruse a l’esprit » (p. 112)? Nous avons peine a le croire. 

Evidern merit, nous sommes en presence d’un rite preservatif ; mais il 
est inutile de faire intervenir 1’idee du deguisement. De meme qu’on de- 
chirait ses vetements, que — comme nous le verrons, — on s’arrachait 
les cheveux, de meme on se couvrait de cendre ou de terre, notamment la 
tete, pour faire lacher prise a l’esprit du mort. Nous comparerons avec 
la pratique suivante tres repandue en Orient et qui ne laisse pas d’eton- 
ner l’etranger. Si vous vantez la beaute d’un bebe aux bras de sa nour- 
rice, celle-ci, craignant que vous n’attiriez sur lui quelque mal&ice, 
l’emportera precipitamment en lui cracbant au visage. . . et Ton m’a affirme 
qn’elle avait recours parfois a des precedes plus malpropres encore. 

Dans cet ordre d’iaees, le cas de Job s’explique aisement. La lutte est 
entre lui et l’esprit divin. Pour s’en degager, Job a recours aux rites 
preservatifs les plus efficaces, les rites employes contre tous les esprits, 
aussi bien ceux des morts que celui de la lepre. La floraison d’idees 
morales a laquelle nous assistons ne doit pas nous derober la valeur 
rituelle des gestes. 

A la suite de M. Frazer, on explique souvent l’interdiction de se laver, 
de s’oindre ou de se faire les ongles, qui pesait sur les proches du mort, 
comme inspiree par le desir de se rendre meconnaissable a l’esprit du 
mort. M. L. n’admet pas cette explication, et avec raison. II limite, toute- 
fois, ces prescriptions rituelles aux rapports entre le mort et ses proches, 
tandis qu’elles nous paraissent interesser la communaute et etre imposee 
par elle dans son interet propre. 

Les diverses prescriptions a caractere preservatif ont pour but d’eta- 
blir un double cordon sanitaire, si 1’on peut s’exprimer ainsi, autour de 
l’esprit du mort. Les unes sont du premier degr6 et servent a proteger, 
autant qu’il se peut, les proches du mort. Les autres, du second degre, 
doivent garantir la communaute contre la contagion que pourraient lui 
transmettre les parents du mort. Ainsi les proches sont soumis a un 
tabou temporaire que des purifications pourront lever apres le delai 
fixe. Du premier degre sont les actes, en general immediats, tels que 
l’acte qu’accomplissent les proches en deehirant leurs vetements et les 
soins donnes au cadavre. Au second degre, il faut rapporter l’interdic- 
tion de se laver, de s’oindre ou de se faire la barbe. Certains actes, 
comme de revetir l’habit de deuil, sont a double effet. 
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En faisant leur toilette (l’huile etait, comme en Grece, affectee a cet 
usage), les proches du mort risquaient de deverser sur la communaute 
la contagion redoutee. C'est pourquoi nous ne pensons pas que l’inter- 
diction ait ete inspiree par la « crainte d’irriter l’esprit (du mort) en pa- 
raissant vouloir le chasseravant le temps fixe par la coutume » (p. 144). 

Les anciens Hebreux si attentifs a se premunir contre les atteintesde 
l’esprit des morts, leur reeonnaissaient done un pouvoir redoutable. 
Ont-ils chercbe a se rendre propiees les esprits de leurs morts ? Prati- 
quaient-ils un culte des morts ? 

La difficulty, pour en decider, resulte du peu de renseignements 
offerts par les textes bibliques. Ceux-ci ont ete rediges, pour la plupart, 
en plein monotheisme et emanent d’autorites ne reconnaissant que le 
culte de Yahveh. Les morceaux plus anciens ont ete expurges et plies a 
la meme conception. II fautchercher dans une etude minutieuse des rites 
funeraires s’il n’en est pas qui ont conserve un earactere religieux. 

Parmi les rites que M. L. signale comme religieux, la tonsure et les 
incisions ne nous paraissent pas offrir ce earactere. 

Pour le premier, le geste primitif, conserve dans quelques cas par 
les Hebreux et dument constate chez les Philistins, les Moabites et les 
Babyloniens, encore en pratique chez les Arabes, consistait a s’arracher 
les cheveux ou a faire le simulacre. Dans la suite, on se contenta souvent 
de se couper une meche; mais ce n’est la qu’une attenuation. Des lors, 
n apparait-il pas que ce rite est preservatif au meme titre que 1’acte de 
dechirer ses vetements? Ils s’accomplissaient, d’ailleurs, simultanement. 

II ne faut pas confondre ce geste avec le depot par les femmes arabes 
de « boucles de cheveux sur la tombe des morts eminents » (p. 125) ni 
avec la coutume des anciens Syriens de deposer dans le temple de Hie- 
rapolis des meches de barbe ou de cheveux dans des vases d'argent ou 
d’or etiquetes a leur nom (p. 128-129). Dans ces deux exemples nous 
ne sommes pas en presence de rites funeraires. Ce sont, probablement 
— car la description conservee est fort sommaire, — des cas de mate- 
rialisation de la priere qu’on voulait transmettre par contact a l’esprit 
divin. II faut noter, en eflet, que les femmes arabes ne deposent pas 
une meche de leurs cheveux sur les tombes de leurs parents, mais spe- 
cialement sur la tombe d’un « mort eminent », autrement dit d’un 
chaikh ou d’un weli 1 . L’acte du nazir qui, a la fin de son voeu, jette 
ses cheveux dans le feu du sacrifice n est pas davantage comparable. II 

1) C’est certainement par megarde que M. L., p. 128, s’appuvant sur cet 
exemple, parle « de l’usage arabe de jeter dans la tombe les cheveux qu’on 
s’etait coupes. » 
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n’est dit nulle part que les Israelites jetaient une meche de leurs che- 
veux sur le mort ou dans la tombe. Cette coutume a peut-etre ete con- 
statee en Tasmanie ; on n’est pas autorise a 1’etendre aux Israelites et 
aux Arabes. On voit done, en somme, que tout fondement manque a la 
conclusion que M. L. emprunte a Stade, Schwally, Charles et Wellhau- 
sen, a savoir que « primitivement l’on se privait d’une meche de ses 
cheveux ou d’une partie de sa barbe pour r off nr en sacrifice an mort » 

(p. 128). 

II en est de meme pour les incisions. II faut distinguer chez les 
Hebreux entre les incisions a valeur funeraire et celles a valeur reli- 
gieuse, car les premieres n’ont qu’un but preservatif. De nos jours 
encore, les femmes arabes, al’oceasion d’un deuil, se dechirent avec les 
ongles la peau du visage et de la poitrine, en meme temps qu’elles 
mettent leurs vetements en loques et qu’elles s’arrachent les cheveux. 

Chez certains peuples, les incisions funeraires ont une valeur qu’on 
pourrait qualifier de religieuse pour specifier qu’elles ne sont pas uni- 
quement preservatrices : on se taillade la tete et on laisse degoutter le 
sang sur le cadavre, probablement pour lui assurer les forces neces- 
saires a la vie souterraine. On sait que les incisions se pratiquent cou- 
ramment dans les cultes agraires et qu’elles ont pour but de ranimer 
l’esprit de la vegetation grace au sang repandu. Ces pratiques etaient 
connues des Israelites, car Osee, vii, 14 nous dit qu’ « ils se font des 
incisions pour obtenir du ble et du mout. » Mais pour soutenir ici la 
valeur religieuse des incisions funeraires, il faudrait etablir que le sang 
des Israelites ou des Arabes qui s'ecorehaient le visage, etait mis en con- 
tact avec le mort. 

Avec la lamentation nous abordons un rite funeraire d’un caractere 
bien different. La lamentation hebra'ique comprenait le misped, sorte 
de hululement strident encore en faveur chez les Arabes, et la qind, 
sorte d’eloge du defunt. Le caractere rituel de la lamentation resulte des 
regies auxquelles elle etait soumise; les femmes etaient separees des 
hommes. II faut bien distinguer le rituel de la lamentation d’avec la juste 
explosion de douleur des proches. 

M. L. montre combien ilest invraisemblable queleloge du defunt ait 
eu pour but de chasser Fame du trepasse. Meme les Arabes appelaient 
le mort par son nom et ajoutaient : « Ne sois pas loin ! » Nous irons plus 
loin et nous n’aecorderons pas que le misped ait pu etre lance dansl’in- 
tention de ebasser 1 esprit du mort. II est probable, en elfet, que le misped 
servait, entre autres, de repons aux strophes de la qind qui, dans l’exemple 
conserve par II Samuel, i, 17 et suiv., affecte la forme interrogative. 
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C’etait done le cri approbatif de la foule. De nos jours les femmes arabes 
semblent pousser leur hululement en Vhonneur du mort puisqu’elles jet- 
tent le meme cri au passage d’un manage ou sur les pas d’un haut per- 
sonnage. 

M. L. dit tres bien que « la lamentation etait celebree dans l’interet 
du defunt » (122). Les anciens Israelites redoutaient l’absence de lamen- 
tation a leurs funerailles a Legal du plus grand malheur. L’expression 
etait « se lamenter et enterrer » ; on ne eoncevait pas l’un sans l’autre. 
M. L. suggere qu’ « en louant ainsi le defunt, le vivant ne s’oubliait 
pas : il voulait s’assurer la presence et la protection de l’esprit. » Cela 
ne resulte pas des exemples israelites connus, mais uniquement de l’in- 
vocation arabe : « Ne sois pas loin ! ». Toutefois, on peut entendre celle- 
ci comme un souhait favorable au mort : ne sois pas loin afin que nous 
puissions te rendre les honneurs voulus. 

Nous nous demandons — mais ce n’est la qu’une hypothese, — si la 
lamentation psalmodiee n’avait pas pour objet de charmer l’esprit du 
mort et del’entrainer doucement jusqu’a latombe. Leprix qu’on altachait 
a la lamentation s'expliquerait par le fait qu’ellerendait efficaces les fune- 
railles, e’est-a-dire qu’elle assurait le transfert de l’esprit du mort dans 
latombe. Ce n’etait pas encore la priere pour les morts, mais e’en etait 
le germe qui, sous l’influence favorable — M. Salomon Reinach a 
demontre que c’etait l’influence egyptienne’ — devait se developper. 

Le jeune funeraire ne peut etre invoque comme preuve du culte des 
morts, ni les repas funeraires, car nous ignorons comment on les prati- 
quait (p. 160). Mais nous arrivons a l’argument decisif. L’usage du 
sacrifice pour les morts est repandu dans tout le monde semitique. Les 
anciens Israelites seraient-ils les seuls a l’ignorer? C’est peu probable et 
M. L., discutant soigneusement les traces qu’on en peut saisir, con- 
clut « que, chez les anciens Hebreux, les ames trepassees recevaient des 
sacrifices sous les diverse- formes que nous avons rencontrees aussi 
chez les autres peuples semitiques : repas funeraires, libations et 
offrandes d’aliments sur la tombe, sacrifices de consultation, sacrifices 
de vengeance » (p. 170). 

La discussion sur les sacrifices aux morts est bien menee. Elle ecarte 
nettement les interpretations tendancieuses si empressees a se glisser 
entre les variantes textuelles. On notera(p. 168 et 170) la clarte jetee 
sur la doctrine du Siracide par la decouverte de l’original hebreu. 

1) Salomon Reinach, L'origine des prieres pour les morts, dans Cultes, 
ifythes et Religions, I, p. 316-331. Dans l’inscription arameenne de Hadad 
(vnt e siecle av. J.-C.), on ale teste d’une priere pour les morts. 
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On peut done affirmer que les anciens Hebreux ont pratique le eulte 
des morts. Les renseignemenfs font defaut pour etablir quel fut son 
developpement car, a l’epoque historique, ce eulte fut violemrnent corn- 
prime par le yahvisme qui n’a plus laisse subsister que les pratiques 
inderacinables. En particulier, les textes n’ont rien conserve du deve- 
loppement mythique si ce n'est une conception imprecise, et comme 
voilee, du cheol. 

Avec tous les exegetes, M. L. signale la contradiction entre l'idee de 
tombe consid 'ree comme demeure dumort et la croyanceau cheol, lieu 
de sejour en commun des morts. On en deduit, en general, que l’idde 
du cheol fut empruntee par les Hebreux aux Babyloniens. M. L. est tres 
reserve sur ce point. L’influenee babylonienne est acceptable pour les 
details, mais les « anciens Hebreux ont pu, comme tant de peuples fort 
peu developpes » arriver a cette conception « de tres bonne heure, 
long-temps avant leur entree en Palestine » (p. 212). 

Nous ajouterons qu’il n’y avait vraisemblablement pas de contradic- 
tion dans l’esprit des anciens Hebreux, entre l’habitation dans la tombe 
et le sejour dans le cheol et que, par suite, il n'y a nulle n^cessite de 
supposer un emprunt. La meme dualite, si dualite il y a, se retrouve 
dans les regions les plus diverses et, pour nous limiter a l’antiquite, on 
la rencontre en Egvpte, en Grece, en Italie et en Gaule. Il faut conce- 
voir que la tombe etait en rapport immediat avec le sejour des morts, 
si eloigne fut-il. G’est le propre des mythes de ne pas s’astreindre a 
mesurer le temps et l’espace comme nous avons coutume de le faire. 

Dans le cheol, les ames des morts sont devenues des elohim et elles 
ne reconnaissent plus Yabveh. Le terme feminin de cheol nous con- 
serverait-il le nom de la deesse des enters qui regnait sur les ames des 
morts? Jusqu’ici, on ne peut que le supposer (p, 226). 

La Bible garde-t-elle quelques survivances du eulte domestique des 
ancetres? On a pretendu que les terafim etaient les images domestiques 
des ancStres ; mais on ne l’a pas prouve. « Nous ne sommes meme pas 
surs que tera/im designe partout une seule et meme chose » (p. 232). 

M. Lods reconnait que les traces d’un eulte domestique des ancetres 
chez les Israelites sont assez incertaines. Nous croyons, malgre les inge- 
nieux rapprochements tenies par le savant auteur, qu'elles font com- 
pletement defaut. Ainsi, on connait par Exode , xxi, 2-6, le rite qui 
accompagnait l’admission d’un esclave dans la famille. « Son maitre le 
fera approcher de V elohim, il le fera approcher de la porte ou du poteau 
(de la porte), et son maitre lui percera Toreille avec un poinpon, de 
fa§on qu’il soit son esclave a jamais. » Si, dit-on, on faisait approcher 
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1’esclave de la porte, c’est que la etait placee l’image divine. « La seule 
question qui se pose est de savoir si cet elohim, dont l'image protegeait 
1’entree de la maison dans l’ancien Israel, etait Yahveh on l’espril des 
ancetres » (p. 237). M. Gruneisen a soutenu la premiere hypothese 
contre M. Sehwally qui adoptait la seconde. M. Lods prend une position 
intermediate : au temps du yahvisme V elohim etait Yahveh, mais, pri- 
mitivement, c’etaient les ancetres. 

Ce ne nous parait etre ni l’un ni 1’autre : le rite decrit par YExode n’a 
jamais fait intervenir Yahveh 1 et il ne vise pas necessairement les an- 
cetres. II s’adresse au genius loci , au « maitre du lieu », au sdhii al- 
mahall comme disent les Arabes. Le genius de la maison est plus spe- 
cialement localise dans les montants, le linteau ou le seuil de la porte. 
Les rites de fondation et de construction, notamment le sacrifice lors de 
la pose du linteau encore pratique de nos jours, sont destines a creer 
un genius favorable. 

Le maitre qui perce l’oreille de son esclave contre le montant de la 
porte consomme l’alliance — alliance par le sang, — de 1’esclave avec 
le genius. 11 n’est pas sans interet de voir qualifier ce dernier d’ elohim. 

Le genius d’une maison pouvait etre accidentellement un ancetre, 
mais a la condition, semble-t-il, que 1’ancStre fut enterre dans la mai- 
son. On sait que les fouilles recentes en Palestine ont fourni plusieurs 
exemples d’inhumation dans les maisons. 

Si nous avons insiste sur cet exemple, c’est qu’il montre, mieux que 
tout autre, combien il faut se garder de l’erreur commune qui accorde 
au culte des morts, chez les primitifs, une valeur preponderante. Sur ce 
point, les anciens Israelites en sont restes au stade primitif : le culte des 
morts, en Israel, n’emerge pas hors de la serie des croyances animistes. 


■* 

* * 

Nous ne pouvons nous etendre aussi longuement sur le second 
volume ; mais il n’est pas d’un interet moindre. 

Ayant releve a l’epoque historique des traces certaines d’un culte des 
morts, l’auteur veut rechercher si ces survivances ne sont pas le legs 
d’un culte des ancetres plus ou moins developpe, puis si ce culte des 
ancetres a cree l’organisation sociale en Israel ou quelles modifications 
il y a apportees. Dans ce cas, quelle etait l’organisation anterieure? 

On recherche, tout d'abord, les traces de l’organisation primitive 

1) Une preuve est fournie par le passage correspondant Deut., xv, 12-18, 
ou la mention de 1’ elohim a ete supprimee comme peu orthodoxe. 
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dans l’organisation patriarcale qui est la regie de toutes les soeietes 
semitiques a nous connues. On releve que, dans les anciens recits bibli- 
ques, le nom de l’enfant est choisi par la mere et on conclut a 1 ante- 
riority du matriarcat. On appuie cette conclusion d’une serie de menus 
faits. On signale la formule du yahviste, Gen., H, 24 : « l’homme quit- 
tera son pere et sa mere et s’attachera a sa femme et ils deviendront 
une seule chair. » On fait valoir que la femme avait sa tente a elle, dis- 
tincte de celle du mari, etc... 

Nous n’insistons passur d’autres temoignages invoques par Robertson 
Smith et que M. L. renonce a utiliser; mais les faits conserves eussent 
gagne a etre considerablement r«5duits. Lorsque nousdisons d une femme, 
qui a quitte le toit conjugal, « qu’elle est rentree chez sa mere », est-ce 
la une survivanee du matriarcat? II est peu probable qu’on le pretende; 
mais alors pourquoi l’insinuer a propos des passages bibliques mention- 
nant qu’ « une jeune fille va demander conseil, une veuve cherche un 
refuge a la maison de sa mere > (p. 11)? II n’esl pas de coutume qui 
porte plus nettement l’empreinte de l’organisation patriarcale. La fille 
se refugie aupres de sa mere autant pour echapper a la puissance du 
mari que pour se garer de la puissance paternelle. 

II est vraisemblable que les primitifs Hebreux ont connu une orga- 
nisation de la famille a filiation uterine; mais cet etat remonte a une 
telle antiquite qu’on ne peut admettre son influence sur les menus 
incidents de la vie journaliere au temps de la Bible. On raisonne 
comme si la constitution patriarcale devait fatalement detruire tout 
lien entre la mere et le fils, alors qu’au contraire la polygamie 
donnait a la parente uterine une valeur particuliere. De tous les faits 
cites, nous ne voyons guere a retenir que la coutume de reserver a la 
mere le choix du nom de l’enfant. Ne pourrait-on y ajouter un argu- 
ment tire du rite tres ancien de la circoncision conserve par Exode, iv, 
25? D’apres ce passage, il semble qu’a une haute epoque, la circonci- 
sion ait ete pratiquee par la mere : c’etait done elle qui initiait a son clan. 

On sait qu’au-dessous de la tribu et au dessus de la famille, les 
Hebreux possedaient un groupement qui portait le nom de michpdhdh. 
Les textes bibliques considered la michpdhdh comme un developpement 
de la famille paternelle. Toutefois, le chef n’y exerce pas un role com- 
parable a celui du pere dans la famille patriarcale. Contrairement a ce 
qui seproduit dansce type familial, les droits et les devoirs desmembres 
de la michpdhdh sont egaux, et tous doivent venger le sang d'un des 
leurs. M. L. croit que ces traits, incompatibles avec la constitution 
patriarcale, s’expliquent fort bien dans le cas de filiation maternelle. 
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Celle-ci determine le groupement des parents de la femme, la constitu- 
tion du clan. Primitivement, la michpdhah comme le h ayy arabe for- 
mait un clan recrute par filiation feminine et alliances fraternelles. Nous 
sommes ici en pleine hypothese et nous craignons que la preoccupation 
de retrouver des survivanees ne complique plus qu’elle n’eclaire la 
question. 

M. L. est amene a conclure que le culte des ancetres paternels n’a pu 
regler la constitution des primitives societes semitiques. Mais, apres la 
substitution de la filiation paternellea la filiation uterine — substitution 
qui serait anterieure a la separation des Semites, — et avant l’epoque 
historique, un culte des ancetres paternels a pu se constituer et influer 
sur l’organisation sociale. Entre autres, c’est le culte des ancetres qui a 
du donner a la famille israelite son caractere de groupe cultuel et a 
investi l’autorite du pere d’un caractere sacre. 

M. L. fait intervenir le culte ancestral dans l’explication du levirat. 
Gar si les textes definissent cette eoutume par la necessity de maintenir 
le nom du defunt en Israel, il faut comprendre qu’il s’agissait d’assurer 
la survivance du mort au moyen des sacrifices offerts sur la tombe. L’ex- 
plication est-elle suffisante? L’idee primitive n’est-elle pas d’assurer la 
reincarnation du mort dans sa posterity male? 

M. L. n’a pas ete conduit a traiter du totemisme. Cependant, la mich- 
pahdh, constituant encore au temps du yahvisme une communaute reli- 
gieuse, il est vraisemblable que, primitivement, les membresde ceclan 
pratiquaient un culte en commun. Necessairement, le dieu plus parti- 
culierement venere par le clan devait etre considere comme uni a ses 
adorateurs par des liens de parente physique. Les Semites ont-ils congu 
que cette parente bait tel ou tel clan avec telle ou telle espece 3nimale 
ou vegetale? La question est toujours debattue. M. L. exprime son opi- 
nion dans la note 4 de la page 421 : «. Sans nous sentir autorise par les 
textes a reconnaitre au totemisme semitique l’extension non plus que le 
caractere primitif et la portee immense que lui attribuent Roberston 
Smith et son ecole, nous croyons son existence a une epoque r ecu lee 
etablie avec une probabilite suffisante. s 

Par les questions qu’elle aborde, on a pu juger tout l’interet de l’oeuvre 
de M. Lods. Cette oeuvre n’est pas seulement tres interessante et tres ins- 
tructive; elle temoigne des progres accomplis dans l’etude des con- 
ceptions hebraiques. Nous souhaitons vivement qu’elle se repande dans 
le public lettre. Elle I’initiera a une methode qui a fait ses preuves et 
dont on peut encore beaucoup attendee. Rene Dussaud. 
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J. G. Frazer. — Adonis, Attis, Osiris. 1 vol. 8° de xvi et 
339 pages. — Macmillan, Londres, 1906. Prix : 10 shillings. 


La troisieme edition du Golden Bough promet d’etre une veritable 
encyclopedic hierologique plus encore que la deuxieme, tant seront 
varies les problemes poses, ingenieuses les solutions proposees et nom- 
breux les faits classes. Apres la publication d’un premier fragment 
analyse ici meme ( Lectures on the early history of the Kingship ; voir 
R. H. R. 1906, n° 3, p. 408-413), voici un volume consacre a trois 
divinites de la Mediterranee orientale que M. Frazer reunit a bon droit, 
a cause de leurs caracteres communs. 

Le principal de ces caracteres, est, comme le savent les lecteurs du 
Golden Bough, d’ordre a la fois religieux et economique. Toutes trois, 
ces divinites ont ete au debut des Puissances de la vegetation, ou plutot 
de la multiplication des richesses naturelles. Car, comme le remarque 
M. Frazer, les Semites d’Egypte et de Syrie, et aussi, je crois, les popu- 
lations non-semitiques voisines, attribuaient a un meme dieu des pou- 
voirs que les Grecs, plus evolues socialement, repartissaient, par une 
sage division et specialisation du travail, entre plusieurs divinites diffe- 
renciees et individualists. 

Sur ce point fondamental, M. Frazer n’a fait qu’apporter quelques 
arguments nouveaux, qui renforcent ceux de Mannhardt et du Golden 
Bough. Sur d’autres points par contre, on trouvera dans ce volume des 
developpements originaux, dont plusieurs presentent une portee generate. 

Tel le chapitre VII intitule Volcanic Religion. On sait que la mise a 
mort d un dieu, d’ordinaire du dieu de la vegetation, incarne dans un 
roi ou un pretre, est un rite repandu, pour ne pas dire universel ; on le 
sait surtout depuis la publication du Golden Bough. Mais cette mise a 
mort peut se faire de diflerentes manieres, entre autres en brulant le 
roi-dieu ou le pretre-dieu sur un bucher. Et ce procede a precisement 
ete employe en Asie Mineure ; la legende de Cresus, par exemple, est un 
echo affaibli de cette vieille coutume. II y a done lieu de se demander, 
avec M. Frazer (p. 101) si ce rituel, special a diverses regions de l’Asie 
Mineure, n’est pas, en ce qui concerne ce detail particulier et aussi 
d’autres elements constitutifs, explicable par des conditions locales, 
notamment par la nature volcanique du sol. L’auteur montre apres une 
description rapide de differents centres d’activite volcanique d’Asie 
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Mineure, qu’a chacun de ces centres furent attachees des la plus haute 
antiquite des representations et des coutumes religieuses assez syste- 
matises pour meriter le nom de culte : culte du feu en Gappadoce, 
divinites des tremblements de terre, comme Poseidon (dont c’est le 
caractere originel, p. 112-113), demons des gaz mephitiques (Pluton en 
Garie et a Hierapolis), divinites des sources thermales (plus tard volon- 
tiers identifies a Hercule parce que c’etait son attribution premiere, 
p. 118-119, et 122-123), sacrifices offerts aux volcans, etc. Selon son 
habitude, M. Frazer illuslre les faits servant de centre a son exposition 
a l’aide de paralleles typiques se rencontrant chez d’autres populations' 
anciennes et modernes. Pourtant, pour le point special etudie, M. Frazer 
se voit oblige de conclure negativement : la coutume d’incinerer sacrifi- 
ciellement le roi ou le dieu n’est pas en Asie en relation avec les pheno- 
menes volcaniques. 

II ajoute : « 11 etait cependant utile de poser la question d’une rela- 
tion possible; le sujet de l’influence qu’a exercee le milieu physique sur 
1’histoire des religions merite d’etre dans son entier etudie avec plus 
d’attention qu’on ne l’a fait jusqu’ici. » Et que cette influence possible du 
milieu physique soit en effet l’un des sujets generaux de recherches 
auxquels M. Frazer attribue maintenant une importance certaine, cela 
ressort, d’abord du soin avec lequel il a decrit les particularites des 
divers sanctuaires d’Adonis,d’Attis etdesdivinites qui leur correspondent 
en Syrie, en Asie Mineure, parfois en Grece et en Egypte; puis, du 
second paragraphe de sa Preface ou, ayant affirme sa conviction que 
« la religion ne saurait elie comprise sans quelque idee des aspects de 
la nature exterieure qui s’impriment indelebilement dans les pensees, 
les habitudes, la vie entiere d’un peuple », il deplore de n’avoir pu se 
faire par lui-meme une idee exacte et detaillee de ces aspects aux lieux 
sacres ou furent adorees les divinites dont traite le volume. 

Il me semble cependant que cette application aux religions de la theorie 
du milieu ne saurait valoir que dans deux cas : l” s’il s’agit de divinites 
typiquement naturistes et par suite locales, telles les divinites de l’ou- 
ragan en pays tropicaux, du froid dans les pays arctiques, etc., ou 2° de 
divinites economiques : de la vegetation en general, des cereales, des 
animaux domestiques, des betes feroces, de la multiplication des 
animaux, etc. 

Encore dans les deux cas faut-il s’attendre a ce que l’influence du 
milieu ne s’exerce qu’au debut, au stade de localisation restreinte de 
ces divinites, bref, au stade qu’on pourrait nommer amorphiste. Des 
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qu’il y a systematisation, par quelque voie que ce soit, des croyances et 
des rites fragmentaires en vue de la constitution d’une religion propre- 
ment dite, l’influence du milieu physique diminue. Ou du moins la sys- 
tematisation ne peut se realiser qu’au fur et a mesure de la disparition 
de cette influence, devolution de la religion grecque, entre autres, offre 
de nombreux exemples de cette loi : Dionysos, dieu de la vodka septen- 
trionale, devint dieu des boissons fermentees en general, puis dieu doue 
de puissances et d’attribution multiples non adherentes a une localite 
ni a une region. De meme Adonis ne des flotsperiodiquement rougeatres 
du Nahr Ibrahim devint dieu de la puissance de multiplication (vegetale, 
animate, humaine) en general et fut des lors transportable au loin, et 
partout intelligible. 

II est un autre point encore ou M. Frazer me semble exagerer la 
portee de ses interpretations. Ayant constate la veneration plus grande 
des populations de l’Asie anterieure et de l'Egypte pour des deesses que 
pour des dieux, il juge que c’est la un vestige d’un ancien matriarcat 
(cf. p. 79, 207, 319-321); il accepte en majeure partie les opinions sur 
ce point de M. Farnell ( Archiv fur Religionsivissenschaft, 1904, p. 70- 
94). Je n’y vois cependant que l’expression de cette idee repandue, et 
fort naturelle avant Swammerdan et surtout avant les decouvertes bio- 
logiques de la fin du xix e siecle, que la conception est normalement le 
fait de la femme, la collaboration de 1’homme n’etant qu'un adjuvant, 
souvent inutile. Cecietant, la puissance de multiplication ne pouvait etre 
representee que par une femme, une deesse ; son amant, qui esten meme 
temps d’ordinaire son fils en Asie Mineure, lu.i restant subordonne, en 
qualite de mediateur peut-etre. Cette opinion sur le mecanisme de la 
conception a pu avoir, et a en effet chez nombre de populations demi- 
civilisees, une action sur le calcul de laparente; c’est-a-dire sur la cons- 
titution du systeme de filiation. Mais ni cette opinion, ni l’adoption du 
systeme de filiation uterine n’entrainent necessairement le matriarcat, 
qui est un systeme politico-economique. 

A ce propos je note que M. Frazer accepte l’explication economique de 
l’inceste entre frere et soeur en Egypte, inceste autant pratiqu6 dans le 
peuple que dans les families royales, en vue de conserver la propriete 
dans la mSme famille (voir p. 28, 207, 321-322) ; c’est cette coutume que 
rappelle le manage legendaire d’Osiris avec sa sceur Isis. 

Ces deux divinites sont considerees par M. Frazer comme originelle- 
ment des divinites des cereales. Etantdonnes les arguments de l’auteur, 
bien plus complets maintenant que dans la 2 e edition du Golden Bough , 
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je crois en effet qu’il ne saurait y avoir de doutes a ce propos. M. Frazer 
n’a pas de peine a rnontrer l’inanite de la theorie solaire; eependant on 
aurait aime connaitre les raisons pour lesquelles il rejette absolument 
le point de vue actuel de MM. Maspero et Wallis Budge (cf. p. 292, 
note 2) pour qui Osiris personnifiait primitivenient le Nil, a cause, 
semble-t-il, du point d’origine (le Delta) d'Osiris et de ^interpretation 
du didou, le pieu aux quatre chapiteaux superposes, comme une repre- 
sentation symbolique des quatre regions du monde (cf. Maspero, Bistoire 
ancienne, t. I, p. 130, notes 2 et 6). Pour M. Frazer, le didou est l’equi- 
valent exact de nos arbres-de-mai (cf. p. 276-278). 

Enfin Ton n’osera peut-etre suivre jusqu’au bout M. Frazer dans fa 
theorie sur Forigine de la Toussaint, dont il fait une fete des morts 
d’origine proprement celtique (p. 254-256] adoptee par le catholicisme 
puis repandue par lui dans le monde chretien : « La Toussaint du 2 no- 
vembre naquit chez les Celtes et se repandit de la chez les autres popu- 
lations europeennes qui, sans modifier en fait leurs vieilles F6tes des 
Morts, les reporterent parfois au 2 novembre ». On pense d’ordinaire 
que la Toussaint fut en effet institute en 998 par Odilon, abbe de Gluny, 
a la suite, dit la legende, du recit d’un ermite qui avait entendu les 
demons se plaindre que les tortures des damnes etaient sans cesse inter- 
rompues par les prieres et les aumones de personnes pieuses. Puis la 
fete prit, avec difficulty, rang parmi les fetes catholiques reconnues (voir 
en outre des sources citees par M. Frazer : Heinrich Keller, Heortolo - 
gie, Fribourg en Brisgau, 1901, p. 180-181). Or M. Frazer pense que 
la Toussaint est un essai manque de remplacement de la vieille Fete des 
Morts par une fete conforme a l’orthodoxie chretienne. 

Sans doute cette explication est des plus seduisantes : eependant le 
silence absolu de tous les auteurs du haut Moyen-Age au sujetde fetes 
populaires aussi importantes ne laisse pas d’etre etonnant. Etsans vou- 
loir prdtendre que cet argument suffit a faire rejeter la theorie de la 
survivance etde l’adaptation, je crois qu’il ne faut pas trop sous-estimer 
non plus Faction des systemes sur les croyances non systematises. Pour 
la Fete des Morts, comme pour la Toussaint et pour Noel (que M. Fra- 
zer regarde aussi comme une survivance adaptee, p. 196 sqq.) on peut 
admettre l’origine chretienne, sinon dans tous les cas, au moins pour 
l’Europe centrale (celtique et germanique). On ne voit pas pourquoi un 
phenomene qui est courant en linguistique ( popularisation de termes 
d’origine savante) aurait ete impossible en matiere de croyances et de 
gestes religieux. Pour la Fete des Morts, en tout cas, on notera qu’elie 

30 
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n’est justement celebree qu’en pays profondement catholiques, ce qui ne 
coincide pas necessairement avec celtiques : et qu’elle ne I’est pas tou- 
jours par des populations netternent celtiques. Meme en Bretagne cette 
Fete, ainsi que le culte general rendu aux Morts, peul etre d’origine 
purement catholique. Le catholicisme asubi des modifications de meme 
ordre au Mexique (voir Lumholtz, Unknown Mexico , t. II, passim) ; le 
christianisrne se deforme sous nos yeux a Madagascar (voir Jean Reville, 
analysant Mondain, Les idees religieuses des Ilova avant l' introduction 
du Chris lianisme. It. H. It. 1904, sept.-oct.) d’une maniere telle qu’on 
ne peut plus parler seulement de survivances ou d’adaptations, mais 
davantage de creation populaire sur motifs nonveaux d’importation. En 
art, ce processus se constate egalement. 

II est probable d'ailleurs, que, pour les cas speciaux envisages dans 
son volume, M. Frazer a en definitive raison : mes remarques n’ont 
d autre objet que d’attirer l’attention sur le travail populaire dirige de 
haul en has , trop neglige actuellementau profit du procede d’adaptation 
de has en haut, dans la mesure oil cette image est acceptable. 

Parmi les autres argumentations interessantes de M. Frazer jeciterai: 
Hercule et Melkarth sont des « rois-dieux brides sacriticiellement » ; le 
fameux bas-relief de Boghaz-Keui represente un mariage divin de meme 
type que celui d’Adonis et d’Astharte-Aphrodite ; le Christ, ne peut-etre 
dans un des sanctuaires d’Adonis, doit a ce dieu plusieurs de ses traits, 
etc. Un chapitre est consacre a une etude comparative des croyances 
relatives au pouvoir fecondant de la Lune; un appendice de trois pages 
en petit texte consacre a quelques paralleles africains, recemment 
publies, a la legende de Bidon fondant Carthage et un index terminent 
le volume. 

A noter que chaque paragraphe est accompagne d’une manchette en 
marge, procede qu’on espere voir employe tout au long dans la troisieme 
edition du Golden Bough , pour la facilite qu’il donne aux recherches. 

En tout cas, les lecteursde M. Frazer seront certainement nombreux, 
tant il sait, par ce style souple et alerte qu’on lui connait, rendre agreable 
le voyage au travers des taits et des argumentations. 


A. van Gennep. 
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J. Wellhausen. — Einleitung in die drei ersten Evange- 
lien. — Berlin, Reimer, 1905, in-8, 116 pages. — Das Evange- 
lium Lucae ubersetzt und erklart. Berlin, Reimer, 1904, 
in-8, 142 pp. 

Par les notes qu’il a publiees sur Malthieu, Marc et Luc, M. Wellhau- 
sen laissaitdeja pressentir ses conclusions touchant l’origine desSynop- 
tiques. Il les a exposees avec suite dans une etude speciale, tres sub- 
stantielle et bien ordonnee, qui comprend trois parties : critique tex- 
tuelle et langage, composition, histoire. 

La premiere n’est peut Stre pas la moins utile ; en tout cas, ce doit 
etre la moins discutable. Elle contient d’excellentes remarques sur la 
tradition manuscrite des Evangiles, tres libre au debut, endiguee depuis 
le commencement du iu e siecle par le travail des recenseurs ; sur le grec 
des Evangiles, dont la forme devait etre, a l’origine, encore plus popu- 
late que dans notre texte traditionnel ; sur le fond arameen de la tradi- 
tion synoptique et les signes de semitisme qu’accusent la disposition 
des materiaux, juxtaposes plutot que coordonnes, la construction des 
phrases, certaines particula rites de style et de vocabulaire. La conclusion 
de cette premiere partie prelude a la these exposee dans le seconde : ce 
ne serait pas seulement une tradition orale arameenne qui aurait ete a 
la base des Synoptiques, mais une tradition ecrite. Et M. Wellhausen 
le prouve par une serie d’exemples ou un texte arameen mal compris 
expliquerait les variantes ou les obscurites du grec. 

Ces exemples ne semblent pas decisifs, surtout en ce qui regarde 
Marc, et les particularity dont il s’agit comportent d’autres explications, 
meme pour les divergences de Matthieu et de Luc. Ainsi, ei'-wsiv -av 
nevirjp iv y.x6’ jp.uv, Mt. v. 41, et y.a 1 =y.5a X wjlv ts ivap.x op.uv ^svr ( p5v, 
Lc, vi, 22, procederaient de 1’arameen : « Ils vous feront un mauvais 
nom », une mauvaise reputation, sxS xXXstv equivalent a l’arameen 
appeq ou a l hebreu hoci. C’est possible ; mais il faut admettre que Mat- 
thieu a traduit fort librement l’original, et Luc fort inexactement ; et 
comme la divergence ne porte pas uniquement sur ce membre de phrase 
et qu’elle s’etend au contexte, comme, de part et d'autre, on a un sens 
suivi et coherent, l’abomination du nom chretien, dans Luc, etant une 
idee vraisemblable en soi et en harmonie avec ce qui precede, il est tout 
aussi plausible d’admettre que c’est la pensee meme qui a ete librement 
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interprets de part et d’autre,sans qu’on soil oblige de remonter jusqu’a 
l’arameen pour expliquer la variante. 

De meme la variante : aavtuc yap Biwrav tcj; r.ozzr-.xz zzzz zzzz a;j.Civ, 
Mt. v,12, et v.x-.'x z'x x'jzx zzzzzzti zz^.z zzzz zr-.xzz z{ r.xzizzz x'j vcov, pourrait 
correspondre a YstTameendaq' damaikon, que Lucauraitlu daqdamaihon . 
Mais comme, apres tout, on ne peut se representer les trvangelistes pen- 
ches comme des ecoliers sur un lexle arameen qu’ils interpretaient avec 
plus ou moins de peine et de bonheur, il est tout aussi vraisemblable, 
sinon davantage, que la variante s'est produite dans la transcription du 
grec, l’un des evangelistes ayant juge a propos, pour la clarte du dis- 
cours, de determiner plus precisement le complement de la proposition, 
et l’autre ayant voulu exprimer le sujet. Les deux eclaircissements ont 
leur raison d’etre, mais ils peuvenl avoir manque tous les deux dans la 
premiere redaction, arameenneou grecque, de ce passage. 

Dans Me. n, 4, xr.izziqxzx't zrp ;:;yr,y zr.zz qi, v.x\ Izzyjzx'tzz^ yx'/MZ’. 
" :v ^zxzxz-.z-), il ne parait pas du tout evident que zzzz'jzx'r.iz contredise 
x-z-ziyxzx'), et qu'on doive remonter a l'arameen : schaqluhi leggara, 
« ils porterent (le paralytique) sur le toit (de la maison) oil (J6sus) se 
trouvait ». Marc n’a pas voulu dire qu'on eut enleve toute la terrasse de 
la maison, mais qu'on en avait enleve de quoi pratiquer un trou suffisant 
an passage du brancard; izzz'/zx'tziz, est done un trait descriptif qui 
peint et explique Poperation indiquee d’abord en general et dans son 
resultat. 

Dans ces cas et dans les cas semblables, le recours a l’arameen peut 
donner lieu a des conjectures ingenieuses, mais nefournit pas la preuve 
peremptoire de la these enfaveur de laquelle ils ont eteallegues. 

Dans la seconde partie, la priorite de Marc a l’egard de Matthieu et 
de Luc est d’abord bien etablie. On y trouve ensuite des observations 
tres judicieuses sur le caraetere des recits dans Marc et sur l'indigence 
relative des souvenirs, notamment dans la periode de predication gali- 
leenne ; sur l’artifice qui, pour la periode qu’on peut appelerde recueil- 
lement ou de retraite, semble vouloir dissimuler Pattitude reelle d’An- 
tipas a l’egard de Jesus et 1 influence de celle-ci sur les resolutions du 
Sauveur; sur les doublets de la tradition (multiplication des pains): sur 
les incoherences du recit de la passion et sur leur cause probable (sub- 
stitution du 14 nisan au 12 comme date de Parrestation du Christ; 
superposition artificielle de donnees comme celles qui concernent le 
figuier desseche ou la decouverte du tombeau vide, etc., etc.) ; sur la 
cause generate d’une si grande pauvrete de renseignements historiques, 
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a savoir l'interet dela demonstration ehretienne; avant les evangelistes, 
la tradition ne retenait deja plus que ce qui etait cense prouver la mes- 
sianite de Jesus. 

II est plus difficile de suivre l’eminent critique lorsqu’il suppose au 
second Evangile, reserve faite pour quelques gloses du traducteur grec, 
un original arameen et des retouches assez considerables de cet original 
anterieurement a la traduction grecque. Les retouches ont existe ; la 
redaction est trop peu homogene pour que le rapport du livre actuel avec 
la tradition orale puisse etre cense immediat ; mais le livre meme, pris 
dans son ensemble, ne donne pas plus, il donnerait plutot moins l’im- 
pression d’une oeuvre traduite que Matthieu ou que Luc. La question 
d’origine arameenne parait n’etre a poser que pour les sources, et la 
reponse affirmative ne depasse pas sans doute les limites d’une simple 
probability. 

Matthieu et Luc ont lu Mare en grec, et tel a peu pres que nous le 
connaissons maintenant. Qu’ils aient ete encore enmesure d’interroger 
le texte arameen, cornme le suppose M. Wellhausen, la conjecture est 
toute gratuite. S’il arrive que, s’ecartant de notre Marc en certains 
details, ils doivent lui etre preferes, c’est le recours a une source origi- 
nate, a la source merne de Marc, bien plutot qu’au Marc arameen, qui 
peut rendre compte de ce fait. De ce que Luc, omettant certaines peri- 
copes du second fivangile, laisse voir neanmoins qu'il les a connues, 
parce qu’il en garde quelque trait, et de ce que ces omissions sont faites 
assez maladroitement pour que l’entrainement des recits y perde plutot 
qu’il n’y gagne, on ne peut inferer quele redacteur du troisieme Evan- 
gile ait ete conduit seulement par son gout et qu'il n’ait pas ete guide, en 
quelque maniere, selon qu’il etait capable de l’etre, par une source an- 
terieure a Marc ou manquaient beaucoup des choses qu'on trouve main- 
tenant dans celui-ci. Son recit de la passion parait inexplicable si Ton 
n’y voit une sorte de compromis entre notre Marc, qu’il cesse de suivre, 
mais qu’il ne veut pas abandonner tout a fait, et une autre source beau- 
coup plus sobre que Marc, anterieure a lui et sur laquelle aurait tra- 
vaille aussi le redacteur du second Evangile. Mais M. Wellhausen tient 
a signaler seulement dans la passion de Luc les parties faibles : omission 
de la parole concernant la destruction du temple ; identification com- 
plete du dernier repas avec le festin pascal; responsabilite de la passion, 
tranferee aux seuls Juifs, a la decharge dePilate et d’Herode ; etc., etc. 
Et il ne trouve pas autrement significatives la forme du recit de la cene 
dans le ms. D, l’omission du jugement par Caiphe, les allusions (Lc. 
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xxii, 32 ; xxiv, 34) a une premiere apparition, non racontee, du Christ 
ressuscite a Simon -Pierre. II n’a pas ete frappepar les incoherences du 
recit de Marc, avec ses deux jugements qui ont un developpement paral- 
lel et qui ne sont en aucune fapon eoordonnes Fun a Fautre, — car 
on ne demande pas a Pilate de ratifierla sentence du sanhedrin, et le 
procurateur juge a nouveau, sur une simple denonciation — ; il trouve 
assez naturel l’ineident de Barabbas, pourtant si bizarre et confu evidem- 
ment pour decharger Pilate, — tout comme le jugement par Caiphe — ; 
il admet que le procurateur a trouve Jesus inoffensif. On verra plus loin 
que Pilate n'a pas du interpreter la pretention messianique au sens 
de M. Wellhausen. Notons seulement icique Luc se serait difficilement 
avise tout seul d’omettre cette invraisemblable seance nocturne chez 
Caiphe, et de ne mentionner que la reunion du matin, ou se prepare l’ac- 
eusation, s’il n’v avait ete aide par un document qu’on peut qualifier 
d’historique, relativement au recit tendancieux de Marc. On peut eonjec- 
turer que la m§me source lui a fourni un recit de la derniere cene assez 
different de celui de Marc, et qu’il a lu egalement le recit d’une appari- 
tion a Pierre, mais qu’il n'a pu le reproduire, parce que le cadre en etait 
tout galileen. Marc aussi a connu cette apparition, sans la raconter 
davantage, etil n’est pas trop temeraire de penser qu’il Fa connue, non 
par la tradition, mais dans le document memeoii Luc l’atrouvee apres lui. 

On nous assure que Matthieu et Luc auraient possede en arameen 
leur source commune pour les discours du Seigneur ; ils n’en auraient 
pas moins exploite surtout une seule et meme traduction grecque. Mais 
le recours a l’arameen ne s’impose pas, ainsi qu’il a ete observe plus 
haut ; et s’il faut admettre Funite originelle du document grec, il ne s’en- 
suit pas. il est meme peu vraisemblable, vu le rapport des Evangiles, 
que ce document ne soit presente sous une forme identique a Matthieu 
et a Luc, sans additions ni retouches particulieres. M. Wellhausen s'e- 
tonne que les deux evangelistes n’aient connu qu’en grec l’Oraison do- 
minicale (cela semble, en effet, resulter de la presence chez tous les 
deux de l’enigmatique emsosts;) ; et c’est probablement une des raisons 
qui lui font douterquece morceau soit emprunte au recueil de discours. 
Ne vaudrait-il pas mieux douter que nos evangelistes aient connu cette 
source en arameen ? 

Selon M. Wellhausen, Marc lui-meme serait primitif relativement au 
recueil de discours. Il est impossible de discuter ici tous les arguments 
allegues en faveur de cette conclusion. Pour en apprecier la solidite, 
Fexamen de quelques-uns pourra etre suffisant. 
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Pour la predication de Jean-Baptiste, Matthieu et Lue ontexploiteune 
autre source que Marc : done, nous dit-on, Q (le recueil de discours) 
commenpait de la meme fagon que Marc et avait sur lui Favantage de 
faire annoncer par Jean le Messie (?) non historique de 1’avenir, qui 
devait juger le monde par le feu : seulement la prediction a ete tournee 
vers Jesus dans Q, puisqu’il en est ainsi dans Matthieu et dans Luc, qui 
associent l’esprit au feu ; et par consequent, en cette pericope, Q repre- 
sente une ancienne tradition, non chretienne peut-etre d’origine, conta- 
rr.inee par Marc. — Mais combien d’autres hypotheses ne sont-elles pas 
possibles? Admettons, comme tout porte ale croire, queMarcasubstitue 
le bapteme d’esprit au bapteme de feu, qu’indiquait la source primitive ; 
voila done deja Marc dependant et secondaire a l’egard de quelqu’un. 
Matthieu et Luc sont secondaires par rapport a ce quelqu’un et a Marc. 
Leur accord prouve-t-il que la combinaison de l’esprit et du feu vient de 
Q dans sa redaction premiere? En aucune fa con. L’hypothese d’un 
document non ehretien, source de Q et de Marc, serait toute gratuite ; 
celle d’une tradition orale non chretienne alteree dans Marc, et conta- 
minee dans Q d’apres Marc, n’est pas moins gratuite. et,dans sa compli- 
cation, elle parait moins vraisemhlable. Q peut tres bien etre le document 
primitifpar rapport a Marc; la contamination de Q par Marc, l’addition 
du bapteme d’esprit, a pu se produire dans une redaction ulterieure de 
Q, ou, si l’on veut, dans une premiere redaction de Matthieu. que Luc 
aurait connue, sans compter que la combinaison des deux sources est 
assez naturelle pour que les deux fivangelistes aient pu, a la rigueur, et 
bien que ce soit moins vraisemblable, y arriver independamment l’un 
de l’autre ou d’une source commune. 

La tentation, dans Marc, ne serait pas encore messianique. — Mais 
alors que signifie-t-elle? pourquoi vient-elle apres le sacre du Messie ?et 
la notice abregee du second Evangile ne suppose-t-elle pas derriere elle 
une tradition ou une redaction analogue, si elle n'est identique, aux 
recits plus developpes de Matthieu et de Luc? La tentation messianique 
viendrait, dans Marc, apres la confession de Pierre, et 1’apostrophe : 
« Arriere, Satan! » serait la en son lieu historique. — Mais le sens des 
deux tentations n’est pas le meme. Celle de Matthieu et de Luc oppose 
le Messie populaire et conquerant au Messie qui attend uniquement de 
Dieu la realisation des promesses, e’est-a-dire l’ideal juif a l’ideal de 
Jesus tel que nous le rdvelent les textes les plus authentiques. Celle de 
Marc oppose le Messie qui doit mourir au Messie simplement dit, un 
Messie de convention (les propheties de la passion et de la resurrection 
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n’offrant pas degaranties historiques, M. Welihausen en convient le pre- 
mier) au Messie qu’avaient d’abord attendu les apotres. S'il y a imita- 
tion et dependance, ce serait done plutot du cote de Marc, et celui- 
ci aurait deliberement resserre la premiere tentation pour faire place a 
la seconde et lui reserver le solennel : « Arriere, Satan ! » En realite les 
instructions de Me. vm, 31-38 sont comme interposes entre vm, 29- 
30, et ix, 1 (verset que M. Welihausen regarde comme secondaire, parce 
qu’il suppose la mort de plusieurs apotres et parait opposer l’avenement 
« en puissance » a l’avenement en humilite; mais ces traits ont plu- 
tot l’air de retouches sur la simple declaration : « Ceux qui sont ici ne 
mourront pas », e’est-a-dire que pas un ne sera mort, « avant que le Fils 
de l’homme arrive dans son regne », declaration qui est tout a fait dans 
les limites de la perspective evangelique), pourintroduire et faire valoir 
le mystere de la passion, 31-33 etant du redacteur, et 34-38 etant une 
adaptation de lefons gardees en leur forme complete par Q, dont Marc 
parait dependre. 

Marc n’a pas le discours sur la montagne : non seulement il l’aurait 
ignore, mais ce discours serait en contradiction avec sa fapon de repre- 
senter le ministere galileen. — Rien de plus juste que la seconde obser- 
vation; mais elle compromet la premiere. II est tres vrai qu’un tel dis- 
cours ne s’accorderait pas avec ce que dit Marc (lv, 10-12, 33-34) 
touchant l’enseignement en paraboles pour l’aveuglement des Juifs; 
seulement, comme cette conception est irreelle et systematique, il n’y a 
rien a en deduire contrel existence du discours anterieurementau second 
Kvangile, ni contre la priorite de Q a 1’egard de celui-ci. Il en va de 
meme pour l Oraison dominicale : Marc ne la reproduit pas; mais sa 
maniere tout artificielle d’amener le precepte du pardon (xi, 25) ne per- 
met guere de le regarder comme primitif relativement a la priere. Le 
verset precedent resume une instruction que Matthieu (vu, 7-11) etLuc 
(xi, 5-13) donnent in-extenso ; le verset du pardon peut bien se rdferer 
a I’Oraison dominicale, dont l’authenticite n’esl pas compromise parce 
que cette priere est une piece rapportee par Matthieu dans le discours 
sur la montagne. C’est le cas de bien d'autres morceaux dans le m£me 
discours, et la priere meme n’exige pas autrement, comme condition 
prealable, l’existence de communautes chretiennes. A supposer, d’ail- 
leurs, qu’il en soit ainsi, l’originalite deMarc ne serait pas mieuxgaran- 
tie. 

La priorite de Marc n’est indiscutable que par rapport a Matthieu et 
a Luc; mais cet Evangile n’est pas en soi une source primitive et entie- 
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rement originate, pas plus pour ce qui concerne les faits que pour 
ce qui concerne l’enseignement de Jesus. Surtout en ce dernier point, 
il ne saurait etre considere comme primitif relativement a la source de 
Matthieu et de Luc, qu’il a du aussi mettre a contribution, bien qu’il 
l’ait connue probablement sous une forme quelque peu differente des 
redactions que l’on peut supposer a la base des deux autresSynoptiques. 

Marc, le Marc arameen, aurait ete ecrit plusieurs annees apres 
Tan 50, sans doute a Jerusalem, comme la mention des fils de Simon le 
Cyreneen, Alexandre et Rufus, invite a le penser. Qserait aussi d’origine 
hierosolymitaine, mais redige apres Marc; si Mt., xxm, 35 (Lc., xi, 50) 
en provient, cette source serait notablement posterieure a l’an 67 ou 68. 
Matthieu est certainement posterieur a l’an 70 ; mais le redacteur du 
premier Evangile serait aussi entierement dependant de la tradition 
judeo-chretienne de Jerusalem; lui-meme aurait ete judeo-chretien. Luc 
est plus eloigne de la tradition primitive; mais l’influence arameenne 
s’accuserait jusque dans les parties qui lui sont propres. En somme, le 
contenu des Synoptiques, a tres peu d’exceptions pres, represente une 
tradition dont la patrie est Jerusalem, ou tout au moins la Palestine et la 
Syrie. 

Sauf la derniere assertion, qui peut s’accorder avec toutes les hypo- 
theses sur l’origine des trois premiers Evangiles, tout celaest bien sys- 
tematique. Vu le caractere composite du second Evangile, la notice 
concernant Alexandre et Rufus prouverait tout au plus Forigine hiero- 
solymitaine de la source qui a fourni a Marc le fond historique du recit 
de la passion; mais on congoit malaisement que les fictions apologeti- 
ques telles que le jugement du Christ par Caiphe, l’incident de Barab- 
bas, la decouverte du tombeau vide, aient vu le jour a Jerusalem entre 
Fan 50 et le siege de la ville par les Romains ; de tels recits out pu etre 
imagineo dans une partie quelconque de l’etnpire, a distance du lieu oil 
Jesus avait subi la mort. M. Wellhausen, qui admet des additions secon- 
daires dans Marc, a Fair de considerer comme une echappatoire Fhypo- 
thesed’une addition dans Q pour Mt., xxm, 34-35. bien que lecaracteredu 
passage et son rapport avec ce qui precede, surtout la forme de citation 
qu'il aflecle dans Luc favorisent cette conjecture. L’opinion de ceux qui 
voient en Zacharie le grand-pretre dont la mort est racontee a la fin de 
la Chronique ne merite peut-etre pas le superbe dedain dont l’eminent 
critique se plait a l’accabler. En toute hypothese, il y a « plus que du 
rabbinisme » a imputer aux Juifs le meurtre d’Abel, dont ils ne sont 
pas plus responsables que les autres descendants de Noe. L’auteur du 
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passage veut done faire paver aux Juifs le meurtre d’Abel, parce que 
c’est le premier dont parle la Bible; rien d’extraordinaire a ce qu’il 
passe de ce premier meurtre au dernier, pour figurer le total des justes 
immoles. Ce qui serait bien plus invraisemblable, quoique moins c rab- 
binique », c’est qu’un contemporain du siege de Jerusalem sefut avise de 
mettre dans un discours prete a Jesus la mention expresse du meurtre 
commis par les zelotes sur la personne d’un autre Zacharie, quarante 
ans environ apres la passion. Que Mt., x, 5-6 (defense de precher aux 
Samaritains et aux patens) soil une regie imposee par le redacteur 
evangelique aux missionnaires chretiens, c’est une opinion bien diffi- 
cile a soutenir en regard de Mt., vm, 11 ; xxiv. 14; xxv, 13 : xxvm, 19. 
Le passage en question a ete conpu d’abord en un sens judeo-chretien, 
comme Mt., v, 18-19, mais l'evangeliste l’entend autrement. 

Apres avoir reduit a quelques pages de Marc le fond historique de 
l’Evangile, M. Wellbausen aurait pu etre embarrasse pour esquisser la 
carriere du Christ, surtout pour dire ce que Jesus avait ete et ce qu’il 
avait voulu. Mais, en fait, la liberte du critique a ete d’autant plus 
grande que les temoignages etaient plus insuffisants. L’acceptation du 
titre messianique par Jesus aurait ete de sa part une accommodation ; il 
se serait attribue, comme « homme >', le pouvoir de remettre les peches 
(Me., n, 10), dans le sens ou il a dit aussi que « I’homme est maitre du 
sabbat » (Me., ii, 25) ; il se serait defini lui-meme comme un docteur 
ayant pour mission d’enseigner la voie de Dieu, dans la parabole du 
Semeur, « le temoignage le plus direct, le plus authentique, le plus 
important et malheureusement le plus neglige qu’il y ait touchant la 
conscience de Jesus. La foi a la resurrection du Crucifie aurait eu pour 
consequence la foi a la parousie , ou Jesus devait entrer dans le role de 
Messie juif, et c’est alors qu’on l'aurait identifie au Fils de l’homme de 
Daniel; Jesus lui-meme ne l’aurait pas fait; dans la derniere cene, il 
se serait donne simplement comme un de ceux qui devaient avoir part 
au festin messianique. Durant la periode galileenne de sa predication, 
il aurait traite toutes sortesde sujets, mais non specialement du royaume 
des cieux ; 1’esperance eschatologique n’aurait acquis son intensite que 
dans la premiere communaute chretienne. C’est pour avoir annonce la 
ruine du temple, par consequent de l’etablissement religieux israelite, 
qu’il aurait ete condamne a mort par le sanhedrin. On pourrait douter 
qu’il ait cboisi et envoye les douze apotres. Il ne se serait propose que 
d’enseigner a faire la volonte de Dieu. Sa personne a du impressionner 
ses disciples plus profondement que sa doctrine ; c’est a raison de cette 
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impression, non de ses propres declarations, directes ou indirectes, 
qu’ils l’auraient regarde comme le Messie. Sans sa mort, Jesus ne serait 
pas entre dans l’histoire. 

Le Christ de M. Wellhausenest, eneflet, un personnage de mediocre 
relief. Jesus aurart ete a peine un prophete, plutot un docteur, un pro- 
fesseur de morale : on comprend que, dans le milieu ou il vivait, ce 
genre de superiorite n’ait pas sufti a Timmortaliser; l’accident de sa 
mort et la foi judaique de ses disciples lui seraient venus en aide. Mais 
le portrait qu’on nous offre est-il bien consistant, conforme aux temoi- 
gnages et aux vraisemblances de l’histoire? Congoit-on si aisement que 
Jesus ait revendique pour tous les bommes le pouvoir de remettre les 
peches? La dispute avec les pharisiens n’a de sens que s'il parle delui- 
meme, en tant que « Fils de l’homme. » On peut en contester le carac- 
tere historique (la dispute etant pour ainsi dire superposee au recit du 
miracle, et les paroles : « Leve-toi, emporte ton lit », etc., Me., n, 11, 
venant tres naturellement apres 5 a : « Jesus voyant leur foi, dit au 
paralytique »; au v. 11, la formule : « il dit au paralytique » est comme 
une reprise du v. 5), il ne faut pas en alterer la signification. Il en est 
de meme pour la parole concernant le sabbat : e’est une reflexion inepte 
et pedantesque, si elle attribue a tous les bommes une autorite sur le 
precepte; elle a une portee reelle, si elle s’entend du Christ; mais, dans 
ce cas, elle ne s’accorde pas tres bien avoc le recit, elle double mal a 
propos la reponse : « Le sabbat est fait pour l’homme », etc. (v. 27), 
et elle a chance d’appartenir a une redaction secondaire. Le parabole du 
Semaur a pour objet d’expliquer les resultats de la predication evan- 
gelique, non de definir le role que Jesus s’attribuait dans 1 ’organisation 
definitive du regne de Dieu. On est bien oblige d’admettre que sa pre- 
dication etait coordonnee a l’avenementdu royaume celeste : Jesus aurait 
done pense avoir seulement mission d’y preparer ses concitoyens par 
quelques legons de pure morale; comme cette fonction n’est pas precise- 
ment messianique, on parle d’accommodation; mais, dans l’hypothese, 
Jesus n’avait pas plus de raison que Jean-Baptiste de prendre ou de se 
laisser donner le titre de Messie. Inconsciente, l’accommodation n’exis- 
terait pas; consciente, quel caractere ferait-elle supposer en Jesus? 
L’idee meme de cette accommodation est toute moderne et arbitraire. 
Elle rendinintelligibles et l’initiative de Jesus, et sa tentative supreme 
sur Jerusalem, et son attitude devant Pilate. On perd son temps a vouloir 
douter de l’aveu messianique devant le procurateur : autant vaudrait 
douter du crucifiement et de 1’existence meme du Christ. C’est parce que 
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le prochain avenement du royaume elait sa pensee dominante, et parce 
qu’il s’adjugeait un role essentiel dans cet avenement, que Jesus s’est 
mis enavant, qu’il a parle aiec plus d’autorite que les scribes et que 
Jean-Baptiste lui-meme, qu’il a emu les foules, qu’il a entraine ses dis- 
ciples, qu’il a ose porter a Jerusalem la menace de Dieu. Qu’on le 
veuille ou non, toutes les instructions morales de l’Evangile concernent 
la preparation au regne de Dieu, et la plupart n’ont leur pleine signifi- 
cation que dans cette perspective. Quelles que soient les circonstances 
dans lesquelles s’est recrule le groupe des douze apotres, la solidile 
qu'il presente aussitot apres la mort du Christ invite a penser qu’il etait 
institue avant la passion; et Ton ne voit pas pourquoi Jesus n’aurait pas 
envoye les Douze annoncer l’avenement du royaume, comme il l’annon- 
gait lui-meme. Ce fait, au contraire, explique les inquietudes que la 
piedication nouvelle provoque a la cour d’Herode, et la brusque cessa- 
tion du ministere galileen. La prediction concernant le temple n’a 
guere pu viser une simple reforme du culte juif, mais l’instauration du 
regne messianique. Le rendez-vous que Jesus donne aux siens pour le 
festin du royaume ne le classe pas dans la foule des convives et se eom- 
prend aussi bien dans la bouche de celuiqui devait presider ace festin, 
cornme il presidait au repas ou le rendez-vous fut donne. Le dernier mot 
n’est peut-etre pas dit sur la question du « Fils de I’homme »; il parait 
certain que la tradition a multiplie l’emploi de cette formule dans les 
Synoptiques; mais il parait impossible aussi que Jesus s’en soit servi en 
distinguant de sa propre personnalite messianique « le Fils del’homme » 
qui devait venir. Jesus n a pas pense etre Christ a demi : ou il croyait 
etre le Christ de la pm'ousic prochaino, ou bien il n’a jamais affiche de 
pretention il la qualite de Messie. La derniere hvpothese etant insoute- 
nable, c’e^t la premiere qui reste en possession de 1'histoire. 

Pour se representer ce Christ historique, dans la mesure oil on peut 
1 atteindre, il convient d’utiliser avec discernement les trois Synopti- 
ques. Marc ne rnerite pas la preference exclusive que M. Wellhausen 
lui accorde sur la source commune de Matlhieu et de Luc. On peut 
regretter que le livre du savant professeur, tout rempli qu’il est de 
reflexions originales, disons rneme geniales, soit domine, a ce qu’il 
semble, par une vue systematique sur la valeur des temoignages evan- 
geliques et par une conception non moins systematique du caractere 
et de la mission de Jesus. 

Dans sa traduction et ses notes exegetiques sur le troisieme Evan- 
gile, M. Wellhausen laisse de cdte les recits de l’enfance, comme il 
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a deja fait pour Matthieu. II va de soi que ces notes sont du plus haut 
interet. Nous ne discuterons ici que celle qui concerne la derniere 
cene. 

Du recit de Lc., xxn, 14-23, on devrait retraneher non seulement la 
fin du v. 19 et le v. 20, avec le ms. D, mais le commencement du 
v. 19 : « Et prenant du pain, apres avoir rendu graces, il lerompit et le 
leur donna, disant : « Ceci est mon corps. » Cette derniere omission ne 
peut s’autoriser d’aucun temoignage. Le critique se fonde sur ce que 
les vv. 14-18 oorrespondraient a Me. xiv, 22-25, et que le v. 21 se ratta- 
cherait nalurellement au v. 18. La eorrespondance est certaine; mais 
reste a savoir si le texte ecourte represente toule la pensee de Luc, ou 
bien seulement une opinion conjecturale de son interprete. L’evange- 
liste n’aurait voulu connaitre que la derniere paque et le repas d’adieu ; 
il aurait deliberement supprime les elements de Marc qui signifient 1’in- 
stitution liturgique de la c&ne, et dont l’historicite serait, dit-on, attes- 
ts par Paul et par Matthieu. Mais n’est-ce pas, de toutes les hypotheses 
qui peuvent servir a nous expliquer le rapport des evangelistes, celle 
qui est la moins conforme aux vraisemblances? Le r^cit de Marc n’est 
pas homogene ; il est fait avec le recit qui parait dire 4 la base de Luc 
(puisqu’on y parle aussi du vin que Jesus ne doit plus boire avant 
le festin messianique), et avec la tradition de Paul. Matthieu procede de 
Marc et n'est pas a compter pour un temoin independant. Paul et la 
source de Luc sont done les deux temoins entre lesquels il faut chosir, 
et l’on ne peut guere hesiter. Paul lui-meme dit que son recit de la 
cene est une revelation de Jesus, le fruit d'une vision ; ce recit suppose 
tout le systeme de l’apotre sur la redemption, et les paroles pretees au 
Christ auraient ete purernent inintelligibles pour les apdtres galileens 
la veille de la passion. Dans l’autre source, l’idee essentielle est le pro- 
chain rendez-vous au festin messianique, idee historiquement incompa- 
tible avec l’institution exprimee dans les formules symboliques de Paul, 
mais parfaitement d’accord avec l’enseignement de Jesus et l’esperance 
qui l’avait amene a Jerusalem. Le rapport du repas d adieu avec la paque 
juive a ete creepar Mire, et il etait suggere par ladoctrinede Paul. Tout 
en abandonnant Marc pour le document ou Marclui-mSme aprisle ren- 
dez-vous pourle royaume, Luc nelaissepas de faire quelques emprunts 
accessoires anotre second Evangile. M. Wellhausen reconnait dansLc., 
Xxii, 29 : y.x-;u /.-j.. comme un echo de Me., xiv, 24 : ~b aqxz 

~.f,z c'.xO rp/.r,;. Selon toute vraisemblance, Luc doit aussi a Marc l’iden- 
tification du dernier repas avec la paque, et sa source mettait en paral- 
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lele avec le vin que Jesus ne devait plus boire, non la paque, mais le 
pain qu’il ne mangerait plus avant I’avenement du royaume: preoccupe 
tout autaut que les aulres Synoptiques de rattacher la cene chretienne 
au dernier repas de Jesus (se rappeler la mention reiteree de la fraction 
du pain dans les Aetes des apotres), levangeliste aura voulu mentionner 
la benediction du pain, en y associant, d’apres Marc, les paroles : « Ceci 
est mon corps s, par lesquelles son recit entrait dans lecourant de la 
tradition influencee par Paul. Le rattachement du v. 21 a ce qui pre- 
cede est un peu artificiel en toute hypothese; la particule - au com- 
mencement du verset, est unefaijon de transition que Lucemploie volon- 
tiers pour souder les morceaux disjoints qu’il extrait de ses sources. 

Alfred Loisy. 


Alfred Loisy. — Le quatrieme 6vangile. — Paris, A. Picard et 
fils, 1903. 1 vol., gr. in-8“, 960 pages. 

Depuis que la critique historique s’applique a l’etude des livres du 
Nouveau Testament, il y a une question johannique. II semble qu’elle 
ne doive jamais etre close. On se demande encore si 1’apotre Jean est 
bien l’auteur du IV° evangile, si cet auteur ne serait pas un homonyme 
du fils de Zebedee ou enfin s’il ne serait pas un disciple de Jean. On n’est 
m6me pas fixe sur la date de cet evangile. Est-il du premier ou du 
second sieele? Quel en est le sens? Est-ce un livre d'histoire ou de 
theologie, de polemique ou d ’edification? Autant de questions qui 
restent ouvertes apres tant d’etudes approfondies. On aurait tort 
cependant d’etre sceptiquesur le resultat des discussions qu’a soulevees 
le IV e evangile et auxquelles ont pris part les exegetes et les critiques 
les plus exerces. Malgre tout, la question johannique a fait du chemin 
depuis un sieele. 

Nous nous trouvons actuellement en presence de deux ecoles. Les uns 
defendent le caractere historique du IV e dvangile et soutiennent qu’il 
doit etre utilise comme document historique au meme titre que les 
autres evangiles. Les autres y voient une sorte d’allegorie destinee plu- 
tot a devoiler le sens profond de la vie de Jesus qu’a la raconter. Cet 
evangile n’est nullement un document historique. 

M. F. Godet se fit, dans son commentaire, l’avocat resolu de la 
premiere de ces theses. M. B. Weiss, tout partisan qu’il en soit, a su 
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faire la part du feu. II lui suffit de reveDdiquer le caractere historique 
pour le fond de notre evangile. II accorde que l’auteur y a mis beaucoup 
du sien et il deploie a distinguer ce qui est historique de ce qui ne Test 
pas une ingeniosite et une habilete sans egales. 

Les considerations que l’on met en avant a l’appui de cette opinion 
ne laissent pas d’etre frappantes. On insiste sur le relief si puissant, 
souvent si dramatique de la plupart des recits du IV e evangile. Ils sont 
pleins de traits qui semblent pris sur le vif et peints d’apres nature. On 
dirait les impressions d’un temoin oculaire. Puis vous avez dans ce 
evangile une fouls de details qui veulent etre precis et qui visent a l’exae- 
titude. L’auteur a manifestement voulu tantot rectifier les Synoptiques, 
tantot fixer ce que leurs donnees ont parfois de vague. On peut aller plus 
loin et preferer le cadre que l’evangile johannique donne a la vie de 
Jesusacelui des Synoptiques. II peut paraitre plus conforme a l’histoire. 
Ainsi en jugeait E. Renan. 11 se trouve enfin dans notre evangile de 
solennelles declarations qui semblent en impliquer l’historicite et l’au- 
thenticite. Avee de tels arguments, il est facile de defendre la these con- 
servatrice et de la rendre fort plausible. On comprend tres bien que des 
critiques aussi independants qu’ Auguste Sabatier aient persiste — du 
moins a notre connaissance — a estimer qu’il y a lieu de distinguer 
dans notre evangile un fond d'histoire authentique. 

Depuis quelque dix ou quinze ans, l’opinion critique semble aban- 
donner jusqu’aux derniers vestiges de la these conservatrice. MM. Holtz- 
mann, Pfleiderer, J. Reville, Loisy et d’autres declarent a l’envi qu’il 
ne faut pas considerer le IY e evangile comme document ou source de la 
vie de Jesus- D’apres eux, l’histoire n’y est pas reelle ; elle est plus ou 
moins artificielle ; elle ne sert qu’a symboliser des idees ou des concep- 
tions theologiques. 

Cette maniere de comprendre notre evangile comporte des nuances 
qu’il vaut la peine de relever. 

M. Holtzmann, par exemple, estime que 1’auteur est un disciple de 
Philon. Du moins il est imbu de ses principales idees. Il a sa notion de 
Dieu, du Logos, du Cosmos; il allegorise comme l’exegete juif ; bref il a 
sa metaphysique, sa theologie et sa methode. Comme Philon, il s’efiforce 
de retrouver son systeme d’idees dans l’histoire ; a son point de vue, les 
faits recouvrent les idees ; ils les cachent et lesrevelent en ra4me temps. 
Dans une pareille conception, l’idee est souveraine; on lui subordonne 
les faits; on reconstruit l’histoire conformement a son systeme. C'est ce 
qu’avait fait Philon d’Alexandrie; c’est ce qu’a fait a son tour I’auteur 
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du IV° evangile. En effet il choisitdans les Synoptiquesles traits qui lui 
convieanent et les combine artiliciellement en r£cits assurement trcs 
dramatiques, mais nullement historiques. Le lY e evangile est. une theo- 
logie en action, un systeme d’idees ou d’entites melaphysiques que Ton 
a introduit ou traduit dans l’histoire. 

M. J. Reville est convaincu autant que M. Holtzmann que l’auteur de 
notre evangile est un disciple de Philcn. Mais d’apres lui, Philon n’est 
pas uniquement le metaphysicien, rhomme d’ecole, Pideologue que l’on 
suppose ; c'est un esprit religieux. Son Logos n’est pas seulement le 
principe du Cosmos comme le voulaient les stoieiens ; il est l’interme- 
diaire entre Dieu et l’homme; il Test tout particulierement au point de 
vue moral et spirituel; il est deja idealement tout ee que sera en fait le 
Christ transcendant des chretiens. De la une nuance qui distingue 
M. Reville du savant theologien de Strasbourg. Comme lui, le premier 
part du prologue pour expliquer Pevangile; comme lui aussiil se repre- 
sente l’auteur de cet eerit comme un chrdtien philonien qui cherche en 
dehors du christianisme proprement dit l’explication de la personne de 
Jesus. Cet auteur la trouvedans Pidee philonienne du Logos et en conse- 
quence il absorbe le Jesus de Phistoire dans le Logos preexistant et 
transcendant. Mais comme, d’apres M. Reville, ce Logos est autre chose 
qu’une entite metaphysique, qu’il est l’intermediaire spirituel entre 
Dieu et l’homme, qu’il est enfin presque une personne, il devient 
possible de relever plus nettement dans le Logos-Christ du IV e evangile 
le mysticisme qui s’y trouve. Ainsi Pauteur de cet evangile apparait a 
M. Reville comme une ame religieuse doublee d'un metaphysicien. 

Autre encore est la fapon dont M. Loisy comprend notre evangile et 
son auteur. Si Pon s’en tenait a l’introduction de son livre, on supposerait 
aisement que M. Loisy partage le point de vue de M. Holtzmann et que 
son commentaire n’a pas d’autre but que d’illustrer et d’etablir ce point 
de vue 1 . Mais que Pon lise a\ec quelque attention le commentaire lui- 
meme et Pon seconvaincra que Pauteur a une conception du 1V C evangile 
plus originale qu’il ne parait. 

Ne pouvant entrer dans le menu detail, je me bornerai a indiquer 
comment il me semble que M. Loisy s’est forme sa conception du 
lV e evangile. Il n’est pas parti du prologue, mais plutdt de PEvangile 
meme. Il Pa eludie profondement, et bientot il a cru y discerner les con- 
victions, les affirmations de foi, les experiences religieuses des chretiens 


1) Voir pages 120, 131, etc. 
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que separaient de Jesus plusieurs generations. Ainsi, d’apres lui, 
dans cet evangile s’exprime avec une force extraordinaire la foi a un 
Christ non seulement transcendant mais vivant et present. G’est la foi 
que Paul formule dans ce mot : « C’est Christ qui vit en moi ». Cette 
croyance est le fondement m£me de la christologie de notre evangile. 
C’en est la base mystique. Une autre croyance qui n’est pas moins 
accentuee dans le IV e evangile, c’est la foi a la redemption operee par 
Jesus. Cette redemption est eongue comme un processus qui est conti- 
nuellement en voie de s’accomplir. Jesus sauve l’ame en la nourrissant. 
Affirmations ou experiences religieuses qui composent la trame meme 
des recits johanniques ; tel 1’entretien avec Nieodeme, celui avec la 
Samaritaine, la multiplication des pains, la guerison d’un aveugle-ne, 
la resurrection de Lazare. Ainsi le fond des recits comme des discours 
ne consisle pas en idees theologiques mais en croyances profondes, 
disons .mieux, en experiences religieuses tres partieulieres. C’est ce que 
M. Loisy a su discerner dans cet evangile avec une rare finesse et a 
reussi a mettre en vive lumiere. Ses exegeses ou interpretations des 
recits et discours sont ce qu’il y a de plus remarquable dans son 
livre. 

Ce nesont pas les seules experiences chretiennes que M. L. retrouve 
dans notre evangile. Ainsi il lui parait evident qu’a l’heure ou il a ete 
ecrit, l’antithese paulinienne de la Loi et de la Grace est depass6e. Le 
chrelien qui est l’auteur de cet evangile el les Chretiens de son milieu 
ont rejete depuis longtemps la Loi en tant que loi ; elle n a de valeur 
pour eux qu’en tant qu’elle temoigne du Christ. A ce titre elle est un 
livre chretien et c’est pour cela qu’on la conserve. Autre exemple. Dans 
les chapitres VII et VIII se refletent avec precision 1 attitude et les sen- 
timents du jeune christianisme emaneipe a l’egard du judalsme devenu 
irreconciliable. C’est le tableau fidele de la controverse que se faisaient 
les deux religions. 

Ainsi pour M. L. cet Evangile est plein des croyances, des experiences, 
de la vie intime des chretiens d’une generation posterieure. Leurs sen- 
timents ont tous trouve un echo vibrant dans l’ame mystique de l’auteur. 
Us y ont produit une repercussion intense. Sa puissante et dramatique 
inspiration les a encore grossis et portes a leur plus haute expression. Il 
est le premier des grands mystiques, peut-etre le plus grand. 

Les critiques qui cherchent l’explieation de notre evangile dans le 
corps m6me de cet ecrit plutot que dans le prologue ecartent en general 
l’idee que le Logos de l’auteur derive du philonisme. IIs attenuent autant 
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que possible la part d’influence judeo-hellenique qu’il aurait subie. 
C’est ee que faisait M. Harnack lui-meme lorsqu'il conseillait d’expliquer 
le prologue par Pevangile et non l’evangile par le prologue. M. L. a su 
eviter eette erreur si naturelle. Quoiqu’il ait demande a levangile ineme 
le mot de sa christologie, il n’en reconnait pas rnoins l’origine philo- 
nienne de celle-ei. 11 y a eu evidemment rencontre logique et spontanee 
entre la conception courante du Logos, venue d’Alexandrie et l’idee 
mystique, deja transcendante, que ce chretien se faisait du Christ. Celle- 
ci a trouve dans la conception philonienne son cadre pour ainsi dire 
predestine, preetabii. La notion metaphysique de Pexegete juif a donne 
son armature a la vision du Christ, encore vague et imprecise qui rem- 
plissait 1’ame de Pauteur du IV e evangile. 

M. L. nous parait avoir vu juste. Nous ne lui reprocherions qu’une 
chose, c’est de ne pas avoir indique assez nettement le rapport, tel qu’il 
Papergoit lui-meme, entre la conception mystique de Pauteur de notre 
evangile et la notion metaphysique du philonisme. II se fait tort a lui- 
meme. On ne soupfonnerait pas, d’apres son introduction, l'originalite 
de son point de vue. En realiteily a dans le commentaire des vues per- 
sonnels que M. L. ne semble pas s’etre soucie de faire accorder avec 
celles de son introduction. 

D’autres traits seraient encore a relever dans le livre de M. Loisy. 
Ainsi il a souligne Pimportance des notions du bapteme et de l’eucha- 
ristie dans notre evangile ; il a montre combien ces conceptions sont 
developpees, partant, semble-t-il, eloignees de Page apostolique. Il a 
egalement insiste sur le role du symbole dans le IV e evangile. Il nous 
parait dans certains cas avoir depasse la mesure. Ce qui est certain, 
c’est que grace a l’idee qu’il se fait de Pauteur de Pfivangile, de sa forme 
d’esprit et d’imagination, il est en mesure de montrer avec quelle spon- 
taneite le symbole se formait dans sa pensee. 

Ajoutons enfin que M. L. discute a fond toutes les questions qui inte- 
ressent son sujet, le temoignage de la tradition, Phistoire de la critique 
johannique, la question si delicate des rapports de notre Evangile avec 
les Synoptiques, la theologie de son auteur, les questions de date, de 
provenance, d’authenticite. Tous ces points, M. L. les a elucides avec 
une competence de premier ordre. Il connait par le menu les vues les 
plus recentes de la critique. Il ne juge pas necessaire de discuter a 
chaque pas telle ou telle opinion. Il evite ainsi de surcharger son livre. 
Mais il ne perd jamais de vue les opinions qui comptent. On sent qu’il 
n’a forme la sienne qu’apres les avoir murement pesees. Le livre de 
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M. Loisy est un commentaire complet du IV e Evangile et certainement 
Fun des meilleurs qu’on ait ecrits. 

Eugene de Faye. 


Salvatore Minocchi. — Storia dei Salmi e dell’idea Messianica. 
Cinque letture. Estratto dagli « Studi Religiosi », 1902-1904. — 
Firenze, Biblioteea, Scientifleo-Religiosa, 1904, gr. in-8, de 143 p. 
Prix : 3 fr. 50. 

11 Salterio Davidico. Nuove rieerche di critica biblica. Estratto 
dagli « Studi Religiosi », 1905. — Firenze, Biblioteea Scientifico- 
Religiosa, 1905, gr. in-8 de 24 p. Prix : 1 fr. 

I Salmi Messianici. Saggio diunaedizione critica deltestoebraico. 
Extrait de la « Revue Biblique », avril 1903. — Paris, Lecoffre, 1903, 
gr. in-8 de 22 p. Prix : 1 fr. 

I Salmi tradotti dal testo originale e commentati. 2 a edizione. — Ro- 
ma, F. Pustet, 1905, in-16 de 448 p. Prix : 4 fr. 50. / 

Ces quatre etudes, d’inegale longueur, se completent l’une 1'autre et 
nous les examinerons en un seul article. 

L’auteur est un hebralsant distingue qui s’est voue avec succes aux 
etudes bibliques et d’histoire religieuse. II fait honneur a la science 
theologique de son pays. La revue qu’il dirige, les Studi Religiosi, a un 
reel merite. Tel directeur, telle revue. Malgre 1’ « imprimatur » auquel 
il se soumet, ce periodique a su faire preuve d’independance et de fran- 
chise, alors meme qu’il s'agissait d’aborder des questions brulantes. 

L’Histoire des Psaumes et de l’idee messianique comprend cinq 
lemons faites a l’Universite de Florence, en 1902. L’auteur declare que, 
si, autrefois, il a attribue a David bien des psaumes, depuis lors il a appris 
4 respecter de plus en plus les droits de la raison et de la critique. 
« L’histoire des Psaumes, dit-il, n’est plus l’analysedes sentiments d’une 
ame d’ascete, juste ou pecheresse,joyeuse ou affligee; e’est, au contraire, 
l’histoire d’un peuple accable par les vicisitudes de quatre empires qui 

se disputent la domination du monde ; e’est l’histoire du peuple 

d’Israel et de la foi messianique. Les Psaumes sont, dans la Bible, le 
livre messianique par excellence », car ils refletent « toutes les espe- 
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ranees, les disillusions, les persecutions, les douleurs et la perseverance 
d’Israel, en depit des ruines accumulees par les siecles » (p. 3-4). 

M. M. commence par un chapitre sur la poesie religieuse des He- 
breux avant les psaumes. II enumere tous les fragments poetiques que 
Ton trouve dans les livres historiques et qui proviennent de documents 
plus anciens. Mais ce qui est moins certain e’est qu'ilsdatentreellement 
de l’epoque oil les redacteurs de l'Hexateuque et autres livres les ont 
mis. Quelques reserves a ce propos n’auraient pas ete deplacees. 

Le second chapitre traite de la poesie des Psaumes jusqu’a l’exil de 
Babylone. Cette poesie, reconnait 1’auteur, se reduit a bien peu de 
chose. Elle a existe, mais s’est perdue. Bans leur ensemble, les psaumes 
qui nous sont parvenus, sont posterieurs a l’exil. Toutefois, il est vrai- 
semblable que leurs auteurs ont utilise et remanie plusieurs de ces 
« Cantiques de Sion » dont il est fait mention Ps. 137/3 ; mais comment 
les distinguer sous la forme nouvelle qu'ils ont revetue? Le Ps. 29 
cependant, dont la saveur arehaique est assez prononcee (cf. sur le 
meme sujet le Ps. 147/12-20, posterieur a l’exil) daterait d’avant la 
promulgation de la loi deuteronomique. 

Le chapitre trois — Histoire des Psaumes pendant la periode per- 
sane — debute par des considerations generates sur le role de la royaute. 
M. M. estime que l’ideal theocratique des prophetes est le seul legitime. 
Il va j usqu’a dire : « peut-etre m$me si une dynastie sacerdotale de rois 
conquerants etait nee deux siecles avant [avant la reforme de Josias] on 
aurait vu surgir un empire hebra'ique mondial, comme l’empire persan, 
precurseur de l’ere messianique » (p. 64). J’ai des doutes a cel egard. 
La royaute a fait la grandeur politique des Hebreux et tel prince que la 
Bible mentionne a peine, ou blame, Omri, par exemple, a ete celebre par 
sa puissance chez les nations voisines, entre autres chez les Babyloniens. 
La Bible, redigee par la classe sacerdotale, nous donne un seul son de 
cloche et M. M. me sembles’en faire trop facilement l’echo. — Je parle- 
rai plus loin des « Psaumes de David » qu’il date de cette epoque. 

Les questions relatives aux autres psaumes, a leurs collections par- 
tielles ou collectives, etc..., sont traitees chronologiquement dans les 
chapitres IV et V : Les Psaumes de la periode grecque. La derniere 
periode des Psaumes. M. .17. aborde franchement les problemes critiques 
et, alors meme qu’on ne sera pas toujours d’accord avec lui, on ne peut 
que reconnaitre tout ce que son travail a de pondere. 

Les Psaumes de David. — M. M. distingue deux groupes de psaumes 
qui portent le nom de David. L’un — qui fait l’objet de son etude — 
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est celui des deux premiers livres, apres lesquels se trouve la formule 
de cloture : « Fin des prieres de David, fils d’Isa'i » (Ps. 72/20) ; l’autre, 
celui des quelques psaumes contenus dans les trois autres livres : il les 
reduit a une diaaine (86, 103, 108, 109, 138, 141-145) et comme ils ne 
sont qu’ « une pale imitation » des premiers, il en parle a peine. 

La these que soutient M. M. est que, sauf quelques psaumes ajoutes 
posterieurement, tout le premier groupe — ou les critiques distinguent 
deux collections principals de eantiques, qui ne sont pas tous dus a la 
meme plume — est non seulement l’oeuvre d’une meme epoque, mais 
d’un meme auteur, un pretre eminent, croit-il, qui a vecu apres l’exil, 
dans les annees qui ont precede la reforme d’Esdras et de Nehemie. Les 
psaumes qu’il attribue a cet auteur unique sont les Ps. 3-41 et 51-70, 
moins les Ps. 20, 21, 29, 33, 60, 65 a 69; quant aux Ps. 8, 19, 24, 39, 
ils lui paraissent douteux. Le seul qu’il concede a David est le 18 e qui 
ne nous est pas parvenu toutefois exaetement tel qu’il est sorti de la 
plume du Roi-prophete. 

Pour prouver l’unite d’auteur de tous les psaumes en question, M. M. 
s’appuie sur les analogies de pensee et la similitude du vocabulaire. 
Cette methode est, au point de vue critique, excellente. Toutefois, dans 
le cas present, elle n’est pas d’une application facile. Il en resuite que 
tout en reconnaissant le merite de l’argumentation de M. M., dont 
l’opinion doit Stre prise en consideration, je ne suis point d’accord avec 
lui. 

Je m’explique. Prenons d’abord la premiere serie d’arguments, soit 
les analogies de situation et de pensees. Le sentiment religieux a trouve 
dans les cinq livres actuels des Psaumes une uniformite generale d’ex- 
pression qui tient a la nature meme du sujet, et qui depasse les limites 
de la collection biblique, puisqu’on la retrouve encore ailleurs, ainsi 
dans le recueil non canonique connu sous le titre de Psaumes de 
Salomon. Restent les nuances, ou idees de detail. Mais les idees paral- 
lels, pour prouver l’identite d’auteur d’un ensemble de Psaumes, 
devraient ne se rencontrer que la et pas ailleurs, et ne se preter qu’4 
une interpretation exegetique unique. Tel n’est pas le cas de plusieurs 
passages cites par M. M. 

A titre d'exemple, je prends son premier argument. Partout et tou- 
jours, dit-il, les Psaumes qui portent le nom de David supposent un 
pretre pour auteur. « Le Psalmiste declare vouloir louer et celebrer Dieu 
(7/18 9/2 13/6 22/26 26/2 27/6 30/13 35/28, etc.) etaffirmesa volonte 
d 'habiter etemellement pres de Dieu, dans le temple (23/6 27/4 52/10), 
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oil, malgre les persecutions de ses ennemis il passe des nuits paisibles 
(3/6 4/9 6/7 16/7 17/3) et vit comme un hdte de Dieu (5/5 15/1 39/13 
61/5) depuis l’epoque oil il fut laisse par ses parents (22/11 27/10). II 
desire v offrir des sacrifices a Dieu (27/6 51/18.21 f>4/8 5/4 28/2) et 
accomplir les vceux qu'il a faits (22/26 61/9). » 

Or, ces memes pensees se retrouvent dans d’autres psaumes ou col- 
lections de psaumes. Voyez, par exemple, a propos des louanges indivi- 
duelles adressees a DieuPs, 71/14 77/12.13 86/12 101/1 104/33 111/1 
119/7 138/1 139/1 1 ; a propos des sacrifices ou des voeux Ps. 66/13 cf. 
43/4; etc., etc. 

D’autre part l’exegese des passages cites par M. Al. n’est pas inatta- 
quable. En effet : a) tout fidele Israelite, aussi bien qu’un pretre, pou- 
vait desirer louer Dieu, lui offrir des sacrifices et accomplir ses voeux. 
— b) Il ne resulte pas des Ps. 3, 4, 6, 16, 17 que l’auteur passe ses 
nuits dans le temple. Il dit : « Je me couche et je m’endors; je me 
reveille, car l’Eternel est mon soutien >» (3/6). Le passage suivant 
(4/9) exclut meme le temple : « car toi seul, oh! Eternel, tu medonnes 
la securite dans ma demeure ». Au Ps. 6/7 le Psalmiste, bien loin de 
passer des nuits paisibles, s’epuise a force de gemir et baigne sa couche 
de pleurs, etc... — c) Les passages 5/5 « le mechant n’a pas de demeure 
aupres de toi »; 15/1 « Oh! Eternel! qui sejournera dans ta tente?... 
Celui qui marche dans l’integrite » ; 39; 13 « Je suis un etranger chez toi, 
un habitant comme tous mes peres » ; 61/5 « Je voudrais sejourner 
eternellement dans la tente, me refugier a l’abri de tes ailes », ne 
prouvent pas que le Psalmiste soit un « hute de Dieu » et encore inoins 
qu’il habite le temple depuis son enfance, car les deux passages 22/11 
« Des le sein maternel j’ai ete sous ta garde; des le ventre de ma mere 
tu as ete mon Dieu » et 27/10 « Car mon pere et ma mere m'aban- 
donnent, mais I’Eternel me recueillera » ont une portee generale. 

Je passe a la seconde serie d’arguments : les analogies philologiques. 
Les psaumes des deux premiers livres, qui portent le nom de David, 
contiennent, en effet, soit des mots, soit des expressions qui ne se 
retrouvent pas dans d’autres cantiques, voire meme dans d’autres livres 
du canon. M. M. en enumere une vingtaine et il aurait pu en mention- 
ner encore d’autres, par exemple, le pronom rr. Les seuls psaumes qui 
l’emploient (dix fois) sont precisement ceux qui portent le nom de David, 
ou qui les ont imitejs. Toutefois, a cette categorie depressions, il est 
facile d’en opposer d’autres qui devraient etablir, selon ce raisonnement, 
une parente d’auteur avec des psaumes qui n’ont visiblement rien de 
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commun avec ceux dont il est iei question. Voici quelques mots pris au 
debut du dictionnaire : r.'~, cire, Ps. 22/15 (David). 68/3(pas davidique), 
97/5 (anonyme; et Michee 1/4. — liTi Ps. 56/14 (David), 116/8(anonyme). 
— 7j“ dans le sens d' op-prime, seulement Ps. 9/10 10/18 (David), 74/21 
(Asaph). — nrr, briser, seulement Ps. 44/20 (Kore) et 51/10.19 (David), 
cf. 38/9 (David). — tbn dans le sens de monde, seulement (Ps. 17/14 
(David) et 49/2 (Kore) — ou encore, a la fin du dictionnaire, pour ne 
pas abuser des citations : Tjh, oppression, Ps.10/7 (David), 55/12 (David), 
72/14 (Salomon). 

Le procede de M. M. est partaitement legitime. G’est grace, entre 
autres, aux analogies de vocabulaire que les critiques ont distingue, 
avec succes, les sources de l’Hexateuque. Toutefois cet argument, lors- 
qu’il n’est pas corrobore par d’autres donnees internes, est insuffisant a 
lui seul. C’est ainsi que personne ne soutiendra l’unite d’auteur du livre 
des Proverbes parce qu’on y rencontre dans de multiples chapitres — 
pour ne citer que deux exemples — quatre fois le mot pia et quatorze 
fois le mot Svv, inconnus aux autres livres du canon. 

Deux faits importants me semblent prouver l’independance des deux 
collections 3-41 et 51-72. D’abord le fait que, dans la premiere serie, 
Dieu est regulierement designe par le nom propre Jahweh, l’Eternel, 
tandis que le nom Elohim, Dieu, ne se rencontre que tres exceptionnelle- 
ment. Dans le second livre, c’est le cas contraire qui se presente. La 
c’est l’usage du mot Elohim qui fait la regie. Ensuite, le fait que deux 
psaumes de la premiere serie se retrouvent dans la seconde collection 
(Ps. 14=: 53; Ps. 40 — 70). Bien plus, dans cette derniere, le mot 
Elohim occupe la place du nom Jahweh de la premiere. D'autre part, le 
texte du Ps. 53 differe quelque peu de celui du Ps. 14. On peut 
admeltre que deux collections distinctes aient contenu deux cantiques 
communs; mais on a de la peine a s’expliquer l’existence de ces doublets 
dans une collection unique, due a la plume d’un seul et m6me auteur. 

Dans ses Psaumes messianiques, M. M. expose la methode qu’il a 
suivie pour reconstituer le texte primitif des Ps. 72, 45, 2, 110; mais 
cette courte etude doit etre consideree corarae un specimen du travail 
critique qu’il a fait mentalement, sinon par ecrit, pour tous les psaumes 
avant d’aborder la traduction dont il sera question plus loin. A l’exemple 
de Bickell, de Grimm, de Duhm et de plusieurs autres critiques, c’est 
sur le rythme de la poesie hebraique qu’il se base pour amender les 
textes fautifs ou interpoles. 

Cette methode est excellente en soi; mais pratiquement je ne crois 
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pas qu’elle puisse rendre, du moins dans I’etat actuel de nos connais- 
sances, tous les services que 1’on en attend. En effet, il faudrait com- 
mencer par etre absoluraent sur des regies de la prosodie hebraique, ce 
quin’est malheureusement pas le cas. Qu’il y ait une harmonie evidente 
dans certaines, pour ne pas dire dans de nombreuses strophes, cela ne 
fait l’objet d’aucun doute. Voyez, par exemple le 10 e verset du Ps. 72, 
que je transcris eonformement a la prononciation courante fran^aise": 

Malke Tarchich wijm 
Mink a iachibou 
Malke cheba ousb'a 
Echkar iakr'tbou 

Mais en vertu de quel ensemble de regies cette harmonie a-t-elle ete 
obtenue? quelles sont les licences poetiques autorisees et dont il faut 
tenir compte? Voila ce que nous aurions besoin de savoir, non pas a peu 
pres, mais en toute certitude, avant de nous baser sur le rythme des 
vers, soit pour en eliminer des gloses, soit pour ajouter des mots oublies 
par les copistes, soit endn pour corriger l’orthographe d’autre vocables. 

Les vers se distinguent de la prose par des accents musicaux 
rythmiques. Or, 1° l’accent musical ne tombe pas toujours sur l’accent 
tonique des mots. Il n’y a rien la, en soi, de choquant. En latin, il en 
est de meme : par exemple mire, isole, portera dans la prononciation 
un accent tonique qui disparait, dans la prosouie, en scandant les vers, 
ainsi dans : et man l \tutum\; 2° un mdme mot peut porter deux accents 
musicaux. Ainsi encore en latin, autant que les analogies sont permises, 
par exemple dans le mot diffi \dentiii | . Mais, en latin (ou en grec) chaque 
syllabe a une valeur determinee qui obeit a des regies fixes. Je ne connais 
encore rien de semblable en hebreu. Voyez, sans aller chercher bien 
loin, les deux premiers vers scandes par M. M. (p. 4, 5), Ps. 72/1 : 

Jahveh m'dpateka lemalk-ten 
Wesadkateku leben-malk. 

Pourquoi (la transformation de prononciation a part), pourquoi au pre- 
mier hemistiche malk n’a-t-il pas d’accent et le porte-t il dans le 
second? (cf. Ps. 45/2 ; etc.). Et plus loin, pourquoi iTC.N"”, Ps. 110/1 
(p. 17) ne porte-t-il qu’un accent musical et Ps. 45/5 a, doit-il 

en avoir deux? Ce meme iTT ~rj, au Ps. 79/9, quelque incertaine que 
soit la prosodie de ce cantique, n’en a plus qu’un. Au Ps. 45/5 a, qui 
a raison ? M. Minocchi qui voit dans cette expression deux accents 
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toniques, ou M. Duhm (« Die Psalmen », dans le « Kurzer Hand 
Commentar » de Marti, ad toe.) qui n’en reconnait qu’un? Pourquoi 
encore les expressions suivantes, que j’emprunte toutes a la brochure de 
M. M., doivent-e lies avoir indifferemment deux accents musicaux, 
malgre le nombre different des mots : M~~TJ Ps. 45/5 a ; Yis; 

Ps. 45/4; ?p“Q Ps. 45/3; S?XT CPT Ps. 110/7? 

Voila qui est embarrassant quand, au nom du rythme, on veut, je le 
repete, supprimer une glose, ou combler une lacune, ou corriger l’ortho- 
graphe d’un mot. Ce n’est pas tout. Au Ps. 2/5 (p. 14) M. 17. convient 
que, tout en respectant le rythme des trois accents musicaux, on peut 
oter ou laisser un mot, e’est-i-dire, que, au point de vue de la prosodie, 
le vers est egalement juste que 1’on lise ‘aibx 22Tt *x ou bien "x "x 
“3X2. Alors, si un mot de plus, ou un mot de moins ne change rien 
a l’exactitude du vers, comment puis-je Ps. 72/14. 15 ; 45/9, etc. affir- 
mer surement, au nom de la prosodie, qu’il y a des gloses marginales 
a supprimer? 

Quoi qu’il en soit deces difficultes (qui ne sont pas generates), il faut 
reconnaitre que M. M. a su tirer un heureux parti d’un instrument de 
travail qui manque encore de precision. Mais je soupgonne que la logique 
de son esprit et son bon sens l’ont plus servi que les lois du rythme 
hebralque. 

Les reconstitutions de texte qu’il propose sont, si ce n’est inattaquables 
du moins aussi probables que d’autres et meritent, par consequent, 
d’attirer l’attention ; mais, en general, il se rencontre avec l’opinion des 
criiiques les plus autorises. Il constate parfois des lacunes importantes 
qu’il ne cherche pas a combler par des phrases de fantaisie. Dans les 
textes complets, rarement il ajoute des mots. Les anciens copistes out 
surtout introduit des gloses, et M. M. ensupprime qui se chiffrent par- 
fois par des vers entiers, ainsi dans le Ps. 2, d’ou il ote la valeur de cinq 
vers et, entre autres, le fameux « baisez le Fils ». 

Il ne nous reste plus qu’a dire quelques mots de sa traduction des 
Psaumes. C’est certainement la meilleure qui existe en italien. Langue 
harmonieuse et souple, d’une correction toute toscane ; phrases rythmees 
qui imitent, autant que faire se peut en prose fidele a l’original, la 
cadence des vers : division en strophes et en vers : on ne saurait donner 
plus clairement une bonne idee de la poesie hebralque. 

Chaque psaume est precede d’une introduction et accompagne de 
notes explicatives, surtout d’ordre philologique et critique. 

M. M. a applique, dans sa traduction, les principes et la methode 
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exposes dans les ecrits que nous avons analyses ci-dessus. Je n’y revien- 
drai pas. Toutefois, sa traduction etant destinee a un public plus vaste 
et aussi plus timore, il a laisse dans le texte les phrases dont il avait 
reconnu ailleurs l’inauthenticite, quitte a signaler ses objections dans 
les notes. 

Tony Andre. 


Baldassare Labanca. — Il Papato. Sua origine, sue lotte e 
vicende, suo avvenire. Studio siorico scientifko. — Torino, 
F rate Hi Bocca, 1905. 1 vol. petit in-8“ dexxvni et 514 p. Prix : 5 fr. 

M. Labanca, le savant professeur de 1’Universite de Rome, a enrichi 
d’un nouveau volume, la serie deja longue de ses etudes et de ses mono- 
graphies d’histoire du christianisme. On ne peut que se rejouir de la 
fecondite de sa plume, car il possede les qualites qui font Phistorien : 
erudition, gout des recherches documentaires et bibliographiques, esprit 
critique, vues synthetiques tres claires, sens des epoques disparues. 
Ajoutez a cela l’absence de fiel et une independance de bon aloi qui 
inspire la confiance. 

Il est impossible de faire une histoire scientifique et complete des 
papes tant qu’on n’aura pas acheve le depouillement des archives du 
Vatican et de mainte autre bibliotheque privee. Ce serait, du reste, 
une oeuvre colossale a laquelle une vie d’homme suftirait a peine. 

Les pretentions de M. L. sont beaucoup plus modestes. Il a voulu 
simplement ecrire une histoire de la papaute, en suivant, a travers les 
ages, le developpement successif de cette institution, aujourd'hui bien 
differente de ce qu’elle etait a Torigine. 

Son ouvrage se divise en douze chapitres. Les cinq premiers sont 
consacres a des discussions philologiques et historiques sur l’origine et 
les vicissitudes des mots : pape, eveque, [souverain] pontife. Apres de 
longues controverses entre les deux grandes fractions de 1’Eglise, 
l’eveque de Rome, au xi e siecle, monopolisa le titre de pape. 

Au XII e Congres des Orientalistes, a Rome, M. Labanca avait lu un 
memoire sur ce meme sujet. Nous en avons deja parle dans cette Revue 
et nous n’y reviendrons pas, quoique les cinq premiers chapitres du 
present volume, entierement remanies, completes et enrichis de notes 
nombreuses, puissent etre consideres comme nouveaux. Le troisieme 
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chapitre, en particular, qui correspond a l’ancien chap. V du Memoire 
(Origines historiques des noms : Eveque et Pontife) a subi les plus 
grands changements, a la suite de nouvelles recherches documentaires. 
Les conclusions generates de l’auteur sont toutefois demeurees les 
memes qu’en 1899. 

Diverses causes ont favorise 1’ambition des eveques de Rome et ont 
contribue a faire de la papaute une puissance spirituelle et temporelle 
considerable. 

L’auteur les examine rapidement dans son VI e chapitre. Tan- 
dis que les eglises d’Orient sont deehirees par les discussions intes- 
tines et repoivent un coup terrible par les conquetes des Arabes, l’figlise 
occidentale beneficie de toute une serie de circonstances favorables a 
son developpement. Ce sont : le fait que, depuis Constantin, les empe- 
reurs n’habitent plus a Rome; la constitution, a Rome, de l’Eglise 
catholique; la chute de 1’Empire d’Occident ; la magie exercee sur les 
esprits par Rome, ancienne capitate du monde et centre des plus 
cruelles persecutions contre les Chretiens; la creation, a Rome, du 
Sacie College. Ajoutons l’habilete de plusieurs papes, tels que Leon I, 
Gregoire I, Gregoire VII, et surtout la tradition de la venue et de 
l’episeopat de Pierre a Rome, tradition dont l’auteur n admet l’histori- 
- cite que dans des limites restreintes, mais qu'il ne rejette pas absolu- 
ment. 

On pourrait clore, avec le VI® chapitre, une premiere partie. A par- 
tir du VIP, les questions sont Uprises, puis se poursuivent jusqu’a nos 
jours, au point de vue historique. Nous le repetons, il ne s’agit pas 
d’une bistoire des papes, mais de celle de la papaute dans ses grandes 
lignes. L’auteur distingue quatre periodes principales, dont trois avant 
la Reformation (annees 97 a 337 ; 337 a 1303 ; 1303 a 1517 ; 1517 a nos 
jours). 

Chacune de ces periodes est etudiee avec soin. L’auteur cherche les 
causes de la grandeur croissante de la papaute et de la decadence de 
l’institution episcopate primitive. Les eveques de Rome ont su profiter 
de toutes les circonstances favorables pour concentrer entre leurs mains 
l’autorite supreme et fonder une Eglise catholique. Ils beneficient lar- 
gement des concessions de Constantin et, a la fin de la premiere 
periode, ils representent une force spirituelle de premier ordre. 

Cette puissance spirituelle excessive conduisit les papes a la recherche 
du pouvoir temporel, que favoriserent les donations de Pepin le Bref et 
de Charlemagne. L’amour du temporel joint aux exces du pouvoir spi- 
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rituel, affirme l’auteur, ont fait beaucoup de tort a la religion chre- 
tienne et ont prepare l’affaiblissement de la papaute, en engendrant 
deux maux qui lui furent funestes : l’exil d’Avignon et le schisme 
d’Occident, lesquels, a leur tour, preparerent la crise de la Reforma- 
tion, au xvi e siecle. 

La Reformation a porte un rude coup a la papaute; mais, affirme 
l’auteur, celle-ci a tort de s’en plaindre, car c’est elle qui l’a preparee 
par ses errements. 

Les reflexions de l’auteur sur la Reformation offrent un interet par- 
ticulier. M. Labanca s’occupe principalement de Luther, parce que la 
Reformation a commence en Allemagne. II rend pleinement hommage 
au courage, a la fermete, a l’audace de cet homme dont la grandeur 
nous saisit aujourd’hui encore ; cependant il releve les points faibles 
de sa doctrine, et surtout ses exagerations a propos de la foi qui jus- 
tifie. « Ce fut une erreur, dit-il, de meeonnaitre l’efficace des bonnes 
oeuvres, indispensables a notre sanctification » (p. 337). « Par esprit 
d’opposition exageree, Luther a sacrifie l’histoire passee et a venir du 
christianisme a sa theologie dogmatique » (p. 338). 

Les Italiens qui ont pris part au mouvement de la Reforme ont mieux su 
garder le juste milieu. L’auteur en nomme quelques-uns dont la pensee 
religieuse peut s’honorer a juste titre; il rappelle ensuite brievement les 
progres croissants de la Reformation en Suisse, en France, en Angleterre. 

Dans tous ses jugements, l’auteur fait preuve d’impartialite. Son ex- 
pose toutefois est un peu sec : il met 1'accent sur les cotes faibles, bien 
reels, de certaines doctrines transitoires par le fait et n’insiste pas assez 
sur ce qui constitue l’esprit meme du protestantisme. Celui-ci a pu 
commettre, au debut et par reaction, des erreurs ; il ne contenait pas 
moins, des l’origine, des germesde progres doctrinal. Pour attenuer cette 
critique, il est juste d’observer que l’auteur envisage plus parliculiere- 
ment les faits tels qu’ils se sont passes au xvi* siecle, du vivant des 
Reformateurs. 

Apres avoir parle de la Reforme 1’auteur aborde la reaction catholique. 
Les principaux moyens que Rome mit en oeuvre pour conserver son 
double pouvoir spirituel et temporel, ce furent : les Jesuites, le concile 
de Trente, l’inquisition, l’index des livres prohibes, enfin les concor- 
dats. La grande legon de la Reformation n’a pas profite. Les papes conti- 
nuent a ambitionner les grandeurs et negligent la vie religieuse. 

Le dernier chapitre du livre est intitule : Avenir de la papaute , soit, 
avenir de la papaute tempore! le, politique et religieuse. 
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Le 20septembre 1870, le pouvoir temporel du pape a cesse d’exister. 
Un certain nombre de catholiques, qui va en diminuant d’annees en 
annees, a beau desirer un retour a l’ancien ordre de choses, il est im- 
possible, affirme l’auteur, que la papaute reprenne a Rome le pouvoir 
temporel : lltalie doit avoir Rome pour capitale. Quoi qu’il en soit, 
l’Eglise jouit aujourd’hui d'une liberte et d’une independaace telles 
qu’elle n’en a jamais connu dans le passe. L’Etat et l’Eglise peuvent 
done faire bon menage; mais e'est le temps qui se chargera de faire la 
conciliation. 

La papaute temporelle n’est plus, la papaute politique cessera vrai- 
semblablement d’exister dans le courant du xx e siecle. Le pape n’a pas 
le droit de s’immiscer dans les affaires potitiques des peuples qu’il n’est 
pas appele a gouverner. On s’en rend compte de plus en plus, meme 
dans les milieux catholiques, et un jour viendra ou personne nevoudra 
recevoir le mot d’ordre de Rome. 

Ce qui est destine a demeurer, e’est la papaute religieuse. L’auteur 
estime qu’elle peut avoir un long avenir, mais non l’eternite, car, qui 
sait si, un jour, la religion de l’esprit ne 1’emportera pas sur la religion 
des papes, ou bien si la science ne do miner 4 pas toutes les religions ? 
Quoi qu’il en soit, la papaute a encore un long role religieux a jouer. 
Mais elle n’est pas seule en jeu. Elle doit lutter contre certains groupes 
de catholiques (vieux catholiques, americains, etc.) ; contre le protes- 
tantisme, le plus puissant de ses adversaires ; contre d’autres religions ; 
contre l’individualisme religieux moderne ; contre l’esprit scientifique. 

Pour durer et pour remplir sa mission religieuse, il est indispensable 
que la papaute se reforme. 

En quoi consisteront les reformes? Ci git la difficulty L’auteur est 
tres bref sur ce point, et e’est la que nous aurions aime a l’entendre. Je 
releve toutefois quelques penseesjustes : il estime que, d’une fagon gene - 
rale, l’Eglise doit avant lout s’adapter aux besoins des temps modernes, 
puis, quant aux dogmes, bien se garder d’en creer de nouveaux, modi- 
fier, au contraire, ou attenuer ceux qui existent et choquent les esprits 
cultives ; insister enfin beaucoup plus sur les manifestations vraies et 
vivantes du sentiment religieux. 

De nombreuses notes en appendice a chaque chapitre, un index des pas- 
sages bibliques, une table alphabetique des noms d’auteurs cites, et une 
longue liste bibliographique completent heureusement ce livre auquel 
nous souhaitons tout le succes qu'il merite. 


Tony Andre. 
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Arnold van Gennep. — Mythes et legendes d’Australie. 
Etudes d’Ethnographie et de Sociologie. — Paris, Ed. Guilmoto, 
1906, cxvi-188 pp. Prix : 10 francs. 

Cet ouvrage a pour but de renseigner le public fran$ais sur la portee 
des travaux ethnographiques relatifs a l’Australie qui ont paru dans les 
dernieres annees. M. van Gennep a extrait des livres de Spencer et 
Gillen, de Roth, de Howitt et d’autres auteurs des plus autorises un 
recueil bien choisi de cent-six legendes, dont le contenu nous permet 
d’etudier l’etat mental des naturels. Pour nous mettre a meme de saisir 
la vraie portee des documents qu’il nous offre, M. van Gennep a mis en 
tete de ce recueil une introduction systematique ou il traite du type cor- 
porel et de la civilisation des Australiens, de leurs systemes de filiation, 
de l'originedes modifications soeiales qui se sont produites chez eux, de 
leurs idees relatives a la conception et la reincarnation, du rhombe sacre, 
des doctrines religieuses, des rapports du mythe et du rite, enfin du 
contenu des legendes qu’il a traduites. 

M. van Gennep s’adresse au grand public francais. II est evident 
qu’on avait besoin d’un bon ouvrage de vulgarisation; nous connaissons 
presqu’a fond quelques tribus du centre de l'Australie et les documents 
ethnographiques commencent & abonder pour d’autres parties du conti- 
nent. Pour ceux qui s'interessent a la vie mentale des peuples civilises le 
recueil de legendes oflfert par M. van Gennep aura une haute valeur, 
aussi bien que pour l’ethnographe de profession, qui y trouvera, lui 
aussi, une collection bonne et utile. Cependant, en exposant ses idees 
dans l’introduction, l’auteur me semble avoir fait plutot un travail d’e- 
rudition que de vulgarisation, a inoins que le public francais, toujours 
plus spirituel que nous autres Anglais, ne le sou encore plus dans ces 
choses-la qu’autrement. D’ailleurs je ne reproche pas a M. van Gennep 
d’avoir 6crit un livre destine pluldt aux savants qu’aux non-inities. G’est 
quelque chose de gagne pour la science. 

M. van Gennep consacre les premieres pages du livre a une discussion 
sur le type physique australien. II attache une grande importance aux 
variations locales, et conclutqueM. Denikera tort d’affirmer l’existence 
d'une race australienne. Lui -meme pense que nous avons trop peu de 
donnees sur le passe de l’homme australien pour qu'il soit utile de re- 
chercher jusqu’a quel point il est apparente avec les Dravidiens, les 
Weddahs, les groupes de l’Afrique du nord-est, etc. 

En analysant le contenu des idees australiennes sur la magie, M. van 
Gennep a rendu a la science un grand service; nous avons jusqu’ici 
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assez de documents, mais par suite d’un defaut du caracfere'scientifique 
anglais ces travaux ont aborde les questions d’un point de vuetrop indivi- 
dual : c’est ainsi que nous avons beaucoup de renseignements sur des cas 
particulars, mais pas de determination de l’idee de la magie en general . 
Les questions soulevees par M. van Gennep sont difficiles a resoudre; le 
mieux serait qu’il put les resoudre lui-meme, en faisant ses etudes 
sur place. 

M. van Gennep insiste sur 1’importance de la theorie dynamiste de 
l’univers chez les non-civilises. Jusqu’ici, a la suite de l’ecole anglaise, 
lesobservateurs leur ont attribue, trop sou vent, la theorie animiste ; main- 
tenant on trouve partout des traces d’un stade dynamiste ou les dieux 
ne se sont guere cristallises et la notion de la puissance meme dont on 
se sert egalement dans la religion et dans la magie est encore si impre- 
cise, qu’on ne trouve pas de mot special pour l’exprimer. C’est la le cas 
des Australiens. Pour M. van Gennep ils distinguent trois especes de 
puissance magico-religieuse : celle des churinga, objets totemiques en 
bois ou en pierre, qui servent d’ « aecumulateurs » de potentiality et 
dont la vertu bienfaisante se diffuse dans l’interet du detenteur; en 
second lieu, il y a la puissance malfaisante, arungquiltha, qui reside 
dans les objets magiques de toutes sortes, les churinga exceptes, et sur- 
tout dans les animaux et les hommes maigres; enfin nous avons la 
puissance des magiciens immanente dans les atnongara, petits cris- 
taux dissemines, selon les indigense, dans les corps des magiciens oil 
ils ont ete deposes par unecategorie speciale d’esprits. Cette puissance, 
qui semble avoir pour origine les anc^tres, a des rapports plutot avec 
les churinga, 6galement d’origine ancestrale, qu’avec 1’ arungquiltha, 
qui semble etre une puissance d’origine immediate. M. van Gennep 
cependant, en attendant la verification de cette hypothese, prefere eon- 
siderer la puissance des magiciens comme differente a la fois du chu- 
ringa et de V arungquiltha-, je trouve ses idees tout a fait acceptables. 
D’autres theories qu’il emet le sont moins. 

L’hypolhese sur les rapports entre les systemes de filiation et les 
theories de la conception, ainsi que celle sur l'origine du totemisme, 
adoptee par M. J. G. Frazer, me paraissent mal fondees. M. van Gennep, 
soutient que les changements dans les systemes de filiation proviennent 
des changements dans les idees sur le mecanisme de la conception. Or, 
chez les Arunta les classes matrimoniales sont en ligne paternelle, et 
d’apres cette meme tribu le pere ne joue aucun role dans la production 
de la grossesse. M. van Gennep accepte les idees de M. Frazer sur le 
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totemisme et M. Frazer soutient que toutes les tribus out ete d’abord en 
ligne maternelle. Comment explique-t-il ce changement de la ligne 
maternelle a la ligne palernelle, si l’on n'accorde aucune attention au 
role generateur du pere? Meme si M. van Gennep n’accepte pas les 
theories de M. Frazer sur l’anteriorite de la filiation maternelle, on ne 
voit pas comment, selon lui, les Arunta sont parvenus a reconnaitre l’in- 
fluence paternelle dans les classes matrimoniales alors qu’ils sont per- 
suades que le pere n’a pas de part a la conception. 

Suivant la theorie de l’origine du totemisme soutenue par M. Frazer 
et aeceptee par M. van Gennep, une femme aura conpu un enfant sans 
avoir une idee de la cause; elle aura cru a une philosophie animiste, 
selon laquelle tous les objets possedent des parties spirituelles; elle se 
sera explique sa condition et ses sensations en supposant que dans son 
corps s’est glisse un de ces esprits provenant soit d’un objet quel- 
conque dans le voisinage, soit de sa nourriture. Dans une critique que 
m’a communiquee M. Andrew Lang, celui-ci fait remarquer que cette 
theorie n’explique pas deux faits importanis du totemisme : 1° qu’un 
&tre humain n’est que tres rarement un totem ; et 2° que cel fetre 
humain est toujours male. Or, on ne voit pas pourquoi la femme dont 
il s’agit n'expliquerait pas sa condition comme le resultat de ses rela- 
tions avec un homme, puisque les enfants sont toujours humains. Est- 
il probable que tous les peuples se soient trompes de la meme fagon en 
attribuant la conception a l’inlluence d’un etre non-humain, alors que 
selon toute probability, ils auraient envisage un homme comme cause 
de la conception plutdt que des objets materiels dont les rapports avec 
les femmes etaient moins apparents? Pourquoi n’aura-t-on pas regards 
un homme, et surtout le mari, comme totem, si c’est dans le tote- 
misme qu’il faut chercher l’explication des non-civilises sur la gros- 
sesse? En effet, l’Australien n’attribue la grossesse que rarement a 
l’acte sexuei (M. van Gennep passe en revue les idees des tribus cen- 
trales a cet egard); mais cela ne prouve pas que l’hypothese de 
M. Frazer soit etablie ; le plus souvent on regarde l’enfant soit comme 
reincarnation, soit comme creation nouvelle d’un demiurge quelconque, 
soit comme resultat d’un acte magique. Mais c’est bien autre chose 
que d’aftirmer que la femme a eongu sous l’influence d'un esprit inconnu 
qui aurait penetre dans son corps avec la nourriture ou autrement. 

Je ne comprends pas les idees de M. van Gennep a l'dgard des 
« phratries », c’est-a-dire, des deux classes fondamentales entre les- 
quelles se divisent presque toutes les tribus d’Australie. II soutient que 
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cette organisation serait le resultat, non pas de la segmentation, ce qui 
me semble assez certain, mais de la « convergence ». Cette conver- 
gence cependant serait le resultat du systeme binaire de numeration fort 
repandu en Australie; de quelle convergence s’agit-il? La theorie que 
les Arunta n’auraient jamais eu de noms de phratrie me semble, d’ail- 
leurs, assez invraisemblable. Ils reconnaissent, eneffet, des moitiesqui 
se nomment reciproquement Mutyanuka, ce qui n’arriverait pas, 
s’ils ne regardaient pas les quatre classes de chaque phratrie comme une 
unite. 

Les lecteurs de cette Revue connaissent deja M. van Gennep comme 
travailleur exact et scientifique ; il faut done s’etonner qu’il ait commis 
une erreur extraordinaire en affirmant que 1’exogamie totemique est 
strictement observee chez les Arunta. En effet il est perrnis dans cette 
tribu de s’unir avec une femme du meme totem. 

M. van Gennep accepte sans reserve (p. xxix) les affirmations de M. R. 
H. Mathews a l egard des Chingalie, qui auront la filiation male pour les 
classes, tandis que le totem se transmet par les femmes. M. Mathews 
n’a pas reeueilli ses faits personnellement ; il n’a pas communique les 
noms de ses correspondants non plus ; ce seul fait nous porte a regar- 
der avec defiance ses affirmations mdme incontestees par d’autres 
auteurs. En effet M. Mathews se trouve aux prises avec Howitt, Spencer, 
Gillen et d’autres ethnographes des plus autorises ; dans ces conditions on 
fera bien d’attendre la confirmation de la coexistence de deux systemes 
de filiation, qui n’est pas cependant tout a fait inouie. 

En acceptant cependant I’affirmation de M. Mathews, M. van Gennep 
semble ruiner par la base la theorie qu’il propose lui-meme pour 
expliquer l’existence, chez les Arunta, de traces de filiation uterine, a 
savoir, que ce systeme de filiation leur est venu de leurs voisins du 
sud, les Urabunna. Il affirme que ces traces chez les Arunta sont d’ori- 
gine recente et que cette tribu a conserve jusqu’a nos jours, presque 
intactes, ses croyances et son organisation primitives. Comment done 
expliquer que les Chingalie, bien plus eloignes des Urabunna, aient 
accepte la filiation uterine? D’ailleurs, les tribus nord-centrales en 
general, meme si les affirmations de M. Mathews sont inexactes, ont 
indiscutablement beaueoup plus de traces de filiation uterine que les 
Arunta. Si ces traces se multiplient dans les tribus patrilineales en 
raison inverse de leur distance des tribus actuellement matrilineales, 
on ne peut guere soutenir que celles-la soient contaminees par celles-ci. 

M. van Gennep emet des theories au sujet des divinites australiennes ; 

32 
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ce seraient : a) des Sties aneestraux comme les niura-mura des Dieri ; 
b) des dieux du tonnerre, comme Daramulun et les autres dieux asso- 
cies avec le rhombe; c ) des heros-civilisateurs comme Twanyiraka. On 
est encore assez loin d’etre a meme de formuler des theories a cet 
egard; mais je crois pouvoir affirnier que M. van Gennep n’a pas rai- 
son en soutenant le caractere collectif de Baiame. 

Je suis assez loin d’avoir epuise tous les p rob! ernes souleves par 
M. van Gennep. Si j’ai insiste surtout sur les points douteux, je ne 
reconnais pas moins la valeur scientifique de ce livre bien documente 
et plein de questions a resoudre, de critique bardie et de theories inte- 
ressantes. 


N. W. Thomas. 
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W. H. Roscher. — Die Hebdomadenlehren der Griechisciien Philo- 
sopher! and Arzte. In-4«, 240 p. Extrait da t. XXIV des « Abhandlun- 
gea » de l’Academie de Saxe. — Leipzig, Teubner, 1906. 

Dans ce troisieme memoire, aussi considerable que les deux premiers reunis 1 2 , 
M. R., avec une patience digne de tout eloge, continue ses depouillements me- 
thodiques en vue de rassembler les materiaux d’une histoire de l’Hebdomade 
dans le monde Grec. Dans les deux premiers il s’etait principalement attache a 
tous les vestiges hebdomadiques concernant la mythologie, la religion et le 
culte ; dans la troisieme c’est le rOle de l’hebdomade dans les doctrines philoso- 
phiques, physiques et medicates qui a ete l’objet principal de ses reeherches. 
L’ecueil inevitable d’une pareille entreprise c’est qu’a chercher partout les sept 
ou leurs multiples, on finit par etre victime de le meme obsession qui a pour- 
suivi les Grecs, de voir et de mettre en toute chose ce nombre fatidique. Comme 
il n’est aucun critere pour distinguer les hebdomades accidentelies et fortuites 
de celles qui ont une valeur propre, il est presque inevitable comme a ete 
amene a le faire M. it., de noyer les faits importants et caracteristiques sous la 
masse des petits faits sans consequence ou meme illusoires. Comme il ne peut 
se decider a sacrifier aucune de ses fiches, ses notes et appendices regorgent 
des textes les plus disparates. Ayant reuni une cinquantaine de citations sur le 
r6Ie geographique de l’hebdomade (les 7 iles, 7 villes, 7 bouches ou sources de 
cours d’eau, etc.), il n’a pu resister au plaisir de les donner dans une section 
speciale. Non seulement une simple lecture de Strabon lui eut fourni plus de 
cent faits analogues, mais avant d’en entreprendre le releve il eut du examiner 
au prealable si cette etude etait legitime, c’est-a-dire, si, dans le domaine geo- 
graphique, l’hebdomade pouvait etre consideree comme un produit grec, et ne 
revelait pas au contraire, comme l’a recemment soutenu M. V. Berard, la pre- 
sence ou la preexistence de navigateurs Pheniciens. Si M. it. continue, comme 
on doit l’esperer, ses belles reeherches et aborde deliberement 1’etude de l'hebdo- 
made geographique, on peut compter qu it nous donnera au prealable sur cette 
question capitale, 1’etude theorique indispensable*. A. J. Rewach. 

1) Voir l’expose de la theorie de M. it. dans notre compte-rendu de la Revue 

1905, p. 286, .... , 

2) Je reunis en note, dans l’espoir d’etre utile a M. it., quelques kits qu’il ne 
m’a pas semble rencontrer dans ses trois memoires : les 7 quartiers ecclesias- 
tiques de Rome au debut du Moyen-Age remplaqant les 14 quartiers de la cite 
paieune; les 7 matieres dont est fait le Serapis d Alexandrie, les 7 consulats de 
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D. J. Kaftan. — Jesus und Paulas. Erne f reundschttftliche Streitschrifl gegen 
die Religionsgeschichtlichen Yolksbiicher von D. Bousset und D. Wreie. — 
Tubingue J. C. B. Mohr ;Paui Siebeckl 1906. — 1 vol. in-12 de 78 pages. 
— Prix : 0 m 80. 


Dans cette brochure, M. Julius Kaftan discute les fascicules des Religions- 
geschichtliche Yolksbiicher que MM. Bousset et Wrede ont consacres a J6sus et 
a l'apotre Paul. Bien que M. K. soit un dogmaticien de profession, c'est a un 
point de vue historique qu’il entend se placer et qu’il se place en effet. Les 
observations sont groupees avec clarte et presentees avec une courtoisie 
qui justifie le terme de fre.undschaftliche Streitschrift dont 0 se sert pour 
caracteriser son travail. 

Dans une premiere partie, l’auteur discute les principes des Religionges - 
chichtliche Yolksbiicher, tels qu’ils ont ete exposes par l’editeur de la collection, 
M. Friedrich Michael Schiele. II s’attache en particular au principe que 

Fabius, les 7 mois du siege de Rome par les Gaulois ; les treves de 6 ans con- 
clues par Bias de Priene (Dittenberger, Or Gr. 13), cedes de 8 ans avec les 
-Fques (Liv. IV, 10;, les 9 hieromnemons ; B . C. H. 1890, p. 53) et les 9 pretres 
de la Meter-Tolypiane a Cvzique ( Ath . Mitth. 1885, 203) ; le nsXapytxbv ewIsitj >.ov 
d Atbenes; le lirraSoEio;) septemplicis de Turnus) d'Ajaix ; les 7 fils de 
Polyctor (11. XXIV, 399), les 9 jours des Karneia comprenant les 7 et 14 du mois; 
la l'ite des Hepteria ou l’on dresse tous les 9 ans une tente de feuillage sur la 
terrasse du temple figurant le repaire de Python; 1’enneateride primitive des 
Pythia correspondent a un annus magnus de 8"ans qu'on trouve en Beotie (Muller, 
Orchomenos , 218); les 7 jours dans lesquels on meurt de la fievre ( Pint. Mar. 
18) le Septempagium cede par Veies a Romulus; l’hydre a 7 t£tes que dompte 
Herakles (cf. le Tihamat a 7 tetes que tue Mardoukj, les 7 grains de grenade 
que mange Persephone (Ov. Met. V, 535); les 7 comtes palatins de la Rome 
de la decadence; les iSoouxT* que celebre a Milet en 1’honneur d'Apollon une 
so ci ete Dionysiaque (Sitz. Ber. Bert. Ak. 1904, 6221, le Dionysos Ebdomeus de 
Mytilene (I. G. XII, u. 123), les 7 jeunes gens sacrifies par les Perses a leur 
entree en Grece, les 14 victimes atheniennes du Mmotaure; la fete italienne des 
Repotia se celebrant comme les Anakalypteria 7 jours apres les noces; les 7 jours 
de Vestalia; Aehille, 7 e des enfants de Thetis, envoye a 7 ans (c’est a cet age 
que Cuchulainn commence ses exploits) a Skyros; le roi Demaratos, ne du heros 
Astrabakos, venant au monde a 7 mois; les 7 ou 9 Boiotarques; les 9 xepai 
qui propessionnent solennellement en l'honueur de Demeter dans le fr. Ox. 1. 
attribue a Aiktnan; les 9 tribus de Pylos offrant chacune 9 taureaux ; les 
~7 patrimi. el maxtmi qui chantent l’liymne d’Horace aux Jeux Seculaires’ les 
27 (ou 24) sacellae de la fete des Argei; les 27 virgines qui font procession a 
Juno Lanuvina (Liv. XXVII, 37); les Iobakchoi d'Athenes se reumssant tous 
!n S 9 , du “ 01S fiy llo 9 e ’ 737 ); en Illvrie, le cheval jete a la mer tous les 9 ans 
(Prob. ad Georg. 1, 12 ; cf. au Danemark, Grimm., Mythol., p. 28); Cincinnatus 
prenant 9 villes en 9 jours (Denys, XIV, 7); l’enneobole qu’on verse avant de 
consul ter Amphiaraos (Sylloge, 589); Romains et Epirotes chargeant par 7 fois a 
Heraklee (Plut. Pyrrh. 17) ; les 7 jours de pluie de pierres avant la defaite des 
teutons, etc. Pour le developpement des fnsten decadiques aux depens des 
nebdomadiques j attirerais encore 1’attention de M. /{ sur une remarouable 
inscription d'Eresos (Classical Review 1902, 290) et surle curieu xCommentaire 
au prulospalhau e Jean, aux Jours d’Hesiode, fait a ce point de vue (Gaisford 
Poetae Minores Uraeci, III). Enfin, sur le 9 dans les formuies magiques, voir 
Diels, Sibyll. Bla tier, p. 41. ° ^ ’ 
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M. Schiele appelle « le principe de l’immutabilite de la methode scientiGque, 
qui ordonne d’apres leur nature propre tous les domaines du monde selon les 
regies communes de la raison ». M. K. estime que le principe ainsi formule est 
en contradiction avec le respect de la realite, qui est pour lui la premiere regie 
de la science, et qu'ilpeut conduire dans certains cas a meconnaitre le caractere 
propre des objets consideres, de i’histoire par exemple. M. K. fait tres juste- 
ment ressortir les differences qu’il y a entre les regies de la methode qui sont 
variables et subordonnees a un but, et celles de 1’ethique qui sont absolues et 
categoriques. II montre que le principe discute ne resulte pas de considerations 
methodologiques, mais decoule d’une certaine conception philosophique des 
choses. En principe, M. K. semble bien avoir raison. Rien ne permet d'affirmer 
que tout dans le monde — et plus particulierement dans le domaine de l’bis- 
toire dont il est ici question — soit accessible a la connaissance; en fait 
cependant, la these discutee apparait comme un principe pratique auquel on est 
oblige de se tenir si Ton ne veut pas rendre impossible toute connaissance his- 
torique. 

Dans son second chapitre, M. K. discute le Jesus de M. Bousset. Lc point 
sur lequel porte principalement le disaccord est la question de la conscience 
messianique. M. K. reconnait bien la difficulty que souleve la conception tra- 
ditionnelle de la conscience messianique de Jesus, mais croit pouvoir resoudre 
cette difficulty en admettant que Jesus s'est deliberement attache a un autre 
type messianique que celui du messianisme national. 

Du /dsn* de M. Bousset, M. K. passe au Paulus de M. Wrede. II fait de cette 
etude brillante, mais un peu hasardeuse, une critique tres solide. On sait que 
1’originalite de M. Wrede consiste a chercher le point central de la pensee pau- 
linienne dans l’idee de la Redemption, en considerant 1’idee de la foi et celle de 
la justification par la foi comme des idees accessoires n’occupant dans le 
svsteme aucune place essentielle et que l'apotre aurait ete amene a developper 
par les necessites de sa polemique contre le judai'sme. M. K. montre tres bien 
que 1’erreur de II. Wrede a ete de chercher ehez l’apotre Paul une idee centrale, 
comme si le paulinisme etait exclusivement un systeme theologique, tandis que 
pour l'apotre il a ete avant tout une realite vivante. 

A la fin de son chapitre sur Paul, et dans une dernierepartie intitulee« Jesus, 
Paul et Jean », M. K. aborde le probleme, si controversy de nos jours, des rap- 
ports de la pensee paulinienne avec 1’enseignement de Jesus. Il admet que le 
developpement ulterieur de la pensee chretienne, developpement qui a abouti au 
dogme ecciysiastique, est une deviation de la pensee chretienne primitive, mais 
il place le debut de cette deviation, non pas entre Jesus et Paul, mais dans le 
IV* Evangile, ou plus exactement dans le cadre hellenique dont s’enveloppe la 
pensee johannique. Sur ce point, nousn’avons pas ete convaincu par la demons- 
tration du professeur de Berlin. Si l’introduction de l’idee du Logos a eu une 
grande importance pour la preparation du dogme christologique, il n’en reste 
pas moins vrai que la transformation de Vevangelium Christi en un evangdhm 
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de Christo a ete une modification beaucoup plus importanle, et que cette trans • 
formation se rattache pour nous au nom de Fapotre Paul. 

Maurice Goguel. 


Attilio Come. — Nel regno del Messia. — Roma (a spese dell’ autore), 

1905, in -8 de 69 p. 

C’est une courte histoire de I’idee messianique qui n'offre rien de bien ori- 
ginal. Dans les milieux protestants, en Allemagne surtout. ce sujet a ete sou- 
vent traite par les maitres de l’exegese et d'unefagon autrement plus complete. 
Mais, si 1’auteur s’est approprie les meilleures opinions des savants etrangers 
— Renan et Reuss semblent avoir ete largement mis a contribution — s’il a 
evite le defaut de prolixite, il a procede avec methode et avec ciarte. Et c’est 
un merite de vulgariser, en Italie, le resultat des recherches critiques religi- 
gieuses. Avant de pretendre a des travaux originaux de longue haleine, il faut 
necessairement preparer les esprits, et ce petit ecrit atteindra certainement le 
but auquel il vise. 

L’auteur divise l’histoire du messianisme en quatre periodes : a) le messia- 
nisme anterieur au christianisme qui espere un triomphe de la race juive 
d’abord purement politique, puis politico-moral, annonce et non realist; — 6) 
le messianisme de Jesus, caracterise par une sorte de dualisme : d’une part 
le regne de Dieu que Jesus declare deja realise par lui sur laterre (messianisme 
d’ordre moral et prophetique, c.-a-d. conforme aux promesses des prophetes) ; 
d 'autre part regne glorieux du Christ, qui est a venir et qui se realisera sur la 
terre meme; — c) le messianisme des apotres et de FEglise primitive, le pre- 
mier qui delaisse l’idee du royaume de Dieu que Jesus avait dit deja realise par 
lui de son vivant et qui vit dans 1’attente du retour terrestre et glorieux du 
Christ; le second qui tend a spiritualiser et a degager des conceptions juives la 
theorie precedente (cf. 1’Evangile de Jean) ; — d) enfin, a partir du iv e siecle, 
le messianisme ecclesiastique. Le royaume de Dieu, c’est VEglise. Partout les 
Peres voient des allusions a FEglise, dont la notion se dedouble, comme pour 
Jesus le royaume de Dieu (Eglise terrestre militante, Egiise celeste triorn- 
phante). Les textes ne sont plus pris au pied de la lettre : on les spiritualise. 

Ce livre temoigne d'une etude attentive des sources. L’auteur declare avoir 
renonce, au dernier moment, a publier la critique des textes qu’il avait prepa- 
ree, et c’est regrettable. Cette partie aurait donne la mesure de son indivi- 
dualite, sans compter qu’elle aurait servi a justifier de nombreuses assertions 
que les lecteurs, ennemis des hardiesses, s’empresseront de blamer sans 
examen. 

L’auteur, en effet, — et on ne pent que Fen felieiter — a courageusement 
accepte les principaux resultats de la critique biblique moderne : evolution de 
Fidee de Dieu ; polvtbeisme primitif des Hebreux ; non anciennete de la doc- 
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trine de la resurrection, qui est d’abord terrestre et non celeste, et qui n’appa- 
rait clairement que dans le livre de Daniel, un des plus jeunes ecrits du canon 
hebreu; date recente de plusieurs psaumes et de l’Evangile selon saint Jean 
(2 e moitie du n e siecle) ; etc., etc. 

Je ne releverai pas quelques affirmations de detail qui sont contestables. 
L’impression d’ensemble est favorable. 

Nul doute que ce petit livre n’inspire aux lecteurs, soucieux de s’instruire, 
le desir d'en savoir davantage. 

Tony Andre. 


Raffaele Ottolenghi. — Voci d’Oriente. « Studi di Storia religiosa ». 

Vol. I. Un vol. in-8, xvi-479 p. — Firenze, Seeber, 1905. Prix : 4 fr. 

Ces * Voix d’Orient » m’ont desoriente! Voila un mauvais jeu de mots! 
Mais l'auteur en mentionne tant dans son livre, que je puis bien m’en per- 
mettre un. 

La these principale est parfaitement juste : l’Orient a joue un role important 
en Occident, ou il a influe sur les idees religieuses et les manifestations litte- 
raires. Ex Oriente lux : je 1’admets ; mais, comme l’a dit Voltaire dans la 
« Princesse de Babylone d : « tout vient d’Orient : le bien el le mal », et 
quand on veut trop prouver, on ne prouve rien. 

Ce premier volume comprend : a) une premiere partie intitulee : « Influences 
orientales sur la renaissance litteraire et religieuse » (14 chapitres); b) une 
seconde partie intitulee : « Le proselytisme juif dans la societd romaine a 
i’epoque imperiale, de Cesar a Domitien » (24 chapitres) ; c) des notes comple- 
mentaires et justificatives (p. 441 a la fin du volume). — Un second volume, 
qui contiendra deux autres parties, est annonce. 

Je serai bref. L’auteur, en definitive, a fait le panegvrique de la race juive, 
dont il oppose faction bienfaisante a la corruption de la civilisation romaine et 
aux faiblesses organiques du christianisme naissant. 

Dans ce livre, d’abord, pas de plan. L’auteur interrompt un sujet, le re- 
prend, se repete. Les digressions sont continuelles, et il arrive qu’elles soient 
poussees tres loin : il est question de la recente expedition europeenne 
contre la Chine, des socialistes modernes et des agitateurs populaires, de Max 
Regis, de la Democratic chretienne, de Dreyfus, de la guerre russe, du journa- 
lisme, de Louise Michel, des communards et des Tuileries, de miss Eddyet du 
scientisme chretien, etc., etc. 

Quand l’auteur aborde les textes, principalement ceux du N. T. ses fantaisies 
exegetiques aboutissent parfois a des resultats surprenants. D'autre part, la 
majeure partie des dogmes chretiens de l’Eglise primitive (qui ont eu plus tard 
leur entier developpement, dans l’eglise romaine) sont dus, selon lui, a des 
calembours; nous dirions, a des erreurs de lecture ou d’interpretation de 
mots hebreux. 
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Pas d’impartialite non plus. 11 est certain que les premieres communautes 
chretiennes ne furent pas toujours a l’abri des scandales; mais 1’auteur en fait 
des foyers d’immoralite qu’entretenait, soit le melange des sexes dans les 
agapes fraternelles, soit la facilite et la largeur du pardon chretieo. Les Juifs 
seuls detenaient le « record » de la vertu ! 11 est certain que les debuts du 
ehristianisme furent lents ; mais ce n’est pas en rabaissant a plaisir les origines 
de la religion nouvelle que Ton grandira le role du judai'sme. Si le christia- 
nisme est partout depeint sous son plus mauvais jour, son grand propagateur, 
I’apotre Paul, est persifle comme on persifle un pauvre diable d utopiste qui 
s’est mis le doigt dans 1’ijeil et dont les doctrines ont excite follement les incen- 
diaires qui alimenterent 1’incendie de Rome sous Neron. L'auteur consacre 
bien des pages a saint Paul; dans son dernier cbapitre, 11 lui adresse mSme 
longuement la parole en le tutovant familierement. 

La phrase toujours prolixe, est tantot dithyrambique, comme dans 1’apo- 
logie du Talmud (p. 34). tantot recherchee, ampoulee, emaillee de tournures 
archaiques, tantot toute fleurie d'images plus oumoinspoetiquesetd’evocations 
sentimentales ou domine le souvenir traditionnel des charmes de la femme 
orientale. En somme, le style sent la tribune, tout comme le livre, dans son 
ensemble, trahit le plaidover. On sent que M. Ottolenghi est avocat de pro- 
fession. 

Les sources enfin que l’auteur cite sont parfois d'une autorite scientifique 
douteuse. Pour ne citer qu’un exemple, Quo Vadis de Sinkiewicz est un beau 
roman, mais ne sera jamais un document que citeront les savants a l’appui de 
leurs opinions. 

II y a du bon, pourtant, dans les « Voix d’Orient », des pensees justes et, 
apres tout, l'auteur a raison de revendiquer le role inddniable d’lsrael et de 
l’Orient (Arabes) en Occident. Mais ces bonnes choses sont noyees dans une 
mer d’exagerations et d'inexactitudes. 

Tony Andr e. 


Sinuthii archimandritae vita et opera omnia, edidit Johannes Leipoldt, 
adjuvante W. Cp.um. — Paris, Ch. Poussielg ue; 1906 (Corpus Script. 
Christ. Orient., Scriptores Coptici; scr. II, tome II, fasc. 1). Prix ; 5 fr. 50. 

On salt le role important attribue a l'influence de l’abbe Snoudi dans 1'his- 
toire du monachisme egvptien. Les travaux de M. Amelineau, sur lesquels nous 
aurions des reserves a faire, ont largement contribue a le faire connailre chez 
nous, et une tres remarquable etude de M. Leipoldt ( Schenute von Atripe und 
die Entstehung des national <igyptischen Christentums ), publiee a Leipzig en 1903 
(Collection Harnack), a montre tout l’interet qui s’attache a 1’etude de la vie et 
des oeuvres de ce personnage. M. Leipoldt n’a cesse depuis lors de consacrer 
ses labeurs et sa science a la preparation d’une edition critique de tout ce qui 
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nous est parvenu des ouvrages du celebre archimandrite. II a la bonne fortune 
d’ avoir a sa disposition, outre les manuscrits des bibliotheques publiques, un 
certain nombre de pieces importantes conservees dans des collections particu- 
lieres et dont le monopole lui est reserve, de sorte qu’il peut se flatter d’etre 
actuellement le seul orientaliste en mesure de donner une edition aussi com- 
plete que possible de ces ouvrages, qui n’occuperont pas moins de sept volumes 
du Corpus Scriptorum Christ, orient. La collaboration de M. Crum contribuera 
a la bonne execution et a l’activite de cette edition. Le premier volume doit 
renfermer tous les documents relatifs a la vie de Snoudi. Le fascicule qui vient 
de paraitre comprend tout d’abord la Vie de Snoudi, eerite en dialecte sal- 
dique par son disciple et successeur, Besa, mais conservee seulement (i part 
quelques fragments sans importance) en dialecte bohai'rique. M. Amelineau 
avait deja publie ce document ( Monuments pour servir a I'hist. de VEgypte 
chritienne aux iv» el v e siecles) ; M. Leipoldt a tenu a noter en marge toutes 
les divergences entre ses lectures et celles du premier editeur. 11 y a, a notre 
avis, dans cette maniere de proceder quelque chose d’excessif. L’edition d’un 
texte n’implique point l’obligation de rectifier les editions anterieures. A la 
suite de ce document on trouve : un fragment du Synaxaire (egalemeut en 
dialecte bohai'rique) ou il est question de 1’abbe Snoudi et de l'abbe Pidshimi; 
un fragment de l'histoire de l’eunuque Sisinnius; enfin quelques vers compo- 
ses an l’honneur de Snoudi. 

Tous ces documents sont edites avec un soin meticuleux et de maniere a 
satisfaire aux exigences de la critique la plus rigoureuse. Ils sont imprimes 
avec un tres elegant caractere cursif, nouvellement grave par l’lmprimerie 
Nationale et employe pour la premiere fois dans cette publication. 

La traduction latine de ce volume ne tardera pas a paraitre. 

J.-B. Chabot. 


A. Sogter. — A Study of Amfcrosiaster (Vol. VII, n° 4 des Texts and 
Studies). — Cambridge, 1905, 267 p., in-8°. 

Je m’excuse d’abord du retard, d’ailleurs involontaire, que j’ai mis a parler 
de. l’interessant travail de M. Souter. La question qu’il agite est posee depuis 
longtemps : il s’efforce, en effet, de refaire un etat civil a ces mysterieux 
Commentaria in tredecbn epistolas Beati Pauli qui, avant Erasme, etaient com- 
munement attribuesa S, Ambroise (d’ou leur nom, V Ambrosiaster) et exercent, 
depuis tantfit quatre siecles, la sagacite des erudits. M. S., en examinant le 
probleme a son tour, s’est place surtout au point de vue philologique. Il deve- 
loppe ses intentions et son plan dans son Introduction. En somme, il retient 
trois points, dont l’examen forme la substance de son livre : 1° I’auteur des 
Commentaria est le meme que celui des Quaestione s Veteris et Novi Testa- 
menli ; cette proposition, deja admise par bon nombre d’erudits, est demontr^e 
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par une minutieuse eomparaison entre les deux ecrits, quant a leur fonds, a 
leurs citations de l’Ecriture, a leur style, a leur langue, a leur doctrine ; 2° cet 
auteur, qui n’est ni Ambroise, ni Hilaire de Poitiers, ni Hilaire de Rome, ni 
l’Espagnol Faustin, comme le soutint naguere Langen, ni meme ie Juif converti 
Isaac, comme le crut d’abord D. Morin, serait, suivant la seconde opinion du 
meme, un certain Decimius Hilarianus _Hilarius, notable la'ique africain de la 
fin du iv 8 et du debut du v» siecle ; 3» le texte biblique dont se sert 1 'Ambro- 
siaster n’est pas celui de la Vulgate, ';.mais une version pre-hieronvmienne. 
M. S. lui consacre la derniere partie de son etude, qui constitue une bonne 
contribution a l’histoire de la Bible latine. L’ensemble du travail est une excel- 
lente introduction a une edition critique de VAmbrosiaster et des Quaestiones. 

Ch. Guignebert. 


D' Wk.h. Engelkemper. — Die religionsphilosophische Lehre Saadja 
Gaons ilber die hi. Schrift. Aus dem Kitab al Am&nat wal i'tiqadat 
iibersetzt und erklkrt — Munster, 1903. ln-8°, vm-74 pages j^forme le 
fasc. 4 du t. IV des Beitrage zur Geschichte der Philosophie des J littelulters. 
Texte und Untersuchungen). 

II fut, au moyen 4ge, une epoque ou la philosophie reiigieuse, honnie par 
les chretiens, persecutee par les mabometans, trouva un asile assure cbez les 
Juifs. Cette ere, qui s’ouvre au x« siecle, vit fleurir dans le sein du judaisme 
des champions devoues du libre examen, qui, ne redoutant ni les persecutions 
ni le bannissement, lutterent pour la liberte de la pensee et preparerent son 
aveneraent dans les siecles suivants. 

Parmi ces soldats de la premiere heure, il faut citer Saadia, originaire de 
Favoum en Egvpte, gaon (= Excellence) de 1’Academie de Sora en Mesopo- 
tamie (892-942). Ses ceuvres ont deja ete 1’objet de plusieurs travaux et de 
bonnes traductions, dus a des autorites scientifiques d’Europe; ecrites pre- 
mierement en arabe, elles furent transcrites en hebreu, puis en allemand, en 
frungais, etc. Saadia, dont un des postulats peut se formuler ainsi : tout Israe- 
lite, non seulement a le droit, mais le devoir d’examiner ses croyances reli- 
gieuses, assura a son nom une renommee durable par deux ouvrages qu’il 
compose a Fayoum, le Sefer Yesira en 931 et 1 'Amdndt en 933. Si ce dernier 
le cksse parmi les theologiens celebres de son temps, le Sefer Yesira nous le 
revele au contraire comme un parfait theosophe. II s’occupa egalement de cos- 
mographie, admettant que la terre est ronde et se livrant a des calculs sur la 
marche des astres, ce qui denote chez lui un esprit encyclopedique, avide de 
connaitre le plus possible. 

Le Kitab al-Amanat, titre que l’on traduit generalement par : Livre de la foi 
et de la science, est divise en dix traites oil l’auteur traite successivement les 
sujets suivants : Toutes les choses sont creees;le cr^ateur des ckoses est Un; 
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sur le commandement et la defease ; sur Tobeissance et la desobeissance ; les 
bonnes et les mauvaises actions ; sur l’existence de I’Ame, la mort, et ce qui 
s’ensuit; la revivification des rnorts dans ce monde; la redemption; la recom- 
pense et lechitiment dans 1‘autre vie; la meilleure raaniere de vivre sur cette 
terre. 

Les deux premiers trades de I'Amanat ont ete traduitsde l’hebreu par Phil. 
Bloch. M. Engelkemper, en traduisant le troisieme traite sur Toriginal arabe, 
complete 1’oeuvre commencee par ses devanciers. C’est un genre de travail 
qui se rapproche egalement du domaine de la philosophic et de celui de l’exe- 
gese sacree. M. E. fait preceder sa traduction d'une table analytique tres 
detaillee oil le lecteur peut deja se faire une idee du contenu de l'ouvrage, et 
d’une introduction ou sont passees en revue les differentes versions qui ont ete 
donnees de l’ouvrage de Saadia. 

Le 111 0 traite : le commandement et la defense (vom Gebot und Verbot) 
represente alui seul un expose systematique de la pensee de Saadia; hauteur 
y discute les questions capitales qui le placent au premier rang des exegetes 
et M. Engelkemper estime que l’on peut eonsiderer ce traite, dont il donne 
une traduction annotee, cornine une « introduction systematique a 1’etude de 
la Sainte Ecriture ». 

F. Macler. 


N. Tamassia, — S. Francesco d’ Assisi e la sua leggenda. — Padoue et 
Yerone, Fr. Drucker, 1906, 1 vol. in-12 de xi-217 pages. 

M. N. Tamassia est surtout un canoniste, rnais il possede des sources bisto- 
riques du moven age une cor.naissance tres etendue et tres critique qui parait 
a chaque page de ce petit volume et fait des notes de tel de ses chapitres (sur- 
tout du premier : S. Francesco e l'eta sua) un repertoire precieux pour l’histoire 
de la civilisation chretienne aux xu e et xm« sieeles. Apres tant d'autres et 
mieux que beaucoup d’autres M. A'. T. eut done pu ecrire une histoire de 
saint Frangois et de son temps : pourtant cette histoire n’est dans ce livre que 
le pretexte d'une etude sur Thomas de Celano. Ce biographe du saint d’Assise 
arait eu fort a souffrir de la critique de M. P. Sabatier; M. X. T. reconnait 
les plagiats que decele un exaiuen attentif de son oeuvre, mais il s’attache a 
montrer en meme temps l’historicite d’une grande partie de cette ceuvre. — 
et aussi (et c’est ce qui fait 1’interet de ce livre plein d'idees) l’ideal monas- 
tique, le traditionnalisme qui se degage du recit de Celano. 1! a ajoute ou 
retranche dans la biographie de son maltre afin d’en faire une sorte de figure 
accomplie du moine selon l'esprit des Peres du Desert et de saint Benoit. Cet 
art de Thomas de Celano, \1. T. en rencontre le chef-d’ceuvre dans le Speculum 
Perfectionk que constitue a ses yeux la seconde vie. M. P. aecrit sur « l’esprit 
de simplicity » anterieurement a saint Frangois des pages elegantes et precises 
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qui detruisent a jamais la legende qui fait da Poverello Ie premier « simple » 
qu’ail connu l’Eglise, et l’utilisation du sixieme livre de Cesaire de Heisterbach 
est une de ces idees historiques qui paraissenl toutes naturelles — mais qu en- 
core il fallait trouver. 

P. Alphaxdery. 


J. G. Fichte. — The Vocation of Man. Trad, par W. Smith, avec intro- 
duction biographique par E. Ritchie. Coll, des Philosophical Classics (Religion 
of Science Library, n° 60). — Chicago, Open Court publishing Company, 
1906, in-12 de xn-178 p. 

M. W. Smith a deja pubiie les oeuvres les plus connues de Fichte en une 
traduction anglaise dont de nombreuses editions n’ont pas epuise le succes. II 
donne aujourd’hui du traite Bestimmung des ilenschen une traduction que 
precede une tres breve notice biographique consacree a Fichte par M. F. Ritchie. 
Peut-etre les lecteurs de langue anglaise eussent-ils eu plus de proGt a con- 
naitre dans son ensemble le traite Wissenschaftslehre dont A. C. Kraeger 
n’a donne, en 1868, qu’une traduction abregee. En tout cas nos etudes eussent 
du a MM. W. S. et R. une plus grande somme de reconnaissance s'ils s’etaient 
employes a nous donner de la Kritik alter O/fenbarung ou mieux encore de 
1 'Anweisung zum sehgen Leben l’edition historique que ne pretend pas con- 
tenir le recueil des oeuvres de Fichte pubiie par son fils Hermann. Dans The 
Vocation of Man, la critique du dogme est — a une ou deux pages prfes — 
absente de la troisieme partie (« la Croyance ») elle-mgme. D’ailleurs est-il 
bien sur que ce dialogue occupe dans I’oeuvre du philosophe de Berlin une 
place de premier rang et n’est-ce pas a sa belle forme litteraire, a son eloquence, 
a ses chaleureux appels au progres que ce petit livre a du d’etre traduit en 
francais avant toute autre oeuvre de Fichte (1832), et de beneficier aujourd’hui 
d'une traduction anglaise aussi soignee et presentee dans une collection con- 
sacree aux exquisita de la philosophic'? 

En tete de celte edition d’une oeuvre accessoire de Fichte, M. E. Ritchie n’a 
entendu donner — avec raison — qu’un simple memento biographique et ses 
six ou sept pages preliminaires contiennent la plupart des fails essentiels de la 
vie du philosophe. Pourtant, sans pretentions exagerees, on eut peut-gtre ete 
en droit d’attendre une enumeration, meme sommaire, de ses oeuvres : seuls 
les Biscours a la nation allemande sont cites, et si typique que soit cette 
oeuvre, eile ne contient certainement pas toute la pensee de Fichte. De cette 
pensee il eut ete possible aussi d’indiquer les influences directes qu’elle subit 
ou qu’elle exerca; citer pour caracteriser le milieu intellectuel dans lequel 
vecut Fichte a son arrivee a Berlin « Schelling, the Schlegels, Schleiermacher 
and other literary men » est d’une dangereuse brievete. 

P. Alphandert. 
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Paul Sebillot. — La Mer et les Eaux douces. T. II de « Le Folk-Lore de 
France ». — Paris, E. Guilmoto, grand in-8, pp. 478, 16 francs. 

In. — La Fatme et la Flore. T. Ill de « Le Folk-Lore de France ». — 
Ibidem, pp. 541, 18 francs. 

II a ete expose ici (Revue de I'Histoire des Religions, 1905, nov.-dee, pp. 407- 
413) quelle est 1'iniportance considerable de l’ceuvre entreprise par M. Sebillot : 
ce sera proprement une encyclopedic folk-lorique de la France et des pays de 
langue franqaise. Avec une regularity etonnante, les tomes paraissent, plus 
compacts a mesure, et cela non seulement parce que les sujets sont plus riches 
mais que maints chercheurs isoles fournissent a 1’auteur des documents nou- 
veaux, parce qu'ils comprennent le lien de ce qu’ils ont observe avpc Fen- 
semble. Ainsi les volumes de M. Sebillot ne sont pas seulement des recueils de 
fails deji publies ; its contiennent encore beaucoup d'inedit et commencent, 
avant m£me la fin de la publication du tout, a servir de guide pour des 
enquetes nouvelles. 

La methode suivie pour le deuxieme volume est exactement celle du premier : 
viennent d’abord les legendes sur le fait etudie, puis les idees encore courantes 
dans le peuple, enfin les gestes traditionneis (coutumes, rites, observances de 
tout ordre). 

Le troisieme volume par contre, qui traite des animaux et des plantes, differe 
de tous ceux qui ont paru precedemment sur le m§me sujet (Gubernatis, Rol- 
land, etc.) par un arrangement tout autre des matieres. Au lieu de trader 
chaque animal et chaque plante isolement, M. Sebillot a reuni les sujets et les 
■episodes d'apres leurs affinites. Le livre premier se subdivise done en sept 
chapitres : mamraiferes sauvages, mammiferes domestiques, oiseaux sauvages, 
oiseaux domestiques, reptiles, insectes et poissons; et le livre second en deux 
chapitres, astres et plantes. Le chapitre sur les animaux domestiques, par 
exemple, est forme de douze paragraphes : 

1. Origines : creation dualiste; modifications legendaires; les chiens et les 
chats; pourquoi les chiens se plaisent; particularites des chats. 

2. Les amours et la naissance; moyens d’assurer la fecondite; incantations; 
pratiques a la naissance. 

3. Le lait; procedes pour l’augmenter; les sorciferes et les moyens de s’en 
preserver; le pouvoir du lait; le beurre maleficie. 

4. Erreurs et prejuges; particularites reelles ou supposees; le langage des 
bdtes ; animaux nobles ou meprises ; noms en rapport avec cette idee. 

5. Presages et rencontres : augures divers; animaux de couleur noire; les 
cris; pronostics metdorologiques; les betes et la chance ; les songes . 

6. L’homme et ses betes; prevenances a leur egard; les betes, la religion et 
les saints; la domestication et le dressage; les betes achetees ou vendues; 
rarete des traitements cruels. 
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7. Les lutins de l’etable ou de la pature : leurs noms; l’embrouillement des 
crins; preservatifs ; malices des lutins. 

8. Lutins et esprits sous forme animale : animaux trompeurs ; se faisant 
porter ; rodant pour mal faire ; les gardiens de tresors. 

9. La sorcellerie; les sabbats de chats; les chats noirs ; magie et talismans; 
fascinations et sorcelages; la force prise aux animaux; les chiens charmes. 

10. Maladies et mMecine : chair dangereuse ; ernploi medical de parties 
solides ou liquides ; les guerisseurs et les bfites ; precedes divers de prophylaxie 
ou de guerison. 

H. La rage et les betes : prophylaxie ; patrons des chiens fous; amulettes 
preservatrices. 

12. Contes et legendes ; metamorphoses dans les contes; metamorphoses de 
personnes reelles; animaux loups-garous ; le diable et les sorciers; revenants 
sous formes animates; femmes accouchant d’animaux; contes merveilleux; 
recits comiques. 

On voit que chaque paragraphe constitue un tout; et en consultant le para- 
graphe correspondant des autres chapitres on obtient une notion exacte d’un 
cycle determine de representations populaires. 

Les documents utilises sont pour la majeure partie modernes. Cependant 
M. Sebillot a depouille aussi une litterature considerable plus ancienne, depuis 
la masse enorme des chansons de geste et des romans de chevalerie jusqu’aux 
ecrivains secondaires et petits poetes des xvu' et xvm* siecles. II est meme 
remarquable combien ce depouillement a peu donne de materiaux d’un caractere' 
proprement folk-lorique. 

Ce n’est que rarement que M. Sebillot a fait appel a la comparaison avec des 
coutumes et des croyances etranghres : et a mon sens il.a eu pleinement raison. 
Pour dtre scientifiquement utile, la juxtaposition des paralleles doit etre com- 
plete; ou bien, mais seulement dans une etude theorique, elle doit servir a 
montrer que telle representation ou que tel geste a premiere vue etranges ou 
aberrants ne sont pas isoles, ni propres au groupement dont on s'occupe; et 
dans ce cas il suffira souvent d’utiliser quelques cas typiques, bien caracterises. 
Mais dans une encyclopedic du genre de celle que M. Sebillot se propose 
d’edifier, l’emploi de la comparaison alourdit le volume sans satisfaire aux 
necessites de la theorie. 

Les croyances populaires frangaises actuelles fournissent d’ailleurs moins a 
la theorie qu’on ne s’y serait attendu : presque pas de traces de totemisme, 
fort peu de vestiges de zoolatrie vraie ou de dendroiatrie ; quelques cas assez 
interessants d’interdictions religieuses ; des formes plutot modernes de culte des 
eaux ; des pratiques magiques d’un meeanisme simple ; tres peu de vestiges de 
cuites agraires; mais surtout des croyances et des pratiques de detail sans lien 
bien net avec un ou plusieurs systemes magico-religieux determines. Cepen- 
dant, parmi celles qui semblent se rattacher a un cycle mythologique caracterise, 
je citerai les opinions sur la creation dualiste de nombre d’animaux et de 
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plantes, opinions qui proviennent probablement des apocryphes, lesqueis ont 
christianise des points de vue existant encore sous leur forme primitive dans le 
nord de l’Europe, de l'Asie et de l’Amerique. 

Sur nombre d’autres points, encore, les deux nouveaux volumes de M. Sebil— 
lot fournissent un materiel d’etudes considerables : et l’on ne peut que sou- 
haiter de voir paraitre bientot le quatrieme volume, qui traiterade l'Homme, et 
qui se terminera par un index developpe. 

A. van Gf.nnep . 



CHRONIQUE 


FRANCE 

Enseignement de l'histoire religiense a Paris. — Dans la prece- 
dents chronique nous avons reproduit le programme des conferences qui se 
font cette annee (1906-1907) a. la Section des Sciences religieuses de l’Ecole 
pratique des Hautes Etudes. Suivant l’habitude de la Revue nous signalerons 
egalement les cours et conferences qui, dans les autres Eeoles ou Facultes, se 
rapportent a nos etudes. 

I. Au College de France. — M. Jacques Flach continue 1’etude comparee du 
Code d'Hammourabi et des lois mosaiques. 

RI. A. Le Chatelier etudie le domaine actuel de l'lslam et sa formation. 

M. G. Benidite etudie les representations figurees dans les Mastabas de 
l’Ancien Empire. 

M. Ph. Berger explique des testes relatifs aux premiers prophetes. 

M. Jt. Dussaud expose les Mythes et cultes svriens et leur diffusion en 
Phenicie, en Palestine et dans les milieux greco-romains. 

M. Rubens Duval explique le Traite de la Mischna intitule « Aboda Zara » 
(le culte idolatrique) et des extraits des Targoums. 

M. Chavannes etudie des textes relatifs a la Montagne sainte de l’Orient ou 
T'ai chan. 

M. Jullian etudie les sculptures gallo-romaines decouvertes dans les limites 
des anciens dioceses de Paris et de Meaux, et la vie religieuse et 6conomique 
de la Gaule d'apres les sculptures. 

M. Sylvain Ldvi continue 1’etude du Sdtralamkara. 

M. Lejeal explique des textes religieux mexicains et etudie la magie, l’astro- 
logie et la sorcellerie dans l'antiquite mexicaine, specialement au Mexique et 
au Perou. 

It. A la Faculti des Lettres. — M. Staille s etudie les methodes philoso- 
phiques et l’idee de Dieu (methodes subjectives). 

M. Picavet expose l’histoire generale et comparee des philosophies du 
moyen-fige, du i' r au vine siecle. 

M. Durhheim traite de la religion et de ses origines. 

M. Luchaire expose les rapports de la Papaute avec l’Eglise sous lepontificat 
d’Innocent 111. 
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M. Male etudie I interpretation de I’Evangile par les artistes frangais du 

moyen-&ge. 

M. Diehl traite de ia papaute depuis l’avenement de Gregoire le Grand 
jusqu’a l’an 800. 

M. Debidour expose i’histoire de ITSdit de Nantes et da protestantisme en 
France au xvm e siecle et I’histoire documentaire des rappports entre l’Eglise 
catholique et l’Etat en France de 1516 a 1789. 

M. R6belliau fait l’histoire des idees religieuses en France pendant le pre- 
mier quart du xvm« siecle. 

M. Guigneberl expose I’histoire generate de l’Eglise chretienne au n e et au 
me siecle. 

M. V. Henry traite de l’exegese mythologique appliquee a des textes du 
Rig- Veda. 

D’autre part, la liste des cours et conferences crees a la Faculte des Lettres, 
apres la suppression des Facultes de theologie protestantes, telle que nous 
1'avons donnee dans noire precedents Chronique, a ete completee par la 
creation d’un cours d 'Hebreu et de langues s6mitiqu.es , dont a ete charge 
M. Ad. hods. 

III. A rScole des Hautes-Etudes, section des Sciences historiques et philolo - 
giques. — M. Desrousseaux expose des recherehes de Mythologie et etudie les 
Dionysiaques de Nonnus. 

M. Heron de Villefosse examine les Inscriptions religieuses de la Gaule. 

M. Abel Lefranc 6tudie V Institution chretienne de Calvin (edition de 1541). 

M. A. Meillet explique des textes tires de 1’Avesta. 

M. Mayer Lambert explique le livre de la Genese et le livre des Psaumes. 

M. Hartwig Derenbourg explique des morceaux cboisis du « Livre des Deux 
Jardins » de Abou Schama. 

M. Clermont-Ganneau expose l’archeologie bebralque. 

M. Isidore Levy Studie les debuts de I’histoire d’lsrael. 

M. Moret explique des textes egyptiens relatifs aux fondations religieuses et 
etudie le grand papyrus Harris. 

IV. A I'Ecole du Louvre. — M. E. Revillout etudie les apocryphes du Nouveau 
Testament ecrits en copte et explique divers textes hieratiques et hieroglyphiques. 

Nous reproduisons ici le programme pour 1906-1907 des Conferences domi - 
nicales du Mu$6e Gurnet. Nous avons plaisir a en reiater une fois de plug le 
succes toujours croissant. 

1906. 2 decembre. M. Ed. Navi lie. Les temples de Deir-el-Bahari. 

(Par exception le jeudi :) 6 decembre. M. A. Gayet. Le culle bachique 
A Anti noe. 

9 decembre. M. H. Hamy. Croyances et pratiques religieuses des pre- 
miers Mexicains. 

16 dScembre. M. de Millou6. La religion primitive de la Chine. 

33 
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1907. 13 janvier. M. .4. iloret. Le jugement des mortsdans I'Egyple ancienne. 

20 janvier. M. G. Benedite. La sepulture d’un haul fonctionnaire mem- 
phite de la V e dvnastie. 

27 janvier. M. R. Cagnat. Figures de Romaines au declin de la Repu- 
blique. 

3 fevrier. M. Homolle. L’Omphalos de Delphes. 

10 fevrier. M. Sylvain L&vi. La formation religieuse dans 1’Inde con- 
temporaine. 

17 fevrier. M. E. S&nart. Les origines bouddliiques. 

24 fevrier. M. Salomon Reinach. Promethee. 

Voici enfin quelques renseignements sur les cours relatifs a nos etudes qui 
se font a 1 'Ecole des Lettre s d' Alger pendant le premier semestre de i’annee 
1906-1907 

M. Leon Gauthier, charge du cours de philosophie et d’histoire de la philoso- 
phic musulmanes, etudie El-Rindi, El-Farabi et leurs doctrines et explique le Facl 
el Alaqdl (Accord de la religion et de la philosophie) d’Ibn Rochd (Averroes). 

M. Fournier, professeur de langues et litteratures anciennes, s’occupe des 
Lettres de saint Jerdme. 

M. Rene Basset, professeur de Langue arabe, continue l’etude de la compo- 
sition des Mille et une Units et en explique des morceaux tires des editions de 
Bombay, Bevrout et Boulaq. — Comme directeur de la conference des Dialectes 
berberes, M. Basset explique en outre la Relation du Djebel Nefousa. 

Enfin M. Boutti, charge du cours complementaire d’histoire de la civilisation 
musulmane et de l'histoire des Arabes explique et commente le Madkhal d’Ibn 
El Hadjdj et fait un cours sur la civilisation au Maroc. 

Publications recentes ■ — Revue du Monde Musulman. Le premier 
numero de cette nouvelle Revue mensuelle a paru en novembre. Eile est 
publiee par la Mission scientifique du Maroc, sous la direction de M. Alfred 
Le Chatelier, professeur de sociologie et sociographie musulmanes au College 
de France. Le comite de redaction se compose de MM. Houdas, Cl. Huart, 
H. Saladin, Julien Vinson et Vissiere. M. Le Chatelier expose le programme 
dans une lettre ouverte « A un maitre d’ecole de Medinet el-Favoum. » Trois 
ordres d’idees principaux le composent : Histoireet etat actuel de l’organisation 
sociale du monde musulman : du passd au present ; — Mouvement contempo- 
rain des faits et des idees : le present ; — Tendances el orientations ; l’avenir. 
En outre la Revue se propose de donner une bibliographie aussi complete que 
possible des travaux consacres au monde musulman, afin de faciliter les 
recherches a ses lecteurs. 

Une telle revue sera necessairement amenee a s’occuper beaucoup de religion 
et d’histoire religieuse. A ce titre nous lui soubaitons la bienvenue dans ce 
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domaine qui nous interesse tout particulierement. Mais elle n’est pas speciale- 
ment une revue d'histoire religieuse. Elle entend etudier et faire eonnaitre le 
monde musulman sous tous ses aspects et dans les pays si divers ou l'lslam a 
penetre. Elle se place au point de vue soeiologique, tout en declarant ne pas 
vouloir faire de politique. Le sommaire de la premiere livraison — la seule que 
nous ayons sous les veux en ecrivant ces lignes — en fait foi : apres la lettre 
ouverte deja mentionnee, de M. Le Chatelier, M. Paul Bernard traite de L’en- 
seignement primaire des indigenes musulmans de l’Algerie, M. Julien Vinson 
decrit le Mouvement Swadeci, M. Antoine Cabaton donne des Notes sur l’lslam 
dans l’lndo-Chine frangaise, M. A. Le Chatelier consacre un grand article a 
Aga Khan, le chef de la communaute des Khodjas (Chiites ismaeliens de la 
branche persane dans l’lnde), ou il montre les etapes qui ont conduit ces 
Ismailiya contemporains a l’avant-garde du mouvement musulman des Indes ; 
notre collaborateur M. A. L. if. Nicolas publie des documents sur la consti- 
tution en Perse et M. Farjenel parle du Japon et de l’lslam. A la suite de ces 
articles viennent de nombreux renseignements groupes sous les rubriques : 
Notes et nouvelles, La presse musulmane, Les livres et les revues, Bibiiographie. 

Cette revue nous paratt appelee a rendre de grands services. II est etonnant 
qu’elle n’existe pas deja depuis longtemps. Dans un pays comme la France 
qui compte un si grand nombre de sujets musulmans et dont l’avenir depend 
pour une si large part des dispositions que les populations musulmanes eprou- 
veront a son egard, il est stupeQant que 1’on ne se soit pas davantage inquiete 
jusqu’a present de mieux eonnaitre ces populations et de mieux se faire 
apprecier d’elles, autrement qu’en les soumettant a un regime de servitude ou 
en ayant la pretention de leur apporter la civilisation francaise sous la forme 
qui justement leur est le plus antipathique, celle des missions catholiques. 

La Revue du Monde Musulman a done une fort belle oeuvre a accomplir, a la 
fois en France et dans les pays de l’lslam. Elle est publiee par M. Leroux, 
editeur, 28 rue Bonaparte. L’abonnement est de 20 fr. par an pour Paris et de 
25 fr. pour l’Union postale. 


M. A. de C. Motylinski a publie en 1905, a Alger, un memoire fortement 
documents sur Le mm berbere de Dieu chez les Abadhites. M. Rene Basset 
signale avec eloge ce travail dans le « Bulletin de la Societe archeologique de 
Sousse » (1905, 2 e semestre). La formule Bism en Iakouch « au nom de 
Iakouch » a induit certains commentateurs du geographe El-Bekri a supposer 
qu’il s’agissait ici d’un dieu berbere qui serait un succedane de Bacchus, 
nomme aussi Iacchos. M. Basset repousse cette interpretation, adoptee par 
Dozy et par Lefebure, de meme que le rapprochement avec les Bacan propose 
par M. Monceaux. Le nom Iakouch, touch, vient de l’arabe et signitie ; « celui 
qui donne », « le genereux ». Il est d’origine musulmane et doit avoir ete 
employe a l’origine de la conversion des Berberes comme synonyme d’Allah. 
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Tout ce qui concerns la religion des Berbers est encore terriblement obs- 
cur. Aussi attendons-nous avec impatience la publication que M. Rene Basset 
prepare depuis plusieurs annees sur ee sujet. 


M. Gabriel Ferrand a publie dans le T'oung-pao (Serie II, v. VII, no 1) et 
en tirage a part chez Brill, a Leyde, une etude sur Le Dieu Malgnche Zanahari. 
Par une serie de deductions d’ordre phonetique il montre que le Zanahari mal- 
gache est une forme derivee du tiam Yan-harei — malais Yan-h4ri, qui signifie : 
dieu soleil, dieu du jour. Les consequences bistoriques de cette dissertation 
phonetique sont imporlantes. Car le tiam harei et le malais hari sont une forme 
sanseritisee d’un phoneme malais. Les Malais qui ont importe a Madagascar le 
dieu Zanahari avaient done ete deja hindouises. M. G. Ferrand en conclut que 
la date de leur migration est par consequent posterieure a l’ere chretienne. II se 
promet de revenir sur cette question. 


M. Ch. Bruston, doyen de i’aneienne Faculte de theologie de Monlauban, a 
publie chez Fischbacher une brochure intitulee L’histoire sacerdotale et le Deu- 
teronome primitif (pet. in-8° de 40 p, ; prix : 1 fr. 80). II y reprend une these qui 
lui tient a coeur, l’anteriorile de l’histoire secerdotale par rapport au Deuteronome 
parmi les elements constitutifs de 1’Hexateuque hiblique. Comme il identifie le 
Deuteronome avec le Livre de la Loi retrouve dans le temple de Jerusalem sous 
le regne de Josias et le fait remonter au milieu du vn e siecle ou peut-etre meme a 
la fin du vm e , il en resulte que i'histoire sacerdotale date au moins du vin* siecle 
avant notre ere. Certaines des objections de M. Bruston contre la theorie de Graf- 
Reuss-Wellhausen meritent d'etre prises en consideration, mais nous doutons que 
1 on suive 1 auteur dans les conclusions qu’il en tire. Car ces objections de detail 
n ont toute leur valeur que si 1’on considere les documents (histoire sacerdotale 
et Deuteronome) comme des tPxtes composes une fois pour toutes sous une 
forme intangible, soustraite aux remaniements. Et elles ne sauraient contreba- 
lancer le poids de 1 argument fondamental en ces matieres : savoir le disaccord 
complet entre 1 etat du culte auquel s’applique le code sacerdotal et l’etat du 
culte tel qu’il etait pratique avant i’exil. 


Notre collaborateur, M. Rene Dussaud a publie dans la « Revue de l’Ecole 
d Anthropologie de Paris » (avril 1906), puis en tirage a part chez l’editeur 
Alcan, le resume d’une sene de dix conferences qu’il a fades a l’Ecole d’Anthro- 
pologie, au commencement de cette annee, sur La. civiltsution pnlhellenique 
dans les Cyclades, lesquelles font suite a la serie de 1905 sur La Troie homer ique 
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et les decouvertes ricentes en Grece. On y trouvera notamment des renseigne- 
ments relatifs au tempi e-caverne sur le Cvnthe, a Delos. 

Dans une communication a la Societe d’Anthropologie, du 15 fevrier 1906, 
reproduite dans les « Bulletins et Memoires » de la Societe, M. Dussaud a fait 
ressortir les faits importants qui se degagent des Fouilles rieentes dans les 
Cyclades et en Crete. Toute la derniere partie de cette tres interessante commu- 
nication est consacree aux documents religieux mis a jour. L’auteur dit avec 
raison qu’ils ouvrent un chapitre nouveau de 1’histoire des religions : « ils 
replacent la mythologiecretoise dans la realited’ou lesconteurs l’avaient tiree». 

Dans une autre communication presentee a la seance du 3 mai M. Dussaud a 
developpe quelques exemples typiques de La materialisation de la priere en 
Orient. La priere ne se transmet pas seulement par la parole. Quand on suppose 
la puissance invisible a laquelle elle est adress^e, se materialisant ou s’incorpo- 
rant dans certains objets, il sufSt de materialiser la priere, c. a d. de l’associer 
par un procdde quelconque a uo objet materiel, puis de mettre cet objet en con- 
tact avec ceux qui renferment ou represented la puissance invisible, pour que 
celle-ci en subisse Taction. Des faits de ce genre existent dans toutes les religions. 

J. R. 

* ¥■ 

M. F. Farjenel a publie, dans la collection du College libre des Science 
sociales un ouvrage sur « La morale chinoise, fondement des socitUs d’Extreme- 
Orient » (1 vol. 8°, Giard et Briere, 1906). Ce livre touche par bien des cotes aux 
questions d’histoire proprement religieuses : aussi empruntons-nous a la Revue 
critique les passages essentiels du compte-rendu qu’y donne de cette oeuvre de 
vulgarisation M. Maurice Courant. L’auteur expose les principes de la socifite 
chinoise ; avec raison, il y trouve comme idee dominanle la piete filiale dont le 
culte des ancetres est Texpression tangible. L’expose est clair et, n’ayaut pas 
de caractere technique, reste un peu superficiel; il est toutefois de nature a 
donner en somme quelques idees justes au lecteur. On y rencontre malheureu- 
sement diverses erreurs, dont les unes sont, je le veux bien, de simples inad- 
vertances... D’autres erreurs, plus graves, tiennent peut-etre a la methode 
mdme : c’est ainsi que dans le chapitre X, la Morale modevne, M. Farjenel ignore 
les travaux de M. De Groot, et specialement son Sectarianism ; par contre il fait 
dans la societe primitive une place bien large et bien nette a TAssyrie (Rev. 
Crit., 12 novembre). 

jL’Histoire des Religions k V Academic des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 

Stance du 14 octobre 1906. — M. Homolle communique une lettre de 
M. Replat, architecte de TEcole francaise d’Athenes, qui annonce Tachevement 
des travaux du Tresor des Atheniens a Delos. 
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Seance du 26 octobre. — M. f leuzey etudie les origines chaldeennes du 
Dionstre a tete de serpent dont une mission allemande a retrouve les grandes 
figures, modelees en couleur sur les briques emaillees des murs de Babvlone. 
Cet animal, vraiment apocalyptique, est beaucoup plus ancien que les murailles 
de Nabuchodonosor. M. Heuzey en avait deja signale le prototype, figure plus de 
vingt siecles auparavant, sur un vase en pierre et sur un cachet rapportes par 
M. de Sarzec et portant le nom de Goudea. Sur ces monuments, le dragon 
chaldeen est consacre au dieu Nin-ghis-zida, qui etait le patron personnel de 
Goudea. Le cachet, en particulier, represente ce dieu avec deux serpents qui 
lui sortent des epaules. M. Heuzey suit les transformations du meme type a 
travers l’epoque babylonienne, surtout sur la serie des galets de bornage decou- 
verts par M. de Morgan. A Babvlone, les dragons sacres formaient une paire 
d’animaux fantastiques eonsacres aux deux grands dieux de la cite, Mardouk 
et Nebo. Le commandant Cros a retrouve aussi, dans sa mission en Chaldee, 
un cachet babylonien, ou 1’on voit un seul dragon adore sur unautel et portant 
a la iois les svmboles reunis des deux divinites (C. R. d’apres la Rev. Crit., 
9 nov. 1906). 

Seance du 2 novembre. — M. Cagnat lit une note de M. A. Merlin, directeur 
des antiquites de la Tunisie. M. Merlin y annonce la fin des fouilles de M. le 
capitaine Benet a Bulla Regia. Parmi les resultats de ces fouilles, il mentionne 
la decouverte d'un edifice situe dans un angle de ce qui devait etre le forum de 
la ville. Ce monument comprend des portiques entourant une cour dallee, et 
trois chambres juxtaposees. Dans celle du milieu se trouvaient trois statues 
d’Apoilon, de Ceres et d'Esculape. D’apres des inscriptions recueillies dans les 
autres chambres il apparait bien que ces trois dieux devaient etre veneres dans 
ce temple comme les protecteurs de la cite. Ces inscriptions mentionnent encore 
d’autres monuments, parmi lesquels un temple de Diane. 

M. M. Holleaux, directeur de 1’Ecole frangaise d’Athenes, resume les decou- 
vertes faites a Delos par les membres de FEcole, grace a la liberalite de M. le 
due de Loubat. Mentionnons, parmi les resultats de ces fouilles, la mise au jour 
d’un monument circulaire qui parait avoir ete consacre au culte d’un heros 
archegete d’un famille athenienne — et parmi les inscriptions nouveilement 
tracees, celle d’une stele ou sont enumeres tous les sacerdoces de Delos a 
l’epoque de la seconde domination athenienne. 

Stance du 9 novembre. — M. Clermont-Ganneau etudie un groupe delegendes 
antiques relatives a l’alouette huppee. Ces legendes sont d’origine orientale et 
on suit leur trace chez Esope, Aristophane, Theocrite, et, plus tard, dans des 
documents syriaques. M. Clermont-Ganneau signale en particulier la legende 
d’apres laquelle I’alouette aurait ete le premier etre cree et aurait enseveli son 
pere dans sa propre tete : cette legende aurait pour origine 1’explication mythique 
de la huppe qui se dresse sur la tete de 1’oiseau. 


P. A. 
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BELGIQUE 

Fran: Cuinont : Les J fysteres de Sabazius et le Judaisme (Paris, Picard, 
17 p. ; estrait des « Comptes rendus des seances de l’ Academic des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres », 1906, p. 63). Courte et substantielle notice, dans 
laquelle M. Cumont, revenant sur un sujet qu’il a deja traite dans la « Revue 
de 1’lnstruction publique en Belgique » (1897), montre que le Sabazius 
pbrygien dut etre assimile en Phrygiememe au x-lpto; SaSatiO (Jahveh Zebaoth) 
des Juifs, par suite de la transplantation de nombreuses families juives de 
Babylonie en Phrygie et en Lydie, vers Pan 200 av. J.-C., par Antiochus le 
Grand. Ces Juifs exercerent une influence monotheiste sur les populations 
paiennes, a laquelle il faut rattacher le culte deja connu du 8eo; "Yletrcoc. Mais 
ils accommoderent aussi leur religion a celle des paiens. Les mains votives, avec 
disposition des doigts comme dans la benediction dite latine, appartiennent au 
culte de Sabazius et sont de provenance semitique. Enfin c’est l’influence juive 
sur les doctrines des Mysteres de Sabazius qui explique la valeur particuliere 
des purifications que l’on y ceiebrait ainsi que la signification jusqu’a present 
assez obdcure de la celebre fresque du tombeau de Vincentius, dans la cata- 
combe de Pretextat. 

Les observations de M. Cumont sont tres interessantes. Pour leur donner 
toute leur portee, il serait utile de preciser davantage la date des inscriptions 
et des textes sur lesquels on se fonde. C’est ainsi seulement que l’on pourra 
etablir jusqu’a quel point le syncretisme judeo-phrygien, atteste au m* siecle 
de notre ere, remonte a plusieurs siecles en arriere. 

Notre collaborateur le comte Goblet d' Alviella vient de publier chez Weissen- 
bruch. a Bruxelles, un beau volume intitule : A travers le Far West, Souvenirs 
des Etats-Unis (gr. in-8 de 236 p.). II y raconte les impressions qu’il a 
eprouvees en visitant les Etats-Unis en 1905, vingt-quatre ans apres le pre- 
mier sejour qu’il fit dans ce pays. Comme il fallait s’y attendre de la part d’un 
voyageur tel que lui, une bonne part est faite dans ce livre au cfite religieux 
de la vie americaine. Nous signalerons particulierement le chapitre sur les 
Mormons, sur les Indiens des Pueblos et l’appendice sur le Progres religieux 
aux Etats-Unis. 

J. R. 


ANGLETERRE 

Le fascicule d'octobre du Nineteenth Century renferme un article de l’eveque 
de Madras sur The Village Deities of South India. On y trouvera un nombre 
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assez considerable de details sur des cultes locaux qui paraissent de formation 
indigene. II sera bon de faire des reserves sur les hypotheses que presente 
1’auteur relativement a l’origine de certains rites, en particulier des elements du 
sacrifice. 

Dans le m<5me numero, M. Vamberv etudie, avec ia documentation nom- 
breuse et pittoresque qui lui est habituelle, le mouvement panislamique dans 
certains pays musulmans et la situation des puissances europeennes en pre- 
sence de cette tenace inassimiliation. 

Dans la Contemporary Review (decembre 1906), notre collaborateur le pro- 
fesseur Morris Jastrow consacre un article attrayant a letude d’un Job baby - 
lonien. C’est le roi de Nippur, Tabi-utul-Bel, dont l’histoire est contee sur 
plusieurs briques de la bibliotheque d’Assourbanipai. Cette histoire presente 
de frappantes ressemblances d’intention, de composition et meme de detail litte- 
raire avec le livre de Job. Elle montre, comme le recit biblique, la misere de 
l’homme et aussi le bonheur final du juste qui, au milieu de ses angoisses et 
malgre l’aprete de ses plaintes, n'a pas desespere de la justice divine. Ce livre, 
d’apres l’importance qui parait y etre donnee au culte de Mardouk, peut dtre date 
des environs de 1’an 2000 av. J.-C., e’est-a-dire de l’epoque ou Mardouk avait 
la suprematie dans le pantheon babylonien. 


ALLEMAGNE 

Notre collaborateur M. A. Loisy signale, dans la Revue critique (n° 39) une 
etude du P. Vincenz Zapletal, intitulee : Der biblische Samson (Fribourg. 
Gschwend, 1906, 8°, 80 pages). Cette etude est, dit-il,nouvelle et interessante; 
elle contient une bonne traduction des textes cites, des remarques originates 
sur le caractere metrique, et decele de la part de son auteur un scepticisme 
assez justifie a l’egard des interpretations mythologiques tentees jusqu’a ce 
jour sur cette curieuse legende. 


* 

* • 

Les fasc. 3 et 4 du t. IX de I'Archiv fiir Religionswissenschaft ont paru en 
un seul volume en novembre. En voici le sommaire : J. Golilziher. Die Bedeu- 
tung der Nachmittagszeit im Islam ; A von Domaszewski. Die Jupitersaule in 
Mainz; Salomon Reinach. "Awpoi ptaioOavavoi ; Fr. Cumont, Jupiter sumtnus 
exsuperantissimus ; Marie Gothein. Der Gottheit lebendiges Kleid ; K. Holl. Die 
Entstehung der Bilderwand in der griechischen Kirche ; H. Braus , Leichen- 
bestattungin Unteritalien ; A. Thomsen, Orthia; if. M. Meyer. Mvthologische 
Fragen. Ce volume contient encore cinq bulletins : sur l’lndonesie, par 
M. J uynboll; I’Ethnologie russe, par M. L. Deubner; sur la religion des 
Indiens Cora (Mexique), par M. K. Th. Preuss", sur la religion egvptienne, par 
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M. A. Wiedemann ; et sur l’ancienne religion semitique et la religion Israelite 
et juive, par M. Fr. Schwally. 


II s’attache un trop vif interet aux moindres publications de M. Hermann 
Oldenberg pour que nous ne mentionnions pas ici, ne ICit-ce que sous forme 
d’indication bibliographique, la recente publication a la librairie J.-G. Cotta, 
de Stuttgart, de deux discours du eelebre indianiste. De ces deux discours, 
reunis sous le titre : lndien und die Religionswissenschaft (III. 59 p. gr. 8°),le 
premier. Die Erforschung der altindischen Religionen im Gesamtzusammenhang 
der Religionswissenchaft ) a ete lu au Congres international des Arts et 
Sciences de Saint-Louis (1904) ; le second est un discours de rectorat : Ueber 
Goltergnade und Menschenkraft in den indischen Religionen. 


M. Keh\ directeur de l’lnstitut bistorique prussien a Rome, vient de 
publier a Berlin (Weidmanu, 1906) le premier volume d’un repertoire general 
des lettres emanees de fc la chancellerie pontificale anterieurement a. 1’avenement 
d’Innocent III. Dans un article paru dans les Gottingische gelehrte Anzeigen 
(1906, fasc. 8), M. Kehr expose le plan qu’il a adopte pour cette tres conside- 
rable publication. II a prefere le classement par dioceses au elassement chrono- 
logique que les progres de la science peuvent plus rapidement modifier. Le tome I 
est naturellement consacre au diocese de Rome ( Regesta pontificum Romanorum 
— avec le sous-titre provisoire : Italia pontifica , sive repertorium privUegiorum 
et litterarum a Romanis pontificibus ante annun MCLXXXXVI1I Italiae ecclesiis 
monasteriis, civitatibus singulisque personis concessorum. 


AUTRICHE-HONGRIE 

Nous empruntons au Museon (VII, n. 1-2) l’annonce et les principaux details 
du programme d’une nouvelle Revue, Anthropos, revue Internationale et lin- 
guistique (Directeur P. Guill. Schmidt, S. V. 0., Maison de Mission Saint- 
Gabriel, pres Vienne, Autriche. Prix d’abonnement 15 fr., reduction de 50 0/0 
pour les missionnaires). Cette nouvelle revue sera entierement l’oeuvre des 
missionnaires catholiques. Le Pere P. G. Schmidt les convie a une besogne 
purement ou principalement descriptive, les met en garde contre les « amples 
theories » et mgme contre les ;< comparaisons etendues », les « donnees trop 
generates ». Les missionnaires sont invites a apporter dans leurs rechercbesun 
« esprit attentif, nous dirons m6me un religieux respect, pour tout ce qui se 
presente comme un fait ». II ne faut, continue le P. Schmidt, ni amoindrir, ni 
augmenter, par une tendance d’apologie religieuse, un fait avere n. A la fin du 
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programme, il engage d'ailleurs ses collaborateurs eventuels a etudier, en des 
monographies precises, non seulement une peuplade en general, mais des 
individus enTparticulier etsurtout ceux que quelque superiorite intellectuelle ou 
morale met en evidence. 

Un « questionnaire pour les recherches ethnologiques » est annexe an pro- 
gramme. La revue sera internationale ; chacun y pourra ecrire sa langue. 
D’ores et deja de nombreux articles sont promis, et un grand nombre de pre- 
lats ont apporte a 1 'Anthropos le temoignage de leur sympalhie. 


ESPAGNE 

Nous avons regu le premier fascicule — le premier volume serait plus juste 
— d'une importante revue trimestrielle, la Cultura espanola, publiee a Madrid. 
Elle se propose de continuer, avec une collaboration beaucoup plus nombreuse 
et dans des conditions materielles qui lui permettent de plus vastes ambitions, 
1’ oeuvre necessaire de methode et d’aetion scientifique entreprise il y a quelques 
annees en Espagne par la Revista de Aragon. La redaction de ce nouveau 
periodique groupe deja quelques-uns des elements les plus vivants de la 
science espagnole actuelle : MM. Ramon Menendez Pidal, Rafael Aitamira, 
Gabriel Maura, E. Ibarra, Gomez de Baquero, R. D. Peres, V. Lamperes,P.Lon- 
gas Bartibas, Miguel Asin, Gomez Izquierdo, Julian Ribera, Severino Aznar, 
A. de Bernete, Cecilio de Roda, Eiias Tormo y Monzo, le D r Surbled, etc. ont 
collabore a ce premier numero et la seule presence de leurs noms en ce sommaire 
justifie pleinement les afGrmations du programme liminaire : la Cultura espanola 
apparait bien comme « degagee de toute compromission de partis et libre de 
tout exclusivisme d ecole ». Elle ne comporte pas encore de rubrique « Science 
des religions », mais l’extension de la section « philosophie » est deja de bon 
augure pour nos etudes. G est en effet dans cette section que nous trouvons les 
premieres pages d’une tres solide 6tude de M. Miguel Asin sur la « psycho- 
logy de l’extase chez deux grands mystiques arabes, Algazel et Mohidin Aben- 
arabin. Nos lecteurs connaissent bien le nom de M. Asin dont les beaux tra- 
vaux sur Algazel el les sources musulmanes de la scolastique medievaie font 
autorite; c’est a lui et a M. Gomez Izquierdo qu’est confiee la direction du 
departement philosophique dans la Cultura espanola. 


P. A. 
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